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Lors  cle  la  publication  des  Arcaitbs  cÉvésAtzs  de  Méueci rb  ,  let 
Ëdileurs  se  sont  abstenus  de  placer  en  t£tevle  leur  Journal  une 


chaque  Journal  de  médecine.  Ils  avaient  en  Tue  de  publier 
un  Recueil  purement  scientifique,  ouvert  à  tous  les  ttayauxMil^  «  à  tpiis 
Ips  ûiits  hitëressans ,  làiourtes  les  Qp^iioivB  raisommblb^  i|l4é|iiB4iVn|  ^e 
^oute.£spéce4lHfl(fliieB€e  ëtraligèreârintffrétdelia  science  ;îi8  voulaient 
d'ailleurs ,  que  les  médecins  jugeassent  cette  entreprise  d'après  ses  pro« 
près  résultats  :  tels  furent  les  motifs  qui  engagèrent  lesRéaàcteurs  des 
Archives  à  faire  paraître  ce  Journal»  sans^  indiquer  les  personnes  qui 

'  devaient  y  insérer  leura  travaux.  Mais  aujourd'hui   nous  pouvons  le 
faire  si  ce  moyen  doit  inspirer  plus  de  confiance  aux  lecteurs. 

Les  Auteurs  qui  jusques  ici  ont  fourni  des  travaux  aux  Archives  ,  sont 
MM.  :  Andral  fils,  membre  de  FAcad.  Roy.  de  Méd.  :  Audouin; 
BA6iN£T,prof..dé.phys.  :  Bbclaro,  j^rof.  à  la  Fac.  :  BLANolN^aided'Anat. 
à  la  Fac.  :  BoaRos,  prosect.  à  la  Tac.  :  Bouillaud,  D.-M.  :  Bousquet, 
I3.-M.  :  Bpeschet,  chir.  en  chef  des  Fnfans-Trouvés  :  Bricheteau  , 
memb.  dePAc.  :  J.  Cloquet,  chir.  de  Thôp.  St.-Louis  :  H.  Cloquet, 
xnemb.  de  FAcad.  Cosxer^  D.rM.;:  Chiiveilhier  ,  memb.  deTAcad.; 
Cullerier  ,  chir.  de  lUiôp.  des  Vénér.  :  Devermoit,  D.-M.  :  Desmou' 
xiNS,  D.-M.  :  Desormeaux,  prof,  à  la  Fac.  :De8alle,D.-M.  :  P.  Dubois, 
«hir.  delà  Maison  de  Santé:  Dudan,  D.-M\  delà  Fac.  deWurtzbourg: 
DuGÉs,  pros.  à  la  Fac;  Dumas;  Dcjmeril,  memb.  deTInst.  :  DupuT' 
'tren  ,  chirurg.  en  chef  de  THôtel-Dieu;  Edwards,  D.-M.  :  Esquirol, 
xn'ëd.  de  la  Salpétriére  :  FerruSi  méd.  de  la  Salpétriére  :  Flourers  , 
D.-M.  :  Fodera,  D.-M.  :  F'ouquier,  prof,  à  la  Fac.  :  Geoffrot-Saimt- 
HiLAiRE  ,  n^ejnbre  de  Tln^t^tut:  Q^oKfi^Ty  ipemb.  ^e  PAcad.  :  Gerot  , 
proisect.  alla  J^ac.  :  Girard  ÔIs,  prof,  à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfort  : 
Goupil  ,  D.-M.  attaché  à  rhôp.  milit.  de  Toulouse  :  Guersert  , 
méd.  de  rhôp.  desEnfans  :  deHumbolot  ,  membre  de  Tlnslitut  :  Ju- 
^lA  .Foiirx£KBLi.E.,  prof*  dp  chimie  :  LAEnnEc  ,  prof,  à  la  Fac.  :  La-* 
«ifEAU,  membt  de  1  Acad.  :  Lallemand,  Pï'of.  à  la  .Faculté  de  Mont- 

•  oellier;  LEBioois,  D.'M«  :  LisfrAkc  ,  chir.  du  'Bureau  central  des 
hôp.  :  LorroE  ,  D.-M.  :  Louis ,  D.-M.  :  JIajixihi  ,  I>.-M.  :  Mira^ubt  , 
D.-IVL  :  Ollivier  ,  D.-M.  :  Orfila,  prof,  à  la  Fac.  ;  Oudet,  D.-M.- 
Dentbte ,  memb.  deTAcad.  :  Piwel,  membre  de  l'Institut:  Piwel  fils, 
D.-M.  :  Prévost,  D.-M.  :  Raige-Delorme  ,  D.-M.  :  Ratier  ,  D.-M.  : 
Rater,  méd.  du  fiurean  central  des  hôpitaux  :  Richard,  prof,  de 
botanique  :  Richei^ajup  ,  prqf.  ^  Ifi  Fac..:  RicHOUO ,  D.f-M. ,  aide-major 
a  rhôpital  milit.  oeÀtrasAOurg  ;  Rocke  ,  D.-^M.  ;  Roohoux,  meo^b.  de 
PAc.  :  RuLLiER ,  méd.  de  Bicetre  :  Sansoit  ,  chir.  du  Bureau  central 
des  hôpit.  :  Scoutetten  ,  D.-M.  attaché  à  Phôpit.  tnilit.  de  llpulouse  : 
Sommé  ,  chir.  en  chef  de  Thôp.  d'Any^s  :  Tourrel,  D.-M.  :  Troussel, 
D.-M.  :  Vavasseur  ,  D.-M.*:  Velfeau  ,  chef  de  clinique  à  la  Faculté. 

Parmi  les  médecins  dont  les  noms  n'ont  point  encore  paru  dans 
le  Journal ,  mais  qui  se  sont  engagés  à  fournir  des  travaux ,  nous 
citerons  ceux  de  MM.  Aoelom  ,  memb.  de  VAcad.  :  Biett,  méd. 
de  rhôp.  Saint-Louis  :  CuoMEii,jQéd.  attaché  à  la  Charité  :  Cou- 
TANCEAU ,  méd.  du  Val-de-Grâcc  :  Husson  ,  méd.  do  l'Hôtel- Dieu  : 
Itard  ,  méd.  de,  l'Institution  des  sourds-muets  :  Lardré-Beauvais, 
vptfof.  :  Marc  ,  memb.  de  l'Acad.  :  MARjoLi9r,prof.:  Murât,  chirurg. 
en  chef  de  Bicôtrec  Rostan  ,  méd.  deia  Salpétriére  :  Roux ,  nrof.  à  la 
Fac.  :  Serres,  chef  des  travaux- an Aom.  des  hôpitaux  civils  ae  Paris. 

IVous  pouvons  donc  nous  flatter  que  les  Archives  générales  de  Mcde* 
cine,  par  la  position  favorable  de  la  plupart  des  Rêdacieurs  et  par  leurs 
relations  étendues  en  France  e\  dans  les  pays  étrangers, M)nt  devenuai 
le  véritable  point  de  réunion  de  tovis  les  travaux  importas  sur  lu  théo- 
rie et  la  pratique  de  la  médecine ,  et  que,  par  la  coopération  des  mé- 
decins qui  sont  à  la  tête  des  hôpitaux  de  Paris  et  delà  Proirince, 
notre  Journal  contient  ce  q^$  jadwque  médicale  et  chirurgicale 
offre  de  réellenient  intéressant* 
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iripUur ^  0»mm9êam  moyendedéitkirûlafimTûêansiUà 
%êuu;  far  J.  Giyiaee,  D.-M.-P.  (Im  à  FAdimdàmù^ 
des  ScienQêSf  dams  laséémcedtà^&fimer  ilS&S  (i).) 


1:L  y  ar  environ  vae  année  qne  j?ai  en  rkonnear  de  sbii* 
mettre  ao  jpgemeiit  de  yAotti^mie  une  série  de  moyens 
propres  k  détnnre  les  calculs  v&icainr.  CapprobatHm- 
qu'elle  a  bien  YOnfat  accorder  à  vies  premiers  Inrvam^- 
me  £adt  espârec  ^pe  Texposé  des  nouveau  rtoihals  qae 
î'ai  obtenus  sera  accueilli  avec  la  même  bienveillance. 

Depuis  la  lecture  du  rapport  qui  £at  £ait  le.  22-  mais 
1&24 1  sur  mop  Mémoire ,  par  IVIÎVI.  Percy  èC  Cbaossier  y 
r^q^ort  dans  lequel  se  trouvent  consignés  lès  dét»ls'  dc^ 
trois  sBCcès  obtenus  par  une  méthode  à  laquelle  ces  sa-' 
vans  coihmissaires  ont  attaché  mon  nom ,  en  la*  désignant 
sous  le  titre  de  Méthode  Gpiale;  depuis  lors  j'ai  en  4 
traiter  un  assefe  grand  nombre  dé  sujets,  calculeux^  qui> 
offipant  des  différences  remarquables-,  ont  nécessité,  quel- 
ques modifications  de  l'appareil  instrumiental ,  et  m'ont 
fiMumi  les  observations  qui  vont  éti^  rapportées. 
I   §  I**'  —  Malades  chez  lesquels  Vopéraiion  a  été  prompte^ 

(i)  I^e  Mémoire  tor  lé  lithontriptear  a  ét^  présenW  à  F  Académie  des^ 
MétiM«ett  jMVief  iSi4  ;  il  eb  t^  înkM^im  citrdit  daiois  1«  prodiaKà* 


6  MÉTHODS 

et  facile.  —  Messia]r3  les  Commissaires  disent  dans  leur 
rapport:  <«  Nous  aurions  bien  désiré  rencontrer  une  femifle 
ayant  un  calcul  pour  pouvoir  la  traiter  et  la  guérir  par 
la  noxivelle  méthode.  » 

Obs,  I."  —  L'occasion  se  présenta  quelque  temps 
après.  Madame  Delange ,  d'Arpajon  près  Paris ,  âgée  de 
y 2  ans,  épuisée  de  douleurs ^t  dé  fatigues,  vint  récla- 
mer remploi  de  ma  méthode,  dont  je  fis  Tapplication  le 
23  août  dernier.  L'introduction  de  Tinstrument  ne  fut 
pas  aussi  facile  qu'on  Tavait  pensé,  mais  une  fois  que 
l'introduction  eût  été  faite,  j'eus  bientôt  saisi  une  pierre 
du  volume  d'une  petite  noix,  et  teltement  friable  que  la 
seule  pression  de  la  pince  aurait  suQî  pour  la  diviser. 
Les  plus  petits  fragmens  sortirent  avec  Turine,  les  au- 
tres furent  retirés  cinq  jours  après ,  en  présence  de 
M.  Richerand.  Nous  nous  assurâmes  par  un  examen  at^ 
tenlif  que  la  guérison  était  complète.  Madame  Delange, 
entièrement  débarrassée  de  la  pierre ,  recouvra  bientôt 
a^vec  la  santé ,  les  forces  et  Tembonpoint. 

L^observation  de  cette  malade  ne  m'offrit  du  reste  rien 
de  particulier. 

Oks.  n."*  —  M.  Maud'huyt  lieutenant  de  vaisseau  à 
Brest,  affecté  de  la  pierre  depuis  cinq  ans,  vint  à  Paris 
au  mois  de  juin  dernier.  Il  fut  délivré  en. deux  séances, 
où  assistèrent  MM.  Serres,  Fabré^Palaprat ,  Lagneaii , 
lyioncourrier,  Faure,  Delatre,  Manec.  La  première  eut 
lieu  le  21  juin  :  introduire  l'instrument,  saisir  une  pierre 
du  volume  d'une  amande ,  l'attaquer  en  deux  sens  et  en 
retirer  deux  fragmens,  fut  l'affaire  de  17  minutes,  pen- 
dant lesquelles  le  patient  ne  cessa  de  s'entretenir  avec 
les  personnes  présentes ,  entre  autres ,  madame  Man** 
d'huyt  qui  ne  l'avait  pas  quitté.  La  seconde  réunion  eut 
lieu  trois  jours  après,  et  fut  moins longu^;  dans  l'elpace 
4e  il  minutes,* fut  saisie,  broyée  et  retirée,  une  seconde 
pierre  moins  volumineuse  et  moins  dure  que  la  première^ 


LITHÔWTRIPTÏQTJE.  "y 

dont  le  centre  restait  encore  dans  la  vessie ,-  et  d^où  il  fiit 
extrait  quatre  jours  après.  Ce  noyau ,  formé  d'oxalàte  de 
chaux  Y  recouvert  d'acide  urique  gavait  quatre  '  lignes  et 
demie  de  diamètre.  M.  Maud'huyt  le  conserve  comme  un 
objet  de  curiosiléé 

Obs.  in."*  — '  M.  Aaîle ,  l'un  des  concierges  du  cfaâteau 
des  Tuileries  «  atteint  de  la  pierre,  était  entré  dans  une 
maison  de  santé ,  pour  y  être  opéré  par  M.  Dupuytren* 
Effrayé  par  les  dangers  et  «l'appareil  de  la  cystotomie,  il 
préféra  se  soumettre  à  ma  méthode.:  Les  17,  21  et  28 
octobre  dernier,  s'opéra  à  trois  reprises  la  destruction 
complète  du  corps  étranger  qu'il  portait  depuis  plusieurs 
années.  MM.  Dupuytren,  Devèze,  Distel,  Kéraudrea 
Thévenot,  Sue,  Marc,  Flammant,  Déguise,  Bauchène 
et  plusieurs  autres  praticiens  distingués  furent  témoitiQf 
de  la  facilité  et  de  la  promptitude  avec  lesquelles  fut 
rencontrée,  sadote. et  broyée ,  une  pierre  qui,  le  jojnr  de 
notre  première  réunion .  avait  échappé  aux  recherches 
les  plus  minutieuses  pratiquées  avec  la  sonde ,  à  laquelle 
le  nouvel  instrument  est  préférable  pour  ces  sortes  d'in-« 
vestigations.  Le  5  septembre ,  j'explorai  la  vessie  du  ma- 
lade en  présence  de  M.  Alibert ,  et  j'acquis  la  certitude 
que  la  guérison  était  complète. 

Obs.  rV."«  —  M.  Pcrin  Lepage ,  boulevard  des  CapvK 
cines,  n.®  1 5,  portait  depuis  quelque  temps  une  pierre 
dont  il  fut  délivré  au  mois  de  juillet  dernier  en  trois 
séances  auxquelles  assistèrent  MM.  Samuel  Brown ,  Ri« 
cherand ,  Marc , .  Koreff  et  plusieurs  autres  'praticierà: 
français  et  étrangers.  Dans  l'un  des  intervalles  de  nos 
réunions ,  M.  Lepage  éprouva  un  de  ces  violens  accès 
de  colique  néphrétique,  auxquels  il  était  sujet  depuis  la 
première  apparition  des  sympt6mes  de  la  pierre ,  et  dont 
il  n'a  éprouvé  aucune  atteinte  depuis  sa  guérison. 

La  faunilte  de  M.  Perin  offre  un  exemple  remar- 
q|iiable  de  Thërédif é  de  celte  terrible  afFectioh ,.  de  la- 


qiielU  était  todnaentée  la  mère  4e  ça  malade.^  dont  est 
menacé  un  de  aea  petita-fils ,  et  qui  vient  de  &ire  périr 
im  siutre  enCant  dje  M,  Perin  à  l'^e  de  9  ans  ;  je  com- 
piençais  à  opérer  ce  'dernier  lorsque  je  découvris  une 
altération  organique  des  deux  reins,  asseï}  avancée  pour 
^îre  rejeter  tout  projet  d'opération*  Le  petit  malade 
ayant  succombé  cinq  mois  après,  Tautopsie  a  ^nontré 
quç  ces  deu%  organes  étaient  très- volumineux  et  dans 
fin  état.de  pntridité. 

Ois.  V.^'  —  M,  B****,  capitaine  dans  le  premier  régi- 
rent de  chasseurs ,  avait  depuis  cinq  ans  une  pierre 
j^our  laquelle  je  Tai  opéré  en  six  reprises  différentes , 
g^^h  éloignées  les  unes  des  autres  «  à  causa  des  divers 
;{|çcîdei^s  que  renouvelaient  sans  cesse  les  imprudences 
^  maUde  et  les  écarts  du  pégiiB:e  auquel  je  l'avais  sou- 
iffis,  WM.  tUcheir^nd  t  Maro ,  lichirelw ,  Lullier-  Wins- 
Jbw  ^  Samuel  Brown^,  Sally ,  I^isfranc ,  Koreff,  (^  Ro- 
cl^ie ,  Larl^aud,  Çloquet,  témoins  de  cet^te  opération  ^  ont 
ji^Qiarqiié  le  pei^  de  sonffrjsmce qu'éprouvait  le  ms^lade»  et 
.]j|  promptitude  ?vec  laquelle. la  pierrç  était  saisie  ^  broyée, 
j^réB  ;  j'ai  çevu  M.  Ç.**^  depuis  p^u ,  il  jouit  de  la  meil-  ' 
jeure  santé  ;'il  a  repris  ses  farces  ft  sQn  embonpoint 
dont  l'avaient  privé  les  douleur;&  de  la  pierre  et  les  ac- 
jç^  de  fièvre  que  provoquaient  ea,  outre  de  fréquentes 
.^idigestions;.  : 

j  ;  Oàsn  VL"*^  -—  Si:^  séances  put  été  également  nécess^res 
,{Knir.  détruire  deux  pierres  de  moyenne  grosseur,  que 
jp^tfit  depuis  quatre  ^ns  M.  Desprets  de  Brest.  Je  l'ai 
,4^é£é  eu  présienc^  de  MH.  Pçmours,  Vigaroux,  ]t^au- 
^nt ,  iGfiU^t.  et  Ptelatre*  M»  Desprets ,  qu'un  de  ncfs  çhir- 
jurgieuf;  le3  plus  di^ti^gué;  avait  détourné  de  l'emploi 
4i9  :Ç6tjte.in4t^od«,  est  complètement  guéri  san^^  ^voir 
éprouvé  Iç  moindre  moqvejKLent  fébrile, 
. .  Obs.  VU  »?  -TT-  Une  {lierre  ^  yrtume  d'une  grf  sse 
iK»ix,  quf^  portait  4eiHiis  phiâieurs .  années  M.  RéuBipnd 


LITHONTAI9TIQUE.  j| 

de  Cliarir^,  ^  exigé  pow  sa  destaroelioii  entière  sept 
séances,  auxquelles  se  sont  trouvés  MM.  Gorcy,  PmI 
JGNibois,  Bréschet»  Déguise  »  Heniy ,  Miquel,  Southon  ; 
^e  inalade ,  d'une  exùrém^  «usceptibilité  ^  n'a  éprouyé 
pendant  ^on  traitement  qu'on  léger  accès  de  fièvre^ 

§  U.""^  *-i-  CfiS  dam  lesquels  i'epér^on  a  été  longue  et 
difficile^  et  laguéman  qnulqu^oU  in£erêtdm.  -^  Toos  le$ 
malades  i|f  sauraiept  trouver  dans  Temploi  de  la  nouviHe 
piétbode  nne  guéiisoa  aussi  prompte  et  aussi  faiple  que 
V^Mx  dopt  il  vient  d'âtre  question»  Les  uns  portent  de* 
puia  longues  années ,.  des  pierres  multipliées  no  trèe* 
volumineuses,  dont  la.  destruction  exige  un  grand  nom* 
br-t  de  repriseSé  Cbes  plosienis  se  trouvent  réunies  à  de 
grfitsses  pierres  des  altérations  manifestes  de  la  vesne  et 
des  reins ,  acconoqiagnéei  de  troubles  dans  les  (onctions  « 
d'émissions  fréquentes  et  douloureuses  d'une  orine  puri- 
{Dftne.  Gheik  un  plus  petit  nooibre^  il  se  rencontre  un 
extrême  senaibib'té  de  Ja  vessie^  au  peint  que  le  simple 
ca(iikétéri»ul  détermine  quelquefiMs  des  symptômes  asseï 
abeifians  pour  inspirer  des  mqniétudes.  C'est  dans  ces 
eas  que  le  praticien  éprouve  quelquefois  de  Tembarras  et 
dé  l'incertitude* 

En  opéfant  il  dmtredenrter  l'exaspération  de  l'état  pa» 
Aokigîqtie  des  organes  sen£Brans ,  d'où  peut  résulter  une 
tenninaisbu  âme&te  que  Von  attribuera  à  l'eqpération , 
lieui  qu^c^  en  aaii  indépendante.  Ne  rien  tenter  en  &* 
v^itiff  des,  malbeuceux  qm  se  trouvent  dans  cette  position 
cruelle ,  c'est  renoncer  au  devoir  le  plus  sacré  du  pra* 
tirâii,  celui  de  tout 'oser  pour  la  science  et  rkamanité. 
Convaiiicn  par  l'expérience  et  par  le  raisonnemeu*  ^  ap- 
puyé déjà  sor  une  assez  hnigne  pratique ,  que  TappUca* 
tiuQ  de  la  noucelle  métbode  £aite  avec  prudence  ne  di- 
minue en  rioi-,  lorsqu'elle  ne  réussît  pas,  les  cbances 
beureuses  de  la  taille,  fe  ne  cvains  pas  de  remployer 
dans  tes  eos  douteux  j  toutefois  m  prévenait  le  malade 
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de  rincertîlude  du  succès.  Voici  le  résultat  obtenu  dans 
sept  cas  de  ce  genre.         • 

Obs.  V1II.»«  —  M.  Le  Baîgue,  rue  Thiroux  n.«  7^ 
vieillard  asthmatique ^  d'un  embonpoint  considérable^ 
était  depuis  longues  années  tourmenté  d*une  pierre  trèsr 
grosse  que  j 'attaquai,  au  mois  dé  ftiillet  dernier ,  en  pré- 
sence de  MM.  Marc,  Serrer,  Brpwn,  Lair,  Beullac, 
SMlier,  etc.,  et  dont  je  ne  vins  à  bout  qu'après  dix  r€-> 
prises  asse:&  prolongées»  que  rendaient  très-productives 
le  volume  de  l'instrument  employé.  Alors  fut  construit 
un  iithontripteur  de  quatre  lignes  de  diamètre,  le  plus 
gros. dont  je  me  sois  servi  ;  malgré  son  asthme,  son  em- 
bonpoint et  le  volume  de  la  pierre  qui  m'échappa  plu- 
sieurs fois  aux  deux  premières  séances,  M.  Le  Baiguo 
obtint  une  guérison  complète,,  après  avoir  rendu  iieau- 
coup  dépoussière  et  un  grand  nombre  de  fragmensdont 
quelques-uns  assez  volumineux.  Quatre  mois  après  ^ 
M.  Le  Baigne  qui  depuis  long-tenps  éprouvait  à  l'hy- 
poeondre  droit  une  douleur  sourde,  mais  fixe  et  con- 
stante, fut  tout-à-coup  saisi  de  douleurs  très-vives,  oc- 
cupant le  flanc,  .la  partie  inférieure  de  la  poitrine,  1» 
cuisse  et  la  jambe  du  côté  droit.  Les  conseils  des  prati?^ 
ciens  les  plus  éclairés,  les. soins  les  plus  assidus  ne  pu- 
k'ent  empêcher  la  maladie  de  s^aggraver  et  de  se  terminer 
par  un  vaste  abcès ,  s'étendant  du  diaphragme  à  Tarcade 
crurale  ;  l'autopsie  montra  le  rein  désorganisé,  le  grand 
'  lobe  du  foie  sensiblement  altéré  ;  la  vessie,  dans  Tétat 
sain ,  ne  présentait  aucun  vestige  de  la  pierre. 
.Obs.  IX.  —  De  tous  mes  malade^,  celui  dont  le  trai- 
tement a  été   le  pliTs  long  est  M*  G ;  le  volume  et 

le  nombre  de  ses  pierres  ont  exigé  pour  leur  deslrnction 
28  séances,  auxquelles  ont  assisté  MM.  Serres,  La  Ro- 
che, Duportail ,  et  Delatre  :  elles  n'ont  occasionné  que 
deux  légers  accès  de  fièvre  de  quelques  heures,  et  le 
malade  a  a  pas  discontinué  les  occupations  de  son  cabinet» 
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J*ai  remarqué  t  chez  M.  C......  que  la  Vessiet   au  lien 

d'être  affeclée  par  celte  introduction  si  souvent  réitérée 
des  instrumens ,  perdait  au  contraire  de  sa  sensibilité 
morbide,  au  point  que  l'opération  devenait  de  moins  en 
moins  douloureuse.  La  même  remarque  à  été  faite  pos- 
térieurement, au  sujel  du  malade  dent  il  va  être  question. 

Obs.  X.  -^  Si  l'observation  de  la  maladie  de  RI.  C... 
est  intécessftte  sous  le  rapport  du  nombre  des  ten- 
taUves  qui  ont  été  failes  avec  succès  et  impunément  pour 
les  parois  de  la  vessie  ;"  l'observation  de  iM.  Thubeuf^ 
prêtre,  curé  de  Nogent-le-Roi ,  logé  rue  Montmartre 
n.*  i36,  ne  l'est  pas  moins  sous  le  rapport  despierres 
qui  ontété  retirées  au  nombre  de  seize ,  les  unes  entières, 
les  autres  à  moitié  ou  aux  trois  quarts  broyées,  tantôt 
dauff  la  vessie  ,  tantôt  dans  l'urètre  :  plusieurs  de  cet 
pierres  avaient  jusqu'à  dix-huit  lignes  de  circonférence. 
La  plupart  des  praticiens  qui  ont  suivi  cette  opération 
et  parmi  lesquels  se  trouvaient  MM.  Richerand,  Viga^^ 
roux,  Déguise,  Renonlt,  Aulagnier,  Henry^  pensent 
que  les  pierres  de  M.  Thubcuf  venaient  des  reins. 

Les  difficuitéé  Sque  ]\L  Dupuytren  avait  éprouvées , 
mVt-ondit,  pdtfi^trouver  la  pierreavec  la  sonde,  cellesque 
)'av;lis  éprouvées  moi-même  avec  cet  instrument,  le  chan- 
gement ùvorable  qu'avaient  acquis  les  urines  après  l'ex- 
traction des  quatre  premières  pierres ,  le  changement  de 
couleur  remarqué  sur  celles  retirées  après  une  violente 
colique  néphrétique  qui  avait  fait  suspendre  Topératioa 
pendant  un  mois  et  demi,  les  douleurs  sourdes,  mais 
fixes  et  constantes  qui  se  font  sentir  dans  le  rein  gauche; 
toutes  ces  circonstances  donnant  Tidée  que  la  plupart 
de  ces  petits  calculs  venaient  des  reins,  ne  laissent  pas 
sans  inquiétude  sur  l'état  de  ces  organes  ;  cependant 
]VL  Thubeuf  jouit  de  la  meilleure  santé  ;  malgré  son  ex- 
trême sensibilité,  je  lui  retirais  dans  les  derniers  temps 
vne  pierre  tous  les  deux  jours,  sans  qu'il  en  éprouvât  le 
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moifidce  déx^geme&t.  Le  traitemiBlit  déM.  Thabecif  m'ai 
dénioâtré  que  les  engaïrgeâMH»  coasidéiâble^  de  la  prosf 
UAe  d'appoitaient  pd$,  à  Temploi  de  lanouveUe  atéUiode  ^ 
des  obstacles  aiissl  pttîsAafift  qfoe  je«lWatt9rd?alK>rd  peiisé.. 

Oès.  XI.»""  ^  M.  GJ'"*'  i  âgé  de  721  ans  y  él»il  dans  i»à 
é.M  de  faiblesse  efl  diépmMaèeAt  qui  approchait  du  ma-^ 
rosme.  Il  poriaîi  depuis  un  grand  soilibre  drannéesplu- 
sieuirs  pierres<  asses  volumineuses  {tour  la  desffootîon  des-^ 
celles  avaiesifc.  eu  lieu  pkisiters<  séaièoe^v  on  aviaîeni  aS'^ 
siïté  MM  Stontliigttv  Bvovn»^  Sellier,  GiFardtny  Bar^ 
tliélemjir;<  atr  momelit  Où  Kénfôrj^yitak^seÉiblaibprefidoe 
I0  dcfssus:  y  lorsqu'il  croyait  toucher  à  sa  guérîson  «. 
^\w  C**'*  fiti  pris»  toui^QOupfd/uno  gasisite  trèshaigne  à 
laquelle  il  succomba  en  dix'^  joursL  L'autopsie ,  quir  fut 
&îie  en  mon»  absence  y  fié  Moir  les  tMcesi  d'une  înflamma* 
tîo&  t]?ès4niâa5e  de  Tesloniac  et  de&  intestins^  La  vessie- 
qui:  con4enaift  -un  très-petit  fragment  d'une  pierre  etl& 
tiers  ou  le  qjLiatt.  d'une  aulre  ^  ne  présenta  dû  reste  Tiea 
de  remarquable  ;  sa-  membrane  muqueuse  était  légère-^ 
ment  phlogosée,  ainisi' qu'on  l'observe  candie  malade* 
garde.  ti;ès4ong-temps  la  pierre.  CetUf^logose  ^  eflfet 
de  la  présence  du  GQq>s  étranger,  se^lMBifeste- «ir  le^ 
vÎK^ant  pav  des  urines  oontinucUeâient  ammoniacales ,. 
pnriformes ,  ou  au  nloias>  diaffgées*  de  >  mvcosiiéis. 

0&5..  XII^^"^  -«  IVL  Bvw.  portait  également  depni&  plu- 
sieuf^  années  UBe>  pleiwe  volutnlneuse*  dans  une  vessie^ 
qjyii  préâeàtait-  tous  les  caractères-  d'une  altéi^tion  or- 
gisinique  pn^fonde^  JèmfassuAâ  quo  lapieiare  nécessiterait, 
fOUc  sa  de&traotîon,  plusieurs  reprises:  que*  la  vessie- 
p€»urr^ ne  passupij^ter;,  jeifefusai  de  l'opérer. M* Bw..., 
se  fit  tailla*,  mais-  il  succomba  quatre  mois  a{Mrès  aun 
suitiBSt  de  l'opération  qui  cependant  avak  été  pratiquée 
par  des  mains-  très-^exercées» 

Obs.  XUL"»»  —  M.  T.*^.  avait  mie*  pierre  dont  le  vo' 
lume  ae  dépassait  pas  la  capacité  de  la  pince  ;  maiS'  il 


ét»t  à^mt  «QSceptibilHé  eirtoéme ,  qm  i^Ddait  Irès-dôu- 
limrease  riotroduction  de  IHBstmment  dans  la  vessie. 
Aftèi  «pelques  teatatÎTes  mstiles,  le  malade  se  décidai 
jpwa  ropéraAion  de  la  taille  dont  la  résultat  firt  très- 
ïieoreux. 

'06s.  XrV.**  —  M.  Leblanc  de  la  VaUère  est  encore 
un  dee  nuilades  auxquels  j'ai  pr^osé  la  taille^  non  ce^ 
pendant  comme  moyen  de  nécessité ,  car  arec  un  gros 
instrument  j'ai  saisi  et  attaqué  sa  pierre  très-volumineuse , 
de  laquelle  un  fragment  asses  considérable  a  été  détaché^ 
«nais  'le  volume  de  ce  <^OTps  étran^  ^  la  susceptibilité  du 
viscère  qui  le  contenait  et  les  dispositions  favorables  dans 
lesquelles  se  trouvait  en  apparence  M.  Leblanc  pour 
landenne  opération ,  m'^nt  porté  à  lui  conseiller  la  cys- 
iotomie ,  par  laquelle  la  gùérison  me  paraissait  dans  ce 
fias ,  SÊDon  certaine ,  du  moins  probable ,  et  moihs  éloi*. 
goée  que  pav  la  «ouvelle  métfaode.  Le  résultat  nV  pas 
répondu  À  mon  attente.  M.  Leblanc  a  saccoiid>é  trois 
jours  apcès  avoir.  ^  taillé.  Le  chirurgien  qui  a  pratiqué 
cette  opéialâoB  /  ope  jugeant  pas  la  pierre  aussi  volumi- 
neuse que  }e  Tavais  annoncé  »  -fut  ebligé  pour  Textr^Kre 
d'aggxaudir  1  incisif. 

Je  ae  parlerai  pas  ici  de  .quelques  autres  personnes 
que  j'ai  visitées  dans  le  dernier  état  de  désordre  et  de 
souffrances  que  produit  la  pierre  par  son  séjour  prolongé 
dans  la  vessie  ;  il  eùjL  été  impossible  de  faire  la  moindre 
teftliatiye  en  faveur  de  ces  personnes ,  dont  la  situation 
n'eKÎgeait  qw^un  ilraitement  patliaiif. 

Avant  de  terminer  ces  observations  j'aurai  Thonnçur 
de  i&ire  obaenrer  i  Messîevrs  4es  meflibres  de  TAcadémier 
le  peu  d'împoitaiM)e  de  quelques  in<x)nvémcns  en  J^ppa- 
sehoe  fondés,  que  Von  a  Teproehés  à  la  nouvelle  mé- 
thode. 

U  n'est  anUement  besoin  de  dilater  l'urètre  pour  f  ia- 
trodactîon  à/es  in^trumens  lithontriptcurs ,  dont  le  d!a- 
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mètre  peut  être  moindre  que  celui  des  sondes  ^rdînairei. 
Ainsi  je  ne  répondrai  point  aux  prétendus  inconvéniens 
attachés  à  cette  dilatation  forcée.  Si  je  «fais  porter  ans 
malades^  pendant  quelques  heures  seulement,  des  sondes 
flexibles ,  ce  n'est  que  pour  habituer  Turètre  à  la  pré^ 
sencç  d'un  corps  étranger,  excepté  toutefois  dans  les  cas 
de  rétrécissement  de  .ce  canal,  où  il  faut  détruire  ces 
derniers  par  les  moyens  convenables  avant  de  pouvoir 
attaquer  la  pierre. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  longueur  du  traitement  par 
le  procédé  dont  je  me  sers.  Voici  ce  que  j'opposerai  à 
cette  prévention  injuste  :  deux  de  mes  malades  ont  été 
guéris  en  çioins  d'un  quart  d'heure  ;  ils  portaient  l'un  et 
Taulre,. depuis  quelques  jours  seulement ,  dans  la  vessie, 
un  calcul  du  volume  d'une  petite  noisette.  L'un  fut  écrasé 
par  la*  pince,  l'autre  retiré  en  entier.  La  pierre  de 
M."*  Delange  avait  le  volume  d'une  petite  noix*  et  ce- 
pendant elle  fut  broyée  en  dix  minutes  ;  il  est  vrai  qu'elle 
était  très-friable.  Lorsque  la  pierre  e.stjtrès -grosse  et  très- 
dure  ,  il  faut  sans  doute  l'attaquera  plusieurs  reprises , 
mais  l'on  tiendra  peu  compte  de  ce  désavantage  en  son* 
géant  qu'en  général  le  malade  ,  pend|int  qu'on  le  traite  « 
ne  change  pouf*  ainsi  dire  pas  sa  manière. de  vivre ,  qu'il 
D^observe  la  diète  et  le  repos  que  le  jour  de  l'opération; 
que  le  lendemain  et  jours  suivans,-  il  se  lève,  se  pro- 
mène, boit  et  mange,  et  vaque  ménieàses  occupations, 
pourvu  qu'elles  soit  douces  ;  enfin  que  la  santé  la  plus 
parfaite  suit  immédiatement  la  sortie  de  la  dernière  par- 
celle  du  calcul. 

Par  l'anéienne  opération  au  Contraire ,  avec  l'extrac- 
tîon  de  la  pierre  commence. une  maladie  dont  on  ne 
peut  prévoir  les  suites  ,  ni  la  fin  ;  mais  qui ,  dans  tous  les 
cas,  fait  tenir  à  la  personne  opérée ,  pour  un  temps  plus 
ou  moins  long,  un  régime  sévère,  la  force  à  un  repos 
absolu,  enfin  l'expose  aux  hémorrhagîes ,  à  la  fièvre,  à 
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ftyeilf  •duccidens  inflamniatoires  et  nerveux ,  aux  congés* 
lions  sanguines,  aux  abcès i  aux  fistules,  en  lin  mol  k 
tuas  les  accidens  que  détermine  trop^  souvent  la  cysto-* 
tonûe.  ^ 

On  a  exprimé  des  craintes  relativement  k  la  solidité 
du  lilhontripteur  et  à  la  lésion  des  parois  vésîcales  ;  ces 
craintes  se  dissipent  d^elles-mémes  dès  qu^on  examine  la 
disposition  et  le  mécanisme  des  înstrumens.  Quant  aux 
inquiétudes  sur  la  récidive  produite  par  la  présence  de 
quelques *fragmens  échappés  aux  recherches,  il  suffit, 
pour  se  convaincre  combien  elles  soât  dénuées  de  fon^ 
dément,  de  considérer  la  disposition  des  pinces,  soit  à 
deux,  soit  à  trois  branches ,  avec  lesquelles  on  a  souvent 
vu  rçlirer  de  la  vessie  après  Topéralion  jusqu'à  la  pous' 
sière  la  plus  ténue  ;  de  se  rappeler  l'aptitude  de  Turètre  à 
donner  passage  au  détritus  et  même  à  des  fragmens  assez 
volumineux;  de  se  représenter  Taction  que  Tun  de  ces 
fragmens  toujours  anguleux  et  tranchans,-  produirait  sur 
les  parois  vésicales,  lorsque  la  vessie  se  contracte  pour 
chasser  les  dernières  gouttes  d'urine  ;  ce  qui  ne  s  accorde 
pas  avec  le  bien  être  qu'éprouve  le  malade.  Il  suffit  en 
un  mot  de  consulter  l'expérience  pour  faire  taire  tous 
les  raisonnemens ,  à  moins  que  des  guérisons  qui  datent 
déjà  de  deux  années  puissent  encore  paraître  douteuses. 

De  ces  faits  il  résulte,  i.**  que  la  méthode  llthontrip- 
tique,  ou  par  destruction  de  la  pierre  dans  la  vessie, 
est  applicable  dans  la  majorité  des  cas ,  c'est-à-dire  lors- 
que le  volume  de  la  pierre  ne  dépasse  pas  un  pouce 
et  demi  de  diamètre,  et  qu'elle  n'a  pas  produit  de  trop 
grandes  altérations  sur  le  viscère  qui  la  contient  et  sur 
l'économie  en  général  : 

2.®  Que  son  application  est  d'autant  plus  heureuse  et 
la  gdérîson  plus  prompte^  que  la  maladie  est  moins  an- 
cienne : 
.   3.®  Que  les  obstacles  qui  peuvent  limiter  cette  applica^ 


tion  provenant  de  l'ancienneté  et  non  dé  lâi  ilMeitè  dé 
la  maladie,  Iront  toujoiiri  en  déeroissiânt,  parte  qu'à  la 
première  apparition  des  «ymptème^  qni  font  soupçonner 
son  existence,  les  malades  s'empreyeront  de  se  faire  opé- 
rer, d'autant  plus  qti'U  faut  m  ini^in^  t'effitrf  qu^ià^ire 
la  faille  pour  faire  sopporteir  les  doideiiAfs  ifae  détermine 
en  général  la  pierre  par  bùêl  séjonr  éansi  la  vessie  : 

4,**  Q«e  Iwsque  par  l'effet  de  qttdqued  drei^nstâiiees 
imprévues,  hiHthotomi^  n'a  paâ  lé  shccèà  désiré,  elle 
ne  diminue  en  rim  le»  ehftn^a  hefurease$  de'  la  <^3to^ 
%omie. 
^^  5^*  Enfin  que  Tintroduction  des  institunens  Uthontrfp^ 
teuFs'et  les  manoeuvres  nécessaires  pùur  saisir  ^  bfoyet 
la  pierre,  ordinairement  peu  doulouteuseâ ,  n'entraî- 
nent par  elles-méines  aucçi^e  eâfpècè  de  danger  ;  bien 
entendu  qu^ellé^  seront  ttojoars  exécutée*  convenable^ 
ment  et  à  propos  par  des  mains  exercées^ 

Quant  auie  cas  douteux  dent  j'él  parte ,  le^  moyens 
de  l'iirt  |M>ur  reconnaître  et  apprécier  le  de|;ré  d'aUéra^ 
lion  sur  les  oiiganes  vivans ,  et  ceux  que  l'on  met  en 
ésdge  pour  combattre  ces  méme&  altérations ,  étant  trèst 
incertains ,.  il  faïkt  attendre  du  temps  et  de  plusr  nom- 
kienses  expériencel,  rinstroetbn  que  doit  nécessaire- 
ment en  recueillie  te  praticien  attentif,  et  qui  setnnt  le 
sujet  de  nouvelles  observations  (i). 


^■■■jtllM>ll»»lK. 


{i)  Sila  médiode Ifthontriptique noua  etirtëté  importée  dd  Berlin,,  de 
Londres  on  deMBaQ  »  mw)  doutt  fusette  a'flût  trouvid  beaviieup  d^adiai  ' 
Vateiu*s  ei^  Ft^mçs  «  et  f^xxe  de  iu)taJ»r/&v;(  fanais  V^i^»^  àé^  éXt  tf iitë^  ^ 
soit  pour  en  .constate^  les  heureux  résultats  ^  soit  ]M>ur  l;ui  fgirf  Auliiir 
des  améliorations.  Mais  malheureusement  pour  son  succès  ^  elle  a  pri^ 
naissance  à  Paris ,  et  aucun  de  nos  grands  chirurgiens  fte  Ur  met  en  pm- 
^u^,  N<HM  nf  ^<^>iisij4(^^ni  ti^s  iBpins^^nim  J?»»*  4«8  d^utertes 
U9  plus  importfiutes  ^ue  Tart  ait  faites  4^^  S^  d^rnie»  tefv^.  I^  t^illf 
recto-yésiçale ,  inyentée  aussi  chez  nous  par  M.  Scnson ,  '  et  préférée  aux 
autres  méthodes  ]^r  la  plupart  des  chirurgiens  distingués  dUtalie , 
ifaoNiTfi  è>iea-pf â  It  «ilite  —tt  que  bi  mUbaèa  litti«ntrip|ique.  Et 
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Rapports  sur  une  autopsie  eadaçénquejaite  à  la  requête  du 
Procureur  du  Hoirie  23  ami  182.5,  par  MM.  Oefila  , 
OLu^vsAyd* Angers  <^  ^/Drogaetz  ,  et  sur  F  analyse  des 
matières  contenues  dans  les  voies  digestibles ,  Jaite  par 
MM*  Oafxla  et  Baeeuel  ;  rédigés  par  M.  Oluviçe. 

Le  23  avril  iSsS,  àlareqi^éte  de  At.  lePirpcureurda 
Roi ,  nous  nous  soomies  readbs  rue  de  Rohap  n.^  23 ,  i 
huk  heures  du  matin ,  à  Teffet  de  procéder  4  Touverture 
du  corps. d'une  femme  âgée  de  26  ans,  morte  le^  21  a^i) 
entre  une  heure  de  Taprès  midi  et  quatre  heures  du,  ^^piip, 
et  qu'on  présumait  s'être  eippoisonnée.  Appelé,  au  mo- 
xoent  où  cette  femme  venait  d'expirer^  ]\L  le^  docteur 
Progartz  oSsiseryEunexoideur  excessive  et  ^générale  du  ca- 
davre^ la  tête  renversée  en  arrière  et  à  gauche  «  les 
membres  supérieurs  fléchis  et  fortement  contractés,  ainsi 
que  le&  doigts  de  chs^que  main,  les  mâchoires  :s|ef  ré  es 
l'une  contre  l'autre ,  la  face  et  la.  partie  supérieure  d;e.  la 
poitrine  couvertes  de  taches  violacées ,  foncées  ;  des  traces 
de  matières  muqueuses  grisâtres  rejetées  par  le  vomisse^ 
ment  coloi^^enl  l'oreiller  surlec^l  reposait  la  tête. 

On  trouva ,  sur  le  chevet  du  lit ,  un  paquet  contenant 
six  onces  quatre,  gros  d'une  poudre  dun  gi^is  fauve ,  ayant 
une  odeur  analogue  à  celle  de  la  poudre  de  réglisse  :  su^. 
le  paquet  était  écrit ,  mort-aux-rats.  Oti  a  recoonu  que 
cette  poudji;e  était  celle  de  la  noix  vojonique.  t^a  dose  a.ya- 
lée  parait  ay^  été  d'ui^e  once  environ. 


la  UùUe  traniè^ensàl^ ;]  o»  fb^tbodè  d«  Gel^tno^fiée  ,  prati^iMe  dvoc  tant 
d»  8i4çc4s .  par  IV^»  ïhVuytreA  et  Bçola»!  %  ^t^Ilc  m^yatepant  mise  en 
pratlqaç  j^fà  d'autifça.  qyç  pfjr  Ivii'Duipvytçcui^?  Cest  ainsi  ,q,ue  les  d<îçou- 
▼ei'tear  et  leurs' autean  sont 'traités  cbéz  nous.  {•^^  -R.) 

8-;  •■  ■     •  a 
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Le  cadavre ,  qui  était  simplement  enveloppé  d'un  drap , 
fut  porté  sam  secousse  sur  une  table  voisine ,  où  nous 
procédâmes  à  son  examen  en  présence  de  M.  le  commis- 
saire de  police  du  quartier  des  Tuileries. 

Habitude  'extérieure.  —  Cadavre  chargé  de  graisse  , 
n'ofErant  aucune  trace  de  lésion  extérieure.  Lividités  ca- 
davériques violacées  à  la  partie  postérieure  du  tronc  et 
des  membres  abdominaux ,  ainsi  qti'au  col  et  à  la  moitié 
gauche  et  postérieure  de  la  face  qui  est  inclinée  sur  l'é- 
paule de  ce  côté.  Un  mucus  sanguinolent  sort  par  les  na- 
rines ;  là  bouche  est  légèrement  entr'ouvérte  sans  aucune 
déviation  ;  les  pupilles  offrent  une  dilatation  naturelle  ; 
rigidité  Cadavérique  peu  prononcée.  Le  corps  ne  laisse 
eihalèr  aucune  odeut  particulière. 

Appareil  céréhro-spinaL  — Les  veines  méningp-ra- 
chidiétitiès  sont  peu  gorgées  de  sang  :  les  sinuls  de  la  dure- 
mère  sont  vides.  La  cavité  de  l'arachnoïde  cérébrale  con*- 
tientùn  peu  dé  sl^rosité  irougeâtre  ;  les  vaisseaux  de  la  pre«- 
mièrenésont  pas  sensiblement  injectés,  il  existe  seulement 
une  ihfiltraltion  de  sérosité  d'un  rouge  noirâtre  sous  l'a- 
rachnoïde du  lobe  gauche ,  due  évidemment  à  la  situa- 
tion déclive  de  la  tête.  La  consistance  de  la  substance 
cérébrale  est  molle  ;  les  cpuches  grise  et  blanche  sont 
partout  bien  tranchées  ;  à  la  coupe,  la  substance  blanche 
est  parseihée  de  gouttelettes  sanguines  assez  nombreuses. 
Les  ventricules  latéraux  contiennent  une  demi-cuilleréje 
de  sérosité  rougeâtre  ,  sans  injection  appréciable  des 
vaisseaux  qui  rainpent  à  la  surface  de  leur  paroi.  Les  pé- 
doncules cérébraux ,  la  protubérance  annulaire  et  la  moelle 
alongée  n'offrent  aucune  injection  vasculaire  dans  leur 
épaisseur  et  dans  la  portion  de  pie-mère  qui  les  tapisse. 
Les  lobes  du  cervelet  sont  recouverts  par  une  exsuda- 
tion rouge  et  gélatiniforme  qui  enduit  principalement 
leur  surface  supérieure.  La  pie-mère  est  très-rouge  et 
injectée.  Là  substance  corticale  est  excessivement  moUe, 
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maïs  elle  ne  paraît  pas  d'ailletirs  altérée  d*ane  manière 
appréciable.  La  couche  corticale  est  très-foncée ,  la  sub- 
stance blanche  est  tin  peu  injectée. 

La  cavité  de  Tarachnoïde  rachidienne  est  remplie  par 
une  sérosité  abondante  y  limpide ,  d*tin  rouge  foncé.  Les 
vaisseaux  qui  rampent  dans  l'épaisseur  de  la  pie- mère  sont 
peu  injectés.  La  substance  de  la  moelle  épinière  offre  sa 
consistance  et  sa  couleur  ordinaires ,  à  Texception  du  ren- 
flement brachial  qui  contraste  par  son  excessive  mollesse 
avec  .les  parties  voisines  et  spécialement  avec  le  renfle- 
ment crural.  Les  centres  gris  sont  aussi  parcourus  de 
vaisseaux  sensibles,  et  dans  cette  portion  seulement 

Appareil  de  la  circulation  et  de  la  respiration.  —  Le  la- 
rynx ,  la  trachée  -  artère  et  les  bronches  sont  remplis  d'un 
liquide  muqueux ,  filant  et  d'un  noir  violet.  La  mem- 
brane muqueuse  qui  tapisse  ces  cavités  présente  la  même 
couleur  gui  est  uniformément  répandue  à  sa  sur&ce  et 
dans  son  épaisseur  sans  injection  capilliforme  conco- 
mitante. Les  poumons  ont  une  couleur  violet-noirâtre , 
surtout  à  leur  partie  postérieure  où  elle  estpresque  noire  ; 
ils  sont  assez  crépitans  et  laissent  écouler  à  la  coupe  une 
quantité  abondante  de  sang  très -noir  et  fluide.  Le  cœur 
est  flasque  et  assez  volumineux  ;  on  remarque  i  sa  sur-^ 
face ,  près  son  bord  droit  »  huit  ou  dix  petites  ecchymoses 
ponctuées 9  analogues  aux  piqûres  de  puces,  groupées 
irrégulièrement  et  à  peu  de  distance  les  unes  des  autres, 
Une  seule',  isolée,  existe  près  le  bord  gauche  de  l'organe 
à  un  demi  pouce  de  sa  pointe.  Ses  cavités  contiennent  un 
sang  noir  et  fluide  ainsi  que  les  principaux  troncs  arté-* 
riels  et  veineux. 

Appareil  de  la  digestion.  —  La  bouche ,  le  pharynx  et 
rœsopHage  ne  présentent  aucune  altération.  La  cavité  dii 
pharynx  contient  seulement  un  peu  de  sang  noirâtre  qui 
colore  ses  parois  ;  l'estomac  et  les  intestins*,  distendus 
par  des  gaz ,  n'ofErent  pas  '  ^'altération  sehsiUle  éltërieu- 
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rement  f  si  ce  n^QSt  Festomac ,  sur  lequel  on  remarque  ime, 
tache  d'un  brup  noirâtre,  peu  intense  dam  la  région  de. 
ce  viscère  qui  correspond  à  la. £ace  interne  de  la.  rate*. 
!PâQS, Cette  région  on  observe^ plusieurs  troncs  veineux  t 
injectéi$t,qui  se  dessinent  aa-des^q^s.  d^  la  membrane, 
séreuse. 

Après  avoir  lié  Toesoph^ge  au  -  dessus ,  du  cardia  et.le 
gros  inte3tin  au  ;  dessus  du  rectun^,  la  n\a3;^e  intestinale, 
fi^t  enlevée  de  Fabdamen^  et  Fon  vida,  sçfig^ensement 
dans  un  vase  les  liquides  q^^ils  r(snfem[iaienf«  .Ce  liquide 
analogue  à  une  bouillie  très-claire ,  aya\t  une .  co^^çurl 
grisâtre  semblable,  eq  ,tout,  à  cellç  de  la  poudra  que  conr. 
tenait  le  paquet^qui  f^t  trouvé  dans  le  litde  ce^ttç  femme  : 
il  ne  s'en  dégagç;|it  auci^pe  odeur.  particuUè;re..  La  jmenir. 
brane  muqueuse  de  Festomac  était  blanchâtre  daçs.  toute  t 
son  étei;i^U)Ç(  ejb>  pa^e^ée .  de  quelques  marbrures  d'uni 
brun  roi^eâtre  sans ^ucupç,  injection  voisine*.  Daps  l4> 
portion.  <1^  gr^nd  ;  cal-4^^Ç>  ^i  correspon^^tit  à  (la  taphe . 
extérieijgi^p  hrup^^re ,  on  .voyait  le?  mêmes  branches .  veî- 
nepses  se.de^^iner  à  trayers  la  membrane  m^qf  çufse  qfii. 
oJE&ait  u^e  plaque  rpuge. assers  foncée,  et  pq^c^ée,,,  de; 
la  grandjBfiir  d'une  pièce  de  deux  francs ,  et  dçuf^t  FintepT. 

sii^  difûçuaj^  grfd^^^^^Pl^  ^  ^^  circonférence. 

!Qa9S,toi^tela;longuepr  du  tul^  intestinal ,  la  niem|>rane\ 
nj^uqueui^e  ét^it^  bLanchâlpçe<»^  La  bouillie  grisâtre  dont  ao.u;5 
ayons  paprlé  était. conteni^e  daps  Featomaf;  et  dans  le 
duodénum  seulement.  N^us  jnilen  tifoiivâmes  pas.de  traces 
dans  le  commencement  du  ié)unum..Le  foie  était  sain, 
etnç  laissaiVp^  écouler,  de r/s^ g  à  la  cpupe  :  la, rate,, 
très-molle ,  se  déchirait  facilement  et  renfennait  beaucoup 
de  sang  très-noir,  et  ^ui^Q* 

Appvr^  urvmr^v  -r-  I^i^.  reîi^..,  le^..  ui;çti^res  et  la. 
vessie  étaieojfc  dans  Kétat  offâi|^ii;er.  m  .vessie r  très  7  cpi^r 
tcactée  copteiiait^vp^u  4'Mi|ip^  .  , 

ApfKml  Bfnitol^  f^.  £ieOi.  4e  iSimmiffi^  ;  ^.ce  n'est 


^ 


PAR  XA  TSrOlX  VOBTIQUS.  %t 

un  kjste  Teiiipll^'^'nDne'«érbfité  'limpide  et  incolore ,  ayant 
la  grosseuruftion^HÔf  de'pi]^oh  ;  dânsi^^pàii^eifirdeFov^ 

gauche. 

Le  paqaet 'de  poudïts  et  lè  liqiïide  renfémié  daÀii  uti 
vase  cotivenable,  (ureiit  fermée  et  i^cellé^  '{ifârr  ^k  'liiâfgîs^ 
trat ,  cft  kiMs f^i'oeëdâixiés'à  lëttr  examen  t^jotn^ibétoe,  à 
tine  heare  de  t'àprès  iïiidf /sfù  laibb^^re  de  dbimie'de  là 
Faculté ,  de  térftett  avec  M.  Bài'tilél ,  chef  des  tràvaulc 
cbimitqties  de  TÉccfle  dé  IVÏédecîhe. 

Un  eitàmén  eompa^tif  dela-péiidre  côiitéhâe  dans  lé 
paquet,  et  de  celle  de  noix  vomique  qu'on  débite  dâna 
les  officines ,  mit  hors  de  doute  leur  -pàr&ite-  identité. 
La  seule  diffi^pence^^  exidiait  entre  run^  él  rautie^ 
consistait  en  une  odeut' sucrée  analogue  à  celle*  de  1^  pou^- 
dre  de  réglisise ,  odeur  qm  i$e  dégageËiit  de  la  |)0udre 
trouvée  dans  te  pàiquét  ipfédté,  et  qui  était  beaucoup^ 
moins  {>ronoilcéè  tit  ^fitxm^giiée  d'une  odeur  Mauséa* 
bonde  dans  la  poudré  dé  Éoik  vomique  misé  en  CQmp&-- 
raison.  B'a]près  les  dbrbonkMâCéis  de  cet  «mpoisôbbement  v 
nôds  périsons  qu'il  petït^fre  utile  d'énumérer  ïés  caràC"- 
tèresde  cette  poûdfé  vlïbédétise ,  telle  qu'on  lailrouvedans 
le  commerce.  Nétis  allons  les  ihdiquer  sticchidtément ,  et 
nous  exposeront  "enitdte  lek  recherches  qUi  ont  été  faitdi 
pblir  retrouver  le  jprfncipfe  actif  de  la  nôik  vbmique, 
dénis  les  tiiatlèrëi  ^ë  cMteiïàient  Teiitdiiiàc^ëi  lé  duo- 
dénum. -     .. 

La  poudre  dé  iioix  voiiiiqûi&  est  d'un  ^s  fiitive,  d'une 
saveur  amère,  et  d%ne  odeur  parfîcùlîère  atyant  dé  T'a- 
Dâlogie  avec  'feellede  réglt^e.  Mise  sur  les  charbons  a**- 
dens ,  -elle  s^ettflammè  si  la  températtire  est  àssèi  élevée; 
dans  le  fcas  contraire,  elle  se  décomposé ^  tépàtid  une 
fumée  blanche ,  épaisse^  d'une  odeur  particulière  et  laissé 
du  charbon  pour  résidu.  L'acide  sulfurique  concentré  la 
noircit.  L'adde  nitrique  lui  comlnunique  une  couleur 
imau-wangé  /ûncé.  Si  on  la  fait  bouil^  pendant  qaAi- 
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ques  minutes  dans  de  Teau  distillée ,  on  obtient  un  liqaide 
jaunâtre ,  opalin ,  amer,  qui  devient  plus  foncé  par  l'am- 
moniaque ,  et  d'un  jaune  rougeâtre  par  l'acide  nitrique. 
L'infusion  alcoholique  de  noix  de  galle  le  précipite  en 
blanc  légèrement  grisâtre.  Lorsqu'on  traite  la  poudre  de 
noix  vomique  par  l'eau  bouillante  aiguisée  d'acide  sulfu- 
rique  y  le  liquide  filtré  est  trouble  et  légèrement  jaunâtre. 
L'infusion  de  noix  de  galle  le  précipite  en  blanc  jaunâtre  : 
l'acide  nitrique  le  rougit  au  bout  de  quelques  instans  ; 
l'ammoniaque  H  brunit  et  en  précipite  des  flocons  noi-* 
râtres. 

.  Nous  nous  sommes  convaincus  par  plusieurs  de  ces 
essais  que  la  poudre  contenue  dans  le  paquet  était  bien 
évidemment  celle  de  noix  vomique. 

La  matière  liquide,  grisâtre ,  trouvée  dans  l'estomac  et 
le  duodénum ,  mêlée  à  de  l'acide  sulfurique  étendu  de 
beaucoup  d'eau ,  a  fourni ,  après  dix  minutes  d'^bullition  » 
un  liquide  qui ,  étant  filtré^  avait  une  teinte  jaunâtre  et 
Revenait /aune-orangé  foncé  paoc  l'acide  nitrique.  Sa  saveur 
était  acide  et  sensiblement  amère.  Après  avoir  saturé 
l'excès  d'acide  par  le  carbonate  de  chaux,  on  a  fait  éva* 
porer  jusqu'à  sicçité.  Le  résidu  a  été  traité  par  l'alcohol , 
à  plusieurs  reprises  ;  ces  diverses  portions  d'alcohol  réu* 
nies  avaient  une  saveur  chaude ,  acre ,  semb^ble  à  celle 
de  l'alcohol  très-concentré ,  sans  amertume  sensible  d'a- 
bord ,  mais  qui  se  développait  ensuite.  Cette  liqueur  éva- 
porée jusqu'à  consistance  sirupeuse  avait  une«aveur  très- 
amère ,  semblable  à  celle  de  la  brucine  et  de  la  sliychnine, 
jBtt  devendiX  jaune-^nmgé/oncé  par  l'acide  nitrique  ;  il  s'y 
formait  un  précipité  floconneux  par  l'ammomaque.  Aii 
l>out  de  deux  jours  le  fond  de  la  capsule  était  recouvert 
de  crystaux  très-visibles  de  strychnine. 

Nous  avons  cru  devoir  indiquer  ici  les  expériences  qui 
ont  été  faites  dans  le  but  de  reconnaître  dans  les  ma- 
tières que  contenait  l'estomac  l'existence  de  la  noix  vo* 
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mîque  oa>  mieux  de  ses  principes ,  parce  qoe  ce  genre  de 
recherches  n'avait  pas  encore  été  fait  ;  il  nous  a  sem- 
blé important ,  par  cette  raison  ^  de  les  rapporter  avec 
délaH. 

La  raideur  générale  du  cadavre  au  moment  de  lamort, 
le  renversement  delà  tête  en  arrière i  la  contraction  con<- 
Yulsive  des  membres  supérieurs^,  démontrent  évidemment 
que  cette  femme  expira  au  milieu  de  convulsions  tétanï^ 
gués  violentes  ;  en  outre ,  stTon  considère  l'état  des  pou- 
mons qui*  étaient  remplis  d'un  sang  noir  etflaîde ,  ains^qué 
le  cœur  et  les  gros  troncs- vasculaires,  on  peut  supposer 
avec  quelque  fondement  qu'elle  a  succombé  à  une  véri- 
table asphyxie  y  comme  on  l'observe  généralement  dant 
l'empoisonnement  par  la  noix  vomîqne,  dont  le-sujiet  de 
cette  observation  a  d'ailleurs  présenté  tousles  symptômes. 
Enfin  quelques  circonstances  portent  à  penser  que  la 
mort  a  dà  être  rapide  ^  car  oh  vit  cette  femme  rentrer 
chez  elle  à  une  heure  et  demie  de  l'après-midi,  et  elle 
avait  cessé  d'exister  i  quatre  heures  du  soir,  lorsqu'on  Ta 
trouvée  étendue  sur  son  lit;      ' 

Parmi  les  lésions  cadavériques  qu'on  a  rencontrées , 
nous  rappellerons  cette  tache  ronge  ponctuée  de  la  mem- 
brane-muqueuse  de  Testomac,  dont  les  caractères  étaient 
bien  ceux  d'une  plaque  inflammatoire  -et  non  pas  d'une 
ecchymose  ou  d'une  lividité  cadavérique.  Cette  trace  d'une 
phlegmasie  aiguë^est  d'autant  plus  remarqiiable ,  que  cette 
femme  a  succombé  assez- promptement  pour  qu'on  put 
présumer  qu'ilne  dût  pas  exister  dans  l'estomac  d'alté- 
ration semblable  ;  quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  vient  confir- 
mer celui  qui  est  consigné  dans  l'ouvragé  de  M.  le  pro- 
fesseur Orfila  (i) ,  et  donne  lieu  de  penser  que  chez 
rhomme  la  noix  vomique  peut  causer  l'inflammation  des 
voies  digestives ,  quoiqu'on  n'ait  jamais  observé  ce  phé- 
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Wn^^^ches  les  «Euman$:€mpoIâoniiés  par  cette  siib- 
st«iU€e,i  ce<^  tîentiprab^U^ineôt  à  l'extrénie  rapidité  de 
U  IMM^»  ^N€«s ;Be  •fieroos  fgie  rappeler ,  les  ecchymoses 
ponctaées  du  cœur,  comme  une  lésion  fort  remarquable, 
vû^.yW^  ^RJet  àù  IfiqueUe^  nous  ne  hasarderons  aucune 

^I]Q¥Wt>^?A;9ystèl^eHEiervwx,  nous  n'avons  pas  observé 
âÇ{,traççs  .d^^adt^ationde  quelque  nature  (pie  ce  soit  dans 
la  ^ijyo^e  «plongée  ^la  protubérance  cérébrale  etles  pédon- 
£lite$  fçqjuoîgoer  d'après  M.  Elourens ,  «^  la  partie  dja  cerveau 
rar<l^i^islle  la  noix  vomique  dirige  plus-particulièreiûent 
^q  action.^  soit  la  moelle  aloagée.  »  Cette  circonstance  ne 
^^  qu'iafiifflter  au  lieu  dlappuyer  Topinionde  cet  auteur 
4j|ipi{ppae:;ensai[te. en. principe,  que  :  .«<  Vactiqn  spécifique , 
f^f€^^-^^^:excluswe  de  chaque  substance  sur  chaque  or- 
jgpo^T,; laisse  toujours  aprèsla  mort,  des  traces  qui  peu- 
•^jçentseiyir  à  faire  distinguer  Torgane  affecté  des  autres.  » 
jQ^  peut. au  moins  conclure  de  notre  observation,  que 
/chezl'homme  La  moelle  alongée  n^est  pas  la  .partie  qui  se 
trouve  spécialement  et  constamment  affectée  dans  cet 
empoisonnement,  non;plus  que  le  mésocéphale  en  tota- 
Jité ,  .ainsiique  M.  Grimaud  4it  Tavoir  remarqué  ^lans  un 
;(ças  analogue.  Néanmoias ,  il  est  hors  de  -doute  que  Taxe 
cOérébrGHspiaal  et  &^&  dépendances ,  ont  été  particulière- 
ïHieut  influencée  dans  cet  empoisonnement ,  comme  on 
^€St  poHjé  à  le  penser  d'après  rinfiltrationTde  sérosité  i»an- 
:lgll^lolente  qui  existait  dans  le  tissu  cellulaire  sous-ara- 
-éhnoïdien  des  lobes  cérébraux,  le^méme  liquide  qu'on 
-a  trouvé  dians  les  ventricules  latéraux ,  et  celui  qui  disten- 
dait la  cavité  des  méninges  rachidiennes  ;  enfin ,  la  mol- 
'lesse -très-grande  ainsi  que  rinjection  marquée  de  la  sub- 
stance grise  du  renflement  brachial  de  la  moelle. 

rLforsqu'on  réfléchit  aux  divers  symptômes  de  cet  em- 
poisonnement ,  4  l'existence  de  ce  paquet  de  poudre , 
de  cette  noix  vomique  trouvée  isous  le  chevet  du  lit ,  à  la 
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ressemblance  exacte  qcd  existait  entre  la  couleur  de  cette 
poucbe  et  ceUe  des  matières  contenues  dans  Festomac^ 
on  trouve  un  conéoucs  de  circonstances  <stt£Bsant  pour 
faire  ][>résumer  fertemeûtla  nature  deiFempoisonnement; 
enfin ,  si  l-ôn  ajouté  'qiiè  Fanâlyse  chimique  u  Êdt  recon- 
naître dans  les  matières  vomies  une  matiàre  d'une  sa- 
veur amère,  semblable  'à  celle  de  k  noix  vomique ,  qui 
devenait/ûUMi^'Orôiz^i^ybiic^  par  racide  nitrique ,  et  for- 
mait un.précipité  ^ocont^^^^uc  ^par-Fammoniaque ,  ces  der^ 
niers , caracéèrés  .éUnt  ^fi^nx-  de  la  lirucine  et  de  la  strjh- 
chpine^  il  .devient  lévideiM^  que  V<eit)pois€Hwaemént  a  «eu 
Uen  ipar -la  noix  vomique*  .,       • 
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Recherches  cliniques  .propres  à  démontrer  gue  la  perte 
de  la  parole  correspond  à  la  lésion  des  lobules  anté" 
rieurs  du  cerveau,  et  à  confirmer  V opinion  de  M.  Gkj^l^ 
sur  le  siège  de  Vorgane  du  langage  articulé  {i);  par 
itf.  J.  BouijLLAUD,  doctiuren médecine ,  etc. 

iLu^est  pas  de  médecin ,  un  peu  familier  avec  les  recher- 
ches cliniques ,  q[ni  n'ait  eu  de^.fréquestes  OiQcasions  d'oln 
server  des  lésions  des  fonctions  loeon^otrlcjes  «  .produites 
par  une  maladie  du  cerveau,  C'est,ainsi  que  les  inflamma- 
tions ,  les  compressions  cérébrales  déterminent ,  les  unes 
des  mouvemens  .spasmodiques ,  les  autres  des  paralysies 
plus  ou  moins  étendues.  Ce  n'est  donc  .pas  sans  une  vive 
surprise ,  qû^on  lit  dans.  Fouvrage  de  M.  Flourens ,  sur 
les  Propriétés  du  système  nerveux  ^  que  le  cerveau  n'exercé 
aucune  influence  immédiate  et  directe  sur  les  phéno- 
mènes musculaires.  Si  les  faits  ne  se  présentaient  pas 
en  foule  pour  combattre  cette  assertion ,  il  sufiirait  du 

(i>  Ittémoire  la  à  TAoacl^fiMe  royale  de  Médectne ,  le  ai  férrier  i8a5. 
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moindre  raisonnement  pour  la  réfuter.  En  èfFet,  un  grand 
nombre  des  mouvemens  que  nous  exécutons  sont  dirigés 
par  l'intelligence  et  la  volonté  :  or,  M.  Flourens  admet 
lui-même  que  le  cerveau  est  le  siège  unique  de  la  volonté 
et  de  l'intelligence  ;  donc  c'est  lui  qui  détermine-  et  régit 
les  contractions  musculaires  dans  lesquelles  ces  deux  fa- 
cultés sont  en  jeu.  Il  ne  faut  d'ailleurs  que  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  les  connexions  anatomiques  du  cerveau  avec  la 
moelle  spinale ,  pour  se  convaincre  qu'il  doit  jouer  uir 
rôle  important  dans  les  actes  divers  auxquels  préside  la 
(Contraction  musculaire.  Au  reste ,  cette  vérité  ne  saurait 
être  contestée ,  je  le  répète ,  par  quiconque  a  recueilli  un 
certain  nombre  d'observations  de  maladies  cérébrales. 
^  Mais  ce  n^est  pas  assez  que  de  savoir ,  d'une  manière 
générale ,  que  le  cerveau  est  indispensable  à  la  production 
dé  plusieurs  mouvemens  musculaires;  il  s^agit  encore* de 
déterminer  si  les  diverses  parties  dont  se  compose  le  cer- 
veau n'^nt  pas  chacune  sous  leur  dépendance  des  mou- 
vemens particuliers  ;  de  rechercher  enfin  s'il  n'existe  pas 
plusieurs  tentres  nerveux  cérébraux  affectés  aux  mouve- 
mens musculaires.  Or,  )a  pluralité  des  organes  cérébraux, 
considérée  sous  ce  dernier  point  de  vue,  deviendra  un 
fait  infiniment  probable,  ou  plutôt  rigoureusement  dé- 
montré ,  si  l'on  réffédhît  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  lésions  partielles  des  fonctions  musculaires ,  par  l'effet 
d'une  affection  locale  du  cerveau.  C'est  ainsi,  par  exem- 
ple ,  que  l'on  observe  souvent  une  paralysie  du  membre 
supérieur  ou  du  membre  inférieur  seulement  ^  par  suite 
d'une  lésion  profonde  d  We  portion  déterminée  de  la  masse 
cérébrale. 

Depuis  long-temps  déjà ,  on  a  tenté  de  localîserles  fonc- 
tions du  cerveau,  considéré  comme  centre  de  mouvement, 
i^aucerotte ,  dans  un  mémoire  couronné  par  l'Académie 

royale  de  Chirurgie  (i),  avança,  d'après  de  nombreuses 

.  .  .         ■  .    ■     ■ 

(i)  Prijc  de  VAoadémie  royale  de  Chirurgie ,  noayelle  édit ,  t.  4» 
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expériences  faites  sur.  les  animapx,  et  d'après  des  obser- 
vations recueillies  sur  Thoçiine  malade ,  que  la  lésion  de 
la  partie  antérieure -des  .lobes  cérébraux  paralysait  les 
jambes  de  derrière  (membres  inférieurs  chez  l'homme), 
et  que  la  lésion  de  la  partie  supérieure  de  ces  mêmes  lobes 
paralysait  les  jambes  de  devant  (membres  supérieurs  chex 
l'homme).  H  est  même  surprenant  que  MM.  Serres,  Fo- 
ville  et  Pinel-Grandchamp  n'aient  pas  rappelé  cette 
assertion  de  Saucêrotte,  lorsque ,  dans  ces  derniers  temps , 
ils  ont  essayé  de  «démontrer  que  le  corps  strié  et  la  sub- 
stance médullaire  située  au-deçani  de  ce  renflement  gan- 
glionnaire président  aux  mouvemens  de  la  jambe ,  et  la 
couche  optique ,  ainsi  que  la  substance  blanche  dont  les 
fibres  se  terminent  à  ce  renflement ,  c'est-i-dire  celles  4b 
lobe  postérieur,  aux  mopvemens  du  bras*  Je  pourrais  moi- 
même  rapporter  ici  plusieuirs  £adts  prppres  à  éclairer  ce 
point  de  physiologie  cérébrale  ;  mais  je  les  réserve  pour 
une  autre  occasion. 

On  aurait  tort  de  croire  que  les  qiembres  soient  les 
seules  parties  pour  les  mouvemens  desquelles  il  e;dste 
dans  le  cerveau  des  centres  particuliers.  Il  en  est  de  même, 
en  efifet ,  de  tous  les  organes  chargés  d'exécuter  des  moq* 
vemens  musculaires  sous  l'empire  de  l'intelligence  :  tels 
sont  entre  autres  la  langue  et  l'oûl ,  ces  deux  admirable 
appareils  qui  jouent  des  rôles  si  importaos  dans  le  mécar- 
nisme  des  fonctions  intellectuelles.  Je  ne  veux  m'occuper 
d^ns  ce  Mémoire,  qf^e  de  l'influence  du  cerveau  sur  les 
mouvemens  de  la  langue  ,  considérée  comme  instrument 
de  la  parole  V  et  sur  ceux  des  autres  muscles  qui  concou- 
rent avec  elle  à  la  production  de  ce  grand  phénomène* 
Plus  tard,  j'essaierai  de  faire  connaître  ce  qui  a  trait  à 
cette  même  influence  sur  les  mouvemens  de  l'œil. 

Je  ne  sais  comment  Qn  n'a  point  encore  enseigné  que  les 
mouvemens  des  organes  de  la  parole  devaient  avoir  dans 
U  cejryeau  un  centre  spécial  :  tant  cette  vérité  me  parait 
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simple  et  natorelle!  Pour  la  Aém'^  i 
est  itMoia  dé  constater,  par  l'ob 
et  ses  organes  congénères,  dans  ' 
vent  être  paralysés  isolément , 
d'autres  parties  lesoicaten  tném 
vent  conserver  rexercice  de  leun_ 
les  autres  parties ,  les  membres  ^ 
de  l'usage  de  ceux  qoi  leur  s 
vais  d'abord  prouver.  Je  tâcl 
le  siège  du  centre  nerveux  qui  f 
oanisme  des  organes  de  la  parole. 
Première  partie.  —  Existence  i, 
èral  affecté  aux  organes  de  la  ( 
ùbserpatîons  de  paralysie  isolée  rfL 
Catherine  Thirion ,  âgée  de  ^  ' 
tiervoso-sangnîne ,'  perdît  teUIPi 
c«mbre  rgzz ,  et  se  rendit  quète[ 
Cochin.  Elle  entendait  et  compl 
ce  qn'on  lui  disait ,  mais  ne  poull 
mot.  Elle  exprimait  nettement  sel 
l'écriture ,  et  nous  apprit  de  cette 
frait  dans  le  front ,  etc.  Irritée  d'£l 
tîentait ,  gesticulait  avec  une  exlr^nfll 
des  larmes.  Cette  femme ,  après  avoir  I 
sèment,  recouvra ^  au  bout  de  quelqnl 
exercice  de  la  parole. 

Obs.  n.*  —  Une  femme  figée  de  54  au 
coup  l'usage  de  li  parole,  le  i."  novemb 
àl'Hôtel'Dien ,  quatre  jours  après.Ellè'ai 
ce  qu'on  lui  disait  ;  mais  quand  elle  vo' 
elle  ne  rendait  que 'des  sons  inarUcnlés, 
semblable  à  celui  que  produisent  les  aot 
même-temps  elle  gesticulait  avec  béddco 
s'impatientait  bientôt ,  qoaad  on  ne  la  c< 
montrait  du  doigt  sa  langue ,  levait  les  é] 
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vrir  quel  point  du  cerveau  occupe  une  semblable  jorceé 
Or,  d'après  les  observations  que  j'ai  recueillies  moi~méme, 
d'après  un  grand  nombre  de  celles  que  j'ai  puisées  dans 
les  auteurs ,  je  pense  que  c'est  dans  les  lobules  antérieurs 
du  cerveau  que  réside  le  "principe  nerveux  dont  il  est 
question ,  et  que  l'on  pourrait  appeler  organe  législateur 
de  la  parole  :  c'est  ce  que  je  vais  tâcher  de  prouver  dans 
la  deuxième  partie  de  ce  travail. 

Deuxième  partie.  —  Le  centre  nerveux  cérébral  qui  pré-^ 
sîdè  du  mouvement  des  organes  de  la  parole  a  son  siège  dans 
les  lobules  antérieurs  du  cerveau.  —  S'il  est  vrai  que  tel  soit 
en  effet  le  siège  de  l'organe  législateur  de  la  parole ,  il  est 
évident  que ,  pour  rendre  muet  iin  animal,  il  suffirait  de 
lui  enlever  la  partie  antérieure  de  son  cerveau.  Mais  ici , 
la  physiologie 'expérimentale  y  source  féconde  de  tant  de 
précieuses  découvertes,  ne  saurait  nous  fournir  aucune 
donnée  positive.  En  effet,  l'homme  est  le  seul  animal  qui 
jouisse  véritablement,  et  dans  toute  sa  plénitude,  du 
noble  privilège  de  la  parole  :  or  (et  certes^  ce  n'est  pas  là 
une  de  ses  moindres  prérogatives),  l'homme  est  un  être 
sacré  et  inviolable  pour  la  physiologie  expérimentale* 
Comment  ferons -nous  donc  pour  résoudre  l'important 
problème  physiologique  qui  nous  occupe?  Hélas  !  les  ma- 
ladies, expériences  faites  sur  l'homme  par  la  nature  elle- 
même  ,  non  moins  ingénieuse  dans  ce  genre  d'opération 
que  les  plus  habiles  physiologistes  ;  les  maladies ,  plus 
cruelles  que  la  physiologie  expérimentale ,  ne  nous  four- 
niront que  trop  d'élémens  pour  la  solution  que  nous  cher-* 
chons.  Combien  de  fois  la  nature,  par  le  moyen  de  la 
maladie,  ne  détruit-elle  pas  les  fonctions  dévolues  aux' 
lobules  antérieurs  dû  cerveau ,  sorte  de  lésion^  qui ,  pour 
nôtre  objet,  équivaut  évidemment  i  leur  ablation  ménifeJ 

Mais  admettons,  pour  un  moment,  que  cette  portion 
du  ceryeau ,  est  réellement,  ainsi  que  je  l'ai  avancé  plus 
haut ,  le  siège  du  principe  nerveux  qui  régit  les  moùvit-  ■ 
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mens  des  organes  de  la  parole  ;  suivant  cette  hypothèse 
il  faudra  que  dans  les  cas  où  les  lobules  antérieurs  da 
cerveau  seront  affectés ,  la  parole  le  soit  également  ,  et 
réciproquement;  il  ânidra  de  plus,  que  la  parole  sub- 
siste,  lorsque  Taffection  siégera  dans  d'autres  points  du 
cerveau ,  sans  lésion  quelconque  de  la  partie  antérieure. 
Appelons  les  £atits  à  notre  secours  et  voyons  si  notre 
opinion  repose  sur  leur  base  inébranlable. 

Avant  d  aller  plus  loin ,  je  dirai  que  ,  des .  trois  cas 
que  j'ai  rapportés  plus  haut,  deux  ayant  été  terminés  par 
la  mort ,  on  a  rencontré ,  à  l'ouverture  du  corps  des 
malades ,  4es  altérations  on  ne  peut  plus  favorables  à 
notre  opinion  ;  chez  l'un  des  malades ,  le  lobe  antérieur 
du  cerveau  f  à  la  partie  gui  correspond  à  lavoûte  orbitaire, 
était  réduit  en  une  matière  purulente ,  putrilagineuse.;  et 
chez  l'autre ,  le  cerveau  était  entièrement  ramolli  à  la  par- 
tie antérieure-externe  du  lobe  antérieur  où  Von  rencoritrait 
enouire  deux  petits  épanchemens  sanguins^ 

Quant  au  sujet  de  la  troisième  de  nos  précédentes  ob- 
servations, comme  nous  eûmes  le  bonheur  de  le  guérir, 
je  ne  le  donnerai  ici  comme  favorable  à  notre  opinion 
que  par  analogie. 

Venons  maintenant  à  de  nouvelles  observations;  je 
présenterai  d'abord  celles  dans  lesquelles  la  lésion  oc- 
cupait les  lobules  antérieurs  ;  elles  constitueront  des  ar- 
gumens  que  j'appellerai /705//^;  j'offrirai  ensuite  celles 
où  la  maladie  intéressait  des  parties  du  cerveau  autres 
que  les  lobules  indiqués  ;  ce  seront  nos  preuves  négatives. 

Aîiicle  premier.  —  Argumens  positifs.  —  Observations 
de  perte  ou  d'altération  de  la  parole ,  par  suite  d'une  lésion 
des  lobules  antérieurs  du  cerveau.  —  Obs.  IV.  —  Adélaïde 
Renouf,  âgée  de  49  ^n^i  d'une  très-forte  constitution, 
fut  apportée  à  l'hôpital  Cochin,  le  s8  octobre  1822;  de- 
puis long-temps  elle  éprouvait  de  la  douleur  dans  la  ré- 
gion du  front  et  d'autres  symptômes  d'une  affection  céré- 
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bcale;  à  son  entrée  ^  elle  présentait  une  sorte  d'étonn^ment 
stupide  :  à  peine  pouvait-elle  articuler  quelques  mots  ; 
elle  ne  tarda  pas  à  perdre  jentièrenient  Tusage  de  la.  pa^ 
rôle  et  mourut  le  lendemain.;  à>lVmwrture  de  son  corp&, 
nous  trouvâmes  le  lobule  antérieur  deUhémisphère  droifc 
ramolli  dans  toute  son^tendue  et  tellement  altéré,  qse 
la.  substance  grise  et  la  substance  blanche  étaient  con- 
fondues en  une  boQÎUiepiuiilente. 

Obs.  V.  —  Erattçoîs  Raiard ,  âgé  de;  Sg;  ans ,  reçïi  à 
rhôpital  Gocbin^Y  le<  17  janvier  iSîîiI)  conservait  ila  suite 
d'une  aflfection  cérébrales  un^  telle  difficulté  de  parler , 
que  malgré  tous  ses  efforts  il  -  parvenait  à  peine  à  rasr- 
sembler  quelques  mots  ;  seulement  il  répétait,  comme 
automatiquement ,  les  dernières  paroles  des  phrases  qu'on, 
kn 'adressait ,  et  s'impatientaitde  ne<  pouvoir  répondre  ; 
aà-bout  de  quelques  mois  de  se jour^  il  mourut..  —  L'au-* 
fbpsie  cadavérique  nous  fit  voir,  versle  tiers  antérieur  de 
rhémisphère  gauche  da  cerveau,  mie.tuineur  de  la  gros-^ 
seur  d*un  œuf,  de  consistance  d'albumine  cuitC'^  parsemée 
de  quelques  caillots  de  sang  et  contenant  quelques  gouttes, 
d^un  pus  encore'  liquide  (  i  ). 

Obs.  VI.  —  Guillaume  Lechevalier  entra  à  l'infirmerie 
de  Bicétre ,  le  2  mai  1823  ;  il  avait  été  traité ,  l'année  pré- 
cédente ,  d'une  maladie  que  l'on  avait  regardée  comme 
un  ramollissement  chronique  du  cerveau  :  depuis  lors, 
il  lui  était  resté  de  la  difficulté' à  exprimer  sts  idées,  des 
màUx  de  tête ,  et  de  tcmp^  en  temps  de  la  £atibles&e  dans 
les  jan4>es  qui  fléchissaient  sous.lui ,  sans  qu'il  perdit  con- 
naissance ;  à  sa  dernière  entrée  à  l'infirmerie ,  les  maux 
de  tête  étaient  plus  violens  que  de  coutume,  il  ne  ren- 


fi  u . . 


'  (1)  Peut-être  ,'  disins  ce  cas  ^  Fahërationr  det  la  parole  tenait-elle  autant 
àlalësiondu  cervealicon^ëoë, comme  organe  de  TinteUigence  ,  qu,'â 
celle  dt  çq  m^lmfi  viacèce  considjéré  comme  centre  de  mpuyemens  muscu- 
laires. 
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êk\iêés  îdëfcs  cju  àVéfc  ntte  dîffictoïlé  èitfêriie,  comfitè  si 
\ài  iriôU  lu(  ttiaiM^àiènt;  à  en  jiigêr  par  les  efforts  qnlî 
**&îsait  péW  trouver  dés  èitpressiotis  v  et  par  Ses  gestei 
(bh  doit  pédsër  t{u*il  kéhfait  ce  qu*il  vûùtàtt  fdife,  mais  que 
ta  tnémoirë  lui  nfusHii  lé  mot;  plusieurs  f&b,  on  le  voyait 
ïiothttiéi'  m  habit i  un  bùùtbfi,  etc.,  tfti'dft  Idî  montrait, 
eh  Uit  éi)  detnandatit  le  noiA ,  làiidb  qké  ^ans  un  antre 
tndment ,  il  répohdatt  qU^ii  savait  ce  iioth ,  tnais  qu*il  hé 
})éuvait  paslô  dire  (i).  -^  Les  éyniptômei  éùoncëss^étaiit 
aggfatvés  au  hùfid  dé  quelque  temps ,  ihalgfë  Téniploi  dei 
antiphlô^tiqiié» ,  6ti  se  dëéîda  à  appliquer  uti  sétoii  4 
la  tiuqtte  t  att  preihier  paiisémeht ,  qui  îàt  bil  le  quatrièiùè 
jour,  il  né  s*ëéo ula  {lasdesaïi^;  mais  dans  la  nuit , il  Sui*- 
Vitit  uAé  faémdrttiagie  abondante  que  Ton  arrêta  par  la 
eomprés&tbti ;  lé  sur léridemain  laceidént  se  renouvèlta , 
6n  élciÀsi  déùit  é^èces  de  fongpsités  qui  s'étaient  devé^ 
loppéé^  sur  les  bords  dé  laplaie,  on  pratiqua  de  hotlveàu 
ia  comp/'éi^îon  ,  et  IVeouIemenf  sàhgain  cessa  potir  né 
plus  réparaîlrt.  Cependant  lé  malade  était  pâle  et  un 
peu  aftaîblî  :  on  lui  ^dminiAtrà  tfne  infusion  dé  quinquina 
édulcoréé;  bientôt  îè  poaU  &è  ireleVa,  mais  Tétai  dés  fa- 
cultés intelléctirellés  tte  s'était  point  amélioré  ,  lorsque  ^ 
le  14  août  à  iô  hétirés  du  soîr,  il  se  foànifésta  des  convul- 
sions auxquelles' lé  tàaladé  ^iicéomba. 

Autopsie  tàdàvériqUè.  r^  La  substance  céi'ëbràté  ëïait 
injectée ,  U  partie  anlérîetife  de  rhémîsphère  gàiiche  était 
profoniJément  aftérëé,  îûduréè  et  d'uile  teinte  jaunâtre  ; 
rhémispbèré  droit  était  saîfi  (2). 


(i)  Il  me  paraît  qu^xci  ,  comme  dans  le  fait  preV<?dcnt,  Tarte  inlellec- 
tucl  par  lequel  nous  créons  des  uiots  pour  réprisiînter  nos"  idres  ,  aVaît 
ëprouv<f  uûe  lésion  qui  concourait  a  la  production  des  symptômes  indi- 
qutfs  ci-  dessus. 

(a)  M.  Delaùnay,  ^î  Ai^à  coliimUnîquë  ectté  lùtéféssaiité  6'kërVâliô'é , 
qu'il  a  recueillie  soQS  lés  yeux  dé  M.  H.onorë  y  pense  que  les  symptôme^ 

8.  3 
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Lorsque  les  observations  précédentes ,  et  quelques  au- 
tres encore  que  j'ai  recueillies ,  m'eurent  fait  naître  l'idée 
d'un  rapport  intime  entre  la  perte  plus  ou  moins  absolue;^ 
de  la  parole  et  l'altération  plus  ou  moins  profonde  des 
lobules  antérieurs  du  cerveau,  jç  résolus  de  mettre  cette 
idée  à  l'épreuve  des  faits  recueillis  par  d'autres  observa- 
teurs ,  et  notamment  par  MM.  Lallemand  et  Rostan  qui 
en  ont  publié  un  si  grand  nombre.  Ce  n'est  pas  sans  une 
vive  satisfaction  «que  je  constatai  l'accord  parfait  de  leurs 
observations  avec  les  miennes.  Ce  qui  me  surprit  alors , 
c'est  qu'il  ne  fût  pas^enu  dans  l'esprit  de  ces  deux  excel- 
lens  observateurs  de  faire  la  facile  découverte  dont  j'en- 
tretiens ici  le  lecteur.  Je  ius  attentivement  leurs  obser- 
vations, en  commençant  tantôt  par  la  description  des 
symptômes  et  tantôt  par  celle  des  altérations  organiques 
trouvées  après  la  mort.  Lorsque ,  parmi  les  symptômes , 
je  rencontrais  la  perte  de  la  pafble ,  j'en  concluais  que , 
à  l'article  des  altérations  anatomiques^  je  constaterais 
une  maladie  des  lobules  antérieurs  ;  lorsque,  au  contraire, 
dans  la  description  des  lésions  organiques,  il  s'agissait 
d'une  désorganisation  des  lobules  antérieurs ,  je  me  di- 
sais que,  en  consultant  les  .symptômes,  je  constaterais  la 
perte  de  la  pàrote..  J^afifirme,  avec  sincérité,  que  mon 
diagnostic  s'est  toujours  rencontré  juste. 

Je  vais  d'ailleurs  faire  assister  en  quelque  sorte  les  lec- 
teurs à  mes  exercices  diagnostiques ,  et  les  rendre  té- 
moins de  mes  expériences  cliniques.  Prenons  d'abord 
quelques-unes  des  observations  de  M.  Lallemanf. 

Obs.  \ït  —  M.  W ,  âgé  de  70  ans,  fut  apporté  a 


observa  chez  ce  malade  dififèrent  beaucoup  de  ceux  qui  caractérisent  le 
ramollissement ,  tels  que  les  a  décrits  M.  Lallemand  ,  en  ce  qu'il  n'exis- 
tait point  I  dans  ce  cas ,  ni  de  paralysie,  ni  de  contracture.  Il  en  conclut 
que  le  diagnostic  des  affections  de  ce  genre  est  loin  de  .toute  la  certitude 
(lésirable.  J'espère  que  lès  recherches  dont  je  m'occupe  ici  contribueront 
à  éclaircir  ce  poiht  de  sémelologie. 
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l'Hôtel-Dleu,  le  4  novembre  18 15.  Il  voit  et  entend  très- 
bien  ,  mais  il  fait  de  vains  efforts  pour  répondre  et  ne 
rend  qae  des  sons  inarticalés.  Je  laisse  les  antres  symp- 
tômes de  côté ,  et  content  des.  précédens ,  je  crois  pou- 
voir diagnostiquer  une  lésion  des  lobules  antérieurs  du 
cerveau.   Voyons  donc  l'article  de   Tautopsie   cadavé- 
rique. Voici  ce  que  j'y  lis  :  à  la  pariie  antérieure  de  Vhé- 
mîsphère  gauche,  du  sang  était  épanché  dans  la  substance 
grise  du  cerveau,  et  formait  deux  caillots  séparés,  cha- 
cun du  volume  d'une  aveline,  la  sur&ce  supérieure  des 
deux  hémisphères  du  cerveau  était  recouverte  d'un  épan- 
chement  sanguin  assez  considérable.  Âin^,  voilà  notre 
diagnostic  confirmé. 

Obs.  Vni.*  —  M.  A.***,  âgé  d^environ  60  ans,  meurt 
à  THôlel-Dieu.  A  Touverture  de  son  corps,  on  trouva, 
à  la  partie  antérieure  et  inieme  du  lobe  droit  du  cerveau , 
une  inflammation  d'un  pouce  et  demi  d'étendue  de  haut 
en  bas ,  et  d'un  demi-pouce  dans  les  autres  sens.  D'après 
le  siège  de  cette  altération  nous  pouvons  annoncer  que 
l'un  des  symptômes  que  le  malade  a  présentés ,  a  été  le 
trouble  ou  la  perte  de  la  parole.  Or,  voici  ce  que  nous 
o&e  l'histoire  de  la  maladie.  L'individu  en  question , 
après  avoir  eu  le  crâne  enfoncé  à  la  région  frontale ,  par 
une  pierre  lancée  avec  violence ,  éprouve  le  lendemain 
de  V altération  dans  la  mémoire.  Le  cinquième  jour,  il 
perd  la  parole  ;  il  entend  ce  qu'on  lui  dit,  mais  ne  ré 
pond  que  par  des  cris...  Vous  voyez  donc  que  dans  ce 
cas ,  où  nous  avions  annoncé  le  symptôme ,  d'après  la 
connaissance  de  l'altération  organique ,  nous  ne  nous 
sommes  pas  plus  trompés  que  dans  le  précédent ,  on  nous 
avions  préva  l'altération  oi^aniqne  par  la  connaissance 
des  symptômes. 

Les  observations  i5.'  de  la  première  Lettre  sur  l'encé- 
phale et  ses  dépendances ,  s.*,  8.',  16.*,  de  la  seconde 
Lettre,  17.*  de  la  troisième ,  16.' de  la  quatrième,  vién- 
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nént  i  Tappui  de  celles  qui   ont  été  rapportées   cî-^ 
dessus. 

Passons  maintenant  aux  observations  de  M.  Bostan,  et 
voyons  si  elles  nous  seront  aussi  favorables  que  celles  de 
M-  Lallemand. 

Obs.  IX,«  —  Marie  Thibaud,  âgée  de  8i  ans,  tombe 
subitement  le  3o  juillet ,  reste  immobile ,  sans  connais- 
sance ,  et  est  apportée  à  rinfirmerie.  Couchée  sur  le  dos, 
elle  porte  sa  tétc,  tantôt  à  droite  ^  tantôt  à  gauche  ;  elle 
ne  cesse  d'élever  les  bras*  eil  tous  sens ,  avec  une  sor!e 
d'agitation.  La  main  gauche  est  sans  cesse  fixée  sur  le 
front;  la  droite ,  du  reste ,  très-mobile ,  ne  peut  dépasser 
le  niveau  du  menton;  Touche-t-on  la  malade ,  elle  donne 
des  signes  de  mécontentement  ;  si  on  la  pince  au  bras, 
elle  se  relève  avec  colère,  donne  aux  traits  de  sa  face 
l'expression  du  désir,  de  la  vengeance  ;  lui  adresse-t-on 
quelques  iAterrog^ttions ,  eile  se  recueille ,  semble  écou- 
ter, et,  immobile,  reste  dans  une  sorte  d'extase ,  sans 
essayer  d'articuler  aucune  réponse...  Certes ,  d'après  des 
symptômes  si  tranchés ,  si  positifs,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  prédire  une  altération  dans  les  lobules  an- 
térieurs du  cerveau.  Hâtons-nous  d'examiner  les  résultats 
de  Tautopsie  cadavériquç ,  et  si  nous  n'y  remarquons  pas 
cette  altération^  nous  pourrons  renoncer,  sans  retour, 
sinon  sans  regret^  à  notre  opinion.  Voilà  ce  que  donne 
celte  autopsie  :  les  deux  lobules  antérieurs  du  cerveau,, 
vers  la  partie  la  plus  voisine  du  front,  sont  soudés,  ramollis  ; 
toute  la  partie  du  lobule  droit,  la  plus  ^extérieure,  est 
dans  le  même  état. — Ici  nous  voyons  une  coïncidence  si 
firappante f  7e  dirais  presque  si  palpable,  entre  la  perfe' 
de  la  parole  el  la  lésion  de  la  partie  antérieure  du  cer-' 
veau,  que  cette  seule  observation  suflGrait  pour*nous  dé- 
terminer à  considérer  le  premier  phénomène  comme  un 
accident  essentiel ,  inséparable  du  second. 
Si  vous  parcoai:cz  les  observations  6.^,  17.%  23.%  83.*,  etc.,- 
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ie  l'ouvrage  de  M.  Rostan,  vous  tous  convaincrez  da 
re&te  qu^elle^  confirment  entièrement  la  précédente. 

Article  n.  —  Argumens  négatifs.  —  Obseivaiions  dû 
lésion,  de  parties  du  cerveau  autres  que  les  lobules  anU^ 
rieurs ,  ai^ec  conserçatipn  de  la  parole. 

Obs.  XX/  —  Un  homme  fortement  constitué ,  ayaal 
éprouvé,  le  8  février  1824,  «ne  afttaque  d'apoplexie ,  fiik 
apporté ,  le  lendemain ,  à  THôtel-Diett.  Examiné  le  10  ^  , 
le  malade  ofi&ait  les  symptèmes  suivans.  Le  côté  gauche 
était  frappé  d'une  paralysie  complète,  à  Texception  des^ 
muscles  de  l'œil  et  des  paupières  qui  conservaient  l'exer- 
cice de  leurs  mouvemens.  La  parole  n'était  nullement 
altérée ,  et  les  réponses  du  malade  étaient,  libres  et  faciles. 
Cet  homme,  après  avoir  été  vainement  soumis  aux 
moyens  usités  en  pareil 'cas<,  succomba.  Il  conserva,  jus- 
qu'au dernier  moment,,  l'usage  de  la  parole.  A,  L'ouver- 
ture de  son  corps  on  trouva  un  épaiichement  apoplec- 
tique trèsr-considérable  dan»  l'hémisphère  droit  du  cer- 
veau ,  avec  désorganisation  des  parties  qui  avoisiaent  la 
couche  optiqfse  et  le  covps  strié.  Le  sang  contenu  danSs 
le  foyer  avait  déjà  itae  teinte  apajou.  Les.  iobules  anté- 
rieurs étsiient  $ains.^ 

ObsJLXÏ^ — Suzanne  Ihigas  ,^  âgée  de  ^7  anS: ,  d'un  temr 
pérameni  vigoureux  et  sanguin,  fut  frappée,  lè,i.^  août 
18^3,  d'une  atUfue  d'apoplexie  pour  laquelle  on  la 
transporta  i  l'h&pital  Cochiii.  Les  membresigiauches ,  ea- 
tièrement. privés  de  leurs  mouvemens ,  jouissaient  encore 
d'nne  certaine  sensibilité  ;  la  malade ,  cemme  assoupie  ^ 
était  daas  un  ét«t  de  loquacité  inintelligible  :  sa  ccspira- 
tion  était  stert^ireuse.?...  Après  Temploi  dés  saignées  et 
des  autres  moyeus  antiphlogistiques  ,  la  malade  sortit 
de  l'assoupissement  où  elle  était  plongée  ;  sa  respiration 
devint  libre  et  la  parole  se  rétablit  dans  toute  son  inté- 
iritfé ,  en  même  temps  que  la,par^lysie  des  membres  gau- 
ches persista.  Cette  hémiplégie  n'avait  point  disparu  ^ 


38  FONCTIONS 

lorsque  Suzanne  Dugas  succoïnba,  ^c  19  août,  à  une 
fluxion  de  poitrine  qu'elle  contracta  pendant  son  séjour 
à  l'hôpital.  A  l'examen  du  cadavre ,  noiis  trouvâmes , 
dans  la  partie  moyenne  et  supérieure  de  l'hémisphère 
droit  du  cerveau,  une  grande  quantité  d'une  matière 
sanguinolente,  de  couleur  de  bile  foncée,  gluante,  qui 
n'était  évidemment  autre  chose  que  le  sang  décomposé 
d'un  ancien  foyer  apoplectique.  L'éminence  striée  du 
même  côté  était  infiltrée  de  s^g...  Toutes  les  autres  par- 
ties du  cerveau  étaient  parfaitement  saines, 

Obs.  XXIII.®  —  La  femme  Lascourt ,  âgée  de  56  ans  , 
était  paralysée  du  bras  droit,  mais  conservait  l'usage  delà 
parole ,  lorsqu'elle  fut  reçue  à  l'hôpital  Cochin  dans  le 
cours  de  l'année  1823.  Quelque  temps  après,  elle  suc- 
comba à  une  congestion  cérébrale  foudroyante.  Vers  la 
partie  moyenne  et  postérieure  de  la  face  supérieure  de 
l'hémisphère  gauche  du  cerveau ,  existait  un  ancien  foyer 
apoplectique  dont  le  sang  avait  comme  déplissé  une  cir- 
convolution cérébrale.  Les  lobqles  antérieurs  n'offraient 
aucune  lésion,  si  ce  n'est  qu'ils  étaient  très -injectés  » 
ainsi  que  toute  la  masse  encéphalique.  * 

Obs.  XXIV.«  =  Le  nommé  Legrand,  âgé  de  70  ans, 
entra  à  l'Hôtel-Pieu ,  pour  une  maladie  du  cerveau ,  le  2 1 
janvier  1824.  Les  muscles  de  la  langue  et  des  yeux  jouis- 
saient de  toute  l'intégrité  de  leurs  mouvemens  :  la  parole 
était  libre  et  £aicile  ;  les  membres  gauches ,  paralysés  avec 
contracture  y  conservaient  un  peu  de  sensibilité.  Le  ma- 
lade ayant  succombé  le  i ."  février  suivant ,  on  trouva , 
en  dehors  de  la  couche  optique  droite,  un  foyer  d'inflam- 
mation du  volume  d'un  œuf  ordinaire.  Tout  le  reste  de 
Tencéphale  était  dans  l'état  normal  (1). 


^■^ 


(i)  M.  Récamier  présida  à  TouYerture  du  corps  dd  ce.  malade,  ainsi 
fju'à  celle  ^u  sujet  de  robsenration  XX.* 
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Les  précédentes  observations  prouvent  saffisamment 
qae  les  lésions  des  parties  moyenne  et  postérieure  du 
cerveau  n^exercent  pas  sur  les  mouvemens  des  organes  de 
la  parole  la  même  influence  que  celles  des  lobules  anté- 
rieurs. Toutefois  je  n*ai  pas  voulu  m'en  rapporter  à  mes, 
propres  observations  seulement ,  pour  établir  Fopinion 
que  j'ai  proposée.  J'ai  donc  de  nouveau  feuilleté  lies  au- 
teurs ,  pour  m'assurer  si  les  Eatits  qu'ils  ont  recueillis  étaient 
encore  conformes  aux  miens;  or,  cette  heureuse  'confor- 
mité existe réellementLes  observations  2.*,  3.*,  4-',  i5.% 
de  la  première  Lettre  sur  l'encéphale  ;  les  observations  i  .'*, 
7.%  1 3.*  delà  seconde  Lettre,  9.*,  12.%  i3.*,  i5.%  21.*, 
22.*,  24.%  26.' de  la  troisième  Lettre,  2.*,  3.*,  8.',  12*, 
i5.*,  20.*  de  la  quatrième  Lettre  du  même  auteur,  con- 
firment celles  que  j'ai  présentées.  Il  en  est  ainsi  des  ob^ 
servations  5.®,  7.*,  8.*,  g.*,  10.*,  12.*^  i3.*,  14.*,  i5.*, 
t6.%  17.%  i8.%  2o%  2t«,  3i.%  34.*,  35.%  36.%  37.% 
39.*,  consignées  dans  l'ouvrage  de  M.  Rostan ,  sur  le  ra- 
mollissement du  cerveau. 

Pour  ne  pas  surcharger  ce  mémoire  d'observations ,  je 
me  contenterai  d'en  prendre  deux  an  hazard,  parmi  celles 
que  je  viens  d'indiquer,  et  auxquelles  je  renvoie  ceux 
qui  voudront  vérifier  mes  citations.  Celle  qui  suit  est 
extraite  de  l'ouvrage  de  M.  Rostan.  Celle  qui  lui  succédera 
est  de  M.  Lallemand. 

Obs.  63.*  —  Marie  Thérèse  Niquain ,  âgée  de  73  ans , 
était  complètement  paralysée  du  côté  gauche  :  les  fonc- 
tions intellectuelles  étaient  parfaitement  infactes  :  la  ma- 
lade répondait  juste  aux  questions  qui  lui  étaient  adres- 
sées... Au  bout  de  quelque  temps ,  elle  mourut.  On  trouva 
un  Ramollissement  du  lobe  postérieur  de  l'hémisphère 
gauche ,  de  la  partie  moyennne  de  la  substance  médul- 
laire de  l'hémisphère  droit ,  avec  anciens  épanchemens  : 
ks  lobules  antérieurs  étaient  sains. 

Obs.  64.®  —  Marie  Bourgoin,  âgée  de  70  ans,  tomba 
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8^p$  connaissance,  ^u  milieu  de  sa  chambre,  1q  j  TOp- 
vembre  1818.  Peu-à-peu,^  elle  revint  à^  elld^  recç^uvr^ 
Ffisage  de  la.  parple  et  le  libre  exercice  4e  ses  façuUés  in- 
tellectuelles ,  mais  elle  s'aperçut  qu'elle  avait  perdu  la 
fj^cvilte  de  mouvoir  \es  membres  d^  côté  gs^^cbe ,  et  4^ 

Ïerceyoir  la  sensation  desj  corps  extérieiurs.  Le  g^  novçn^-. 
re,  elle  fut  apportée  à  rB(^teL-PiçHf  où  eUe.moun}t  le 
q[i*  jour  %  sa  maladie.  A  rouyefture  de  son  cQrps,  on 
trouva  un  ramollissement  consi^^ra^e  de  U^  paifT^^  sn^é- 
rieure  du  yentricnlç  droit  dii  ceçve^u,  de  la  couche  4.Mk 
nèrt  optfique.i  et  d'une  portiç^  d^  cprpsi  ^tr^.  du  xaémç 
côtç, 

L^s    £aiits    nombrei^x    qui    pxéçèdenii    se  réunissent 
donc,  à  l'envi,   pour  ^^mo^lrer  que  lesi  qrgançs  de  la^ 
paroile  puisent  dans  les  l(^,le^ antérieurs  du  cerveau, 
lé  pi^ncipe  de  leurs  monvemens.  Gomment  pourrait- qu 
désormais^  contester  cette  vérité,   puisque  nous  avons 
établi  par  Texpérienoe  et  Tobseryation  :  ^J"  qo«  l^  para- 
lysie de  ces  organes ,  indépend.ant^  de  celle  des  autres 
pi^rties  du  corps ,  avait  Iji^u  ^àns  les  çaç  de.  désorganisa-^ 
tipn  complète  des  lobules  aR^irars;  que  cette  paralysie , 
et,  partant  la  perte  de  la  parple ,  n'était  pas  aussi  corn- 
p^lète,  lorsque  la  lésion  def  lobules. indiqués  était  moins 
profonde  ;  2.*^  que  le  libre  çxerç^e  de  la  parole  subsistait 
lorsque  le  cerveau  était  altéré  dans  4es  portions  autrea 
que  les  lobules  antérieursL.Or^4çix\é^Q  qu^  laLlçcalisation 
de  la  paralysie  observée  sur  Ijbs  çrganies,  de  la.  parole^ 
prouye  l'existence  4'uu  centre  i^ervenx  cérébral  spécial , 
pQur  lej^  {bnctioni^  de  ces  organes  2  ainsi  la  coïncidence 
constante  de  la  perte  4e  la.  partit  ^vec  la  déaorganisa-n 
l)on  des  Ipbules  antérieur^  et  avec  h  désodrganisatioj#de 
cette;  portion  seule  4u  cerveau ,  prouve  que  ces  lobulea 
sojp^t  v4ritab!ement  le  mobilç  premier ,  le  ressort ,  et 
pour  ainsi  dire  Tame  4^.  iostaruiii^€B&  v4^»an&  de  l'artkala^l 
tM^  4f  s  scMfts, 
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MaiotenaBl  que  noiis  avons  démeiitré  ,  par  wiemasao 
impo^^jate  de  &ît3 ,  qpe  les  organes  des  piouvemens  idust 
culaires  en  général ,  sont  animés  par  des  centres  céré-» 
hrau:ic  mnlliples  ^  nous  pourifoi^s  expliquer  aUément  une 
foule  de  jphénomènes  qui ,  jusqu'ici  ^  ont  singulièreqiant 
embarrassé  les  auteurs ,  et  qiii  çeraictnt  to^t-àrfaît  inex-» 
plTcables  si  Ton  n'aduiettait  pas  I4  pluralité  des  organes; 
cérébraux  pour  la  production  des  phénomènes  dç  I4 
contraction  musculaire. En  rejettant  cette  doctride,  çoo^-n 
ment  se  rendre  raison ,  par  eii^emple^  du  bégai^mei^t,  4^ 
U  mutité  chez  Tboniioe  ^  ^e  Tabsence  cle  la.  parole  chqi^ 
tous  les  animaux  ]i  phénomènes  coïncidant  avec  tq^tobl 
plénitude  et  toute  la  perfectioa  des  autres  fonctidns  mus-'*^ 
culaires  ?  Tout  cela  se  conçoit  au  çonbraîre  %  ^veç  i^^e  evr 
tr^nfie  facilité ,  ^açc  rexistepce  d,e  la  pluralité  des,  orga^^ 
cérébraux  musculaÂresi.  ^usi,  $i  To^.  nous  den^andait, 
par  exemple ,  pourquoi  Iç^  sM^imaux  n.?^parUnt  paç ,  nous 
ne  répondrioK^  pas  ^vec  ceriaiiiâi  n2(turaUs;tej^ ,  que  c'est 
j^euleunent  pairce  qu'ils  Q'ont  pas  d'org£|ne$:  ext4neur$ 
convenablement  disposés  pour  l'ai^tici^^U,  d.e^.  sous  « 
Uiais  pous  ajouterions  que  ces  animaux  sout.  privés  de:  U 
parole ,  p'arce  que  la  pâture  leur  a  re^fusé  Forgane  intér 
rieur,  le  centre  cérébral  qui  coordonne,  les  mouven^eu^  . 
par  lesquels  rhamm,e  exprime ,  au  moyen  des  mois,  le^ 
opérations  de  son  enlenden^ent«  L^homme  luiru^^mj^ 
dans  les  premiers  temps  de  son,  existence,  ne  jouit  pa^ 
du  précieux  privilège  de  la  p^^rple  :  cependant  1^  luou-i 
yemens  de  sa  langue  et  de  seç  lèvres  s'exercent  av^;  uuo 
parfaite  lil^erté ,  comme  le  prouvent  une  foule  de  pbé^, 
nomènes  qu'on  observe  çbez  Uii,  t^les  que.  TacUon  d# 
léter,  celle  dV^jer*  etc.  ?  Pourquoi  cela?  parce  qu^les 
piouvemens  qui  concourent  ^  U  pro4uctipxi  df^  I^p^coie, 
çjt  ceuiç  4|a h çuGçio^i ,  4e  ta  déglutitipn ^ gft  s^ofttp^çégîi 
par  îe  ift^wft  prîpeipfi  Xk^J^^f^^  i  P*^  qwi?  1^  ujml,  ap-t 
p^tc^MffJt  ^  1^  yie  «^Me^tS^lW^i  QAt^toia  4'irfldiBéii» 
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table  édacatiotn ,  tandis  que  les  autres ,  purement  instinc- 
tifi  ou  automatiques ,  n'esdgent  nullement  un  pareil  se- 
cours. 

Une  circonstance  bien  remarquable  encore,  c^ est  que 
plusieurs  des  malades  qui  ont  perdu  Tusage  de  la  parole , 
n'en  conservent  pas  moins  la  faculté  d'exprimer  leurs 
idées,  leurs  sentimens,  par  d'autres  langages  ,  tels  que 
l'écriture,  le  geste ,  etc.  Nous  avons  même  noté  que  chez 
ces  indindas ,  le  langage  du  geste  acquérait  une  grande 
activité,  comme  s'ils  s'efforçaient  de  suppléer  par  ce 
moyen  d'expression,  celui  qu'ils  ont  perdu,  c'est-à-dire 
la  parole,' laquelle  est,  si  j'ose  parler  ainsi,  une  sorte  de 
geste  articulé  ?  On  dirait  que  la  maladie  les  a  métamor- 
phosés en  véritables  muets  de  naissance ,  chez  lesquels , 
comme  on  sait ,  le  geste  est  très-vif  et  très-animé.  Puis- 
que le  langage  du  geste  persiste,  lorsque  celui  de  la  pa- 
role estsuspendu'ou  détruit ,  il  s'ensuit  que  ces  deux  modes 
d'expression  sont,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point, 
indépendans  l'un  de  l'autre,  et  qu'ils  puisent  leur  principe 
dans  des  sources  différentes  du  système  cérébral  :  cette 
conséquence  toute  naturelle  concourt  à  prouver  que  les 
membres  et  les  autres  organes  du  geste,  ne  sont  pas 
animés  par  le  même  centre  nerveux  que  la  langue ,  les 
lèvres  et  la  glotte ,  instrumens  essentiels  de  la  parole  ; 
d'ailleurs ,  comme  le  geste  et  surtout  la  parole,  sont  sou- 
mis à  l'empire  inunédiat  de  l'intelligence  ,  on  conçoit 
qu'ib  pourraient  être  suspendus,  bien  que  le  système 
nerveux  qui  en  régit  et  en  exécute  les  mouvemens ,  fût 
sain ,  ce  qui  arriverait  infailliblement  si  le  système  ner- 
veux intellectuel  était  profondément  altéré. 
-  Tout  le  monde  sait  ^ue  l'un  des  plus  illustres  obser- 
vateurs de  notre  époque  a  placé  dans  la  partie  antérieure 
du  ceryeau ,  uye  espèce  particulière  de  mémoire  ;  en 
cela  M.  Gall  s'est  mis  en  contradiction  manifeste  avec 
lui-même  ;  car  après  avoir  fait  tous  $es  efforts ,  pour  dé-. 
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montrer  que  les  fiaicultés  générales  de   Tentendement 
n'ont  point  d^organes  spéciaux,  il  accorde   un  organe 
particulier  à  la  mémoire,  qui  est  évidemment  voï^  faculté 
générale.  Les  recherches  consignées  dans  ce  travail  sont 
bien  propres-,*  à  mon  avis,  à  éclairer  ce  point  obscur  delà 
doctrine  de  ce  célèbre  médecin.  Elles  démontrent ,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu ,  que  le  principe  nerveux  qui  dirige 
les  mouvemens  de  la  parole ,  réside  dans  les  lojbules  anté- 
rieurs du  cerveau,  d'où  il  suit  que  dans  la  même  partie 
doit  siéger  également,  non  pas  une  espèce  de  mémoire 
seulement ,  mais  l'organe  du  langage  articulé  dont  la  mé- 
moire des  mots  n'est  qu'un  attribut  (i)  ;  et  remarquez 
qu'il  est  de  toute  nécessité  de  distinguer,  dans  l'acte  de  la 
parole ,  deux  phénomènes  diflFérens ,  savoir,  la  faculté  d^ 
créer  des  mots  comme  signes  de  nos  idées ,  d'en   con- 
server le  souvenir ,  et  celle  d'articuler  ces  méme^  mots. 
Wy  a  pour  ainsi  dire  une  parole  intérieure  et  une  parole 
extérieure  :  celle-ci  n'est  que  l'expression  de  la  première. 
Le  système  nerveux  qui  préside  à  la  formation  des  signes 
n'est  pas  le  même  que  celui  qui  produit  les  mouvemens 
des  organes  de  la  parole ,  puisqu'il  n'est  pas  rare  de  voir 
la  parole   suspendue,    tantôt  seulement  parce   que  la 
langue  et  ses  organes  congénères  se  refusent  à  la  pronon- 
ciation des  mois ,  et  tantôt  parce  que  la  mémoire  de 
ceux-ci  nous  échappe.  Peut-être  que  la  substance  grise  des 
lobules  antérieurs  est  l'organe  de  la  partie  intellectuelle 
de  la  parole ,  tandis  que  la  substance  blanche  est  l'organe 
qui   exécute  et  coordonne  les  mouvemens  musculaires 
nécessaires  à  la  production  de  la  parole. 

Au  reste ,  mon  dessein  n'est  pas  d'approfondir  ici  toutes 
les  hautes  questions  qui  se  rattachent  à  la  grande  faculté 
par  laquelle  l'homme  se  distingue  entre  tous  les  animaux  ; 


(1)  Cette  opinioD  parait  être  aujourcThui  celle  de  M.  Gall  lui-même. 
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l'ai  vonlo  démontrer  uniquement  que  les  organes  de  Var^ 
.  ticulalion  des  ^ons ,  puisaient  daos  les  lobules  anténeui:^ 
4u  cerveau  le  principe  de  leurs  mouvemens  compli- 
qués t  et  je  crois  y  être  parvenu, 

Çqnçhsipn  générale^  —  i .°  Le  cerveau ,  chez  Thomme  « 
joue  un  rôlj^  essentiel  dans  le  mécanisme  d'un  grand 
nombre  dç  mouvemens;  il  régit  tous  ceux  qui  sont  sou- 
mis 4  re4npirf^  de  rinleltigence  et  de  ia  volonté  ; 

ftv  I(  e^i^e  dans  le  cerveau  plusieurs  organes  spé-» 
^u?^  y  dont  chacun  a  sous  sa  dépendance  des  mpuvemens^ 
muAfculairçs  particuliers,* 

S.""  h^s  fnouvements  des  organes  de  la  parole ,  en  par* 
ticulieri  §Qnt  régis  par  un  centre  cérébral  spécial,  dis- 
tinct ,  indépendant  ; 

4*^  Ce  centre  cérébral  occupe  les  lobules  antérieurs  ; 

^V"  La  perle  de  la  parole  dépend  tantôt  ^  celle  de  la 
mémoire  dfS  motSi  el  tantôt  do  celle  des  mouvemess 
|imsculaiFe3  dont,  la  parole  se  compose,  ou  ce  qui  est 
p6\it-étre  la  même  chose,  tantôt  de  la  lésion  de  la  sub-^ 
«tance  griae,  et  taaièt  de  cette  de  la  substance  blanche 
4a$  lobules  antérieurs  ; 

S%^  La  pert<^  de  la  parole  n^e»traine  pas  celle  des  mou- 
vecMns  de  la  langue ,  considéré^  comme  organe  de  la  pré* 
kisnsioo ,  de-  la  mastication  el  de  la  déglutitioa  des  ali* 
laenSk,  naa  pluscpie  la  perte  du  goût  ;  ce  qui  suppose  que 
la  langue  a  dans^le  centre  nery^eus  trois  sources  d'actioa 
distinctes,  hypothèse  ou  plutôt  vérité  quis^accorde  admi- 
rablemeat  avec  k  présence  d'uB  triple  organe  nerveux. « 
dans  le  tissu  de  la  langue  (i)  ; 

(\)  On  pourrait  détruire  à  son  %ré  Tune  ou  Fautre  des  fonctions  dis- 
tinctes delà  langue,  en  détruisant  Taction  de  tel  ou  tel  des  trois  nerù  qui. 
te  distribuent  dans  la  substance  de  cet  organe.   Il  n^appartîent  qu*a  la. 
jUtnçe  dfi  fp^  1199  ffmbUble  oxpAriimce  sur  rhamnJta. 
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7.*  Plusieurs  nerfs  ont  leur  origine  dans  le  ceirreaà 
lai-même^  ou  plul6t  comiDuni<|ueni  avec  lui  par  des 
fibres  anaslomotiques  ;  les  nerfs  qui  animent  les  muscles 
qui  concourent  à  la  production  de  la  parole  ^  par  éxem-^ 
pie,  tirent  leur  origine  des  lobules  antérieurs  «  Ou  dii 
moins  ont  des  communications  nécessaires  avec  eux. 

ft  I      ■!       l'.M       <1       iJ     '  ■■■     ■■JftM'j       I    J»        ■    'Lillfl.     jlf  ■■■         ■      ■  ■      ■■     il  .     ,      l> 

JJgature  dé  Vàrdre  carotide  pratiquée  avec  sùâcès  par 
M.  BoiLKAU ,  Dc-M^^P.  à  Pont^Saint'Vincent ,  pri^ 
Nancy^ 

Douleurs  de  lêîe  chroniques  ;  accès  épîlepiiques  ;  aliéna^ 
tien  mentale  consécutive ^  pendant  laquelle  le  malade  s'est 
plongé  un  couteau  dans  le  cou ,  et  a  déterminé  une  hémor- 
rhagie  considérable^  traitée  par  la  ligature  deV artère  carotide 
droite.  —  Le  nommé  Toussaint,  vigneron,  né  de  parens 
sains,  d^un  tempérament  sanguin  ,  ayant  lessystènl^s  os- 
seux et  musculaire  bien  développés ,  la  tête  vpluihineuse, 
le  col  court  et  gros  par  le  développement  du  corps  thy- 
roïde ,  était  sujet  depuis  sa  jeunesse  à  des  douleurs  de  tête* 
Vers  l'âge  de  20  ans ,  il  fut  affecté  d'une  dartre  au  menton', 
qui  persista  pendant  huit  ans.  Après  la  disparition  de  cette 
affection  cutanée  ,  les  douleurs  de  tête  devinrent  pluk 
intenses  et  plus  fréquentes;  des  acdès  épileptiques  se  ma- 
nifestèrent et  se  renouvelèrent  à  des  intervalles  variables. 
Les  causes  qui  paraissaient  particulièrement  favoriser  le 
retour  de  ces  accès  consistaient  dans  l'abus  des  boissons 
alcoholiqueSé  Les  choses  se  passèrent  ainsi  pendant  sept  à 
huit  ans.  Dans  la  journée  du  19  juillet  i8'ï2  ,  T***  se  sentît 
plus  mal  disposé  que  de  coutume ,  il  se  coucha  dans  le 
cours  de  cette  journée;  vers  huit  heures  du  soir,  s'ima-^ 
ginant  que  la  nuit  était  passée,  et  qu'il  était  parvenu  àà 
lendemain  matin,  il  se  leva  pour  vaquer  à  des  soins  do-^ 
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mesiiques.IIvoulutmoater  àson  grenier;  parvenu  au  cin- 
quième degré  de  Tescalier,  il  fut  saisi  d'un  de  ses  accès 
épileptiques ,  et  tomba  de  la  hauteur  où  il  était  monté , 
sur  le  côté  droit  de  la  tête  et  du  tronc.  Il  fut  transporté 
sans  connaissance  dans  son  lit,  où  Fagitation  convulsive  qui 
avait  déterminé  sa  chute  continua  encore  pendant  plus 
d'une  demi-heure.  L'accès  terminé^,  il  ne  reprit  pas  connais- 
sance comme  de  coutume  ;  sa  conversation  et  ses  gestes 
annonçaient  un  trouble  considérable  dans  les  fonctions 
intellectdelles.  Pendant  la  nuil  du  19  au  20  juillet,  il  fut 
saisi  de  deux  nouyeaux  accès  semblables  au  premier,  dans 
rintervalle  desquels  la  raison  ne  se  rétablit  pas.  Dans  la 
journée  du  20  et  du  21  ,  il  parut  complètement  aliéné; 
les  fonctions  de  la  digestion  paraissaient  peu  troublées  : 
celles  de  la  circulation  et  de  la  respiration  étaient  plus 
précipitées  que  dans  l'état  normal.  Le  22  ,  il  se  livra  à  des 
actes  d'extravagance  fort  bizarres ,  à  travers  lesquels  on 
remarquait  beaucoup  de  défiance  et  une  grande  crainte 
des  poursuites  de  la  justice:  il  avait  les  yeux  égarés,  la 
figure  menaçante ,  la  démarche  incertaine  ;  ses  membres 
supérieurs  étaient  agités  par  de  violens  tremblemens.  Dans 
la  soirée ,  Tagitation  des  membres  supérieurs  et  le  désordre 
des  facultés  intellectuelles  firent  encore  de  nouveaux  pro- 
grès. Au  milieu  de  toutes  ses  divagations  bizarres,  on  com- 
prenait qu'il  se  croyait  à  la  veille  d'élre  supplicié  à  Nancy, 
et  qu'il  cherchait  les  moyens  de  se  soustraire  au  coup  dont 
il  se  croyait  menacé.  Je  lui  pratiquai ,  non  sans  beaucoup 
de  peine,  une  saignée  du  bras,  de  douze  onces  environ r 
je  ne  pus  obtenir  de  lui  tirer  une  plus  grande  quantité  de 
sang.  Vers  minuit,  il  consentit  à  se  coucher,  mais  il  ne 
dormit  pas  ;  le  lendemain  23 ,  vers  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  il  dit  aux  personnes  qui  le  gardaient  de  se  retirer,  afin 
de  pouvoir  dormir  plus  tranquillement.  Elles  ne  furent 
pas  plutôt  sorties ,  qu'elles  entendirent  quelque  chose 
d'extraordinaire  qui  les  détermina  à  rentrer;  elles  virent 
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qu'il  s'était  plongé  un  ctouteau  dans  le  cou  ;  un  jet  consi- 
dérable de  sang  sortait  de  la  plaie ,  malgré  la  présence  de 
la  lame  :  elles  la  retirèrent  aussitôt,  et^FIiémorrhagie  con- 
tinua avec  une  nouvelle  activité. 

*  Appelé  sur-le-champ,  pour  le  secourir ,  j'arrivai  huit  à 
dix  minutes  après  l'événement.  L'hémorrhagie  était  arrê- 
tée ;  mais  on  pouvait  juger  par  la  grande  quantité  de  sang 
qui  se  trouvait  sur  le  lit  et  dans  la  chambre  du  malade ,  et 
par  le  peu  de  temps  que  le  sang  avait  coulé ,  qu'elle  avait 
été  occasionnée  par  la  lésion  d'un  vaisseau  de  gros  ou  de 
moyen  calibre,  l^a  circulation ,  la  respiration ,  les  fonctions 
de  relation  paraissaient  entièrement  suspendues ,  la  peau 
était  décolorée  et  froide  comme  sur  un  cadavre.  Cet  état 
de  syncope  était  voisin  de  la  mort.      * 

Quoiqu'il  eût  été  difficile  de  juger  si  le  malade  pouvait 
encore  être  rappelé  à  la  vie^  je  me  comportai  néanmoins 
comme  si  j'en  avais  eu  la  certitude.  Je  me  fis  apporter  le 
couteau  qu'on  avait  retiré  de  la  plaie  ;  sa  lame  avait  envi- 
ron quatre  pouces  de  longueur  sur  un  de  largeur.  Je  di* 
rigeai  ensuite  mes  recherches  vers  la  blessure  ;  et  voici  ce 
que  je  reconnus  :  une  plaie  perpendiculaire  d'un  pouce  de 
hauteur^  sur  une  ligne  de  largeur ,  placée  à  la  partie  su- 
périeure et  latérale  gauche  du  cou ,  paraissant  intéresser 
la  peau ,  le  tissu  cellulaire  sous-jacent ,  le  peaucier  et  l'ex* 
trémité  supérieure  des  muscles  de  la  région  hyoïdienne 
inférieure  ;  sa  profondeur  ne  paraissait  pas  très-considé- 
rable.  Une  seconde  plaie ,  partant  de  l'angle  inférieur  de 
celle-ci ,  et  se  dirigeant  transversalement  à  droite ,  dans 
une  étendue  de  deux  pouces  environ.  Outre  la  peau,  le 
peaucier  et  le  tissu  cellulaire  environnant,  elle  paraissait 
intéresser  les  muscles  qui  couvrent  le  cartilage  thyroïde 
et  ce  cartilage  lui-même;  ses  bords  présentaient  à-peu- 
près  un  écartement  de  deux  lignes.  De  l'extrémité  droite 
de  cette  plaie ,  en  partait  une  troisième  beaucoup  plus 
considérable  que  les  précédentes ,  qui  s'étendait  pBrpen- 
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dicttlài^ein«ttt  du  Âîveau  dti  Cartilage  thyréïdé  jd^fllé6¥6ll 
le  troisième  eerôèaa  catlilagîiieuic  de  là  kachée-àrtère  $ 
la  largeur  de  cette  plaie  était  de  trois  ou  quatre  li^tiës^  ^ 
hauteur  d'un  pouce  et  deihi  environ^  et  sa  jprofondeur 
permettait  d'y  introduire  toute  Tétendue  du  dôigl  iniH^ 
cateur»  Les  parties  lésées  mf  parurent  être  les  suirahteS^  S 
1^  peau ,  le  tissa  cellulaire  sous-culané  /les  musclés  peati-^ 
éier  ,  steriio- mastoïdien  ,  Omoplato-hyoïdieii  ,  sternôr^ 
hyoïdien,  stcmo-thyrôïdien  ,  le  corpS' thyroïde  très-* 
développé  chez  le  blessé  ,  et  Tartère  thyroïdienne  Stipé* 
rieure. 

L  Indication  qui  se  présentait  à  remplir  eottsîstait  à^ 
s'opposer  au  renouvellement  de  Thémorrhagié ,  dans  le 
cas  où  le  malade  d&t  revenir  de  sa  syncope.  Deux  ittoyenâ 
s^offrircnt  à  ma  pensée  ^  la  ligature  de  l'artère  thyroïdienne 
èupérieure  j  ou  celle  de  l'artère  carotide  primitive.  Il  mè 
paraissait  très-difTicilè  de  trouver  l'artère  thyroïdienne 
supérieure  dans  l'intérieur  d'une  plaîe  profonde  et  étroite, 
dans  un  moment  où  la  circulation  était  suspendné,  et  dan«- 
géreirt  d'attendre  son  i^étaUissement  pour  procéder  à  là 
Recherché  de  l'artère  blessée,  eair  j^i  elle  n'eût  pas  été 
trduvéé  asSez  t6t ,  le  malade  eût  pu  suecoihbér  àijne  noa<^ 
Vélle  ïlémorrbagie  :  c'est  pourquoi  j'ai  donné  la  préfé- 
rence à  la  ligaturé  de  l'arlère  carotide  droite.  J'ai  agrandi 
fo  j^aie  placée  à  la  paHîe  latérafe  dôite  du  larynx,  par 
une  incision  perpenditîulaire  pratlqfiéé  à  son  angle  infé- 
rieur :  fai  sé'paré  le  muscle  slcmo-mastoïdien  de^^  mus*- 
clés  sterno-hyoîdîen  et  sterno-thyrôïdien  ;  j'ai  fait  écai^ 
ter  les  lèvres  rfe  la  plaré ,  j'ai  pénétré  obliquement  en 
dehors,  sôus  le  muscle  ompplalo-hyoïdien ,  just|u'à  l'es- 
pace triangulaire  dans  lequel  se  trouve  comprise  l'artère 
carotide  ;  je  l'ai  séparée  des  parties  environnantes ,  j'ai 
passé  sous  cette  artère  une  aiguille  courbe  portant  un  fil 
simple  de  mt)yenne  grossenr,  j'ai  remplacé  l'aiguille  pat 
le  fil  qiie  j'ai  serré  modérément,  et  d'une  manière  presque 
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^iflHnédiatei  J^ai  jMoisé  la  plaie  mollement  avec  de  la  chat>- 
pie ,  quèlqaea  conifHresses  et  une  bande* 

Pendant  V6pératk>il ,  le  blessé  n^est  point  revena  de  sa 
sjmcope  ;  à  peine  a-t-il  paru  sentir  les  incisions  que  }hi 
pratiquées.  L'artère  carotide  saisie  entre  mes  doigts ,  ùi- 
Sjat  sentir  des  ptdsaiions  très-faibles  fet  très-rares.^  Un 
quart^d'heure  après  le  pansement ,  les  mouvemens  de  la 
respiration  ont  commencé  à  devenir  sensibles  :  les  doigt^^ 
appliqués  sur  l'artère  radiale  sentaient  qu'elle  était  agitée 
pfâr  des  pulsations  très-faibles  et  très-irrégulières  ;  une 
douce  chaleur  a  remplacé  le  froid  cadavérique  de  la  peau. 
Les  fonctions  de:  relation  étaient  toopurs  suspendues. 
Trois  quarts-d'heurc  environ  après  l'opération ,  le  blessé 
a  fait  entendre  une  petite  tour ,  suivie  de  l'expectoration 
d'un  mucus  noirâtre  et  peu  consistant.  Le  pouls  était 
moins  ^ible  ,  plus  régnUer  et  très-fréquent.  La  sensibilité 
â'^st  rétâUte  à  la  peau.  Deux  ou  trois  heures  plus  tard , 
le  Messe  était  agité  par  des  tremblemens  du  membre  supé- 
rieur droit  et  de  la  îéte  :  il  ne  paraissait  avoir  aucune  con- 
naissance de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui ,  il  balbutiait 
quelques  àiots  însigniiEians.  Le  soir,  l'agitation  devenue 
plus  cornsidërable  dans  lé  membre  supéfièùr  droit  et  la 
iéte,  ékdt  partagée  partout  le  système  musculaire  à  Induve- 
ipens  volontaires.  Le  pouls  était  petit  et  très-fréquent.  L4 
soif  vive,  l'appétit  nul;  la  langue  était  gonflée  et  couverte 
d'un  enduit  blanc,  épais,  sans  rougeur  à  sa  pointe  et  à  sa 
circon£érènee.  Le  malade  a  encore  eu  quelques  secousses 
de  toux ,  suivies  de  Fexpectoratîon  de  crachats  moins 
colorés  que  le  matin.  {Diète  absolue^  eau  édulcorée  avec 
le  sirop  de  guimauve  pour  boisson*) 

Le  24 1  lendemain  de  la  blessure  et  de  l'opération ,  le 
malade  paraissait  un  peu  moins  agité  -que  la  veille.  L4 
tonhaissance  commençait  à  lui  revenir  ;  il  se  plaignait  de 
douleurs  dans  la  région  auriculaire  et  latérale  droite  de  la 
t^te ,  let  dans  le  membre  supérieur  du  même  côté.  L'agi^ 
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tation  musculaire  continuait.  Le  25 ,  les  fonctions  sèû'so- 
riales  et  intellectuelles  s'exerçaient  déjà  ayec  régularité 
et'précision  :'le  blessé  ne  paraissait  avoir  aucun  souvenir 
de  ce  qui  s'était  passé  l'avant- veille.  Les  phénomènes  dou- 
loureux et  convulsifs  persistaient ,  mais  à  un  moindre  de- 
gré que  la  veille.  L'appétit  commençait  àse  faire  sentir.  La 
langue  paraissait  gonflée  ;  le  pouls  était  toujours  fréquent, 
{Mêmes  boissons;  quelques  cuillerées  de  bouillon  gélatineux 
à  prendre  de  loin  en  loin.  )  Le  26 ,  les  symptômes  étaient  en- 
core plus  modérés  que  la  veille  ;  la  suppuration  de  la  piaie 
commençait  à  s'établir.  Du  26  juillet  au  4  août ,  les  facul- 
tés intellectuelles  ont  continué  à  s'exercer  avec  justesse  et 
facilité  ;  les  douleurs  du  côté  droit  de  la  tête  et  du  mem- 
bre supérieur  correspondant,  les  tremblemens  du  système 
musculaire  locomoteur  et  la  fatigue  qui  en  étaient  la  suite 
ont  diminué.  L'appétit  a  augmenté;  le  gonflement  de  la 
langue  s'est  dissipé.  Le  pouls  a  toujours  conservé  de  la 
fréquence  ,  surtout  le  soir.  La  plaie  a  fourni  abondamnient 
une  suppuration  sernblable  à  celle  des  abcès  du- tissu  :  cel- 
lulaire. Le  malade  a  fait  usage  de  boissons  délayantes, 
variées  suivant  son  goût;  il  a  fait  entrer  dans  son  régime 
des  alimens  léggrs  pris  en  petite  quantité  à  la  fois.  Le  4 
aoûf  ,  la  ligature  qui  embrassait  l'artère  carotide  est  tom- 
bée ,  après  en  avoir  déterminé  la  section. 

Depuis  cette  époque  jusq]i;'au  mois  de  septembre ,  les 
symptômes  ont  continué  à  diminuer  progressivement  d'in- 
tensité :  vers  là  fin  de  ce  mois ,  la  plaie  ne  consistait  plus 
qu'en  une  petite  ouverture  arrondie ,  entourée  de  chairs 
qui  dépassaient  un  peu  le  nivçau  de  la  peau ,  comme  dans 
les  orifices  fistuleux.  Les  phénomènes  douloureux  et  con- 
vulsifs n'existaient  plus  ;  mais  les  forces  n'étalent  point  en- 
core revenues.  A  là  fin  d'octobre ,  la  plaie  était  parfaite- 
ment guérie  ;  le  malade  se  trouvait  aussi  bien  portant  et 
aussi  fort  qu'avant  son  aliénation  mentale.  Il  n'avait 
éprouvé  pendant  tout  le  cours  du  traitement  aucun  symp- 
tôme éplleptique. 
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•  Depuis  qtië'T***  a  été  guért  dé  son  opération  ;  îl  a. été 
loDg-teioips  sans  être  repris  de  ses' accès;  mais  Tomnie  il 
5'est  livré  de  nouveau  à  Tiisage  des  boissons  alcoholîques , 
porté  jusqu'à  l'ivresSè  ,  ils  se  sont  encore  renouvelés 
quelquefois. 

Le  p;oître  qu'il  portait  a  complétenient  disparu  depuis 
l'opération.  Actuellement,  novembre  1824,  on  ne  sent 
point  encore'  de  pulsations  dans  le  tronc  carôtidien  au- 
dessus  de  la  ligature. 

Cette  observation  nous  fait  voir  une  irritation  qui  avait 
particulièrement  son  siège  dans  les  membrali es'  du '  cer- 
veau f  cette  irritation  a  fait  des  progrès ,  à  l'occasion  de 
la  disparition  d'une  éruption  cutanée  et  surtout  à  l'occa- 
sion de  l'abus  des  boissons  spiritueuses,  elle  a  été  portée 
au  degré  qui  constitue  l'épilepsie.  Continuellement  exas- 
pérée par  les  mêmes  modificateurs ,  elle  a  acquis  l'intensité 
de  la  phrériésiè.  Le  malade  s'est  plongé  up.  couteau  dans 
le  cou,  a  déterminé  une  Bémbrrhagie  portée  jusqu'à  la 
syncope  la  plus  comiplèle.  "Urie  ligature  a  été  placée  au- 
tour de  l'artère  carotide  droite ,  pour  prévenir  le  retour 
de  l'hémorrhagie ,  et  il  est  résulté  de  cette  doublé  circon- 
stance ,  de  la  perte  de  sang  et  de  la  ligature  de  l'artère 
carotide ,  une  diminution  progressive  dans  les  symptôjhes 
de  l'irritation  des  membraiiès^u  cerveau,  au  point  que  , 
deux  mois  après  l'accident ,  le  malade  n'en  éprouvait  plus 
aucune  atteinte  (i).  Le  goitre  dont  ri  était,  affecté  9.  dis- 
paru par  la  suppuration  dé  la  pl^ie. 

Envisagée  sous  le  point  de  vue  médical ,  cette  observa- 
tion prouve  l'utilité  des  saignées  copieuses,  dans  les 
inflammations  des  membranes  du  cerveau  et  de  cet  or- 


(i)Dans  la  plupart  des  cas  les  accès  d'épilepsie  sont  sUspeddas  pen- 
dant le  cours  d\ine  maladie  grave.  Les  recherches  d^anatomic  .patkolo' 
gique  ne  prôoTent  point  que  l'épilepsie  dépende  d'une  affection  des  me'- 
ntnges  ,  ou  plutôt  ces  recïherches  prouvent  le  contraire.  C  -^^  ^.'  ) 
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gane  :  elle  porte  aussi  à  croire  que  Tobstaclé  o&rt  par 
la  ligatiii:^  de  la  carotide ,  au  passage  du  sang  du  cœur 
au  cçxvfl^?  9  ^  pu  çoQtribuer  à  rendre  plus  complet  le  sou-r 
l^exûenJt  opéré  par  la  soustraction  de  ce  fluide. 

Sous  le  point  de  vue  chirurgical,  elle  montre  qu^on 
peut  feife^  sans  beaucoup  de  danger ,  la  K^^iure  de  Tar** 
tère  caro^^e  primitive,  et  doit  enhardir  l^s  praticiens  qui 
seraient  appelés  dans  des  cas  semblables ,  à  ^e.  pas  craindre 
de  tenter  une  pareille  opération ,  plutôt  que  de  laisser  les 
malades  e^iposés  aux  dangçrs  de  rhémorrh^gie  ;  enfin ,  elle 
paraît  cpnfirmer  Futilité  ^ps  exutoires  prpfopds,  dans  le 
4;;'liitement  j^e  certain;^  goît^ei;  rebelles  à  des  moyens  plus 
doux.     '        .  . 


Tumeutiié^eloppée  dans  h  conduit  parotîdien,  et  contenue 
'  dans  an  kyste   calcaire  ,   extirpée    avec  succès  par  le 

<foc^^ttr  Latour-Marliac  ,  à  Granges  ^  département  de 

Lot  et  Garonne^ 

pXïisJe.  mois  d'octobre  1820,  Rfarie  T.*^*,  âgée  de 
vingt'sept  ans ,  douée  d'une  bonne  constitution ,  mère  de 
deux  énfans,  allaitant  encore  le  plus  jeune,  vint  me  con- 
sulter pour  une  tumeur  du  volume  d'une  grosse  pomme , 
qu'çiré' portait  à  la  parti^f  moyenne  de  la  jpue  gauche  ; 
cette  tumeur  indolente,  de  fprme  sphériqu.ç ,  lisse  à  sa 
surface  ,  à  base  large  et,  circonscrit^  ,  s'étendait ,  par 
sa  Circonférence.^  à  Tos  de  la  pommette ,  à  l'arcade  zygo- 
matique,  à  l'angle  de  la  mâchoire  inférieure  et  à  un 
demi  pouce  de  la  commissure  des  lèvres  ;  très-dure  dans 
toute  son  étendue ,  elle  offrait  cependant  quelques  points 
de  résistance ,  particulièrement  dans  son  Centre.  La  peau 
qui  la  recouvrait  n'avait  pa^  épro^avé  la  moindre  altéra- 
tion ,  so4t  dans  39  struçlvf «  à  9pit  49^  s^  cpuleur  ;  eliq. 
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était  sealemenl  pafseniée  de  qaelqucs  petits  Taisseanx  in- 
jectés. Les  moowiièiis  de  h  mâchoire  inférieure ,  tx^ 
bornés  par  li  fenaon  des  parties  molJfà ,  permettaiebt.à 
peine  d^trodnire  le  doigt  indicateur  dans  b  bonche  ;  là 
paroi  de  cette  caTÏIé ,  corre^pilkidanfe  k  b  tnmeor ,  of- 
frait nne  conrexité  bien  prononcée  et  nn  pên  pins  d^ 
souplesse  qâtk  rextéHenr.  Les.deo^  dernières  djcnts  mo- 
laires y  quoique  très-saines  et  bien  consolidées ,  étaient 
légèrement  renversées  ei  de^a^- 

Interrogée  sur  la  daté  de  deâe  maladie,  et  sur  la  nH- 
nière  dont  elle  s^étsit  développée ,  la  jeune  femme  m'ap- 
prit que  dans  le  mois  d*aoùt  1819,  elle  avait  commencé 
â  éprouver  une  légèire  douleur  dans  la  joue  affectée, 
vers  la  seconde  dent  petite  niolaire,  ^ans  tuméfaction 
des  parties  ;  que  dans  le  mois  de  janvier  1820  mâchant 
une  figue  sèche ,  éUe  avait  ressenti  en  ce  lieu  une  espèce 
de  craquement,  suiri  qK>ntanément  d'une  douleur  très- 
vive  qui  dura  trois  ou  quatre  jours ,  et  s'accompagna  dû 
développement  d'une  grosiseur  du  volume  d'une  fève; 
qu'un  mois  après  cet  acddeht,  ce  craquement  s'élaiit 
renouvelle ,  donna  lieu  aux  mêmes  phénomènes  que  ta 
première  fois.  Que  depuis  cette  époque  la  tiirixeur  s'é- 
tait insensiblement  'accrue  et  avait  acquis ,  dans  l'espace 
d'un  an  ^  le  volume  dont  nous  avon^  déjà  parlé ,  sans 
avoir  été  jamais  douloureuse ,  si  ce  n'est  aux  'époques 
précitées. 

U après  les  renséigneméns  et  les  âigheâ  tirés  de  Fa^- 
pcct  de  la  tumeur ,  je  pensais  qu'elle  devait  être  en- 
kystée ^  sans  o^er  toutefois  prononcer  sur  la  qualité  du 
ffoide  qu'elle  pouvait  contenir;  caf  sî  Reliques" cîi^ 
cotistances  mentionnées  pouvaient  m'y  faire  soupçonner 
la  présence  de  la  salivé,  d'autres  aussi  me  paraissaient 
contradictoires  ;  surtout  ne  pouvant ,  k  cause  de  la  ten- 
sion des  parties ,  ra'assnrer  de  l'état  du  conduit  parotî- 
dlen.  D'ailleurs  ,  j'avais    de  fa  peiue  à  croire  qu'une 


SiL  t.i:m£,w,r  développée 

l9mçur.jîf}|iyiti^fij.eôit  pu  acquérir  un  tel  volume,  sans 
Spip^ia  gjaçdje  çâ^rptide  eût  éprouvé  la  moindre  altération. 


néanmpiD/if ,  ayant  de  se  confier  entièrement  a  mes  soins, 
de  consulter  les  chirurgien^  qqi  jouissaient  dans  la  con- 
jtrée  de  ïa  réputation  la  mieux  méritée ,  de  leur  faire  part 
démon  avis,  et  de  rev^ej^r  après  leur  décision,  si  toute- 
fi?is  elle  était 'opnforme,  ^  la  mienne ,  se  soumettre  au 
traitement  déjà  proposé  et  que  je  jugeais  être  plus  con- 
venable. 

9 

La  malade  consulta  donc  plusieurs  praticiens  ;  tous 
furent  d^avis  que  la  tumeur  était  de  nature  cancéreuse 
.et  avait  son  siège  dans  Tépaisseur  de  l'os  maxillaire  in- 
férieur. L'un  d'eux,  particulièrement,  que  j'eus  occa- 
sion de  voir  quelques  jours  après,  soutint  cet  avis  avec 
opiniâtreté  ;  m'avoua  qu'il  voyait  la  malade  depuis  l'ori- 
gine de  cette  affection  ;  qu'il  avait  suivi  attentivement  ses 
progrès  et  avait  été  par  conséquent  à  même  de  juger  de 
sa  nature ,  soit  par  la  rapidité  de  son  développement , 
soit  par  l'inutilité  des  moyens  cura ti&  employés  :  ne  pou- 
vant m'en  convaincre ,  il  m'engagea  à  revoir  la  malade 
avec  lui ,  espérant  de  mieux  me  persuader  par  un  nou- 
vel examen. 

Nous  nous  rendîmes  donc  le  jour  convenu  ;  la  tu- 
meur me  parut  changée  dans  sa  forme  et  dans  son  vo- 
lume ,  quoique  toujours  unie  et  circonscrite  ;  sa  con- 
vexité était  plus  prononcée ,  son  étendue  plus  grande , 
Surtout  ver3  les  parties  supérieures ,  ce  qui  lui  donnait 
une  JForme  alongée  ;  en  la  pressant  vers  ses  parties  infé- 
rieures, pn  sentait  une  dureté  qui  occupait,  d^ns  l'é- 
tendue d'un  pouce  et  demi ,  le  bord  inférieur  du  maxil- 
laire et  qui  lui  paraissaient  très-adhérentes.  En  dirigeant 
la  pression   vers   le    centre  de   la  tumeur ,   elle   était 
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rénî tente. et  faisait  éprouver  au  doigt  une  sensation  sem- 
blable à  celle  que  donne  le*  froissement  du  parchemin  ; 
plus  haBt  et  dans  tout  le  reste  de  Fétendue  de  la  tumeur , 
on  ressentait  de  la  s(H]plesse  et  même  de  la  fluctuation 
dans  certains  points^  La  peau  n'avait  point  changé  ;  on 
remarquait  seulement  au  centre  une  plaie  déterminée  par 
Tapplication  de  la  potasse  caustique  faite  dans  l'intention 
d'explorer  la  nature  de  la  maladie,  fournissant  un  pus 
louable,  mais, sans  communication  avec  l'intérieur.  Dans 
la  bouche ,  la  tumeur  devenue  très-dure ,  s'était  étendue 
jusqu'à  la  base  de  l'apophyse  coronoïde ,  avait  même  en- 
vahi l'alvéole  de  la  dernière  dent  grosse  molaire,  dont 
l'un  dçs  praticiens  consultés  avait  proposé  l'évulsion ,  at- 
tribuant la  cause  de  la  malade  à  son  altération. 

Tous  ces  symptômes ,  bien  loin  de  me  dissuader ,  ne 
servirent  qu'à  confirmer  ma  première  opinion  ;  car  rien 
de  ce  que  j'observais  ne  pouvait  me  donner  l'idée  d'ua 
ostéosarcome.  Point  de  douleurs  lancinantes ,  point  d'iné*-* 
galités  dans  le  développement  de  la  tumeur ,  etc. , .  ca- 
ractères pathognomoniques  du*  cancer  ;  au  contraire ,  sa 
dureté  progressive  et  sa  fluctuation  me  faisaient  soupçon- 
ner la  présence  d'ua  kyste,  qui,  par  son  ancienneté, 
avait  acquis  la  dureté  osseuse.  Mais  si  ces  symptômes  fu- 
rent assez  puissans  pour  entraîner  ma  conviction ,  ils  ne 
purent  ébranler  l'opinioii  de  mon  collègue. 

La  malade  dès  ce  moment  renonça  aux  soins  de  mon 
collègue,  pour  se  livrer^  aux  mains  d'un  empirique  ré- 
puté pour  les  maladies  cancéreuses ,  qui  lui  avait  promis 
une  cure  radicale  en  moins  de  quinze  jours  ;  mais  trois 
mois  s'étant  écoulés  avant  même  qu'il  n'eût  terminé  l'es- 
sai de  tous  ses  spécifiques,  et  la  tumeur  s'étant  toujours 
accrue  loin  de  diminuer;  la  jeune  femme  rebutée  de 
toutes,  ses  tentatives  infructueuses,  vint  réclamer  mes 
secours. 

Je  la  revis  donc,  du  quinze  au  vingt  mari  1821 ,  la  tu- 
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met»  avail  acquis  phis  d'vn  tiers  de  son  volinne  prirnî-^ 
tif^.  conservant  toujours  les  marnes  caractères  ;  elle  éga- 
lait jhpeur-près  celui  de  la  tête  d'un  enfant  nouveau  né. 
Les  fràip^^.taient  tuméfiées,  offraient  une  fluctuation 
profonde ,  avec  une  dépression  bien  marquée  à  la  partie 
èorrespondante  â  Tarcade  zygomatique.  La  tumeur,  dans 
la  moitié  inférieure  de  sa  circonférence ,  avait  la  dureté 
die  Tos  ;  son  centre  et  sa  partie  supérieure  seulemenb 
of&aient  encore  de  l'élasticité ,  et  Fécartement  des  deux 
mâchoires  se  bornait  à  deux  lignes. 

.  Le  développement  énorme  de  celte  tumeur,  sa  dureté 
et  sa  situation  étaient  bien  faits  pour  me  donner  quel- 
ques craintes  sur  le  succès  d'une  telle  opération.  Mais 
enhardi  par  les  instances  de  la  malade  et  par  Tidée  que 
je  me  faisais  de  la  nature  du  mal,  je  me  décidai  à  l-entre- 
prendre.  Je  lui  assignai  un  jour  peu  éloigné  pour  la  pra- 
tiquer, et  la  mis,  ea  attendant,  à  Tusage  des  moyens 
préparatoires» 

Le  }OKir  indiqué ,  je  me  rendis  chez  elle ,  assisté  d'un* 
seul  aide;  tout  étant  dbposé,  la  malade  convenablement 
plaçé^e-sur  un  lit,  je  pk)ogeai:y  &ahoTAf  un  bistouri'  à 
]^àttt  très^troite  dans  la  partie  la>  ptas  résistante  et  \x 
plùrs  déclive  de  la  tumeur  ,aiH!i  de  TexplùFer  et  acquérir 
uœ  plus  entière  conviction  ;  à  peine  Fen  avaîs-je  retiré 
qu'il  s'écoula  à  'grand  j«t  deu^  vecrées  d'un  liquide 
analogae  par  sa  couleur  à  l'urine^  filant,  inodore  et  de-^ 
venant  £oconneyix  par  la  moindre  agitation  ;  ce  qui  me 
convainquit  que  la  tumeur  contenait  de  la  saHvC'  et  était 
dévelopipée  dans  le  conduit  parotidien.  Dès-^lors ,  n'hé- 
sitant pliu,  je  pioiongeai  ma  première  incision  le  long 
du  bord  antérieur  du^  masséler,  en-  haut,  jusqu'à  l'os  de  la 
pommette  ^  em  bas  jusqu'à  la  base  de  la  mâchoire  infé-^ 
lâeure  ;  j'en  fis  une  seconde  transversalement  en  la  diri- 
geant vers  la  commissure  des  lèvres ,  et  divisant  la  première 
à  angle, droit,  je  relevai  les  lambeaux  de  la  peau;  mis 
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à  découvert  toute  la  portion  afitérÎMre  an  kyste  ;  je  l^em- 
portai  dam  la  plti9  grsmde  partie  de  sofl  éféii^e^  soit 
avec  de»  ebéaax  cottfl)e9  (m  de  ppellteti^tlAaette^  i<icisiy es , 
selon  les  divers  degrés  d'inCfttstation ,  fie  laiis^ïit  aibsi 
de  totite  la  paroi  antéi^iWftre ,  cp^ttde  tfës-pèlîte  porfiod 
que  ]e  crûs  devoir  respecter,  recouverte  par  les  fibres 
postérieures  du  «lasâélerv  correspondaurt  àr  Fartère  tem-- 
porale  et  au  condyle  de  la  mâchoire  infiérîetee  ;  portant 
ensuite  le  diofgfl  indicà^ur  dans  rintérièur  du  kysfe  ^ 
f  en  parcourus  totite  Féfendti^^  reccnintis  en  passant  S0u& 
Farca^  zygoniat«que<{ue  fet'portfèn  Supérieure  ^ans  la  foise 
temporale  n'arait  encore  qu'une  ccfn^stahcè  membra-^ 
RCtfse,  «t  que  ses  parois  ^Eafiént  susceptibles  de  con^ 
tracter  enfr^eKes  étd  adhérences  sahtàires  ;  aussi  là 
laissai-îe  intacte.-  Qtianf  à^  la  portion  dix  hfsïe  adossée  i 
la  membrane  bttccaie^,  il  ikie  pâmt  prudent  de  ne  pas  "f 
toucher  â  catase  de  son  extrême  adhérence  aVec  cette 
membrane  qui  me  mettait  dans  Fimpossibffité  de  Fen  ^- 
parer  sans  m'exposer  à  l'emporter  dWns  linfe  étendue  plus 
ou  m#ins  grande.      <  •  ■   ' 

L'opération  ainsi  terminée;  la  ligature  dé  Fartcrre  trains^ 
versale  dfe  la  face  et  de  la  labiale  qui  avaienf  été  ouvei^tes 
étant  faite  ;  je  pdatiqnaruï^'poititde  âutirre  à  la  plaie trans^ 
versale;  ]o  poussai  ë»  ptnsiears  reprises  vèrs^  la  région 
d^s  tempes,  des  injection»  composées  de  parties  égales 
d'eau  ehaiMie' et  d'ean-dfe-vie ,  afin  dy  saisseîtcr,  aimsiqué 
jeTai'^t,  une  inflammation  adhésive  ;  je  k^i  les  box^ 
de  )a  plaie  et  la  gands>  de  charpie  que  je  maintins  paf 
des  compresses  et  un  bandëge  convenable.  ' 

La  malade  assujettie  penc^nt  trois  ou  quatre-  jours  à 
nne  diète  rigoitreuse  et  à  Fusage  des  boissons  déiayànifes , 
ressentit  à  peine  quelqnes  symptômes  fébriles  ;  les  parties 
affectées  prirent  seules  part  à  l'inflammation  ;  une  rou<<* 
geur  érysipélateuse  s'empara  de  toute  la  joue  gauche  et 
un  suintement  abondant  humecla  le  bandage.  Le  panse- 
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D^ept  fîit  renouvelle  du  quatrième  au  cinquième  jour;  la* 
charpie  était  pénétrée  d'un  mélange  de  salive  et  de  pus;. 
les  bords  de  la  plaie  adhérens  en  plusieurs  points  lais-, 
saient  entrevoir , .  par  leur  écartement ,  aux  portions 
0OQ  encore  réunies,  des  bourgeons  charnus  sur  la  siir- 
&ce  du  restant  du  kyste  ;  les  tempes  tuméfiées  et  doulou- 
reuses au  toucher,  annonçaient  déjà  en  ce  lieu  le  travail 
de  Finflàmmation  adhésive. 

Les  pansemens  furent  continués  pendant  une  quin- 
zaiiie  de  jours  sans  qu'aucun  accident  se  manifestât; 
au  point  que  la  malade  ne  discontinua  pas  d'allaiter  son 
enfknt.  Les  ligatures  tombèrent  naturellement  ;  la  cica- 
trisation fut  complète  au  vingt-cinquième  jour ,  sauf  une 
petite  ouverture  fistuleuse  entretenue  par  l'écoulement 
de  la  salive,  que  je  n'avais  pu  prévenir,  et  qui  dès  ce 
moment  devint  l'objet  de  toute  mon  attention. 

Pour  obtenir  une  cure  radicale ,  j'avais  à  rétablir  le 
conduit  oblitéré ,  à  travers  la  paroi  interne  de  la  por- 
tion restante  du  kyste  devenue  calcaire.  Les  difficultés 
n'étaient  pas  moindres  ;  cependant ,  je  fus  assez  heureux 
pour  les  surmonter.  Je  pratiquai  une  incision  à  la  por- 
tion de  la  membrane  buccale  correspondante  à  la  seconde 
dent  petite  molaire  ;  j'y  plongeai  un  cautère  rougi  à 
blanc ,  qui  traversa  la  paroi  du  kyste  à-peu-près  vers  la 
partie  centrale  et  pénétra  dans  le  trajet  fistuleux  ;  cela 
fait  y  j'y  introduisis  une  petite  canule  en  plomb,  par  la- 
quelle s'écoula  immédiatement  la  salive ,  et  qui  fut  rem- 
placée à  la  chute  de  l'escarre,  par  une  canule  en  argent, 
légèrement  recourbée  de  bas  en  haut ,  retenue  dans  l'in-r 
térjieur  de  la  bouche  par  un  rebord  suffisant. 

Dès  cet  instant,  la  salive  cessa  de  couler  hors  de  la 
bouche ,  la  fistule  externe  se  cicatrisa ,  et  la  malade  fut 
enfin  délivrée  de  cette  singulière  maladie  après  avoir  gardé, 
cette  dernière  canule  pendant  six  mois. 

Avant.de  publier  celte  observation ,  j'ai  revu  la  femme 
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qui  eo  a  été  le  sujet;  elle  jouit  d'une  parfaite  santés  est 
devenae  mère  d'un-  troisième  eo£aint,  et  p'offre  rien  qui 
puisse  &ire  .C]:aiûdre,la  récidive  de  l'affection  dont  elle 
a  été.  si:  heureusement 'délivrée. 


Considérations  sur  quelques  anomalies  de  la  vision  ;  parle 
docteur  Pkavaz  ,  ancien  élève  de  V Ecole  Polytechnique. 

Le  docteur  WoUaston  a  inséré  dans  la  première  partie 
des  Transactions  Philosophiques^  pour  1824 ,  un  mémoire 
sur  une  altération  particulière  du  sens  de  la  vue ,  qu'il  dit 
avoir  lui-même  éprouvée,  et  qu'il  essaie  d'expliquer  par 
un  entrecroisement  partiel  des  nerfs  optiques.  Nous  nous 
proposions  de  £aire  connaître  aux  lecteurs  français  cette 
communication  intéressante ,  lorsque  nous  avons  été  pré- 
venus par  un  autre  Journal.  M.  Arago  a  publié  dans  les 
Annales  de  Physique  et  de  Chimie  y  la  traduction  du  mé- 
moire anglais ,  en  y  ajoutant  une  observation  dont  il  est 
aussi  le  sujet  ;  mais  le  savant  académicien  nés'étant  pro- 
posé d'autre  but  que  d'appeler  l'attention  des  astronomes 
sur  une  cause  possible  d'erreur,  a  laissé  intacte  ,  sous  le 
rapport  physiologique ,  la  question  traitée  par  le  docteur 
'WoUaston  ;  il  ne  sera  donc  pas  hors  de  propos  de  la  sou- 
mettre à  un  nouvel  examen.  L'hypothèse  de  la  semi-dé- 
cassation  nous  paraît  susceptible  d'un  degré  de  probabilité 
plus  grand  que  celui  qu^elle  peut  tirer  d'un  seul  ordre  de 
faits  pathologicpies ,  et  nous  en  aurons  donné  les  élémens, 
si  nous  parvenons  à  démontrer  que  d'autres  aberrations 
de  là  vue  ,  restées  sans  explication  satisfaisante ,  s'inter- 
prètent facilement  par  cette  hypothèse.  Mais  avant  d'en- 
trer dans  l'exposition  de  nos  idées  sur  ce  point,  nous 
allons  donner  une  analyse  succincte  du  mémoire  du  doc- 
teur WoUaston; 
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Ce  ilaftant  .ràj^^le  qu'il  fat  êhkppé  i  'ûy  à  pitts  d^ 

apeircéVo^^e  ta  «QÉoitté  dë^  objets.  Si'il  voutâihlire  xm 
mot  composé  de  deux  syllabes  ^  celle  dé  gâtiëbè  hiîfesiâil 
cachée.  Cette  afFectioù  ,  survenue  à  la  suite  d*un  violent 
exercice ,  disparut  progressivement  au  bout  d'un  quart-^ 
d'heure.  M.  WoUaston  ne  fit  alors  que  peu  d'attention  à 
cette  espèce  d'amaurose  incomplète,  et  il  n'aurait  été 
conduit  à  en  tirer  aucune  conclusion  théorique ,  s'il 
n'eût  éprouvé,  il  j  a  deux  ans ,  une  récidive  de  la  mène 
affection.  Cette  fols  le  phénomène  était  inverse  dxf  pre- 
mier ,  c'est-à-dire ,  que  lar  cécité  était  relative  aux  objets 
situés  à  droite^  Elle  disparut  pareillement  au  bout  d'un 
temps  fort  court ,  sous  l'influenee-d'une  émotion  agréable» 

Un  ami  de  l'auteur ,  à  la  suite  de  douleurs  très-vives 
dans  la  tête,  vers  la  tempe  gauche  et  le  fond  de  l'œil 
gauche ,  sentit  sa  vue  s'affaiblir  considérablement.  Il  se 
joignit  à  cette  infirmité  d'autres  symptômes  d'une  com- 
pression légère  du  cerveau.  La  vision  est  restée  altérée 
d'une  manière  très-notable.  Le  malade  ne  voit  point  les 
objets  situés  à  droite.  S'il  écrit ,  il  ne  peut  distinguer  que 
les  caractères  qu'il  trace  et  la  plume  dont  il  se  sert. 

Une  autre  personne  de  la  connaissance  de  M.  WoUas- 
ton a  été  sujette  à  uùe  affection  semblable  pendant  seize 
ou  dix-sept  ans ,  toutes  les  fois  que  son  estomac  était  fa- 
tigué par'  une  indigestion.  L'hémiopie  durait  quinze  our 
vingt  minutes  9  et  disparaissait  ensuite  sans  laisser  de  trace, 
Richter  a  rapporté  des  cas  semblables  dans  sa  Biblio- 
thèque de  chirurgie. 

M.  WoUaston ,  en  réfléchissant  à  cette  sioguUère  ano^ 
maUe  de  la  vision ,  a  été  conduit  pour  l'expliquer  à  une 
hypothèse  qu'il  croit  sans  doute  nouvelle ,  puisqu'il  n'a 
cité  aucun  auteur  qui  l'ait  donnée  avant  lui.  Il  imagine 
que  les  nerfs  optiques ,  en  procédant  d'arrière  en  avant 
pour  se  réunir  sur  la  selle  turcique ,  n'éprouvent  en  ce- 
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point  qu'une  déçqssation  partielle  ;  ensorte  que  les  filet^ 
droits  4e  .chaeiin  4.e  ces  ner&  se  rendraient  à  la  ^loitié 
4roi^  de  chacune  des  rétines  ,  et  les  filets  gauches  à  L^ 
Initié  gaxLphe  ;  4i^o^itipn  q^'Qn  se  représente  fort  hiei) 
en  «considérant  .lp«  deux  branches  d'une  hjFpe^I^ole  et  ^ef 
asyipptotes ,  comipe  figurant  les  deu^c  ordres  d^  libres 
neryeus.es.  Cet  sirrangement  supposé ,  rien  de  phi^  facile 
que  de  s'expliquer  rhémiopie;  car,  s'il  ^ft  forme  à  droite 
un  épanchement  pu  uae  cpngçstion  momentanée  ,  }es 
filets  q^i  distribuant  la  sensibilité  à  la  partie  droite  dq 
chaque  rétine  feront  cçipprimés ,  et  i)  y  aura  hép^opie  à 
droite.  Uq  r^siflt^i^  i^effiblable  s'pbservçra  à  gau^lju^  sX  I4 
copipression  a  jieu  daïm  cet|e  p?u:fiç  du  cerveau.  M,  Wol-r 
laston  prévient  j['pbjççtiqn  q»i'pn  pourrait  dé4*jire  de  la 
d^piissatioQ  cpmplètç  qyi  4  .^tjé  reconnue  dans  les  nerfs 

gp^ique^  d<e l'esturg^n et  4'^VtïP^  poissons,  enremar-r 
qiiant  que  chez  ç^  ^ipi^^]^  j^e^  yeux  é^f^it  dîi['ect^men^ 
opposés,  ils  ne  peuvent  en  général  être  firappé^  par  àe$ 
frayons  lumineux  pn^^ant  4u  i^xén^ç  o|t)jet  ,*  4^  sprl^  qu'il 
n*.ét^it  pp}.çt  nécesç^l-e  p/^uir  l'unité  4e  la  sensation ,  que 
les  parties,  correspondantes  des  deux  rétines  f^ss.ept  aqi-r 
HLçeç  pj^r  des  fUels  wrveux  d^rivapt  de  la  i^çi^éme  origine. 

ju^  ijympathije  qwe  l'qn  a  pbservée  entre  les  partie^ 
semblables  ^t%  defu^  rétijaes.,  et  qui  dès  l'epjFa^ce  nous 
fait  donner  upe  di^ectipi^  P^allèle  ^^%  ai^es  visuels ,  ne 
dépend  point  4'hpÇ  fc^bitiide  d'impressioàs  simultanées , 
puisque  cette  pau/se  ^'expliquerait. ppint  l'état  morbide 
çiccidentel,  dont  les  n).émes  parties  sont  frappées  4  la  fois  \ 
il  faut  dpftc  qu'elle  i^oit  fondée  sur  une  disposition  orga- 
nique telle  que.celle  qui  vient  d'élre  iiidiquée. 

Npus  venons  4'exposer  en  pe^  de  mots  la  substance  du 
Mémoire  4v  doiçteur  Wollaslon.  Si  on  peut  lui  contester , 
ainsi  que  ppujj  Iq  ferpps  voir,  1^  priprité  4çs  idées  sys- 
tématiques qu'il  renferme ,  on  ne  saurait  du  moins  lui 
refuser  l'intérêt  qui  ressort  des  observations  qu'un  homme 
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derairt  a  fautes  sur'lul-méme,  L'étatrècroîsement  des  nerfs 
optiques  à  été  soutenu  dès  long-temps  par  les  uns',  con- 
testé par  les  autres,  sans  qu'il  ait  été  possible  jusqu''îci  de 
résoudre  la  question  par  le  moyen  le  plus  direct ,  celui  de 
là  dissection.  Chaque  opinion  s'est  fondée  sur  des  faits  pa- 
thologiques. Ainsi  d'aprèJs  M.  Portai  on  a  vu  quelquefois 
Fatrophie  de  l'œil  droit  coiyespondre  à  une  altération  de 
la  couché  optique  gauche,  et  réciproquement  de  l'œil 
gauche.  Dans  d'autres  cas,  l'altération  de  l'un  des  nerfs 
optiques  se  prolongeait  du  inéme  côté  au-delà  de  la  selle 
turcique.  Nous  avons  sous  les  yeux  une  observation  de  ce 
dernier  fait  recueillie  récemment  par  M.  le  docteur  Ber- 
nard, qui' a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  Vésale  dît 
avoir  rencontré  les  deux  nerfs  optiques  séparés  dans 
toute  leur  étendue  ',  sans  que  la  vision  fAt  double.  Sœm- 
mering  rapporte  des  observations  qui,  suivant  lui,  prou- 
vent incontestablement  la*  décussation  de  ces  nerfs ,  mais 
il  ne  prononce  point  si  elle  est  complète  ou  incomplète. 
MM.  Gall  et  Spurzheim  semblent  incliner  vers  l'opinion 
d'un  entrecroisement  partiel.  Newton  l'avait  émise  dans 
son  Traité  d'optique  pour  expliquer  l'unité  de  la  vision, 
n  supposait  que  les  filets  droits  de  chacun  des  nerfs  opti- 
ques se  réunissaient  sur  la  selle  turcique  pour  se  rendre 
ensemble  au  côté  droit  du  cerveau  ,  et  semblablement  des 
filets  gaftches  (i).  En  1 728 ,  Abraham  Vater  publia  à  Vîttem- 
berg  une  dissertation  latine  où  se  trouvent  consignés  trois 
cas  semblables  à  ceux  rapportés  par  le  docteur  AVoïlas- 
ton.  Le  premier  est  celui  d'un  jeune  homme  pléthorique 
habitué  aune  vie  dissipée  qui ,  réduit  pour  un  temps  à  la  so- 
litude, tomba  dans  la  mélancolie,  fit  abus  de  vins  austères  , 
et  ressentit  divers  sjnfnptômes  d'hypocondrie  :  s'étant  mis 
un  jour  à  peindre  en  miniature ,  il  s'aperçut  aussitôt  d'un 
obscurcissement  de  la  vue ,  avec  cette  circonstance  partî- 


(i)  Disputatianes  ^Iherti  Halleri  f  tome  premier. 
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cuUère  qu^il  distinguait  encore  la  moitié  des  objets.  Cette 
cécité  partielle  disparut,  sans  l'emploi  d'aucun  remède, 
au  bout  d'une  heure  ou  deux. 

Une  femme  hypocondriaque  et  scorbutique ,  en  proie 
à  de  violens  chagrins ,  fat  affectée  d'une  semblable  hé^ 
miopie  qui  dura  pendant  six  mois ,  et  disparut  ensuite 
peu-à-peu.  Vater  tenait  d'une  femme  de  sa  connaissance 
qu'elle  avait  souvent  éprouvé  une  cécité  incomplète  telle 
qu'elle  ne  voyait  que  la  moitié  des  objets.  Elle  était  sur- 
tout sujette  à  cette  affection  dans  l'état  de  grossesse. 

Chaque  fois  l'altération  de  la  vue  ne  durait  que  peu  de 
tetnps ,  et  disparaissait  complètement.  Si  l'on  consulte 
des  auteurs  plus  modernes  ,  on  rencontre  d'aiutres  obser- 
vations d'hérmopîe.  Ainsi  M.  Demours  rapporte  qu'en 
1762  la  marquise  de  Pompadour  fut  atteinte  d'une  cécité 
partielle  à  la  suite  de  refroidissement.  L'iris  avait  conservé 
la  moitié  seulehient  de  ses  mouvemens  de  contraction  et 
de  dilatation.  Les  diaphorétiques  amenèrent  la  guérison 
an  bout  de  deux  mois. 

Les  personnes  qui ,  par  profession  ou  par  goût ,  se  li- 
vrent à  des  obiservàtions  minutieuses  sur  des  objets  d'un 
petit  volume  ou  fortement  éclairés ,  celles  qui  exercent 
beaucoup  l'organe  de  la  pensée  dans  des  méditations 
abstraites ,  paraissent  les  plus  sujettes  à  l'hémiopie  ;  c'est 
ainsi  qu'une  dame  de  notre  connaissance,  aussi  distinguée 
par  l'étendue  de  son  savoir  et  la  force  de  son  esprit 
que  par  l'admirable  bonté  de  son  cœur,  est  fréquemment 
atteinte  d'amaurose  partielle  ;  une  sorte  de  croissant 
obscur  lui* voile  une  partie  des  objets;  d'autres  fois  la 
sensibilité  de  la  rétine  est  extrême  ;  les  corps  les  plus 
déliés  sont  aperçus  à  une  distance  extraordinaire. 

On  peut  juger  d'après  les  observations  dont  nous  ve- 
nons de  donner  un  précis ,  que  M.  Wollaston  n'est  point 
le  premier  qui  ait  observé  la  paralysie  des  segmens  cor- 
respondans  des  deux  rétines.  La  dissertation  de  Vater  a 


pi\ç  ^utre  conformité  avec  300  mémoire  :  c^^t  d'explir 
quer  TamaurQse  partielle  par  la  même  hypothèse,  un? 
seule  citation  en  donnera  la  preuye.  Après  les  fait$  rap- 
portés au  commejacemept  de  sa  thèse  ^  Yater  ajoute  : 

<i  Quamobrenp  ex  hh  rectê  concludîmus  nerços  optîcos^ 
Tfon  ^uperficiqUter  tanima  coîre^  $ed  in  Ulo  coalitu  Jibra^ 
^ua$  îtà  4ecus^are  et  urdre  ut  hoc  ipso  nervi;  postea  à  s$ 
iterùm  recedente$ ,  in  duo  ^gmenta  œqualia ,  hçndspherih 
cerehri  ccirre^pQndeniia  dii^idantur^  atquè  sic  dextrum  tu- 
rdcœ  retinœ  Içktus,  in  ptroque  oculo  fibras^  e  dextrp^  sinis^ 
tjrujn  çero  e  sinistro  hémisphmrio  ckccipiatf  oçulique  adeo 
qbfibrarum  ex  nervis  opticis  accedèntium  ^  œqualem  in  tu-" 
nicis  retinis  distributionem  in  visionis  actu ,  inter  sç  con- 
^entiant. 

Aux  faits  et  aux  raisuqnemens  dont  ThypothèsQ  d'nn 
entrecrçisço^çnt  partiel  a  été  appuyée  par  les  auteurs 
cités  précédempieat ,  nous  allons  ajouter  d^autres  fails 
^on  moins  curieux,  et  qu^oq  nV  pas  expliqués  jusqn^iqi 
d'une  manière  satis£aiisante  :  nous  youlons  parler  de  la 
double  vision,  soit  qu'elle  ait  lieu  des  deux  côtés  ou 
d'un  seul ,  qu'elle  soit  relative  aui^  çbjets  situés  à  une 
distance  quelconque  ou  seulement  aux  plus  voisins  ;  do 
la  vision  triple  dont  Boërhave  a  cité  un  exemple» 

La  diplopie  est  une  affection  beaucoup  moins  rare  que 
l'amaurose  partielle ,  parce  que ,  outre  les  causes  qui  leur 
çont  commune^,  la  première  en  reconnaît  qui  lui  sçnt 
particulières;  on  sait  qu'eUe  peut  être  produite  par  des 
contusions  qui  cbat^genj;  la  position  du  crystallin,  par 
la  préseqce  d'un  lambeau  de  la  membrane  ^rystalline 
resté  au-devant  de  la  pupille ,  à  la  suite  de  l'opération 
de  la  cataraptç^  çommç  oq  en  t^QUv^  un  exemple  dan^ 
Klauhold  ;  l'ivresse  «  l'empoisonnement  par  les  substances 
narcotiques ,  les  congestions  cérébrales  qui  se  forment  à 
l'approche  de  la  mort,  produisent  encore  souvent  la  di- 
plopie ;  enfin  on  l'observe  dans  la  première  période  du 
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slrâLbisme;'nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  pensons  de 
Topinion  la  plus-généralement  admise  sur  la  cause  qui 
amène  la  disparition  de  cette  anomalie ,  lors  même  que 
les  axes  visuels  restent  divergeus. 

-  J.  J.  Klauhold  publia  en  1 746  une  dissertation  remplie 
d^émdition  et  de-  recherches  curieuses  sur  la  vision  dou- 
ble (i).  Parmi  les  nombreuses  observations  qu'il  rap- 
porte ,  bn  remarque  les  suivantes. 

<c  Un  ecclésiastique  observait  une  éclipse  de  soleil  à 
travers  une  ouverture  étroite ,  percée  dans  une  carte  à 
jouer,  fut  surpris  dé  voir  tout-à- coup  las  objets  doubles. 
Cette  affection  qui  le  rendait  incapable  de  lire  et  d^exer* 
cer  son  ministère  dura  cinq  mois ,  elle  céda  à  l'emploi 
des  stimulans  désignés  sous  le  nom  de  céphahçues,  un 
médecin  très-érudtt  ayant  passé  plusieifts  heures  à  obser- 
ver la  lune  dont  le  disque  entier  était  vivement  éclairé , 
fut  frappé  d'une  amaurose  complète  qui  dura  dix-huit 
jours;  après  ce  temps  elle  commença  à  se  dissiper  par 
l'emploi  des  saignées  ,  des  ventouses  ;  mais  te  malade 
voyait  les  objets  doubles.  La  diplopiè  ne  disparut  qu'Sa 
bout  de  cinq  semaines,  à  l'aide  des  révulsif  les  plus 
énergiques.  Un  homme  de  76  ans  a  donné  à  la  bonne 
chère  et  à  une  vie  sédentaire ,  fut  pris  au  milieu  d'un 
repas  de  douleurs  très-vives  dans  la  tête  ,  surtout  du 
côté  gauche;  on  liii  appliqua  un  vésicatoire  à  la  nuque 
qui  le  soulagea  considérablement.  Trois  jours  après  l'in- 
vasion delà  maladie^  il  fut  pris  de  diplopiè  qui  ne  dis- 
parut qh'àu  bout  de  trois  semaines^  au  moyen  d'une  sai- 
gnée du  pied  et  de  ventouses  scarifiées  appliquées  au  dos. 
U  est  à  remarquer  que  la  diplopiè  existait  sans  strabisme , 
sans  altération  apparente  de  l'organe  ,  et  qu'elle  avait 
lieu  sdit  que  le  malade  fit  usage  des  deux  yeux  ou  d'un 
seul. 


'>(!)  Vhputaliones  Alherti  H<ï//<?n ,  tome  premier, 
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ha^  d^roièr^  observatioa  que  nous  citerons ,  eai^  celle 
d'un  homme  qnî  ayant  fait  uae  chute  au  moment  où  il 
tenait  un  couteau  à  la  main,  se  blessa  à  l'œil  avec  cet  ins- 
trument, d'une  manière  si  grave ,  que  la  plaie  s'étendait 
de  la  paupière  inférieure  jusqu'au  sourcil  :  il  guérit  néan- 
moins en  conservant  la  vue^  mais  les  objets  lui  parais-^ 
saient  doubles;  la  pupille  de  l'ceil  blessé  s'abaissait  au« 
dessous  du  niveau  de  celle  de  l'œil  sain.  * 

M.  Larr^y  a  rapporté  un  cas  à  peu-près  semblable 
dans  une  des  séances  de  1  Académie  royale  de  médecine» 
Maintenant ,  est-^1  possible  de  trouver  dans  une  certaine 
combinaison  des  parties  de  l'organisme  l'interprétation 
naturelle  de  ces  diverses  anomalies  du  sens  de  la  vue? 
nous  en  avons  la  croyance  que  nous  essayerons  de  £ûre 
partager  aux  lecliurs.  Rappelions  d'abord  l'opinion  de 
MM.  Gall  et  Spurheim ,  sur  l'orijg^ine  des  ner&  optiques. 
Suivant  ces  anatomistes ,  ces  ner&  prendraient  naissance 
vers  les  paires  antérieures  des  tubercules  quadrijumeaux, 
^e  renforceraient  dans  leur  trajet  de  fibres  empruntées  au 
câtpus  gemculatum^extemum;  enfin  à  leur  conjonction 
ils  s'accroîtraient  d'autres  filets  venant  du  tuber  cinereum , 
filets  qui  ne  s'entrecroisent  point ,  mais  se  placent  suivant 
une  ligne  droite  aux  côtés  de  chacun  des  nerfe  optiques, 
à  leur  partie  supérieure.  Or,  sans  nous  mettre  en  con- 
tradiction avec  ces  connaissances  anatomiques ,  ne  pou^ 
vons-nous  point  supposer  que  des  trais  ordres  de  fibres 
dont  se  composent  les  nerfs  optiques  «  les  .deux  premiers 
d'un  .côté  croisent  les  correspondans  du  côté  opposé , 
tandis  que  le  dernier  ne  sort  point  de  Thémisphère  auquel 
il  appartient.  Si  cette  hypothèse  satisfait  aux  phénomènes 
de  la  vision  simple  avec  deux  images ,  de  la  vision  dou- 
ble dans  toutes  se$  variétés,  de  la  vision  triple ,  et  de  la 
serai-vision  on  ne  pourra  contester  qu'elle  soit  fort  pro- 
bable. 

D'abord ,  quant  à  l'unité  de  la  vision ,  elle  n'infirme 
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toi  établît  l'hypothèse  de  là  décassation ,  si  Ton  admet  les 
deax  prineipés  snivans ,  ayancés  par  Plempkis ,  Kepler, 
Haller  èï  là'  ptopart  des  p«y«ologîstes ,  et  qu'on  peut 
cnoncî^  ainsi. 

I  .^  DèuK  impressions  semblables  se  superposent  et  pro- 
duisent une  sensation  uniqne. 

i.""  Deqx  impressions  sont  semblables,  quelle  quesoitleur 
intensité  relative ,  quand  elles  sont  reçues  par' des  parties 
semblables.  Ces  deux  axiomes  empruntés  à  la  métaphy- 
sique et  à  la  physiologie  fournissent  une  réponse  satis£ad~ 
santé  à  l'objection  tirée  du  cas  observé  par  Vésale ,  qui 
n'est  plus  qu'une  anomalie  sans  influence  sur  l'unité  de 
la  vision ,  puisque  les  deux  impressions  restant  semblables , 
la  sensation  ne  pouvait  être  double.  Tout  ce  qu'on  en 
devait  conclure ,'  c'est  que  l'entrecroisement  des  nerfs 
optiques  n'est  pas  nécessaire  pour  que  la  vision  soit  sim- 
ple. Deux  parties'  symétriques  du  cerveau  reçoivent  en 
même  temps  la  même  impression  ;  conmient  le'principc 
sentant  pourrait-il  distinguer  ces  deux  impressions  simul- 
tanées Pune  dé  l'autre,  si  le  rapport  de  similitude  ne 
devient  pas  nécessairêinent  pour  lui  un  rapport  d'iden- 
tité? Comrparons  cette  explicïition  à  celles*  qui  ont  été 
|)résentées  par  divers  auteurs,  et  Ton  jugera  de  quel  côté 
se  trouve  la  vraisemblance  :  les  uns  ont  dit  que  la  sen- 
sation était  simple ,  parce  que  les  nerfs  optique^  paraU 
lèles  et  tendus  également ,  vibraient  à  l'unîssôn  comme 
deux  ck)rdes  hdmotoriîques.  En  mettant  de  côté  le  ridi- 
cule dfe  là  comparaison ,  cettie  explication  rentre  au  fond 
dans  celte  que  nous  àtons  adoptée.  D'autres  ont  pensé 
qu'on  nevt^Vii  les  objets  qu'avëcun  seul  des  deux  yeux 
qui  exerçaient  alternativement  leurs  fonctions  ;  maïs  l'ex- 
périence qiii  conisistè  à  regarder  le  même  objet  à  travers 
deux  verrez  diversement  colorés ,  et  qui  le  montre  avec 
une  couleur  composée  a  été  opposée  avec  raison  à  cette 
hy]^olhèse.  Quelques  métaphysiciens  ont  prétendu  que 
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Fanité  de  la  sensation  était  un  résultat  de  l'habitude  et 
de  Texpérietice,  qui  nous  apprennent  qu'à;  deux  images 
oe  correspond  jamais  qo'uiv  seul  objet  ;  mais  s'il  en  était 
ainsi,  les  adultes  aveugles  de  naissance  auxquels  on  a 
rendu  la  vue ,  comme  celui  cité  par  Chéselden ,  devraient 
voir  d'abord  les  objets  doubles  \  et  cependant  cela  n'est 
point.  S'ils  ont  besoin  d'une  sorte  d'éducation  pour  ap- 
pfécier  les  distances  relatives  des  corps  éclairés,  il  est 
certain  qu'ils  les  voyent  toujours  simples. 

Le  sens  du  toucher  présente  une  anomalie  qu'on  a 
voulu  expliquer  aussi  par  l'influence  de  l'habitude,  et 
selon  nous  sans  plus  de  fondement.  Chacun  a  expéri- 
menté qu'en  roulant  entré  deux  doigts  qui  se  croisent ,  un 
corps  sphérique ,  on  éprouve  la  sensation  de  deux  boules. 
Cela  arrive ,  a-t-on  dît ,  parce  que  le  côté  externe  de  V in- 
dex et  interne  du  médius^  par  exemple,  n'ayant  pasTha- 
bi|,ude  d'être  impressionnés  simultanéfnent  ,  le  principe 
sentant  déduit  deux  sensations  de  ces  deux  impressions 
contemporaines.  Il  nous  parait  beaucoup  plus  exact  de  * 
chercher  dans  l'organisation  même  la  cause  du  phéno- 
mène. L'anatomie  nous  fait  voir  que  les  filets  nerveux  qui 
se  distribuent  au*  côté  externe  de  V index,  et  ceux  qui 
donnent  la  sensibilité  au  côté  interne  du  médius  ne  se 
réunissent  point  aussi  prochainement  que  les  deux  ordres 
de  fibres  qui  animent  le  côté  interne  du  premier ,  et  ex- 
terue  du  second.  Or,  si  les  cordons  qui  forment  un  nerf 
principal  restent  distincts  dans  tout  leur  trajet,  h'est-il 
pas  vraisemblable  que  ceux  qui  s'accollent  les  premiers 
vont  se  terminer  en  des  points  du  cerveau  plus  voisins , 
et  satisfont  ainsi  à  la  condition  que  nous  avons  assignée 
pour  la  similitude  des  impressions  ?  * 

Après  avoir  exposé  la  seule  raison  plausible  qu'on  puisse 
donner,  à  notre  avis,  de  l'unité  de  la  vision  dans  Tétat 
normal  de  l'organisme ,  cherchons  comment  il  peut  arri- 
ver qu'elle  devienne  quelquefois  multiple ,  et  pour  cela 
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examinons  les  diverses  circonstances  dans  lesquelles  on  a 
observé  la  diplopie.  Chez  les  sujets  affectés  subitement  de 
strabisme ,  une  double  imagé  est  perçue ,  quoique  l'objet 
éclairé  soit  unique.  L^explication  de  cette  aberration  se 
présente  aussitôt;  les  axes  visuels  cessant  d'être  parallèles, 
rimage  de  Tobjet  va  se  peindre  en  des  points  non  cor- 
respondans  des  deux  rétines  :  dès-locs  la  condition  de 
similitude  des  impressions  cessant  d'être  remplie ,  la  sen- 
sation ne  peut  être  simple  ;  mais  pourquoi  le  strabisme 
subsistant ,  la  diplopie  cesse-t-elle  après  un  certain  temps? 
C'est  ce  <pie  nous  dirons  bientôt. 

La  déviation  du  crjstallin,  à  la  suite  de  contusions, 
celle  du  globe  tout  entier,  par  le  développement  de  tu- 
meurs dans  l'orbite ,  comme  on  en  .trouve  un  exemple 
dans  le  Monihly  ReineiP ,  doit  amener  et  amène  en  effet  le 
même  résultat  que  la  divergence  des  axes  visuels  :  l'ex- 
plication du  phénomène  est  la  même.  Il  faut  se  demander 
maintenant  comment  la  diplopie  peut  avoir  lieu  sans 
changement  dans  la  disposition  des  parties  de  l'œil ,  et 
comment  .surtout  il  se  fait  qu'elle  persiste  lorsqu'un  seul 
des  deux  yeux  reste  ouvert  à  la  lumière.  C'est  ici  que 
Tarrangement  des  fibres  des  nerfs  optiques ,  tel  que  nous 
Tavons  imaginé,  devient  spécialement  utile  et  peut-être 
indispensable  i  l'interprétation  d'une  si  singulière  anoma< 
lie.  En  effet ,  supposons  que  les  cordons  qui  naissent  à 
gauche  des  tubercules  qoadrijumeaux  et  pasjsent  dans  l'or- 
bite droite  viennent  à  être  comprimés  patf  tin  épatithe- 
ipent  ou  une  congestion  momentanée ,  la  partie  moyenne 
de  Ja  rétine  droite  perdra  sa  sensibilité^  les  deux  segmens' 
extrêmes  recevront  seuls  des  impressions  dissemblable^ 
qui  ne  pourront  se  confondre  en  une  sensation  unique; 
On  pensera  peut-être  qu'on  ne  devrait  ^ir  dans  ce  cas 
que  les  deux  extrémités  de  l'objet  vers  lequel  l'œil  est  di- 
rigé ;  il  en  serait  en  effet  de  la  sorte ,  si  le  champ-^  cha- 
cune des  surfaces  de  la  rétine  qui  ont  conservé  la  senslbû». 
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que  Ton  ne  sait  point  et  cpi^on  ne  saura  probablement  ja- 
mais. Dans  la  construction  de  cet  admirable  instrument , 
la  nature  a  déployé  une  sagesse  supérieure  à  notre  savoir  ;. 
mais  si  Ton  ne  peut  pénéti:^r  tons  ses  secrets ,  il  nous  est 
cependant  donné  d'en  pressentir  quelques-uns, 

Dès  long- temps  ta  théorie  des  mouvemens  de  la  lu- 
mière à  travers  des  milieux  de  densité  différente  avait  fait 
.  conjecturer  aux  physiciens  que ,  pour  percevoir  avec  une 
égale  netteté' les  objets  placés  à  différentes  distances, 
Fœil  devait  modifier  convenablement  sa  forme.  Une  expé- 
rience directe  indiquée  par  Poterfield  et  perfectionnée 
parle  docteur  Young  confirme  cette  présomption.  En  effet, 
si  Ton  regarde  à  travers  les  deux  fentes  parallèles  de 
rinstrument  qu'il  ont  désigné  sous  le  nom  d'Optomètre , 
une  ligne  tracée  sur  un  carton,  et  inclinée  à  l'axe  d'une 
lentille ,  on  aperçoit  deux  images  de  cette  ligne.  Si  le 
foyer  de  réfraction  de  l'un  de  ses  points  tombe  précisé- 
ment sur  la  rétine ,  les  deux  images  de  la  ligne  paraissent 
converger  vers  ce  point  qui  est  celui  de  la  vision  distincte  ; 
or,  en  éloignant  la  ligne  de  la  lentille,  on  peut  voir  en- 
core les  deux  imagqs  se  couper ,  ce  qui  suppose  néces- 
sairement une  variation  dans  la  distance  relative ,  ou  la 
courbure  des  surfaces  réfringentes  de  l'œil.  Sir  Ëverard 
Home,  dans  un  Mémoire  inséré  parmi  ceux  de  la  Société 
royale  de  Londres,  a  indiqué  les  précautions  à  prendre 
pour  rendre  l'expérience  aussi  manifeste  que  possible.  Il 
conseille  ,   lorscpi'après  avoir  fait  concourir  les   deux 
images  à  une  certaine  distance,  on  veut  produire  leur 
intersection  à  un  plus  grand  éloignement,  de  regarder 
d'abord  un  objet  un  peu  distant,  et  réciproquement,  si 
l'on  rapproche  la  ligne  de  l'optomètre.  Il  avait  observé 
que  le  changement  qui  se  fait  dans  la  disposition  des  par- 
ties d'e  l'œil  pour  s'accommoder  à  la  variation  de  distance 
du  point  éclairé,  n'a  pas  lieu  instantanément,  et  qu'il 
exige  un  certain  effort  .de  la  part  de  rexpérimentateur. 


Ttms  ks  iB^vid»  n^ool  pas  mie  égale  aptknde  k  pro- 
êuae  cette  ■■odBBr  àtitm  de  rorgane,  eUe  pootait  en  gêné- 
lal  dimmaer  i  iMsne  qp'oo  avance  en  âge ,  les  denx  K- 
mites  de  la  viaon  dwliarlr  se  Kapprocbcnl  dois  Fane  de 
Faotre. 

P<wr  dérniHitiCi  le  1  h  in^f  mt  ni  yn  a  Ken  dans  la  iiwme 
de  rcâl,  loisqnll  s'adapte  à  la  Tision  des  objets  trc»- 
▼oisiDS,  noos  avnos  Sût  mie  expérience  qui  n^a  été,  â 
notre  amnaissance,  indiqpée  par  pcoonne.  Outre  Ta- 
Tantage  de  modber  le  pWnomrnf  dans  sa  saccesmi* 
die  est  beanconp  pins  sîm^  qpe  crile  de  riy/iwrftr^ 
poîsqa'eUe  n*esige  d*antie  apparat  qp*mie  lentille  con- 
vexe. En  indGnant  cette  lentille  à Faxe  de  la  TÎâoo,  et 
legaidant  à  la  km  avec  Vcâk  ^  en  est  armé  et  à  Fœil 
no  on  awps  brillant  td  qp^nne  aignffle  cm  nne  épingle, 
on  vent  dçnx  imagfs  séparées  par  mi  intervalle  pins  aa 
moms  grand,  qnekpcfais  superposées-. Qnand  Fexpé- 
ricnce  se  prolonge,  les  denx  images  ipd  se  croient  de 
telle  sorte  qne  celle  qm  ert  perçne  à  droite  se  trouve  a 
gandie  et  récipro(|nement  de  celle  perçne  à^gaucbe,  s'é- 
loignent davantage  en  restant  senriblement  parallèles. 
Leur  nionifmfnl  qni  était  f  abord  mûlbrme  devient  à  la 
finirrégnlier  et  se  fnt  par  saccades,  avec  des  osriUations 
manifistes.  Limage  donnée  par  la  lentille  ei|  dSatée  et 
droite,  ce  qui  pionve  qne  Fofajet  est  placé  eaire  la  bce 
antaienrç  de  Inninment  et  son  fiijer  primit>jl-  Noos 
tiicious  bientèt  des  arconstances  de  cette  eipéricnce, 
phmemfs  indndîons  qm  nons  semblent  propres  à  jeter 
qnelqve  Inmicre  snr  le  mécanisme  de  Foil;  oiais  il 
convient  de  dimnter  auparavant  les  opinions  émises  par 
les  antenrs  qui  se  soiiA  ocnpés  de  cette  question  û  pleioe 
dmiérêL  Home  et  Bjmsdm  avaient  supposé  que  l^  cor- 
née pouvait  iia^mfutirisa  converité,  el  qpe  le  phéno- 
mène dépendit  de  celle  variation  ;  nii^  les  expéricpco 
qu%  ont  fnt»  pour  vérifier  cette  krpotlièse^  n^ont  p^ 
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s^ccorder  aux  résultats  obtenus  dans  une  matière  si  déli- 
cate, que  la  moindre   différence  entre  les  données  en. 
produit  d^énormes  ;dans  les  conclusions?  L^algèbre  ne. 
peut  être  que  d'un  £ûble  secours  dans'la  solution  de  ce 
problème ,  il  faut  en  chercher  les  élémens  les  plus  so- 
lides dans  la  physiologie  et  la  pathologie. 

Si  Ton  avait  examiné  avec  soin  la  disposition  des  mus- 
cles droits  et  obliques ,  on  aurait  reconnu  qu'elle  est  ta- 
vorable  à  Talongement  de  Tœil ,  lorsque  ces  muscles  se 
contractent  simultanément. 

En  effet ,  pour  les  premiers  ils  s'insèrent  vers  la  cir- 
conférence d'un  segment  qui  serait  environ  le  tiers  du. 
globe  oculaire;  ils  se  dirigent  de  là  obliquement v vers  le 
fond  de  l'orbite  ;  chacune  des  forces  qu'ils  font  n^tre,  en 
se  contractant,  se  décompose  en  deux  autres,  l'une  pa-« 
rallèle  à  l'axe  de  l'œil  et  l'autre  normale  à  sa  surCaice  ;  la 
première  tend,  à  la  vérité,  à  diminuer  le  diamètre  antéro- 
postérieur,  mais  nous  allons  voir  qji'une  force  contraire 
combat  son  action;, l'autre  a  nécessairement  pour  effet 
de  comprimer  la  surface  vers  le  centre ,  et  d'alonger  le 
sphéroïde. 

Les  muscles  obliques,  par  leur  insertion  ou  leur  ré- 
*flexion ,  agissent  en  sens  contraire  aux  musclas  droits  ;  ils 
tirent  le  globe  de  l'œil  qu'ils  environnent  d'arrière  en 
avant  ;  chacune  des  forces  auxquelles  ils  donnent  nais-  . 
sance  se  décompose  aussi  en  deux  autres  :  l'une  parallèle 
à  l'axe  oculaire  et  l'autre  perpendiculaire  à  la  surface  du 
globe  ;  la  première  détruit  l'effet  des  muscles*droits  pour 
raccourcir  le  diamètre  longitudinal ,  et  la  seconde  con- 
court directement  à  augmenter  ce  diamètre.  Cette  élon- 
gation  se  fait  surtout  par  l'extension  du  segment  antérieur , 
situé  au-delà  de  l'attache  des  muscles  droits ,  parce  que 
cette  surface  est  la  seule  qui  scit  parfaitement  libre.  En 
même  temps  que  la  courbure  de  la  cornée  augmente  par 
ce  seul  fait ,  le  crystallin  doit  être  poussé  en  avant  d'une 
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quantité  égale  aux  trois  quarts  de  l'alongement  total, 
puisque  le  corps  vitré  occupe  les  trois-quarts  de  la  ca- 
pacité de  Fœil.  Nou3  n'admettons  pas  que  le  crystallfti 
puisse  changer  sa  forme  par  une  action  qui  lui  soit  pro- 
pre ,  mais  nous  regardons  comme  très-probable  qu'elle 
est  altérée  en^ffet,  par  la  pression  qiie  lui*  transmet  le 
liquide  environnant.  On  a  dit  trop  légèrement  que  toute 
compression  détruisait  sa  transparence ,  qu'il  n'avait  pas 
assez  de  ressort  pour  revenir  de  lui-même  à  sa  première 
coAfiguration.  En  examinant  avec  soin  le  crystallin  dans 
un  œil  de  bœuf,  nous  avons  remarqué  que ,  lorsqu'il  est 
environné  de  sa  capsule ,  on  peut ,  par  une  pression  mé- 
nagée ,  le  rendro  plus  convexe ,  sans  qu'il  tesse  d'être  ' 
diaphane  ;  on  sent  manifestement  l'élasticité  de  la  mem- 
brane qui  l'enveloppe,  élasticité  qui  le  ramène  à  sa  pre- 
mière courbure.  • 

Le  seul  examen  de  la  disposition  anatomique  des 
parties  conduirait  donc  à  cette  conclusion ,  que  l'aug- 
mentation de  courbure  de  la  cornée  et  du  crystallin, 
l'accroissement  de  distance  entre  la  rétine  et  cette  len- 
tille ,  sont  le  résultat  nécessaire  de  la  ^contraction  simul- 
tanée des  muscles  propre  de  l'œil  ;  l'observation  de 
quelques  circonstances  de  la  vision ,  celle  de  certaines 
altérations  accidentelles^  confirment  ce  premier  aperçu. 
Bans  l'expérience  que  nous  avons  rapportée ,  et  qui  con- 
siste à  regarder  le  même  objet  à  la  fois  à  l'œil  nu  et 
avec  une  lentille  :  les  deux  images  s'éloighent  progres- 
sivement l'une  de  l'autre.  On  conçoit  qu^il  en  doit  être 
de  la  sorte  si  le  crystallin  s'avance  vers  la  cornée;  car, 
dès-lors,  il  s'approche  du  centre  du  cône  de  réfraction 
donné  par  la  'cornée  et  l'humeur  aqueuse  ;  il  reçoit  des 
rayons  de  plus  en  plus  obliques ,  ce  qui  doitÊdre  diverger 
davantage  les  deux  images  ;  le  mouvement  d^oscillation 
qu'on  remarque  vers  la  fin  de  l'expérience  est  le  résultat 
de  la  lutte  qui  s'établit  entre  la  force  de  contraction  des 
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muscles  I  et  réla^ticité  des  membranes  de  TiBil  qiri  s'ap*- 
proçheçit  de  I^vlv  limite  d ^xtensiMUté . 
,#  Jl  eût^té intéressant  d^  determioer  quel  rap^drt  existe 
entre  )^éc$irtement  des  images  et  Tétendue.  des  mouVe- 
mens  du  crystallin  ;  "c'est  ce  que  netus  avons  essayé  de 
faire»  mais^les  tésultats  auxquels  nous  sommés  arrivés 
par  les  formules  analytiques  connues ,  n^ontrién  qui  puisse 
être  compara  à  la  sensation  qtie  Ton  éprèiivé;  nous  aur- 
rions  pu  le  pHvotr  V  en  considérant  que  nous  ignorons  la 
relation  de  grandeur  qui  existe  ^tre  le  spectre  form^an 
fond  de  l'œil  et  l'objet  extérieur. 

Un  anatomiste  distingué ,  M,  Ribes ,  a  prétendu  que  la 
convexité  que  présente  l'iris  lorsqu'il  est  dilaté^  est  proi- 
duite  par  l'efFort  qu'exerce  le  liquide  exprimé  du  corps 
vitvé,  lequel  ne  pouvant  passer  assez  promptement  dans 
la  chambre  antérieure  refoule  cette  meimbrane  :  nous  ne 
pouvons  admettre  une  semblable  explication.  S'il  exaste 
en  eflFet,  comme  il  paraît  assez  probable ,  des  canaux  qui 
passant  à  la  circonférence  du  crystallin,  versent  l'humeur 
aqueuse  dans  la  chambre  postérieure,  leur  capillarité  doit 
s'opposer  à  une  irruption  de  liquide  assez  rapide  pou> 
produire  l'effet  obsetvé'j  il  est  beaucoup  plus  rationnel  dé 
l'attribuer,  comme  l'ont  feit  quelques  physiologistes,  à 
la  progression  du  crystallin  en  %van  t. 

Un  autre  argnmentbien  puissant  en  faveur  du  rôlôKpft 
joue  le  ôystalUii  dans  le  phénomène  du  changement  de 
foyer ,  se  dédhît  de  quelques  •expériences  faites  sur  des 
individus  Cïpéi*és  de  la  cataracte.  Haller  rapporte  qu'un 
gentilhomme  de  Sa  connaissance  avait  conservé  la  faculté 
de  voir  dislinètertiént  les  objets  à  différentes  distances 
après  i'e3étra<3tîori  dU  cryStaiîîn  ;  liSlaîs  il  ne  précise  point 
dans  quelle  limitei  était  renfermée  cette  faculté.  Pem- 
berton  a^cité  une'  observation  contraire. 

Sir  Everaïd  Home  qui  a  multiplié  les  expériences  sur 
ce  point  dé  physiologie  ,  rapporte  que  le  champ  de  la 
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viskm  dstincte  observé  sur  hn  et  d^aqires  personnes, 
s^é tendait  entrç  12  et  3o  pouces  >  tandb  que  pour  un 
sajet  de  5o  ans,  opéré  depuis  3  ans  de  la  cataracte,  il  était 
resserré  enti«  8,  S  ponces  et  i3  pôuc.  3,  et  diminuait 
encore  lorscjne  roui  était  Ëttigué  ;  de  telle  ^rte  que  le 
terme  le  plus  distant  demeurant  le  même ,  le  pins  voisin 
s'éloignait  ait  pouc  7.  Il  est  constant  que  le  plus  grand 
nombre  de  ceux,  qui  ont  été  opérés  de  la  cataracte,  ne 
peuvent  voir  distinctement,  les  objets  placés  successiver 
ment  à  dIflEérentes  distances ,  qu  en  employant  des  verres 
de  divers  fiojrêrs.  N'esl-il  pas'éWdent  dès-loi$  que  lé  crys^ 
tallin  n'est  pas.  we  tentille  à  position  iiiLe  ^  puisqu'il  ne 
peut-étre-suppléé  par  ime  lentille  fmi<^;  les  sujets  qui 
«n  ont  été  privée  peuvei^t  jusqu'à  un  certain  point  faire 
varier  les  limites  de  la  -mmi  distincte ,  parce  que  cette 
£B[cnlté  ne  dép&od:  pas  uniquement  du  changement  de 
distance  de  la  lïtioe  au  terys^Uip ,  et  que  raltération  de 
forme  delà  coméej  concourt  nécessairement  ;  mais  elle  est 
manifestement  restreinte  dans  des  bornes  plus  étroites* 

Oq  a  avancé  sur  le  strabisme»  $e^.  eaus^^  les  circon-r 
stances  qui  l'accompagnent ,  quelques  opinions  quioous 
semUent  peu  probable^.  Il  ne  sera.pas  liorsda  propot^'de 
lès  discuter  ici*,  puisqu'elles  tiennent  sous  quelque  rapr- 
f>ort  à  la  question  qm  nous  occupe.  Tous  les  observateurs 
savent  que  le  strabisme  accidentel ,  survenu  subitement , 
est  accomjiagné  de  diptbpie  dans  sa  première  période» 
Au  bout  d'un  certain .  temps  cette  anomalie  de.  la  vision 
disparait  et  la  fonction  redevient  simple.  On  a  dit ,  pour 
expliquer  pe  fiait  trèsn^ingulier,  que,  par  |iue  faculté  de 
l'organisme*,  le  principe  sentant  pouvait,  de  deux  im- 
pukions  sîtnuilanées ,  i)mettre  la  plus  faible  pour  n'éla- 
borer que  la  plus  énergique.  C'èst-là  nine  raison  meta-, 
physique  sujette  à  contestation.  H  nous  semble  qu'on  ne 
peut  rigoureusemeot  appliquer ,  à  des  sensations  qui  res- 
tent dans  le  type  tiorïnal  ;  l'axiome  célèbre  d'Hippocrate  : 


De  duobus  dolortbus  sùnùl^obortis  vehementer  obscurat  al- 
terum.'Si  une  impression  vive ,  cruciante ,  peut  concentrer 
rattention  An  sensorîwn  et  annuler   en  quelque  sorte 
pour  loi  toutes  celles  qui  restent  au-dessous  de  ce  deçré 
d'intensité,  est-il  permis  d^induire  de  là  qu'il  puisse  à 
volonté  supprimer  l'une  des  deux  impressions  habituelles 
que  lui  transmettent  des  organes  souvent  doués  d'une  égale 
sensibilité?  A-t-on  remarqué ,  d'ailleurs ,  que  les  strabistes 
fussent  moins  aptes  à  évaluer  les  distances  et  le  rapport 
de  situation  des  objets  ?  L'on  sait  cependant  à  cet  égard 
que  l'exercice  des  deux  yeux  est  une  condition  très-im- 
^portante  de  la  perfection  de  cette  faculté.  Examinons  s'il 
h'exbterait  pas  une  cause  plus  prochaine  et  plus  vraisem- 
blable que  celle  qvi'on  a  donnée  du  redressement  de  la 
fonction.  La  divergence  de  axes  visuels  est  toujours  pro* 
duite  par  le  dé£aiut  d'antagonisme  enti^  les  muscles  droits 
ou  leV  muscles  obliques.  Imaginons  poUr  un  instant  que  le 
muscle  droit  interne  de  l'œil  droit  soit  paralysé ,  ou  cesse 
du  moins  de'  faire  équilibre  au  muscle  droit  externe  :  le 
globe  oculaire  sera  «dirigé  à  droite ,  il  y  aura  divergence 
entre  les  axes  visuels ,  strabisme  et  diplopie  ;  mais  re- 
marquons que  dans  cet  état  la  pression  exercée  sur  la 
sur£ace  du  globe  n'est  plus  uniforme ,  l'hémisphère  droit 
est  comprimé  plus  énergiquement  que  le  gauche ,  et  lé 
crystallin  est  refoulé  obliquement  d'arrière  en  avant  et 
de  droite  à  gauche.  La  continuité  de  la  cause  accroît  cette 
obliquité  qui  devient  telle  à  la  fin,  qu'agissant  en  sens 
contraire  de  la  divergence  des  ax^  visuels ,  elle  corrige 
son  influenjce ,  et  la  sensation  redevient  simple ,  parce 
que  des  parties  correspondantes  des  deux  rétines  sont 
impressionnées  de  nouveau  par  les  rayons  lumineux  éma- 
nés du  même  objet. 

Il  ne  faut  pas  croire  l'explication  que  nous  venons  de 
donner  dénuée  de  l'appui  des  faits.  Duhamel  a  rapporté  » 
dans  l'Histoire  de  l'Académie  des  Sciences ,  un  cas  A^ 
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stnbisme,  qa^ilàitribae  k  la  dévîâtioB  do  cristallin  pro- 
duite paur  nne  rétraction  des  procès  dUâires.  Of ,  com- 
ment conYÎeÂt-ii  d'interpréter  celte  observation  ?  Pen^ 
5era-t-on  ipie  TbiclitiaisOn  da  crystallin ,  i  l'axe  de  la 
vision ,  ait  pn  exercelr  nné  inflnence  mécânîqne  snr  l'an- 
tagamsme  des  mtiscteà  dé  Toëil.  Quel  rapport  immédiat 
peut  edster  entre  l'iiii  et  Tantre  phénomènes?  Voici  donc 
la  Kfile  opBÉion  plausible  tfà'on  puisse  se  former  sur  ce 
cas  très-remarqfia^^.  La  déviation  du  crystallin ,  tausée 
par  l'afiectioti  des  ptécès  dlîaires ,  devait  amener  là  di- 
plopié  psff  uàe  ràSscm  suffisamment  développée  ;  la  diver- 
gence des  axes  visuels  n^ét^ât  survenue  que  consécutive- 
ment ,  elle  était  lé  résultat  d'une  détermination  instinctive 
dirigée  vers  le  but  de  corriger  Taberration  de  la  fonction. 
On  a  assigné  comme  cause  du  strabisme ,  chez  les  en-^ 
feus ,  Voblîc(lri1é  de  ûiisceaux  lumineux  auqueb  ils  seraient 
jhabituellettient  exposés;  mais  les  yeux  de  Thomme  sont- 
Us  j  coflÊne  chez  quelques  poissons ,  disposés  de  manière 
h  ne  pouvoir  être  frappés  k  la  fois  par  des  rayons  éma- 
nant du  même  objet  ?  S'il  en  est  autrement ,  quel  fon- 
dement peut  avoir  Fexplication  avancée  avec  tant  de 
confiance  ? 

Peut-on  concevoir  comtnent  le  parallélisme  des  actes 
visuels  serait  déttiiit,  si  Ids  deiix  yent  Sont  déterminés 
par  la  même  causé  k  st  diriger  Vef  s  lé*mêm  e  point  ?  On  doit, 
selon  nous ,  tégat^ét  conmie  infiniment  probatile  que  le 
développement  ittégulilér  du  corps  vitré  amène  la  dévia- 
tion du  crystaHin ,  et  ceHe-ci  le  strabisme ,  qui  doit  ea 
détruire  Tinfluenee  sur  Tunité  de  la  sensation. 

Nous  avons  rassemblé  maintenant  assez  dô  données 
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pour  dire  comment  la  diplopie  peut  exister  quelquefois 
à  regard  des  objets  seulemoit  les  plus  éloignés.  Si  Ton 
fût  abstraction  du  cas  où  cette  circon^nce  s^explique 
par  rînterposîliotî  aù-dévànt  de  la  pupîtle  d'un  lambeau 
de  la  capsule  crystalline ,  il  n'est  qu'un  moyen  d'interprê- 
8.  6 
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ter  le  phénomène,  t^eA  d'admettre  là  déviation  du  crys- 
tallin  dans  Tëtat  de  relâchement  des  muscles  de  Toeil ,  qui 
iA)rreflppnd ,  comme  on  sait  ^  à  la  vision  à  longue  dis- 
tance ,.  et  *de  supposer  que ,  pendant  leiir  contraction ,  il 
est  ramsené  à  sa  position  naturelle.  La  déviation  de  la 
lentille,  peut  être  produite ,  comme  dans  le  cas  cité  par 
Duhamel  ^  par  une  rétraction  des  procès  ciliairés  ;  plus 
souvent  encore  elle  doit  arriver  par  l'oblitération  de  quel- 
ques-uns dés  -^canaux  cylindriques  qui  versent  dans  les 
ehaml^es  de  l'œil  l'humeur  du  corps  vitré.  Il  se  fait  alors 
une  sorte  d'hydropisîiy  des  cellules  latérales  de  la  mem- 
brane hyaloïde ,  hydropisie  qui  refoule  en  avant  le  crys- 
tallin  dans  une  direction  çblique.  La  contraction  des 
muscle^  peut  vaincre  l'obstacle  et  rétablir  le  crystallin. 
dans  sa  situation  normale. 

La  nature  n'a  pas  négligé  les  précautions  qui  pouvaient 
maintenir  de  champ  cette  lentille ,  dans  les  divers  chan- 
gemens  de  forme  que  l'œil  éprouve;  les  procè* ciliairés 
qui  la  suspendent  s'opposent ,  dans  l'ordre  naturel  et  ré- 
gulier de  ces  transformations,  à  ce  qu'elle  soit  déviée  de 
sa  position  perpendiculaire.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  se 
prêtent,  par  une  véritable  élon^ation,  au  mouvement 
que  le  crystallin  exécute  en  avant,  lors  de  la  vision  à 
courte  distance.  D'une  organisation  semblable  à  celle  de 
l'iris  •  l'érectilité  de  l^ur  tissu  est  mise  en  jeu  par  la  même 
influence  qui  resserre  la  pupille.  Nous  allons  citer  plu- 
sieurs faits  à  l'appui  de  cette  opinion.  Dans  quelques  cas 
de  diplopie ,  l'anomalie  de  la  vision  n'avait  lieu  que  pour 
les  objets  très-voisins  ;  est-ce  émettre  une  conjecture  trop 
hasardée,  de  dire  que  quelques-uns.  des  procès  ciliairés 
frappés  de  paralysie,  comme  on  le  voit  pour  une  partie 
de  l'iris,  dans  le  cas  des  pupilles  déformées,  refusent 
alors  de  se  prêter  au  mouvement  du  crystallin  vers  la 
cornée,  le  retiennent  par  une  partie  de  sa  circonférence , 
et  produisent  ainsi  sa  déviation  ? 
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«^BUqdai  de  cèiApriffier  siiffisÀmitient  le  globe  de  VaaX; 
d'HM  CiftÉ%|»tt%,là  )i^s6it>tion  àes  liquides  diminne  It 
^^^kkfire  dÉ  tbiflft  vitré  ^  et  tetid  sâissi  à  dimiïmer  la  distance 
xfûi'tiéfàt^  lé  ck^Mâllin  de  la  rétme.  La  myopie,  dans 
feétttltiMp  idè  tas^  ^oit  ^iâlter  d^  Texcès  de  volume  qu'a 
^fil(  té  'corps  vitré  ;  (à  i^tille  est  maintenue  dès-lors  con^ 
MiriiâiéiÂ  àixtifé  ftop  grande  distance  de  la  rétine  pour  qere 
tê  foyer  =dèls  rayoiis ^  êtùanatet  d'un  objet  éloigné,  puisse 
'arrivër^ur 'cette  membrane. 

Ici  së'^rmSne  ce  qtfe  nous  avions  k  dire  sur  Texplica- 
liokit'^rèbablé  des  divet^ses  aàotttaUes  deïa  vision.  En  pour- 
«mva^nt  quelques-^unes  "dés  idées  que  nous  avons  émises, 
des  physiologistes  plus  *e*etcés  parviendront  peut-être  à 
{étér  une  plus  graôùdè  évidence  sur  la  cause  de  phéno- 
mènes ^îcitiriéux.  * 


■  hiii'Ti'  M  *ï'S  I  iiv,  a;^ 


ûisi^FVàifùns  propre  à  dérMnirer  Vinfiuence  de  l'irritation 
gastrifuêsUr  la  production  ducaiarrhe  vaginal  du  flueurs 
blaûches^  et  l'utilité  des  àhtiphlogi^tiifues  dans  cette  ma^ 
ladie;  par  J.  A.  Pi/Efe,  Z>.  M.  P.,  chirurgien  aîde^ 
major^  etc. 

Le  catarrhedù  vagin  sse  mânife^^te  sons  plusieurs  formes  : 
il  est  'aigu  tïfX  chronique  ;  le  premier  peut  être  k  résultat 
d'une  cause  violente  on  1«  symptôme  de  la  syphilis  ;  le 
second,  dont  je  vais  m'aocuper  spédaleMent^  porte  aussi 
le  nom  de  fiueurs  blanches* 

Cette  maladie  paraît  avoir  son  siège  dans  les  follicules 
muqueux  dé  la  membrane  vulvo-utérine.  L'anatomie  y 
démontre  .en  effet  une  multitude  de  petits  oi^anes  secré^ 
leurs  destinés  i  y  verser  un  fluide  qui  en  augmente  la 
souplesse  et  par  là  âivorise  les  usages  auxquels  cette 
membrane  est  destinée  ;  que  l'action  organique  de  ces 
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follicules  $oH  aug[(neQiée  par  une  came  quelconque ,  le 
produit  de,  leur  ^ecfétîoa  se  trouvera  ôgalexuent  aiig;^-. 
mente,  ce  qui  çoqstituç  déjà  ^n  léger  degré  de  p^ogo^e 
qui  peut  n  ét^e  qi^e  [|a3^$^re  si  la  cause  qui  a  dompi^ 
lieu  a  ce  mouvement  se  dissipe  promptemeni;  ;  mais  s^ 
elle  persévère ,  Iç  Ç2^tarr)|e  yagioal  ^'établit  et  persistç  : 
il  serait  dpnc  ridicule  de  (^attrU)uer  è^  \^  È^l^e  ^  i\  e^t^ 
évidemment  Iç  résultat  ép  Firritatiou  prolongée  4^^ 
cryptes  muqueu^  du  vagin.  Cette  affçctioa  est  souyçu^ 
sympathique  dune  autre  irritation  ;  .^  ^^^  sQuyçn^l^ 
flueurs  blanches  o.ut  leur  sûiirçe  dâups  les  yqies  di^e^tivç^ 
affectées  de  phlegn^a^e  ^guë  ou  chronique  ^  le  plus  sopç 
vent  de  cette  dernière.  Àrçt^e,  EV^uU^,  avaient  déjft 
remarqué  cette  correspondance  eiit^e  Tétait,  ^tal^dif  de 
Festomac  et  le  c^tarrhfs  du  yagia.  Quoique  cette  phleg- 
inasie  soit  liée  à  la  gastrite  y  cette  deruièfc  peut  éb?e^ 
éteinte  et  la  première  persister ,  cç  qui  tient  à  u^e 
sorte  d'habitude  secrétaire  établie  d^n^  1^  njLuqueusfi  dfl. 
vagin ,  en  proie  4çpui!S,  long-temps  à  Tirrit^tijQtp^  Quel- 
ques légers  stin^ulans  peuyent  alors  produire  de  bqos. 
effets';  néanmoins  il  fai^  mettre  ^e  la^  rés.^rYP  ^^f  ^^H^ 
emploi. 

En  remontant  aux  causes  les  plus  ordinairesd.es  flueurs 
blanches ,  on  voit  aussi  que  ce  sont  les  plus  fréquentes  de 
la  gastrite  ;  ainsi  une  vie  trpp  sédentaire ,  l^s  écarts  dans^ 
le  régime ,  )[*abus  des  boissons  alcoholiques ,  du  çafe ,  jdes 
épices.  Les  excès  dans  le  coït ,  la  masturb^tiqi^ ,  les  pasn^ 
sions  tristes .  etc. ,  pnt  comme  on  sait  »  «ue  grande  in- 
jS.uence  sur  la  prpduction  des  irritations  de  restpmac. 

L^examen  de^  symptômes  généraux  observés  chez  les 
femmes  affectées  de  flueurs.  blanches  «  yient  encore 
confirmer  mon  opinion.  En  effet ,  presque  toute^  se 
plaignent  d'inappétence  ^  de  douleurs  d'estomac,  furfou^. 
après  avoir  iiiangé;  leiur?  gestions  sont  longue^  eÇ^^f-* 
nibles ,  enfin  elles  éprouvent  la  plupart  des 
de  la  gastrite  chronique^ 
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proKvé  par  M.  Froment ,  ûs  furent  mis  en  usage  :  dès  le 
jour  méfne  la  malade  fut  mise  au  régime  des  gastrites 
çhroniqua^  ;  ce  ne  (ut  ipm  peu  k  peu  qu'il  lui  fut  permis 
4!aser  de3  viâ^nde^  Uanche^  ,  du  poisson  ,  des  fruits 
cuits,  eta;  elle  pçit  toqs  les  jours  un  bain  de  fauteuil 
dans  une  décoction  de  feuilles  de  mauves.  Au  bout  de 
quinze  jours  de  Temploi  de  ces  divers  moyens ,  les  flueurs 
blanches  se  trouvèrent  diminuées  notablement;  et  deux 
mois  aprè$  «  cette  jeune  fille  était  radicalement  guérie  et 
ayait^repris  son  embonpoint  et  ses  couleurs»    ' 

Cette  observation  prouve  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé 
précédemment ,  que  chez  les  individus  débiles ,  les  organes 
contractent  facilement  Tirritation  et  tendent  à  la  con- 
server.  Il  est  vrai  de  dica  que  dans  ce  cas  l'emploi  in- 
tempestif du  vomitif  et  des  stimulans  a  contribué  pour 
beaucoup  à  prolonger  une  affection  très-simple  dans  son 
principe, 

Obs.  II.®  ■*-  Tempérament  ngivosa -sanguin;  irritation 
gastrique 9  catarrhe  ifu  vagin;  sangsues  à  la  vuhe  et  à 
Vipigasire  ;  régime  lacté  et  végétal;  première  éruption  d^s 
règles  ;' guérison.  ^-^  Il  y  a  plusieurs  années  je  fus  consulté 
Ifour  la  fille  de  madame  F^....,,  âgée  de  iti  ans  et  demi. 
iQç^te  jeune  personne  grande  et  bien  développée ,  douée 
d'une  :  vive   sensibilité  et  d'un  tempérament  sanguin , 
éprouvait  depuis  ^lùsieura  mois  un  écoulement  blanc 
excessif  par  U  vulve ,  accompagné  de  chaleur  et  de  prurit 
AUX  parties  génitales  ;  elle  ae  plaignait  en  même  temps  àe 
lassitude  dans.lâ^iinembres ,  d'un  sentiment  de  tiraillement 
^ns  re^topoia^  ;  $a  figure  était  pâle  et  bouffie  ;  la  langue 
humide  et.U9  prâ  roug^  à. sa  pointe ,  était  couverte  d'un 
enduit  muqueux  <  L'appétit  était  nul  et  les  digestions  Ion* 
gu^  tl  péfplibl.^s  ;  après  avoir  mangé  elle  éprouvait  aussi 
fréi$u0UilUfipt  des  syncopes,  des  spasmes  nerveux  elquel^ 
quf^ois  4qs  tPU^9U|6As.  À  cette  série  de  symptômes 
dune  gastrite  se  joignait  un  sentiment  de  pesanteur. dai^s 
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riijpogastrè  â'daos  la  région  des  lombes.  M.  le  doctenr 
Delseins  et  moi,  avoni  bit  subir  à  cette  malade  le.  traite^ 
ment  suivà^ft  :  application  de  quinze  sangsues  à  ta  vulve 
qu'on  laisse  saigner  une  heure  dans  un  bain  de  fauteuil, 
régime  mucoso-sucré ,  exercice  modéré^  bains  de  siège 
d'une  demi-heure  réitérés  tous  les  jours.  M."*  F..w..... 
était  dans  un  état  a^ez  satis&isant ,  au  bout  de  huit  joqrs 
de  ce  traitement,  lorsque ^  par  nos  conseib,  sa  mère  s% 
décida  à  aller  habiter  avec  sa  fille  luie  campagne  qu^elle 
possède  à  une- lieue,  dans  un  site  très*agréable.  Quelques 
jours  après ,  une  nouvelle  application  de  sangsues  fut  faite 

àTépigastre;  mademoiselle 'F fut  mise  à  l'usage  du 

laii,  des  légumes  ficais,  des  racines  sucrées,  des  fruits 
rouges  ;  on  joignit  à  ce  régime  un  exercice  journalier 
à  pied ,  en  plein  air ,  des  bains  d^  si^e  chauds  alterna- 
tivement  avec  des  baîns  généraux  de  rivière.  Durant 
toute  la  beUe  saison  que  dura  ce  traitement ,  M.  Del-^ 
seins  ou  moi  avons  visité  fréquemment  notre  malade ,  et 
avons  remiarqué  avec  satisfaction  les  bons  effets  de  ces 
moyens  hygiéniques.  Au  mois  de  septembre,  six  mois  en- 
viron depuis  que  cetl^  jeune  personnenous  était  confiée , 
la  première  émptiop  des  règles  eut  lieu  sans  trouble  f 
et,  depuis  ce  moment,  elle  a  joui  d'une  santé  parfaite: 
Obs.m.^  --*  Constitution  débile,  tempérament  lympha^ 
tique  ;  gastrite^  métrite  et  catarrhe  vaginal  chroniques ;. 
ffUrtson'par  les  émUphiogistiques.  —  En  1822 ,  madame 

G. fut  prise  par  les  douleurs  de  Tenfantement  dans 

«né petite  viQe  où,  à  défaut  d'accoucheur,  elle  se ^nt 
&rciée  de  se  ttiet[tre  entre  les  mains  d'une  matrone  igno- 
rante. Le  travail  ne  présenta  rien  de  particulier;  mais 
pour  opérer  la  délivrance ,  la  sage-femme  ayant  imprimié 
de  violentes  tractions  sur  le  cordon  ombilical  pour  dé-^ 
coller  Ib  placenta,  â  ea  résulta  une  hémorrhagi<^ très- 
cohsidéfable^qtâ'niit  en  danger  les  jours  de  cette  diam^ 
Suivant  le  rapport  de  la  malade  ces  manœuvres  impru- 
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deotes  contribuèFent  pour  beaucoup  an  développement 
d^one  Snfiamnudion  du*bas- ventre  qui  eu  fut  la*  suite,  et 
dmit  la  gaérIsoD  fut  traversée  par  plusieurs  accidens..La . 
convalescence  fut  longue.  Depuis  cette  époque  madame 
€•••••  éprouve  un  écoulement  blanc  par'  la  vulve ,  très- 
abondant,  et  accompagné  de  douleurs  profondes  dans, 
l'bj^ogastre  ,  d'inappétence  ,  de  langueurs  d' estomac  ^ 
(combattues  sans  succès  par  le  quinquina  uni  à  la  rhubarbe, 

l'eau  ferrée ,  etc.  Enfin  M.™*  C étant  devenue  enceinte 

un  an  environ  après  sa  première  couche ,  ces  symptômes 
s'amendèrent  un  peu ,  et  la  leucorrhée  diminua  notable- 
ment. L'accouchement  se  fit  à  terme  et  n'offrit  rien  de 
remarquable  :  cependant  elle  fut  long-temps  à  reprenne 
des  forces ,  et  les  flueurs^blanches  reparurent  bientôt  avec 
la  série  des  autres  symptômes  observés  précédemment. 

Lorsque  M."'^  C me  consulta  •(  six  mois  environ^ 

après  son  dernier  accouchement) ,  je  la  trouvai  dansTétat 
suivant  :  figure  pâle ,  exprimant  la  soufirance  ;  langue  rouge 
et  pointue  ;   abdomen  saillant  surtout  à  Thypogastre , 
douloureux  lorsqu'on  exerçait  une  pression  latérale  ;  ex- 
trémités inférieures  infiltrées ,  marche  pénible ,  essoufle- 
ment  au  moindre  exercice  ;  pouls  égal ,  mais  petit  et  ac- 
céléré ;  peau  sèche.  Le  toucher  ihe  fit  reconnaître  que 
l'utérus  était  descendu  de  plusieurs  pouces;  je  trouvai 
son  col  gonflé ,  douloureux  ,  un  peu  entrouvert.  L'or  - 
gane  lui-même  me  parut  avoir  acquis  plus  de  voKime  que 
dans  l'état  normal.  On  pouvait  par  une  pression  graduée 
au  moyen  de  deux  doigts  le  faire  remonter  presque  à  sa 
hauteur  naturelle ,  mais  non  sans  provoquer  une  douleur 
assez  vive.  Il  me  fut  démontré  alors  que  cette  dame  était 
en  proie  depuis  sa  première  couche  à  une  métrite  chro-:* 
nique  sous  l'influence  de  laquelle  vraisemblablement  l'ir- 
ritation des  voies  digestives  s'était  développée.  Cette 
dftnnaissance  ne  laissait  plus  d'incertitude  sur  le  traite- 
ment qui  était  indiqué.  En  conséquence  je  fis  faire  une 
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application  *dè  quinze  sangsues  k  la  vulyè ,  dés  injecitions 
émollienies  Tepëtées  plusieurs  fois'le  jour  dans  le  vagin  ; 
je  prescrivis  des  lavemèns  de  même  nature ,  des  bains  de 
fauteuil ,  le  repos  le  plus  absolu  dans  te  lit  ou  sur  un  ca- 
napé ^Tàb^nenccde^toute  espèce  de  viande,  et  pour 
régime  les  crèmes  de  riz ,  les  fruits  cuits ,  les  panades , 
les  légumes ,  tels  qu'épinards ,  salsifis,  laitue  cuite,  etc. 
Au  bout  d'un  mois  environ  de  Tusage  de  ces  divers 
moyens ,  l'application  de  sangsues  ayant  été  réitérée  à  la 
vulve  et  k  Tépigastre,  l'irritation  gastrcf- intestinale  était 
éteinte,  et  l'écoulement  leucorrhoïque  sensiblement  di- 
minué. Le  toucher  m'ayant  appris  que  le  col  de  l'utérus 
avait  repris  ses  caractèftei  physiologiques ,  je  crus  pou- 
voir me  relâcher  "un  peu  de  la  sévérité  du  régime:  je  fis 
ajouter  aussi  dans  l'injection  émolUéixte  une  cuillerée  à 
bouche  d'une  forte  solution  opiacée ,  afin  de  tarir  la  sécré- 
tion morbide  du  vagin.  Je  permis  alors  à  la  malade  de 
faire  tous  les  jours  une  exercice  modéré  k  pied.  Peu-à- 
peu  elle  a  repris  son  genre  de  vie  habituel ,  et  après  cinq 
mois  de  traitement  elle  s'est  trouvée  complètement  gué- 
rie. Depuis  cette  époque,  madame  C a  eiiune  troisième 

grossesse  qui  n'a  eu  aucune  fâcheuse  influence  sur  sa  santé. 
Obs.  TV.*  —  Tempérament  sanguin  nerveux  ;  genre  de 
vie  irrégulier;  leucorrhée  ;  abus  des  stimulons  de  toute  es- 
pèce pour  en  opérer  la  guérison;  ejficœiié  du  régime  anti- 

phlogistiçue.  —  Madame  D ,  âgée  de  trente  ans  e;ivi- 

ron,  d'une  taille  élevée ,  d'une  figure  pâle ,  cheveux  châ- 
tains, yeux  Uens  et  peau  blanche,  adonnée  aux  plaisirs 
et  ayant  toujours  mené  une  vie  peu  régulière ,  fut  réglée 
à  douze  ans.  Mariée  de  très-bonne  heure ,  elle  devint  mère  à 
17  ans  et  nourrit  son  en&nt.  A  la  suite  d'un  écart  dans 
le  régime  il  se  manifeste  des  flnears  blanches  qu'elle  cher- 
che k  £ure  disparaître  par  tous  les  moyens ,  mais  en  vain  ; 
les  amers ,  les  astringèns  de  toute  espèce  et  sons  toutes  les 
formes  sont  employés  ;  loin  d'y  rémëdier  ils  augmentent 
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fluinahjîe  :  dépuis  sa  dernière  grossesse ,  arrivée  il  y  a  sept 
ùu  huit  ans,  madame  D,....  est  résinée  sp jette  à  une  mé-^ 
ttorrhagle  excessive  à  chaque  période  menatriielle  :  les 
menstrues  elles-mêmes  reviennent  k  des  époques  irrégu- 
lierez,  mais  toujours  rapprochées.  Dana TintervaUe ,  le 
catarrhe  vaginal,  fournit  un  écoulement  blanc  excessif. 
Cet  état  existe  avec  une  gastrite  chronique. 

M.  le  docteur  )jabadie ,  chirurgien  major  au  56^  régi- 
ment de  ligne ,  qui  a  donné'  des  conseils  avant  moi  à 
eette  malade ,  avSit  prescrit  un  régipie  végétal ,  le  repos , 
Fabstineuce  des  plaisirs  de  l'amour ,  de  la  fréquentation 
des  bals ,  des  théâtre^ ,  etc.  Mais  cette  dame ,  peu  docile 
à  des  conseils  qui  contrariaient  $es  goûts,  se  lassait  bien- 
tôt d'un  tel  assujettissement,  quoiqu^Ue  efn  éprouvât 
du  soulagement  ;  elle  reprenait  son  train  de  vie  ordinaire 
et  les  premiers  accidens  ne  tardaient  pas  4  se  reproduire. 

J'ai  vu  ]>!>•  D pour  la  première  fois  au  mois 

de  juin  18949  ^^^^  ^'  1^  docteur  Labadié.  Après  avoir 
pris  connaissance  des  circonstances  que  je  viens  de  rap- 
porter, je  fus  conduit  à  soupçonner  l'existence  d'une 
métrite  chronique ,  aux  symptôniies  que  eette  malade  me 
déclara  éprouver  depuis  un  assez  long  temps»  En  consé* 
quehce  je  procédai  au  toucher  qui  me  fournit  les  données 
suivantes  :  lef  col  de  l'utérus  se  présentait  presqu'au  ni- 
veau de  la  vulve;  il  était  gonflé ,  dur  et  très-douloureux* 
L*utérus'aussi ,  plus  volumineux  que  dans  l'état  naturel , 
me  parut  être   en  proie  à  une  phlegmasie  chronique* 
Vin^  jsangsùes  furent  appliquées  à  la  vulve  ;  elles  sai- 
gnèrent vingt-quatre  heures.  Nous  prescrivîmes  un  ré- 
gime végétal  et  mucoso- sucré  ;  l'abstinence  des  viandes 
noires,  salées  et  de  haut-goût,  du  café  et  de  toute  espèce 
de  liqueur  fermentée.  La  malade  fut  mise  à  l'usage  d'une 
boisson  composée  d'une  légère  décoction  de  gniâu  d'a- 
voine coupée  avec  un  quart  de  lait  de  vache.  Enfin  le 
repos  dans  une  pœition  horizontale,  des  demi-bains.,  des 
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-baîns  génâRltËK^  éé^  iùjet^éns  éittblfiientês  datis  le  vagin 
fréquemment  réitérées ,  complétèrent  la  série  de  moyens 
qui  loi  farenl  présente.  Là  malade  fiit  asseï  docile  à  nos 
SLvk  pendant  uâ  nioift  tt  demi  environ.  Au  bout  de  ce 
laps  de  temps.,  le  tovifeher  <jae  }'^  pratiqué  m'a  &it  re^- 
connaiti^  qèe  r«téirtis ,  ^tiÀonlé  presque  à  sa  hauteur 
naturelle ,  àv^  repris  ^n  volUmé  ordinaire ,  que  son 
côl  iMitii  totévÉ^É^  aussi  n^étfiÂt  plus  douioureux  i  la 
pression ,  énSki  ifçte  les  fli^urs  blanches  étâi<ent  notable^ 
niïent  diminuées.  Mâtdàme  !>•....  Atak  eu  ses  tivenstmes 
dans  cef  espace  dte  temps  ;  «Ùes  avadenl  cIMié  miodéré*- 
mciit.  Cependaât  lê  ealarrbe  v^atgkïàl,  quèiqae  ^duoimié^ 
fourmssait  tôi^oulns  «n  éedukmeM  assez  abondante,  ce 
tpà  affligeait  singûlièrenient  la  tnatade  ;  elle  me  pressait 
tmis  les  |onrs  d'^mpl^y^  «m  moyen  pour  Ten  débarrasser 
complèfeMLCfiit.  Je  crus  poatoif  aions  smé  inconvénient 
nser  de  quel^pttes  injeeâons  séda^ves.  Je  fis  préparer  une 
livre  d^Hie  forte  décoction  de  roses  de  Provins  avec  tm 
gros  d'ei^ait  dé  jusquiàâfté  et  autant  d'opium  pour  livre 
de  décû(^ion  :  4èax  'éinUéréès  à  boMbe  de  ce  mélange  fii^^ 
rent  a}o«il»ées  dd»S  châtie  mjection.  Ce  moyen  réussit 
an-^e)à  àt  mçs  espérances ,  puisque  l'écoulement  leucor^ 
irfaoïque  se  trouva  rédmt  en  peu  de  jours  à  im  léger  suin- 
tement incolore  4fû  tachait  à  peine  le  linge.  Quelque 
temps  après  (  26  juillet  1824)  madaone  D...v.  partît  pour 
Paris  où  elle  a  dû  asuHisùiaer  l'inage  de  ces  injections  et 
du  régime  qui  M  avait  été  prescrit.^^  Mais  j'avoue  que  je 
ne  mmptais-  pas  lieaucoiip  sur  son  exactitude.  N^anmoms 
elle  M'a  £ût  dire  plusieurs  fois  qu'elle  avait  retiré  le 
meilleur  «ffiet  de  mes  prescriptions  et  qu'elle  était  par- 
ûkement  guérie. 

IndépendaAiïMnl  4e  fo  gastrite  chroni^e  compli^ 
quée  de  catarrhe  vaginal  qu'on  a  observée  ckeï  les 
deux  premières  malades ,  ces  deux  demièi^  obser- 
vations nous  ùSrent  une  conqilication  de  métrite  avec 
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commebcenientdeprolapsqs  de  rutéras.Ce  dernier  acci- 
dent ne  pourrait-il  pas  éti'e  attribué  dans  un  certain  nom- 
bre de  cas  à  Tirritation,  et  être  le  résultat  de  la  métrite? 
JTen  trouve  là  preiive  dans  les  deux  faits  que  je  viens  de 
rapporter  et  dans  Tefficacité  des  moyens  qui  ont  été  em- 
ployés. Si  on  admettait  cette  supposition  ,  il  faudrait  re> 
connaître  que  les  moyens  mécanicpies ,  tels  que  les  pes- 
tfàires  que  les  accoucheurs  sont  dans  Tusage  d'introduire 
dans  le  vagin  pour  remédier  à  cette  iibfirmité,  devenant 
dans  cette  circonstance  une  nouvelle  source  d'irritation , 
loin  de  diminuer  le  relâchement  de  Vutérus  ^  seraient  au 
contraire  une  cause  permanente  de  ce  prolapsus.  Ne  fau- 
drait-il pas  en  réserver  Teroploi  pour  les  cas  seulement 
où  Tutérus  menacerait  de  franchir  la  vulve  ?  Ils  ne  ser- 
viraient alors  qu'à  retenir  cet  organe  dans  le  vagin..  Dans 
les  deux  observations  qui  précèdent  on  a  vu  que  par  les 
saignées  locales ,  le. repos  dans  une  position  horizontale, 
les  injections  émollientes,  les  bains,  le  régime,  etc.,  on 
est  parvenu  à  rendre  à  l'utérus  le  jessort  qu'il  avait 
perdu  :  pourquoi  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas  ces 
moyens  n'auraient-ils  pas  les  mêmes  succès  ?  La  réponse 
à  ces  questions  exige  sans  doute  un  plus  grand  nombre 
de  faits  :  aussi  je  les  soumets  à  l'expérience  des  praticiens 
qui  ont' fait  de  l'étude  des  maladies  de  l'utérus  le  sujet 
de  leurs  méditations. 

Obs,  V."  —  Tempérament  éminemment  nerveux  ;  convul- 
sions dans  r enfance;  menstruation  tardive  et  difficile;  irri- 
tation gastro-cérébrale  chronique,  compliquée  de  catarrhe 
vaginal;  anti-spasmodiques  sans  résultats  avantageux; 
anti  -  phlogistiques   toujours    suivis    de  succès.  —  M."^ 

Adèle  Ch ,  d'une   physionomie    agréable  ,  cheveux 

et  yeux  noîrs ,  peau  brune ,  éprouva  dans  sa  première  en- 
fance des  convulsions  très  -  violentes ,  qui  ne  cédaient 
guère  aux  moyens  ordinaires  employés  en  pareil  cas.  A 
dix-sept  ans,  première  apparition  des  règles,  accompa- 
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igàée  de  moiivemens  conyulsi&,  considérés  comme  épi- 
ieptigues  par  un  médecin ,  qui  les  combat  par  la  valériane 
sauvage,  le  musc,  ctc*  Sous  Tinfluence  de  cette  médica- 
tion ,  il  se  développe  une  telle  sensibilité  d  e  Testomac , 
que  ce  viscère  ne  peut  supporter  les  alimens  les  plus  doux. 
Les  menstrues  ne  paraissent  pas  de  plusieurs  mois  :  elles 
sont  remplacées  par  un  écoulement  blanc  très-abondant 
parle  vagin.  Â  chaque  époque  correspondante  celle 
-des  règles,  cette  jeune  personne  éprouve  des  syncopes, 
-des  spasmes,  des  mouvemens  convulsife ,  toujours  com- 
battus par  les  antispasmodiques ,  c^est-à-dire ,  des  stimu- 
lans.  Cependant ,  à  dix-neuf  ans ,  la  menstruation  s^ét^blit 
4'une  manière  assez  régulière ,  quoiqu'elle  soit  précédée 
chaque  fois  d'attaques  de  nerfs.  Cette  habitude  convul^ 
•sive  développe  chez  elle  une  telle  sensibilité ,  que  pour 
la  moindre  cause  elle  tombe  en  syncope ,  ou  éprouve^ne 
série  de  phénomènes  nerveux  qu'il  est  assez  difficile  de 
^caractériser.  De  courte  durée  dans  le  principe,  ils  sont 
ilevenus  plus  intenses  et  plus  prononcés.  Depuis  la  même 
époque,  le;s  fluçurs  blanches  sont  excessives ,  surtout  à 
l'approche  des  règles  ;  elles  suivent  d'ailleurs  la  progres- 
sion de  rirritation  de  l'estomac.  Les  saignées  locales  à  la 
vulve,  à  l'épigastre,  faites  dans  l'intention  de  remédier 
^oit  à  l'aménorrhée  ou  aux  symptômes  gastriques ,  ont 
toujours  été  suivies  d'un  prompt  soulagement. 

Lorsque  j'ai  été  appelé  à  donner  des  soins  à  maden^oi- 
selle  Adèle  Ch.,..  (décembre  1823  ) ,  c'était  pour  remédier 
à  une  suppression  de  règles  due  à  une  indigestion  qui  avait 
été  suivie  d'une  hémorrhagie  par  la  surface  muqueuse  de 
l'estomac.  Je  trouvai  la  malade  dans  l'état  suivant  :  figure 
pâle,  abattue,  y  eux  fixes,  respiration  inégale,  suspirieuse, 
mouvemens  convuTsifs  de  tous  les  muscles  volontaires; 
.puis  la  maladç  tombe  dans  un  état  d'anéantissement  dont 
elle  ne  sort  que  pour  se  plaindre  d'une  soif  inextinguible. 
Ses  mains  se  portent  automatiquement  vers  la  région  de 
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Testomac  «  pou)'  Ht  airachcr  «Quelque  càose  d'incommode  ; 
bieûtèt  apfès  se  déclarent  des  efforts  poar  vomir,  suiviis 
4e  VOmissem^ns  d'un  liquide  filaùt,  où  se  trouve  du  sang 
poir^  et  coagulé.  Tol  région  éjpigastrique  était  brûlante  et 
jtrès^oulousèuse  ;  la  douleur  se  propageait  jusques  dans 
rhypocondre  droit  La  langue  était  sèche ,  pointue ,  et 
uniformément  rouge  sur  toute  sa  surface.  Le  pouls  était 
concentré  et  précipité  ;  la  peau  h«imide  et  chaude  ;  les 
fsxtrémités froides  et  fortcmisnt  cotitmctées«  {TterOê ion^ 
éues  à  r épigastn  ^  fùfMntatU>ns  à  lu  même  région,  diète 
^soiue,  boisson  composée  d'uni  infusion  légère  de  fleurs 
êe  guimamey  sucrée  wee  h  sirop  de  gomme,  à  prendre 
par  cmUerées;  cataplasmes  chauds  autour  des  malléoles.) 
Le  deuxième  jour ,  léger  amendement  dans  les  symptÀmes 
gastriques  ;  les  vomissemcns  n'ont  plus  eu  lieu  depuis  les 
sarigues.  {Fingt sangsues  à  Vépîgastre ,  cataplasmes ,  mim£ 
boisson.  )  Le  troisième  jour  ^  figure  cahne  ^  soif  modérée  > 
langue  humide  ^'  pointue ,  rouge  sur  ses  bords  ;  pouls 
presque  naturel»  {Diète;  pour,  boisson^  eau  de  gomme 
acidulée  açec  Ujus  d$  citron  ;  pédUwe  sinapisé^  )  Les  men- 
istrftes  se  rétabKssenl ,  et  le  calage  renaît. 

Pendant  trois  mois  consécotifi ,  les  mêmes  accidens  se 
sont  reproduits  à  Tépoque  des  règles ,  mais  avec  moins 
d'ihtensité.  On  les  a  combattus  efficacement  par  les 
mêmes  moyens* 

Je  dois  &ire  observer  que ,  lorsque  après  l'emploi  des 
AUtiphlOgistiques ,  les  symptômes  inflammatoiiçes  étant 
calmés,  les  menstrues  ne  se  rétablissaient  pas,  je  retirais 
dei  avantagés  marqués  des  demi-lavemens  avec  addition 
de  deux  gros  d^assa-fetida. 

Depuis  un  an  environ   que  je  donne  des  soins  à 

M.*^  Adèle  Ch ,    son   état  est  phis  satbfiaiisant.  La 

menstruation  est  devenue  régulière ,  quoique  chaque  pé- 
liode  menstruelle  Soit  marquée  par  des  accidens  nerveux. 
)jorsque  je  puis  obtenir  qu'elle  observe  pendant  quelque 
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te*ips>im  régime  léger,  ses  digestions  se  font  assez  bien-, 
et  les  fluem»  blanches  paraissent  tarier;  mais  au  moindre 
écart  de  ré^pme,  elle  éprouv»  des  do«lciirsaig«iës  d'esto- 
mac 9  suivies  quelquefois  de  vomissemens ,  de  syncopes , 
dé  mouVemens  convola  ^  et.  récoulentent  reparait  avec 
une  Boôvdlè  intensité.  Alors  elle  s^effiraiè  de  son  étaC, 
rédaifte  de  nonvean  mes-,  soins ,  de^nt  pendaait  un- 
c»l|ni t«nps  docile  àme» avis,  jusqu'à  ce qn^'etle  éparovre 
de  raméUoradicm  ;  peu  de  temps  après ,  une  nouvelle  itÈh- 
prudence  rappêelle  fes  preimers  accîdens.^ 

II  est  facile  de  p'réyoâr  le  résultat  inévitable  âe  tovtet 
ces  rechutes,  sir  cette  renne  personotene  devient  à  la  fitt 
plus  raisoBiiaUe. 


Ifote  sur  Vêmploî  d&  Véth^  mercuriel  dans  lé  trûilement  de 
ht  sypHlis;  par  li.  V-  Lvoiiëau  ,  menAre  de  f  Académie 
royale  dé  Médecine: 

Les  préparations  mercuriellés  dans  lesquelles  on  a  fait 
entrer  des  liqueurs  éthérées,  ne  sont  pas  tout-à-fait  nou- 
velles. Beilet,  en  1768^  Cadet  T Académicien ,  en  1780, 
^t  beaucoup  d'autres  auteurs  eji  ont  proposé  Tusàge,. 
comme  devant  faire  obtenir  des  résultais  presque  con- 
stamment avantageux  :  un  plus  grand  nombre  encore  ont 
eu  occasion  d'emp]oyer  des  combinaisons  analogues, 
mais  plus  ou  moins  diversifiées,  quelquefois  dans  la  vue 
de  remplir  une  indication  secondaire  ;  par  eseraple  \  chez 
les  inditidus  d-tin  tempérament  éminemn^ent  nerveux  ; 
et  d'autres  fois  aussi  ^  pour  masquer,  dans  des  vaes  tout- 
à-fait  licites ,  la  vraie  nature  du  remède  spécifique  des 
affections  vénériennes ,  tant  aux  yeui  des  malades  qu'à 
ceux  des  personnes  qui  les  entouraient  Toutefois ,  à  côté 
de  noms  pour  ta  plupart  fort  respecbi^les,  OP' pourrait 
ngpaler  des  médecins  bien  moins  délicats*,  et  surtout 

8.  1 


^  .;  TRAITEMENT 

d'içQOrans.  empyriques ,  qui  ont  cru  rendre  méconnais- 
sables, ^tt  môy.en  de  cette  association,  les  arcanes  qu^ils 
débitent;  icaptidenimént  ^  pour  des  remèdes  non  mercu- 
riels.    .        • 

Ces*  préparations  viennent  d'être  recommandées  de 
nouveau  par.  M»  le  docteur  Ghéron  (i),  chirurgien  mi- 
litaire; il  proposé,  I-**.  Véther  mercuriely  composé  avec 
seize  grains  de  deuto-cblbrure  de  mercure ,  dissous^lans 
une  once  d'éther  sulfurique  y  2.**  le  sirop  mercuriel , 
formé  par  le  mélange  d'une  once  de  cet  éther  avec 
trente  deux  onces  de  sirop  simple;  3.°  enfin,  \mt  potion 
anti'hlennotrhagique y  analogue  à  celle  de  Chopart,avec 
addition  d'un  gros  de  l'éther'  mercuriel  sus-énoncé. 

Comme  on  le  voit,  il  ne  s'agit  point  ici  d'une  solution 
d'acétate  et  de  nitrate  de  mercure  légèrement  éthérée, 
comme  dans  le  sirop  de  Bellet,  et  autres  remèdes  £siits 
d'après  les  mêmes  bases.  L'auteur  propose,  de  faire  dis- 
soudre le  sublimé  dans  l'élher  sulfurique  par  (  voyez  for- 
mule n.**  I  )  (2)  ;  et  c'est  avec  cette  liqueur,  qu'il  administre 
le  plus  souvent  seule  et  par  gouttes,  que  M.  Chéron  fait 
le  sirop  mercuriel ,  en  y  ajoutant  trente-deux  fois  son 
poids  de  sirop  de  sucre  (  voy.  formule  h.^  2  )  (3).  Une  idée 
semblable  était  déjà  venue  à  quelques  praticiens  qui  fai- 
saient préparer  lé  sirop  de  Bellet  avec  le  sublimé  et 
l'éther  nitrique ,  la  formule  primitivement  conseillée  ne 
leur  paraissant  pas  offrir,  et  n'offrant  pas  en  effet,  assez 
de  précision  dans  les  doses ,  et  pouvant  être  plus  chargée 

(i)  Note  sur  l'emploi  de  l'élher  mercuriel  dans  le  traitement  de  la  sy- 
philis j  Bilbao  ,  1825. 

(3)  ^  Muriate  suroxygën^   de  mercure Rr.  xvi  ; 

Ether  sulfurique « •    5  j* 

(3)  Sucre  blanc  purifié • ^  i  ^  9 

t  Eau  distillée \', tt> • 

Dissolvez  à  une  douce  chaleur ,  et  après  entier  refroidissement,  ajoutez  : 
Ether  mercuiibl %   j- 

La  dose  est  de  deux  a  quatre  gros  le  matin  ou  le  soir.  —  Cette  dose 
peut  être  progressivement  augmentée. 
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de  sel  métallique  dans  les  dernières  prises  que  dans  celles 
premièrement  administrées.  IVIais  quoi  qu'il  en  soit  du 
plus  ou  moins  d'ancienneté  de  celle  méthode ,  voyons 
quelle  opinion  on  doit  avoir  de  la  modification  que 
M.  Cfaéron  lui  a  fait  subir.  - 

D'abord,  il  est  incontestable  que  les  différens  éthers, 
et ,  en  général  toutes  les  liqueurs  dans  la  corùposition 
desquels  ils  peuvent  entrer ,  dissolvent  complètement 
le  deulo-chlorure  de  mercure  :  c'était  bien  là  la  pre- 
mière et  la  principale  condition  à  remplir  pour  une  pré-- 
paralion  de  cette  nature;  tous  les  auteurs  qui  odt  pré- 
conisé i'emploi  de  ce  sel  $e  sont  attachés  à  Tobteïiir  en 
reconimandant  les  menstrues  qui  leur  ont  paru  les  plus 
convenables  à  cet  effet.  Ainsi  Vanswieten  pensait  rendre 
celte  opération  plus  parfaite  en  se  servant  d'alcohol  de 
grain  ;  Juoker ,  Djtppel ,  Pott  et  d'autres  écrivains ,  en 
employant  l'eau  saturée  d'hydrochlôrate  d'ammoniaque. 
Les  médecins  modernes  obtiennent  aujourd'hui  un  résul- 
tat pareil  au  moyen  de  l'eau  distillée. 

Toutefois,  Todeur  et  la  saveur  assez  agréables  de  l'é- 
iher,  jointes  à  ses  propriétés. antispasmodiques,  peu- 
vent aussi  être  ajoutées  aux  moti&  qui  ont  engagé,  dans 
des  circonstances  données ,  à  préférer  ce  véliîcule  à  tout 
autre  ;  c'est  probablement  dans  cette  vue  que  M.  Larrey 
a  fait  entrer  la  liqueur  d'Hoffmann  (  éther  sulfurique 
alcoholisé  )  dans  son  sirop  dépuratif  ^ercuriel,  qu'il 
recommande  pour  combattre  les  affections  syphilitiques 
constitutionnelles  dégénérées ,  états  dans  lesquels  l'an- 
cienneté du  mal  développe  souvent  un  tel  degré  de  sus^ 
ceptibilité  nerveuse,  que  cette  addition  ne  peut  étrle  que 
fort  avantageuse. 

L  elher  mercuriel  de  M.  Chéron  is'administre  inté- 
rieurement à  la  dose  .de  six  à  douze  gouttes,  dans  du 
lait,  de  l'eau  de  gomme  ^  ou  de  l'eau  sucrée,  et  à  l'.ex- 
téfiefir,  en  fjâciions,  d'après  la  méthode  ïatràlepU(j[Ue  , 
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au  voisinage  àe$  parties  affectées  de  qmoiptAmes  syphiHr» 
tiqoés  ,  ài  la  dose  de  deax  gros  jusqu'à  une  demi-once. 
L'anftenr  rapporte  plosieuis  exemples  de  gnérisons  obte 
nnes  par  sa  méthode  j  et  pour  que  ces  observations  soient 
plus  Caicilement  appréciées ,  il  les  a  distribuées ,  confor* 
mément  à  une  division  des  affections  syphilitiques  qui  lui 
est  propre,  en  huit  classes,  qni  comprennent,  i.°  les 
maladies  de  la  peau,,  seus  le  titre  de  pustules  ^  de  dartres, 
d'éphélides  et  d'ulcères  ;:  2.^  celle  du  tissu  cellulaire  sous* 
cutané,- «telles  que  les  abcès  vénériens;  3.°  les  affections 
du  système  glandulaire ,  comme  les  bubons ,  Famygdalite 
et  to  utes  les  adénites  tant  aiguës  que  chroniques  ;  ^J*  celles 
des  tissus  musculeuic  et  fibreux  ;  5.®  du  tissu  osseux  ;  6.^  du 
tissu  muqueux ,  telles  que  rophthalmie'etles  différentes 
blennorrhagies  ;  [7.°  la  syphilis  constitutionnelle,  dans  la- 
quelle la  contagion  a  gagné  tous  les  tissus  ;  S.'^  enfin  les 
névroses  de  cause  vénérienne,-  telles  que  Todontalgie  et 
Fotalgie.:  Cette  distribution  des  symptûmes  d'infection 
d'après  leur  siège,  paraîtrait  dans  toute  autre  circon- 
stance à  peu  près  in£fférente  à  noter  ;  mais  comme  elle 
me  paraît  de  nature  k  induire  en  erreur  sur  la  gravité 
respective  des  qrmptômes ,  et ,  par  conséquent ,  sur  le 
mode  de  tnaitement  qui  leur  convient  le  mieux,  je  ne 
puis  m' empêcher  de  faire  remarquer  que  M.  Chéron  con*« 
seille  l'emploi  du  remède  intérieurement  et  à  l'extérieur , 
en  même  temps,  Quand  il  s'agit  de  chancres  primitifs  , 
tandis  qu'il  se  contente ,  pour  le  traitement  des  éphé- 
Hdes ,  des  dartres  et  des  douteurs  musculaires  métasta- 
tiques ,  même  les  plus  anciennes ,  produites  par  la  syphilis 
constitutionnelle^,  de  simples  frictions  locales  avec  Téther 

mercuriel.  Cette  marche  est-elle   bien-  rationnelle? 

Quant  aux  écoulemeis^  blennorrhagiques ,  sources  de  dis- 
sidences et  de  graves  erreurs  dans  la  pratique ,  l'auteur 
semble  adopter,  au  moins  pour  un  grand  nombre  de  cas, 
l'opinion  de  leur  non*  virulence ,.  puisqu'ilse  borne  presque 
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idii|oiiis  dans  Jeor  traitement ,  à  Tosage  des  antiphlo-* 
gistUfaes ,  et  ^ik  bs  tennktt ,  sans  administrer  aucune 
prépar^itioQ:%d»if;nrease ,  par  le  moyen  de  la  potion  de 
Choparl ,  dans  laquelle  il  remplace  Teau  de  menthe  et 
Falcobol  par  Tesseoce  de  térébenthine  ;  ce  n'est  que  dans 
des  circjpnstaiites  particnlières ,  c'est-à-dire ,  lorsque  la 
maladie  estchroniciDe  et  évidemment  yénérienne  (  il  n'in- 
dique pas  à  quels  signes  on  lui  reconnaîtra  ce  dernier 
cametère),  qull  ajoute  à  sept  ou  huit  onces  de  cette 
potion  mk  grois  d'éther  mercuriel  ;  moyen  bien  faible ,  et^ 
à  coup  sur ,  toufoors  insuffisant  si  l'action  est  syphilitique  ; 
car  cette  addition  ne  contient  que  deux  grains  de  sublimé  « 
dose  tout-à'^ait  incapable  de  prévenir  une  infection  g^-^ 
nérale  si  le  cas  était  de  nature  à  la  faire  redouter. 

Aees  observations  sur  la  thérapeutique  anti-vénérienne 
de  M.  Chéronv  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  encore 
quelques  réflexions  sur  b  nature  même  du  remède  qu''il 
recopmaude  ;  le  sublimé^  nous  l'avons  déjà  dit  \  esf  on 
ne  peut  plus  soluble  dans  l'éther.  .Maïs  aussi,  il  faut 
avouer  que  l'évaporation-dWe  partie  du  véhicule  pou- 
vant apporter  de  grands  changemens  dans  la  composi- 
tion du  médicament,  il  est  presque  indubitable  qu'après 
un  mois  de  préparation ,  par  exemple ,  il  n'aura  plus  au 
même  degré  les  propriétés  qu'on  lui  attribuait  d'abord. 
A  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  basée  du  resd;e  sur  . 
les  notions  le^-plus  simples  de^  là  chimie ,  on  peut  citer 
le  beau  travail  que  Delorme  publia  il  y  a  près  de  60  ans , 
sur  le  sirop  de  Bellet ,  alors  dans  sa  nouveauté  ;  il  peut 
s'appliquer  à  toutes  les  dissolutions  de  mercure  dans  V6- 
ther.  Il  résultt  des  recherches  auxquelles  ce  savant  pra- 
ticien s'e&%  livré,  qu'à  mesure  que  ces  préparations 
vieillissent,  le  métal  se  précipite,  et  que,  par  conséquent, 
les  malades  qui  en  font  usage  sont  exposés  à  prendre  en 
commençant  j,  un  médicament  nul,  ou  tout  au  moins  de 
très-peu  d'efficacité^  t'\ndls  que  les  dernières  doses  pea- 
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v4BBt  agir  sar  eus  avec  trop  d'énergie.  Dans  le  remède 
proposé  t-  il  est  vrai ,  on  ne  voitcpie  lasolation  de  sublimé , 
an  lien  que  le  sirop  dont  est  question ,  contient  le  nitrate 
et  l'acétate  de  mercure.  Cette  différence ,  quoiqu'elle 
doive  faire  regarder  la  décomposition  comme  moins  pro- 
bable ,  n'est  pourtant  pas  de  nature  à  garantir  de  toute 
inquiétude  à  cet  égard.  En  conséquence ,  je  ne  crains  pas 
d'être  taxé  d'exagération  en  signalant  comme  générale- 
ment dangereuses  ces  sortes  de  préparations^  pouf  ^eu 
qu'elles  soient  anciennes  :  toutefois  >  étant  bien  convaincu 
qu'elles  peuvent  être  utiles  dans  quelques  circonstances 
et- surtout  dans  celles  où  il  existe  certaines  complications 
nerveuses  ,  je  crois  qu'il  suffit  d'en  lin^iter  sagement 
remploi ,  et ,  pour  dbviejl:  aux  inconvéniens  qu'elles  pour- 
raient avoir,  de  ne  Tes  préparer  chaque  fois  que  pour 
un  petit  nombre  de  jours,. par  exemple,  pour  une  hui-' 
laine  tout  au  plus;  la  précaution  d'agiter  la  bouteille 
chaque  fois,  qu'on  voudra  prendre  le  remède ,  ne  panîtra 
pas  non  plus  surabondante,  d'après  ce  qui  précède;  et 
son  importance  sera  aussi  suffisamment  établie ,  ainsi  que 
celle  des  précédentes  recommandations ,  lorsqu'il  s'agira 
de  l'administration  des  indurés  de  mercure,  sous  forme 
de  solution  éthérée,  moyens  réceminent  conseillés  pour 
le  traitement  de  la  isyphilis. 

Âv^nt  de  terminer  ces  considérations ,  exclusivement 
dictées  par  le  désir  de  faire  connaître  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  la  nouvelle  préparation  mercurielle ,  je 
me  demanderai  si  la  dose  journalière  de  sublimé  prescrite 
par  M.  Ghéron,  dans  six  ou  douze  gouttes  d'éther  mer- 
curiel  (  formule  n.**  i  )  peut  être  aisément  et  rigoureuse- 
ment appréciée ,  étant  administrée  dans  un  véhicule  aussi 
peu  abondant?  Il  y  a  lieu  de  craindre  que  non;  et  je 
conclus  de  là  qu'un  semblable  traitement  doit ,  dans'  une 
infinité  de  circonstances-,  présenter  de  l'incertitude  quant 
au  résultat  qu'on  s'en  promet  ;  je  préfère  donc ,  et  de 
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beaucoup /la  formule  n.^  2  :  elle  oŒre  une  solution  .4e 
seize  grains  de  deato-chlorure  de  mercure,  d&bs  deux 
livres  de  sirop ,  et  peut  permettre  de  donner  le  remède 
par  cuillerée ,  ainsi  qu'on  le  fait  habituellement  pour  la 
ligueur  de  Vanswieten;  de  cette  manière  on  n'a  pas  à 
redouter  les  bévues  si  fréquentes  et  souvent  A  funestes 
des  malades^  lesquelles  peuvent  bien  être  sens  impor- 
tance quand  il  s'agit  de  remèdes  peu  actifs  ;  mais  qui  ont 
souvent  les  conséquences  les  plus  graves  lorsqu'on  en 
prescrit  de  très-énergiqùes ,  à  prendre  par  goottei  bien 
comptées.  \ 

En  résumé ,  cette  méthode  de  traitement  antisiphy- 
litique  mérite  de  fixer  Tattention  des  praticiens.  Nous 
devonsdesreme/'ciemens,  et,  en  tant  quede  besoin,  des 
encouragemens  à  M.  Chéron ,  qui  se  Test  pour  ainsi  dire 
appropriée,  en  la  tirant' de  Toubli*  et  tn  là  modifiant. 
Du  reste,  si  nous  avons  à  regretter  que  les  observations 
qu'il  a  consignées  dans  son  opuscule  ne  soient  pas  toutes 
également  concluantes  en  faveur  de  l'efficacité  de  son 
remède  y  il  Êiut  pourtant  convenir  que  malgré  leur  ex- 
trême coQci^ion,  et  le  peu  de  soin  apporté  à  leur  ré- 
daction ,  ellies  suffisent  pour  faire  pressentir  Ib  parti  qu'on 
pourra  en  tirer  lorsque  son  usage  sera  plus  répandu. 


M'T  r 
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Caractères  de  là  médecine  italienne  et  de  la  docinne  de 
M.  BaoussAis  (i);  par  Emmanuel  Rasevi,  de  l'Aca- 
démie de  Florence  ^  médecin  à  Livoume.  {Extrait  par 
J.  M.  A.  Goupil  ,^D.  il/.  P.  )  *  *         . 

Nous  avons  pensé  qu'on  ne  lirait'pas  sans  intérêt,  un 

—  .    '  •■■--- 

...  .    •         •• 

(1)  Dellà  Nedicina  italiuna  e  délia  doUiûna  medica,  di  Baows^u  ,. 
cenni. 
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rapprochement  éUi)li  entre  Jes  dent  nouvelles  doctrines 
licales,  .par  un  médecin  qui  a  fait  de^Siacnne  d'^es 
étude  approfoncBe^  les  partisans  .de  la  médecine  phy- 
Alfogiqae  le  verront  avec  plaisir ,  entraibé  p«r  la  snpé- 
fjorité  de  cette  doctrine  ^  avoqar  à  chaqae  instant  les 
erreurs  f  la  vogue  et  les  imperiectiniis  du  Bro^misme 
d'Italie ,  tandis  que  les  fiaiutetai  dn  cimtre-stinMilisme  se- 
ront forcés  de  reconnaître  qaal  a  bflt  tout  les  efforts 
possibles  pour  défendre  les  pomts  de  ee  jgpdème  qui  lui 
paraissent  encore  admissible^* 

Après  quelques  considérations  sur  les  thébiMi  médi- 
cales y  sur  Torigine  et  les  pnogilÈft  én  cçqUrtiatimiiliime 
et. de  la  itiédecini^  phjtfioiiogiquef  M.  RÊÊlMitletftmke 
ainsi  sur  les  raj^p^i^  let  les  diffiéwimf  gHiacDotaol  entre 
les  dêuac  doctiiq^e^: 

.  42"^!^^  persovQèi  préteîident  .que  le  confart-.ttiqin- 
iîsme  jet  la  doebim  de  M.  ^xonssais  présentent  une  telle 
«nalogte,  que  Ton  Jie  luwt  pas  établir  entr!dies  de  dif- 
léxsnces  :  c'est  pour  .fidae  xesMrtir  celles  qui  séparent 
<x$  deox  ^cok»  91e  nons  allons  «atrcp^rtedre  le  pand^ 
lèle  de  leurs' pindpêt» 

I4  nonvdle  dootriiie  française  pr^ad  le  titre  èephy- 
sioJogifMef  fucç  qn^^Hf  est  ibasée  snr  les  leis  de  la  vie; 
ly^înii  nous  ferons  rf"Fiirq"Ar  que  les  dé£iseurs  de  toutes 
les  théories  et  de  tous  les  systèmes ,  ont  prétendu  qu'ils 
se  fondaient  aussi  sar  les  mêmes  lois  (i).  Cette  épithète 
ne  peut  donc  la  distinguer  exclusivement  de  la  foule  des 
autres  doctnnes  que  .dans  l'esprit  3e  ses  partisans* 

Si  noy^s  adjniettons  l'e^pressioa  de  médecioe  physiolo- 
^que  avee  le  sens  qu'où  loi  diO^ne ,  noii9  sommes  ex- 


m 


<i)  lli  oot  appliqué  la  pbiynoloi^  de  leur  temps  A  hvan  thiéoriM  mé- 
dioalfls;  «t  le  réfomuitoar  Fraaçsis  a  ûewé  sa  doctrine  sur  la  pfajsiolo-» 
gie  qoiies  Hilkr,  le» Sordev  «t  le&Blchat  oui  eréëe'(  Noie  du  Vntduç- 
leur  ). 
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tent  deS:  affections  locales  et  qu'Us  ne  voient  dans  beau- 
.cdup  de  maladies  {leirrctatwé)  qu'un  effet  des  sympathies , 
reconnaissent  dans  un  grand  nombre  d'autre^,  ^^^  affec- 
tion générale  de  l'économie  {le  diatesiche)^  et  refusent 
•de.  leur  assigner  /pour  cause  prochaine ,  une  lésion  locale. 
•Mais  dans  les  maladies  que  les  coiitre-stimulistes  regardent 
comme  des  phénomènes  sympathiques  produits  par  une 
lésion  locale ,  ils  ne  prêtent  pas  toujours  une  attention 
suffisante  aux  phénomènes  secondaires  qui ,  souvent,  de- 
venus indépendans  de  l'affection  primitive ,  exerqent  une 
plus  grande  influence  sur  la  marche  de  la  maladie.  En 
effet,  aussitôt  que  ces  phénomènes  secondaires  se  mani- 
festent et  sont  assez  graves  pour  faire  pjaraître  constituer 
la  maladie ,  il  ne  rangent  plus  cette  dernière  dans  la  classe 
des  TOiûdidkts  dl^hésiques  (i). 

2.  ]^  Broussais  ayant,  admis  p'our  cause  des  maladies  et 
des  phénomènes:  qui  les  manifestent  une  lésion  locale , 
il  la  regarde  comme  étant  toujours ^e  même  nature,  et 
il  la  nomme  irritation  ;  il  la  £»it  cotisister  dans  l'exagéra- 
tion de  l'action  organique  des  tissus,  qui,  y  appelant  une 
plus  grande  quantité  de  sang,  y  détermine  une  conges- 
tion morbide.  Le  réformateur  français  voit,  dans  l'irrita- 
tion ,  la  cause  exclusive  et  constante  des  phénomènes  des 
maladies  et  des  lésions  qui  se  développent  secondaire- 
ment (2). 

Telle  était  la  rigueur  des  principes  de  la  doctrine  phy- 
siologique, à  son  origine,  qu'elle  ne  reconnaissait  pas 
d'état  morbide  produit  par  l'asthénie  (3)  ;  elle  en  admit 

(i)  Cette  erreur  de  la  doctrine  italienne  est  capitale^  il  est  bien  évi- 
dent que ,  parce  que  l'irritation  afiecte  sympathiquement  plusieurs  orga- 
nes, la  maladie  n'a  pas  change  de  nature  (  Note  du  Trad.  ). 

(a)  L'auteur  se  trompe  :  M.  Broussais  admet  des  maladies  asthe'niques 
{Note  du  Trad,)' 

-  (3)  Ce  reproche  n'est  pas  fonde  :  dans  la  première  édition  de  l'examen 
(  1816  ),  M.  Broussais  reconnaît  des  lésions  asthéniques  j  et  il  ne  les  a 
niées  dans  aucun  temps  (  Note  du  Trad,  ). 
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ensuite  renstence^  maïs  avec  les  plus  grandes  restric- 
tions (i).  La  sovstraction  dés  stimulans  habituels ,  une 
irritation  existant  dans  nne  anti'e  partie  v  la  faiblesse  de 
qnelqu'organe  dont  l'action  normale  est  nécessaire  à  Texci- 
tatioil^des  autres  systèmes ,  tilles  sont  les  seules  causes 
d'asthénie  que  la  doctrine  française  reconnaisse  (2),  et 
encore  considère-^t-elle  la  £adblessè.  comme  un  état  limité 
à  quelques  parties^  survenant  rarement,  et  susceptible 
jd^étre  remplacé,  rapidement  par  la  phlogose  ou  au  moins 
par  rirritation.    ' 

.  Lescontre-stimulistes,  an  contraire ,  tout  en  attribuant 
presque  toujours  ^Tirritation  les  lésions  locales  et  le  plus 
grand  nombre  des  états  morbides,  ne  généralisent  pas 
autant  leur  principe,  ils  admettent  en  plus  grand  nombre 
quelques  maladies  qu!ils,  considèrent  ;;  quelque  nom  qu'on 
leur  donne,  comme  le  résultat  d'une  lésion  diamétrale- 
ment  opposée  à  la  phlogose, .jet  qui  exigent  pour  leur 
traitement  les  moyens  stimulant qiie  la  pratique  italienne 
emploie.        !.     1    :   ,  ;  '  . 

3.  Là  doctrine  française  attribue;.^  d'après'  Bro\vn ,  i 
tous  les  modificateurs  la  propriété  de  stimuler,  et  ne  re- 
garde comme  .débilitans  que  ceux  qui  sont  doués  de 
cette  faculté  à  un. moindre  degré,  et  la  soustraction  des 
principes  qui  servent  à  la  nutrition  et  à  l'action  vitale, 
opérée  par  la  saignée ,  le  froid  convenablement  appliqué , 
les  boissons  aqueuses ,  etc. 

L,' application  des  stimulans  sur  une  partie  y  fait  affluer 
le  sang  et  y  concentre,  pour  ainsi  dire ,  les  forces  de  l'é- 
conomie :  il  arrive  alors  quelquefois  que  les  organes  qui 
entretiennent  avec  elle  des  sympathies  telles,* que  leurs 
fonctions  sont,  pour  l'intensité ,  dans  un  rapport  inverse 


(i)  EUes  ne  sont  pas  pins  sévères  qu'elle»  ne  doivent  l'être  (  Note  du 
Trad,). 
(1)  Quelles  sont  celles  qu'il  faut  admettre  de  plus  ?  (  Note  du  Jfad.  ). 
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d'ifieEgit^  Ae  tarouveot  débilitées  précisément  par  l'action 
éloigpée  idVm  stiimilant  ;■.  et  c'est  ainsi  qae  les  àgens  de 
edUe  nature ,  en  irritant  qadques  organes  ^  peuvent  se* 
coodairement  en  débiliter  d'antres. 

L'école  italienne. admet,  au  conla^e  ,  l'existei^e  de 
modificateurs  qui  diminuent  directement  Taction  ôrga-^ 
nique  ^  et  dont  la  ipanière  d'agir  est  précisément  opposée 
à  l'influénee  des  stimnlans  ;  s'appdyant  sur  les  feiits ,  elle 
fait  observer  qu'après  l'usage  de  certaines  substances ,  les 
mouvemens  vitaux  diminuent,  que  ces*  substances  s'em- 
ploient avec  un  succès  incontestable  dans  les  affections 
inflammatoires;  qu'ils  sont  avantageux,  Loin  d'être  nui- 
sibles, lorsqu'il  se  développe  une  irritation  que  la  pré- 
sence du  stimulant  entretient  encore  et  exaspère;  enfin ^ 
ipie  l'action  de  ces  agens ,  le  nitre ,  la  dguë'  et  l'émétique , 
par  exemple,  est  congénère  à  celle  de. la  saignée  ,  aux 
effets  de  laquelle  ils  ajoutent. 

Suivant  M.  Broussais ,  ces  conséquences  ne  découlent 
pas  rigoureusement  des  faits  cités,  mais  des  principes 
du  brownisme  qui ,  admettant  une  unité  et  une  identité 
d'action  f  dans  les  maladies,  attrilnie  àla  production  à'un 
phénomène  opposé  à  la  l^ion  que  l'on  combat  l'effica- 
cité des  .moyens  dont  nous  parlons ,  au  lieu  de  la  faire 
dépendre  de  l'action  spéciale  et  locale  qu'ils  exercent,  ou 
d'autres  phénomènes  résnltans  des  connexions  sympiH 
thiques  qui  existent  entre  les  différentes  parties  ;  cepen-* 
dant  j  ajoute-t^il ,  si  l'usage  des  stimulans  est  couronné 
de  suœès ,  -on  en  conclut  que  la  maladie  consistait  dans  un 
état  adynioaiique  ou  asthénique  ;  mais  si  elle  présente  les 
caractères  d'une  hypersthénie  évidente^  on  regarde 
comme  débilitans  ou  coùtre-stimulans  les  moyens  dont 
l'-^nploi  a  ^té  avantageux. 

Quelqu'imposantes  que  soient  les  opinions  des  contre- 
stimulistes ,  il  feut  néanmoins  reconnaître  que ,  soumises 
à  Tanalyse  y  avec  les  principes  de  l'école  physiologique , 
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elle  pei^«nt  beavconp  de  leur  valeur.  On  doit  en  effet 
remarquer  ^  qn^à  ïapplicafibn  des  cotitre-stimulans  tommè 
à  celle  deflj  tiàaaaàiasssn ,  tt  saecàde  souvent  des  phénomènes 
inflammatoire»;  qae  la  dinubuflion  de  Tacticm  organique 
dans  des  partie»  éloignées  est  aussi  F  effet  des  stimulans 
appliqués  sur  un  antre  point  (i)  ^  et  que  si  les  contre-sti«- 
mulaM  tels  qiie  Témétique ,  la  gonune-gutte,  etc.^  sont 
avantageux  dans  les  affections  inflammatoires  ,.il  ne  con^ 
vient  pas  cepeïida»t  de' les  appliquer  sur  les  parties  phlp^ 
gosées;  taodiis  i|ue  t^ih  déprimaient  directement  Taction 
organiqiie  y  ils  devraient  étare^alors  d'mi  très^graiid  avani^ 
tagc. 

Ils  ne  déterminent  donc  la  sédation  cpe  parune  aeiion 
secondaire etmédia^f  qui,  en  produisant  une  irritation 
révulsive  qui  ne  peut  calmer  la  phlegmasie  à. laquelle 
on  l'oppoAe;  quesllfUiéaction  qu'elle  détermine  ne  vient 
pas  retentir  dans  lapaDcfie  porimstiveatient irritée  y  etsi Vok 
emplois  f  eÈf  même  temps;  qae  lei^  conàre^tànalanSy.  la 
saignée  y  le  fipoid  ctlàdîèteypourdnmnnerrexcitatioûqid 
accom^Bfpxe  et  entretient  ki.  pbfëgmasîe  primitive  (2);  Êlè 
ce  çpie  lenîibpe  et  la.  cigm&aM>ciés  à  k»  saig«i^e ,  ajiMflént 
-à  ses  effets ,  on  ne  doit  pa^  prétendre^qu-ilexi^eidieâtké 
'entre  ces  moyens^,  car^la  saignée  agit  en  soutirant  à  l^in- 
flammatiob  ses  élémens,  tandis  que  les  autres  âgens  ne 
caki»ent  la>  phlegmasie  que  Voa  combat  qu'en  dévelop-* 
p^ni  aitleurs  «ne  irril^tti<yn. 

Nous  ne  saurions  vraiment  pas  concilier'  avec  la  doc- 
Irlnc;  &aQi;aâ$e,  FaniûhilaticHi  réciproque  des  effets  des 
stimulans  et  des  contre-s^mâls^s  directe  qui  agissent!  dbns 
te  même  fieù.  Eneffet/  Fopium  frrite  Festomaci  étc^tte 

■  tf        '■■>■■>■     J        .  I       t  ,  r,    I    mu  ,  I         II  '  I  f      I  util. 

(i)  Dans  ua  easi,  commtf  dans  Pautref,  B  y  à  tout  sÙBplèmentf  i*éml*> 
•ion  :  c'esfc-là  tout  le  secret  du  contre-ntimulismte  (  Note  àa  Trad,  ). 

(i)  Ces  ateux  sont  précieux  dans  la  Bouche  d^nn  critique  aussi  cclairé 
que  M.  Rasevi  ;  à  qtioi  se  réduit  maintenant'  le  contré  •  stimulisme  ? 


ÏIO  •      WOtJVELLES   DOCTRINES  ■ 

irritativQ',  transmise  au  cerveau,  j^ développé  une  modi- 
fication qui  a  pour  effet  l'affaiblissement  des  fonctions  de 
relation  (i)  :  on  reconnaît  une  propriété  seihblable  dans 
la  ciguë  et  Taconit.  Comment  donc  ces  agens  s'opposent- 
ils  à  l'exercice  des  fonctions  sensoriales ,  l'ammoniaque 
à  l'action  du  venin  de  la  vipère  ,  l'éther  à  celle  du  poison 
des  champignons  ?  On  ne  peut  s*en  rendre  compte  s'il 
ne  se  passe  ici  de  décomposition  chimique ,  phénomène 
qui  est  d'ailleurs  fort  rare,  qu'en  admettant  l'opinion 
absurde  que  l'irritation  résultant  de  deux  stimulant,  plus 
grande  nécessairement  que  celle  qui  est  produite  par 
chacun  d'eux,  détermine  moins  de  désordres  morbides 
ou  n'en  suscite  aucun  (2). 

Il  faut  avouer^ que  les  parties  phlogosées  sont  quel- 
quefois soumises  elles-mêmes  à  l'application  des  contre- 
stimulans.  Dans  la  dysenterie,  par  «exemple,  on  obtient 
les  effets  les  plus  heureux  de  l'emploi  de  là  gomme- 
gutte,  du. kermès,  etc.,  sans  que  ces  agens  produisent 
les  désordres  et  les  désorganisations  tant  redoutés  par  la 
doctrine  physiologique  (3)^  La  guérisQn  des  malades  qui 
ont  été  soumis  à  ce  traitement  est  plus  rapide  qu'après 
l'emploi  des  moyens  ordinaires  (4) . 


Cl)  Sur  quoi  repose  cette  opinion  ?  qui  a  jamais  prouve  que  l'opium 
•agit  de  cette  manière  sur  le  cerreau  ;  il  fallait  démontrer  que  les  choses 
se  passent  ainsi ,  avant  de  présenter  les  conséquences  qui  suivent  (  IVote 
du  Trad.  ). 

(2)  Cest  sur  l'insolubilité  de  semblables  difficultés  que  l'on  se  fonde, 
pour  conclure  que  les  irritans  sont  des  contre-stimulans  ,  lorsqu'ils  gué- 
rissent des  phlegmasics  !  (  Note  du  Trad,  ). 

(3)  Avant  l'origine  de  cette  doctrine,  les  médecin^  Français  attri- 
buaient la  dysenterie  à  l'inflammation ,  et  avaient  t-econnu  le  danger  des 
toniques  et  des  purgatifs,  et  les  bons  effets  de  la  méthode  antiphlogis- 
tique  dans  le  traitement  de  cette  maladie  (  Note  du  Trad,  ). 

(4)  Pour  s'assarer  de  la  confiance  que  mérite  cette  assertion ,  il  faut 
lire,  dans  les  Annales  de  la  Médecine  Physiologique  (  n.**  de  janvier 
1825),  un  article  curieux  de  M.  le  docteur  Bailly ,  sur  les  résul- 
tats du  traitement  employé  à  Tliôpital  de  Mantoue,  dans  une  épidémie 
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Du  reste ,  Texactitudedes  opinions  de  M.  Broussais  est 
confimiée,  entr'autres  faits ,  par  l'assentiment  unanime 
des  praticiens  qui  signalent  le  grave  danger  des  purgatifs 
dans  les  phlegmasies  éruptives ,  parce  cfu'ils  donnent  lieu 
souvent  à  une'  métastase  dans  la  membrane  muqueuse 
gastro-intestinale  par  l'irritation  qu'ils  y  déterminent; 
tandis  que  s'ils  exerçaient  .une  action  coolre-stimulanle 
ils  devraient  élre  très- efficaces. 

Quoique  nous  convenions  que  beaucoup  de  conlre- 
stimulans  développent  une  irritation ,  nous  ferons  remar- 
quer qu'on  fonde  seulement  cette  opinion  sur  les 
expériences  faites  sur  les  animaux  (2) ,  dans  lesquels  on 
a  vu  des  inflaiâmations  évidentes  et  la  mort  suivre  l'ad- 
minislration  de  ces  agens  à  hautes  doses  :  mais  ces  résul- 
tats ne  peuvent  pas  servir  à  établir  une  analogie  rigou- 
reuse ,  puisqu'ils  n'ont  agi  avec  une  telle  Intensité ,  et  qu'ils 
n'ont  causé  la  mort  que  parce  qu'ils  ont  été  administrés 
en  grande  quantité;  tandis  que  s'ik  avaient  été  employés 
à  des  doses  proportionnées  &  celles  que  l'on  donne  aux 
malades,  on  aurait  pu  mieux  juger  de  leurs  effets  et  on 
aurait  tiré  des  conséquences  plus  utiles.  Quoi  qu'il  en  soit, 
•  nous  devons  faire  observer  qu'une  petite  dose  d'un  acide 
minéral  étendu  d'eau  j  circonstance  qui  ne  fait  que  dimi- 

de  dysenterie  ,  compares  à  ceux  que  fournit  la  médecine  physiologique 
H  faut  voir  aussi ,  dans  les  Archives  générales  dd  Médecine  (  n.°  d'avril 
1824),  le  Mémoire  de  M.  Lagarde ,  qui  rapporte,  en  faveur  du  con- 
tre-stimulisme ,  huit  observations  de  plenro  >  pneumonies  traitées  par 
rémétique  :  sur  les  huit  mahidcs ,  trois  sont  morts,  un  est  parvenu  à  la 
convalescence  après  quarante  jours  de  maladie,  deux  ,  après  seize  et  dix 
sept,  un  seul,  après  dix  jours.  Quels  brillans  succès!  (  Note  du  Trad.). 
(a)  Elle  repose  non-seulement  sur  des  expériences ,  mais  aussi  sur  l'ob- 
servation. On  ne  peut  nier  qud  le  nitrate  de  potasse  et  l'émétique  ne  soient 
des  irritans  énergiques ,  puisque  le  premier,  à  la  dose  de  quelques  gros  , 
produit  les  mêmes  accidens  que  les  poisons  acres,  et  que  le  second,  ap- 
pliqué sur  la  peau  ,  dans  la  pommade  stibice,  donne  lieu. à  une  pMeg- 
masie  éruptive  des  parties  de  cette  membrane  qui  en  ont  clé  recouvertes 
(Notedti  Trad.  ). 


9uer  la  qpoaâtUé  des  moIé<^uks  d'adde  ^i  se  portent  iar 
chaque  point,,  agit  bien  autrement  qu^une  plus  grande 
^antité  de  la  même  substance-  qm  attaque  vivement 
les  tissus  et  les  détruit  ;  qu'une  petite  dose  d'eau  d^  lau- 
ifjer-cerise ,:  ou  de  sulfite  de  fer  n'exerce  pas  la'  même 
action  que  des. doses  élevées;  puisque,  dans  lés  deux 
cas ,  ils  produpswt  des  effets  différens  et  opposés  (i). 
Les  faits  prouvent  donc  que  les  médîcamens  offrent  des 
différBices  daas  leur  action^  en  raison  de  la  dosé  à  la- 
quelle on  les  emploie. 

En  résumé ,  M.  Broussais  ne  peut  point  arguer  contre 
l'école  italienne  de  l'irritation  qui  succède  à  l'action  des 
çontre-stimulans  ;  cette  objection.n'est  ps^  valaUe ,  car 
le  froid  et  la  faim ,  qiof'il  regarde  comme  sédati& ,  exciteiit 
souvent  des  inflammations^  intenses  (2). 


II»  Un 


(i)  Ces  faits  ne  sont  pas  applicables  à  votre  théorie,  car  vous  ne  pou- 
rrez pasregarder  comme  de  petites  doses  les  énormes  quantités  d^émétique 
ot  d'autres  stimaJiMis  que  tous  donndb  à  titré  de  contrestimùlâns.  (  Note 
4u  Vràd.), 

(a)  Ceci  a  besoin  d'ëclairoîssemens  :  le  froid ,  en  diminuant  Vaction  de 
ik  peau  y  peut  déterminer  une  inflammation  des  organes  de  la  respira- 
tion ;  cek  B^  pi*oOYe  pas  que  les  sédatifs  produisent  des  irritations  ,  car, 
ÎQi ,  li  n'y  a  pas  d'action  directe ,  et  le  développement  de  la  pleurésie  ou 
de  la  bronchite  est  seulement  la  conséquence  des  rapports  fonctionnels 
qui  existent  entre  la  peau  et  les  organes  de  la  respiration.  Le  froid  ap- 
;i^qué  sur  un  point  de  la  peau  la  fait  pâlir ,  mais  bientôt  il  survient  une 
réaction  qui  peut  s'élever  jusqu'à  l'inflammation;  mais  ce  n'est  que  quand 
le  froid  n'agit  plus  sur  la  partie  que  ce  phénomène  arrive  ;  tant  qu'il  y 
exerce  son  influence  ,  la  sédatîon  persiste  et  augmente,  et  elle  peut  de* 
Tenir  telle  que  la  mort  locale  en  soit  la  conséquence. 

Peut-on  comparer  ces  phénomènes  à  l'irritation  produite  par  les  sti- 
mulans  ?  Ce  n'est  pas  quand  la  partie  sur  laquelle  ils  ont  été  appliqués 
n^est  plus  soumise  à  leur  influence  que  la  phlogose  se  développe  ]  au  coi^ 
traire  elle  se  calme  sàou ,  tandis  qu'elle  s'établit  et  s'exaspère  par  leur 
iîontact.  ^ 

Ce  que  l'on  dit  de  la  faim  n'est  pas  plus  fondé  :  il  n'est  pas  vrai  de 
prétendre  qu'elle  soit  sédative ,  et  M.  Broussais  ne  l'a  jamais  avancé. 
Cest  la  soustraction  des  alimcns  qui  prive  l'économie  de  ses  principaux 
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Les  progrès  de  la  ftiédecine  française ,  ou  pour  mieax 
dire  Fobseryatioa  exacte  des  phénomènes  et.  des  règles 
auxquelles  ils  sont  soumis,  ont  fait  reconnaître  dans  la 
digitale  une  propriété  sédative,  lorsqu'on  l'administre 
à  petites  doses ,  et  qu'elle  est  déposée  dans  un  estomac 
exempt  de  toute  irritation  ;  si  Fon  accorde  une  semblable 
action  À  la  digitale,. le  moment  n'est  pas  éloigné,  peut- 
être  ,  où  Ton  proclamera  la  vertu  contre-stimulante  d'au- 
tres substances^  en  y  apportant  toutefois  les  restrictions 
de  la  doctrine  physiologique ,  c'est-à-dire,  l'exiguité  de 
la  dose  et  l'état  sain  de  Teslomac. 

.  5.  Dans  la  doctrine  physiologique ,  le  lieu  où  il  con« 
vient  d'appliquer  les  moyens  curatifs,  la  quantité  dans 
laquelle  ils  doivent  être  prescrits ,  l'époque  où  il  faut 
les  administrer  sont  soumis  à  beaucoup  de  préceptes.  Le 
traitement  étant  uniquement  dirigé  contre  des  affections 
locales ,  on  les  coxi^at  par  les  débilitahs  et  en  suscitant 
dans  certaines  parties  d'autres  irritations  moins  fâcheuses 
qui,  en  vertu  des  sympathies,  diminuent  la  lésion  plus 
grave  à  laquelle  on  les  oppose  :  nous  devons  Convenir 
que  les  règles  auxquelles  AI.  Broussais  a  soumis  les  ex- 
cellens  principes  qu'il  donne 'sur  ce  sujet,  sont  loin  de 
diriger  la  thérapeutique  des  contre-stimulistes.       .  . 

Les  fauteurs  de  la  doctrine  Ilalienne  emploient  des 
médicamens  de  différentes  natures  ,  dans  les  diverses 
périodes  de  la  maladie  ,  puisqu'ils  admettent  la  trans- 
mutation des  diathèscs,  tandis  que  les  novateurs  français 
persistent  dans  l'emploi  des  mêmes  moyens,  regardant 
l'état  morbide  comme  étant  toujours  identique  ;  l'autre 
précepte  qui  dirige  la  conduite  des  contre-stimulistes  est 

stimiilans  et  «xerce  aii^si  une  ^ëdation  siir  Torgane  enflamme'.  Mais  si 
Testomac  appéte  des  alhnens  et  qu'on  les  lui  refuse,  la  faim  se  transforme 
en  douleur;  or,  la  douleur  ne  peut  se  développer,  sans  qne  la  partie  à  la- 
•  .quelle  on  la  rapporte  soit  dans  un  ëtat  d^érëthismo^  et  delà  à  rinOam- 
mation  il  n'y  a  qu'an  pas.  i  Note  du  Trad.  ), 

8.  ,  8 
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de  ne  pas  appliquer  ordînaîrement*  les  contre-stimulâns 
sur  la  partie  ^i  est  elle-même  le  siège  de  rinfiLammation 
et  le  loyer  de  la  maladie.  Cette  pratique  favorable ,  il  est 
vrai ,  à  Tefficâcité  dé  la  méthode  curative ,  serait  en  op- 

'  position  avec  leurs  principes ,  s'ils  ne  prétendaient  pa» 
résoudre  là  difficulté,  èh  attribuant  le  danger  de  leur 
âctioYi  directe  y  à  la  propriété  irritante  de  quelques  con- 
tre-slimulans  ;  mais  de  telles  questions  ne  doivent  pas 
trop  nous  occuper  (i). 

L'application  des  règles  qui  régissent  les  phénomènes 
sympathiques  dans  Tétat  de  maladie ,  est  une  des  parties 
les  plus  brfflàntes  dé  la  médecine  ^ysiologique  ;  cette 
ëtude  a  &it  faire  à  la  science  dés  progrès  réels  et  elïe 
nous  en  {)romet  encore  de  nouveaux,  si  des  hommes 
<listingnés  s'en  occupent.  iParmi'  les  contre-stimulistes , 
quelques  mèd'ecihs  d'un  grâfittd  méike  ont  étudié  avec 
succès,  ail  profit  île  la  thérapeutique ,  i'action  sympathi- 
que des  difféi^hs  système^  organiques.  Franchissant  les 
bornés  dè^  théories  admises ,  guidés  par  un  esprit  médi- 
cal et  jphilôsophiqile ,  éclairés  par  de  profondes  considé- 
rations d'anatomie  et  de  physiologie ,  iis  ont  connu  toute 
l'utilité  dé  ces  principes  et  'de  ces  règles  ;  c'est  une  jus- 
tice que  Ton  doît  rendre  à  leur  génie  ;  mais  on  leur  re- 

'  prochera  de  n'avoir  pas  accordé  à  ces  préceptes  toute 
rimportatncC'qu'Hs  méritent  et  de  ne  Tavoîr  pas  assez  ap- 
préciée, éa  restant  soumis  au  joug  de  leurs  doctrines 
exclusives. 

Les  contre-sttmùlistes  dirigeant  le  traitement  dans  le 
but  de  détruire  les  états  morbides  existans ,  sont  souvent 
arrêtés  dans  l'emploi  de  certains  médicaraens  reconnus 
pour  spécifiques,  par  la  crainte  d'irriter  la  partie  qui  est 
le  siège  dé  la  condition  pathologique ,  mais  quelquefois  ils 


(i)  Et  pourquoi  ?  elles  sont  très-importantes  :  cràindrier-vous  donc  en 
les  approfondissant  de  réduire  la  théorie  au  néant  (  Noie  du  Trad,  ). 
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se  laissent  gvider  par  Tintenlion  de  ^'oppo&er  à  la  mo- 
dalité spéciale  de  la  maladie  ;  or,  si  h  raison  j^ejette  les 
remèdes  spécifiques,  si  la  limite  de  notç^  intelligence  n'en 
comprend  pas  l'action,  cependant  une  expérience  heu- 
reuse et  avouée  dp  tout  le  mon4e  les  ^  fait  jusqu'ici 
a4Qpter  avec  de  grands  avantages ,  fst  eo  a  démontré 
l'existence.  Nous  ferons  donc  remarquer  à  Téçole  physio- 
logique ,  qui  éprouve  tant  de  répugnance  à  les  admettre , 
qu'uuiç  expérience  de  peu  de  temps  et  le  rai$Qnnei»ent 
seul  nie  peuyçjajt  pas  suffire  pour  les  £wre  r.ej/elter  (i). 

6.  JLi'iffsp^ction  4es  symptômes  uepouy^t  pas  servir  de 
guide  à  la  pra}i(|ue  des  contre-stimuli^tes  ;  les  posolog^s 
opt  é^é  établies  sur  l'étude  exclusive  que  l'on  ^n  a  faite 
dan^Aes4er;:iiers, temps;  ils  servaieijt  à  qualiQf^r  je$.p[||i- 
ladies,  et  le  traitement  consistaijL  iniquement  dausi'em-: 
ploi  d^  pioyens  propres  à  les  guérir.  Mais  depuis  que 
l'oI)serv,atipp  et  une  expér^encje  éclairée  udus  ont  appris 
qu'un  signée  |nor(b^4?  ide^que ,  <me  le  même  symptôme , 
loin  d'éire  tpujo^ufs  cu^r^le  par  tel  çnpyeu  ,  avantageux 
daps  qu^q"^  cas ,  acqu^e^t  p,l,us  d'ii^tensité  dans  d'autres 
circonstances ,  nous  coiUinaissop$  le  d^ge^  de  cet  examenr 
•  exclusif  4es  syn^iptôpie^  da^i^:  les  appUcajUpns  à  la  pra- 
tique, puisqu'il  ne'Condi^t  qu'au  traitemmt  de  ces  der- 
niers. C'est  pQur  jCjes ^(xtifs  que ,  dans  l'école  italienne, 
l'on  ne  ;tieat  pas.coi9p>te  du  oaractèi^e  des  syipplômes 
et  de  leur  intensité  pour  établir  la  .nature  de  la  diallièse 
ni  les  indications  curatives. 

Quoique  la  médecuxe  physiologique  ne  dirige  pas  le 
traitement  contre  les  syihpt&mes  et  qu'elle  n'ait  pas  be- 
soin de  les  consulter  jpovu. déterminer  la  nature  de  Ja 
maladie,  puisqu'elle  la  considère  comme,  étant  toujours 


(i)  Tous  les  médecins  physiologiste!  ne  rejettent  pas  les  spccifîqaes  ;  et 
la  pliipartiles  aâoietfaQDt  et..l^A  employjent.  Il  en  sera  sans  doute  encore  de 
même ,  pendat^t  long-tei7i|)s.(  J^oie  du  Trad. ,). 

■    ''   '       '  "'   '  -         8.. 
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icknUqne ,  elle  tire  cependant  de  leur  examen  de  grandes^ 
li]m^re$  pour  découvrir  le  poin|  où  Tirritation  est  fixée; 
s^édahrant  en  même  temps  de  la  connaissance  des  phé- 
nomènes sympathiques  et  des  lois  de  la  physiologie  patho- 
logi<îne,  elle  atrive  à  la  découverte  du  siège  de  la  ma- 
ladie qui  n^est  pas  ordinairement  unique  à  cause  des 
relations  qui  enchaînent  les  dififérens  organes. 

La  connaissance  des  rapports  qui  existent  entre  les 
symptômes  et  le  siège  du  mal,  ne  serait  fondée  que  sur 
rinduction ,  si  la  nécroscopie  ne  venait  pas  confirmer  le 
diagnostic  qu'elle  a  servi  à  établir ,  en  nous  éclairant  en- 
core sur  ces  rapports ,  sur  le  siège  et  la  nature  des  lésions 
que  Ton  observe.  On  peut  donc  dans  des  cas  semblables , 
en  se  fondant  sur  une  rigoureuse  analogie ,  découvrir  et 
asisigner  la  source  des  phénomènes  pathologiques. 

Nous  nous  permettrons  une  digression  sur  cet  objet. 
A  moins  de  créer  des  enlités  morbides ,  il  serait  absurde 
de  regarder  les  lésions  cadavériques  comme  des  effets  des 
maladies^  au  lieu  d'y  voir,  ainsi  que  Finduction  nous  ren- 
seigne ,  la  cause  des  phénomènes  morbides.  Pans  les 
temps  reculés ,  lorsque  les  médecins  n'étaient  pas  éclairés 
par  le  flambeau  de  l'anatomie  pathologique ,  ne  pouvant 
connaître  les  altérations  organiques ,  sources  des  maladies , 
ils  n'y  voyaient  que  des  phénomènes  chimiques  et  dyna- 
miques; c'est-à-dire,  des  altérations  des  humeurs  et  la 
diminution  ou  l'exagération  xles  forces-;  et  ces  phéno- 
mènes étaient  souvent  érigés  en  entités.  Ces  hypothèses 
obtenaient  surtout  du  crédit ,  lorsqu'en  opposant  aux 
altérations  que  l'on  supposait  certains  médicamens  que 
l'on  préjugeait  devoir  être  avantageux ,  leur  emploi  était 
suivi  de  succès. 

D'un  autre  côté  il  ne  faut  pas  croire  que  les  nécros- 
copies  puissent  toujours  noys  fournir  des  données  exactes 
et  sufiisantes  pour  dévoiler  la  nature  de  la  maladie  et 
la  cause  de  ses  phénomènes.  En  effets  fréquemment  la 
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modification  survenue  dans  Tétat  d'un  organe  suscite 
sympathiquement  dans  le  cœur  et  rencéphale  des  trour 
blés  capables  de  causer  la  mort,  sans  que  la  structure 
des  parties  primitivement  ou  secondairement  affectées , 
présente  aucune  trace  sensible  de  lésion  antérieure.  On 
sait  aussi  que  des  maladies  qui  n'altèrent  pas  profonde- 
ment  la  structure  des  parties  peuvent  disparaître  après 
la  mort  ;.  telles  sont  Férysipèle ,  la  rougeur  produite  par 
les  épispastiques ,  les  pustules  varioliques  (i) ,  et  qu'il  sur- 
vient aussi  des  altérations  cadavériques  que  Tinduction 
doit  apprendre  à  distinguer  des  traces  des  maladies  pré- 
cédentes et  des  lésions  congénitales. 

La  nouvelle  doctrine  française  cherchant  à  localiser 
toutes  les  maladies  et  à  y  trouver  une  irritation ,  cultive 
avec  ardeur  Fanatomie  pathologique,  parce  qu'elle  peut 
toujours  offrir  la.  preuve  des  vérités  et  des  propositions 
que  Ton  a  énoncées  et  leur  donner  plus  de  solidité  ;  ce- 
pendant il  &ut  avouer,  au  détriment  des  secours  que 
Fanatomie  pathologique  alliée  à  la  physiblogie  nous 
fournit,  que  ses  progresse  bornent  plutôt  à  donner  au 
diagnostic  une  grande  précision  ,  au'à  avancer  la  thé- 
rapeutique (2)  ;  néanmoins  on  est  affligé  de  voir  que,  dans 
la  patrie  de  Fimmortel  Morgagni  qui  a  tant  illustré  cette 


(i)  L'autear  ne  parle  saas  doute  ici  que  de  la  disparition  de  Irruption 
yariolique,  dans  son  début,  alors  que  le& pustules  ne  sont  pas  encore 
dëreloppées,   comme   Tindique  Texpression  Macchie  carioloidi  qu'il' 
emploie ,  et  que  Ton  ne  peut  rendre  littéralement  en  Français ,  sans  vio- 
ler Texactitude  du  langage  nosologique  (  Noie  du  Trad,  ). 

(2)  L'anatomie  pathologique  alliée  à  la  physiologie  a  rendu  à  la  méde- 
cine d^assez  grands  services  pour  que  Ton  doive  une  éternelle  reconnais- 
sance â  ceux  qui  Pont  enrichie  et  qui  Vont  mise  en  honneur.  En  dévoi' 
lant  la  nature  d'un  grand  nombre  de  maladies  elle  a  fourni  directement 
les  indicati<fns  curatives  que  ces  dernières  présentent.  11  ne  faut  pas  lui 
demander  plus  qu'elle  ne  peut  donner  ;  c^est  à  Fapplication  de  la  physio- 
logie a  la  pathologie  et  aux  recherches  cliniques  â  faire  le  reste  (  Nol& 
du  Trad.  ). 
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science,  'elle  soit  négligée ,  quoique  Pécole  des  conlre- 
stimulisies en  apprécie  Futilité,  et  qu'elle  y  ait  recours 
pour  démontrer  l'existence  des  phlegmasies. 

7.  Les  contre-slimulistes  conviennent  de  l'incertitude 
réelle  dans  laquelle  ils  se  trouvent  pour  l'application 
méthodique  des  médicamens,  pour  juger  avec  exactitude 
de  leur  activité  et  pour  pouvoir,  avec  sécurité,  fonder 
sur  les  résultats  de  leur  administration  un  plan  de  thé- 
rapeutique (i).  Au  lieu  de  s'abandonner  à  une  inaction 
absolue ,  ils  suivent  le  principe  à  ju(^antibus  et  lœdeniibus , 
pour  déterminer  le  caractère  des  états  morbides  qu'ils 
nç  connaissent  pas  ou  pour  fixer  le  choix  des  moyens 
qu'il  convient  d'employer  ;  puisque  la  nature  des  in- 
fluences qui  ont  produit  la  maladie  et  celle  de  leurs  sym- 
tomes  ne  peuvent  pas  éclairer  cette  investigation. 

Les  résultats  de  ces  recherches  ont  fourni  à  l'école 
ilalienne  des  préceptes  vrais  et  judicieux  sur  la  tolérance 
de  l'économie ,  dans  l'état;  de  maladie,  pour  certains  mé- 
dicamcns ,  et  sur  Vîntôlérànce  illusoire  (2)  qui  résulte  de 
leuï  première  impression;  nous  devons  véritablement 
regarder  les  coroll||r6S  qui  en  découlent  comme  Tex-* 
pression  des  faits;  tandis  qtie  l'irritation  que  ces  agens 
déterminent  rapidement,  ottt  porté  les  médecins  des 
autres  écoles  à  voir  dàtts  les  côhtre-slimulahs  directs 
autant  de  stiïnulàbs  énergiques  €t  nuisibles  dans  les  ma- 


(i)  Que  les  contre- si imulistes  «reiioTicent  au  lîrownismc,  appliquent  la 
physiologie  et  ranatomie  à  Tétuclc  des  maladies,  ils  ne  seront  plus  dans 
cette  incertitude,  et  ils  ne  seront. plus  oblige's  de  recourir  aussi  fréquem- 
ment à  l'empirisme  dont  on  va  nous  vanter  les  avantages  (  Isole  du 
Trad.  ). 

(a)  Illusoire  !..,  Ce  n'est  pas  assez  de  donner  IVme'tique  à  des  doses 
eFrayantes,  quand  le  malade  ne  vomit  pas,  il  faut  encore  mépriser  le 
cri  de  la  nature  et  regarder  comme  illusoire  son  intolérance  ,  quand  les 
vbmissemens ,  les  déjections,  les  douleurs  épigastriqnes ,  etc. ,  vous  aver- 
tissent si  hautement  de  votre  erreur  (  No'e  du  Trad,  ). 
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ladies  auxquelles  on  les  appo3e.  Mais  les  faits,  loin  d^en 
démontrer  le  danger,  signalé  par  des  ppinions  précon- 
çues, prouvent  au  contrair/e  qfiik  SQi^t  extrêmement  et 
rapidement  ayan^gen^  (i). 

On  ne  se^dissimule  pas  cependant  combien  la  méthode 
à  Juvantibus  et  fédentibiis  p^i^t  être  /dangereuse ,  inutile , 
incertaine  idaiis  sas  conséquences  et  dans  les  applications 
plus  étendues  que  Ton  eii^  pourrait  £aire  ;  mais  dirigée 
avec  piudeace,  à  défaut  de  règles  et  de  principes  cer- 
tains ,  ^Ue  sera  toujours  d^P  grand  Sjec9iars  pour  Le  méde- 
cin^ et  elle  serrira  au  moins  à  l'adoption  et  au;c  progrès 
d'un  empif'isii;)^  éclairé  ^oi  nous  pré^enjte  (des  moyens  thé- 
rapeutiques ,  dont  les  résultats  ne  peuve^^t  être  ni  com- 
pris ni  suggérés  par  une  méthode  rationelle. 

Suivant  M*  Broussais,  l'apparition  de  la  médecine 
physiologique  devait  faire  finir  le  règne  de  l'empirisme, 
c'est-à-dire,  de  l'application  utile  de  quelques  moyens 
thérapeutjqu,es  «décoayerts  par  le  hasard  ou  déduits  de 
principes  erronés,  sans  que  l'on  en  comprenne  l'effica- 
cité, que  l'on  .connaisse  leur  mode  d'action  ou  que  l'on 
sache  établir  les  règles  de  leur  emploi.  Mais  puisque  dans 
la  médecine  physiologique  on  admet  des  faits  dont  on 
n'explique  pas  la  production ,  et  que  l'on  reconnaît  l'ac- 
tivité de  quelques  méthodes  curatives,  quoique  l'on  ignore 
leur  mode  d'action  ;  puisque  l'utilité  de  quelques  moyens^ 
que  l'on  appellera  v^i  l'on  veut,  empiriquçs,  ^§,t  ppsitive- 
meçit  él^hlie ,  l'inefficacité  des  spécifiques  ne  peut  pas 
êtjced^^uftatrée.En  conséquence,,  il  nous  s^emble  que  l'on 
,ne^eutçpas  j^ec^re.^insi  les  fruits, ^e  l'expérience  de  tant 
de  siècles ,  ^pai;ce  que  la  nouvelle  dp.ctrineneveut  pas 
les  admettre,  m  .proscrire ^insi  ylçs  progrès  que  ï'empi- 
rîsnie  peut  faire  faire  à  la  science  (i)- 

—    ■  ■-     '    I..; —  ...'    .  .   !  .  ■ — ■   .       ' 

(0  Nous  4YQti5  ayssi:Ç;^c  des  faits  (  Note  du  Trad.  ). 

(a)  Encore  une  fois,  la  doctrine  pliysiolo^if£uenc  rejette  pas  les  spcci- 
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Arrivés  ainsi  à  la  fin  du  parallèle  que  nous  avons  en- 
trepris ,  entre  les  deux  nouvelles  doctrines  médicales  » 
sans  prétendre  avoir  épuisé  notre  sujet,  nous  devons  en- 
core ajouter  que  la  diversité  des  méthodes  logiques 
<:^u'elles  emploient  et  celle*  de  leurs  principes  ne  con- 
duisent pas  seulement  à  une  différence  dans  la  partie  spé- 
culative de  ces  théories ,  mais  en  produisent  une  très- 
grande  dans  leurs  applications  pratiques.  D'accord  dans 
la  plupart  des  cas ,  sur  le  caractère  de  la  maladie  et  sur 
les  indications  curatives ,  elles  ne  le  sont  pas  sur  le  choix 
des  moyens  propres  à  les  remplir. 

Les^eux  Écoles ,  empressées  de  guérir  le^  maladies  plu- 
tôt que  de  les  abandonner  à  Fautocratie  de  la  nature ,  les 
traitent  avec  activité  et  persévérance ,  dans  toutes  leurs 
périodes,  et  s^opposent  ainsi  à  leur  fréquent  passage  à 
l'état  chronique  (i). 

Mais  la  pratique  particulière  à  Vécole  italienne  est 
d'appliquer  souvent  les  cohtre-stimulans  même  sur  les 
parties  enflammées ,  comme  elle  le  fait  dans  la  dysenterie, 
en  administrant  la  gomme-gutte,  le  kerpiès,  Tipéca- 
cuanha.  .Elle  emploie  les  niémes  substances  et  d'autres 
agéâs  d'une  propriété  analogue ,  tels  que  le  sulfate  de  fer , 
Témétique,  etc. ,  dans  les  phlegmasies  des  viscères  abdomi- 
naux ,  quoique  leur  action  s'exerce  sur  le  canal  intestinal 
et  doive ,  an  dire  des  novateurs  Français ,  accroître  Tin- 
fiammation  de  la  membrane  muqueuse ,  puisque  l'irri- 
tation de  ses  annexes  s'y  propage  ordinairement.  On  ne 
peut  pas  attribuer  ces  heureux  efifets  à  la  propriété  stimu- 
lante de  ces  agens,  non  plus  que  l'on  ne  peut  expliquer 
les  guérisons  de  pleurésies  par  l'émélique  et  celles  des 
phlegmasies  abdominales  par  les  drastiques ,  par  une  irri- 

fiqnes;  elle  emploie  le  quinquina    dans  les  fièvres    intermittentes,   le 
mercure  dans  les  maladies  vënëriennes  ,  etc.  (  Note  du  Tmd.  }. 

(i)  Quelle  estj  celle  qui  y  parvient  le  plus  souvent  ?  (  Note  du  Trad.  ). 
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tation  révulsive  (i) ,  puisque  les  agens  qui  appartiennent 
à  la  classe  des  stimulans ,  quoique  pouvant  produire  une 
révulsion  ne  sont  jamais  eâiployés  sans  un  danger  no- 
table ,  car  ils  accroissent  toujours ,  quelque  petite  que 
soit  leur  dose ,  la  gravité  de  Tétat  morbide  (2). 

L'observation  comparative  ayant  démontré  les  dangei*s 
de  Vusage  des  ^stimulans;  les  fâcheuses  conséquences 
d'une  médecine  timide  et  expectante ,  dans  les  maladies 
indiquées  plus  haut,  et  ayant  fait  connaître  les  avantagés 
des  centre -stimulans  (3),  nous  pensons- qu'au  lieu  de  se 
perdre  dans  des  raisonnemens  théoriques ,  on  doit  regar- 
der conime  un  fait  à  éi^iger  en  principe,  empirique  si 
l'on  veut,  l'utilité  de  l'emploi  de  ces  derniers,  puisque 
Texpérience  a  constaté  leurs  heureux  résultats  (4). 

Telles  sont ,  entre  autres  différences ,  celles  que  les 
principes  des  deux  doctrines  apportent  à  la  pratique. 
Tandis  que  les  partisans  de  la  médecine  physiologique  se 
borneraient,  dans  les  cas  indiqués,  aux  saignées,  aux 
boissons  aqueuses ,  à  la  diète ,  proscriraient  l'usage  inté- 
rieur de  tout  contre-stimulant  direct ,  et  emploieraient 
tout  au  plus  quelques  irritâns  cutanés  auxquels  ils  ac- 
corderaient beaucoup  d'importance  (5) ,  les  contre-sti- 
mulisfes,  en  employant  les  mémes^tnoyens ,  sans  toutefois 
avoir  beaucoup  de  confiance  dans  l'ef&cadté  des  épispas* 


(i)  Yoas  avez  cependant  reconnu  prëce'de pansent  que  c^était  ainsi  que 
les  contre-siimulans  agissaient.  (  Note  du  Trad.  ) 

(2)  Vous  regardez  le  vin  comme  un  irritant  :  cependant  quelques  ma- 
lades se  guérissent  d^une  pleurésie  commençante,  et  même  d^une  pncu«- 
m«nie ,  en  prenant  plusieurs  tasses  de  vin  chaud.  Je  demande  donc  pour 
ce  dernier  le  titre  de  contre-stimulant.  (  ^ote  du  Trad.  ) 

(3)  Cette  division  des  stimulans  et  des  contre-stimulans  est  véritable- 
ment curieuse.  (Note  du  Trad.  ) 

(4)  J'ai  déjà  renvoyé',  à  ce  sujet,  aux  Arcliives^  numéro  d'avril  i824  , 
et  aux  Annales ,  numéro  de  janvier  i8a5.  (Note  du  Trad.  ) 

(5)  Ce  n'est  pas  sans  raison.  (  Note  du  Trad*  ) 
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tiques  (i)  y  associeraienl  Tusage  intérieur  dt$  contre-sti- 
mulans  (2)^ 

.  A  Tapparition  des  fièvres  ou  dans  leurs  premières  pé- 
riodes ,  soit  qu^elles  se  présentent  comme  de  simples  in- 
termittences,  ou  Sous  un  plus  grand  aspect,  la  doctrine 
Italienne ,  conformément  aux  préceptes  des  anciens  et  des 
modernes^  conseille  les  purgatifs  et  les  éméliques  en  s^as- 
treignant  aux  règles  que  tous  les  médecins  connaissent 
trop  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  parler  ici.  Mais  Té^ 
cole  physiologique  reconnaissant  pour  cause  de  toutes 
les  fièvres  essentielles  ou  primitives  une  gastro-entérite  i^ 
défend  entièrement  l'usage  de  ces  médicamens ,  comme 
ne  pouvant  &ire  autre  chose  qu'irriter  le  canal  intestinal 
et  aggraver  ainsi  la  lésion  qui  détermine  la  fièvre  ;  et  si 
jamais  elle  administre  le  quinquina  dans  l'apyrexie  des 
fièvres  intermittentes^  elle  ne  le  fait  qu'avec  la  plus 
grande  circon^ection  (3)  ;  et  transigeant  peut-être  dans 
cette  pratiquée  avec  ses  principes ,  elle  rend  enfin  un  tri- 
but â  l'empirisme  (4)*  Mais  ne  nous  occupons  pas  da- 
vantage de  ces  différences  ;  que  l'on  jette  un  regard  sur  l'his- 
toire de  la  Bflédecîne ,  et  l'on  verra  avec  quelle  confiance 
et  quelle  opiniâtreté  chacun  proclame  l^excellence  et  la 
vérité  de  sa  doctrine^ 


tMW^i**B 


(i)  Tant  pis  pour  les  malades  ,  car ,  lorsqu'ils  sont  indiques  ,  ces 
moyens  sont  vraiment  héroïques  dans  les  mains  d'un  nîiédecin  qui  cou- 
pât t  les  lois  de  la  révulsion.  (  Note  du  Trad.  ) 

(a)  Ils  ne  sont  pas  toujours  nuLdbles  ,  grâces  à  cette  bizarre  alliance. 
(  Note  du  Trad.  ) 

(3)  Cette  circonspection  n^est  pas  exagérée;  elle  assure  le  succès  du  quiu  ' 
quina.  (Note du  Trad,') 

(*)  Pourquoi  âonc'pas  ,  quand  'les  préceptes  sont  vraiment  utiRs? 
Ç  Noie  du  Trad.  ) 
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Essai  historique  txr  les  varioles  cm  s'observent  chez  les 
sujets  vaccinés;  pear  le  docteur  LiiDERs,  mefnbre  de 
r Académie  des  SôieMes  de  Copenhague  ,  etc.  In^^ 
JUtonUy  1824* 

Depuis  qadqpes  années ,  les  voix  de  plusieurs  méde- 
cins nationam  et  étrangers  proclament  Tinsuffisance  de 
la  vaccine.  Des  épidémies  plus  ou  moins  meurtrières  de 
petite  vérole ,  un  nombre  considérable  de  varicelles ,  con- 
fondues aisément  avec  la  première  par  l'observateur  igno- 
rant ou  inattentif,  jettent  une  défaveur  croissante  stir  ce 
moyen  préservateur.  Bien  que  les  tableaux  de  la  morta- 
lité déposent  pour  son  efficacité  ;  bien  que  le  rapport  fait 
en  ï  8 18  par  Tinstitut  national  de  Londres ,  et  divers  Mé- 
moires ,  entre  autres  celui  du  professeur  Alexis  Monro  , 
prouvent  :  i.^  que  Tmoculation  est  une  des  principales 
causes  des  épidènaies  varioliques  qui  ont  régné  daus  ces 
derniers  temps  ;  2."  qu'aucun  sujet  affecté  de  variole , 
après  une  bonne  vaccination  ,  n'a  succombé  :  celle-ci 
trouve  encore  de  nombreux  détracteurs,  surtout  en  An- 
gleterre. Dans  ce  pays,  la  police ,  aussi  mal  organisée  sons 
ce  rappbrt  qiie  «Ous  beaucoup  d'autres ,  laisse  au  peuple 
à  l'égard  d'objets  qu'il  ne  saurait  approfondir ,  une  liberté 
que  de  nombreux  charlatans  font  tourner  à  son  préjudice. 

Toutefois ,  les  exemples ,  rares  à  la  vérité ,  d'éruptions 
)plu§  bu  moins  semblables  à  la  variole ,  survenues  <^bez  des. 
sujets  vaccinés ,  exigent  qu'on  apprécie  la  valeur  réelle  dn 
I)réservatif  dont  nous  parlons.  C'est  ce  que  M.  le  docteur 
Liiders  vient  de  faire  avec  su'ccès ,  dans  un  ouvrafge  dér 
coré  par  ie  professeur  Hufeland  du  titre  de  classique ,  ^ 
dent  les  lecteurs  de  ce  Journal  nous  sauront  gré  sans  doute 
de  leur  dontiér  une  idée  sommaire. 

Datts  la  première  partie,  qui  est  toute  historique,  l'au- 
teur rappelle  comme  un  fiait  connu  longtemps  avant  lui, 


124  Variole. 

que  des  individus  exposés  pendant  la  vaccination ,  ou 
immédiatement  après  elle,  à  Tinfection  de  la  variole, 
peuvent  être  afiFectés  d^  celle-ci ,  bien  que  la  vaccine  par- 
coure régulièrement  ses  périodes.  Des  observations  pu- 
bliées en  France ,  en  Angleterre,  en  Hollande^  en  Alle- 
magne ,  en  Suisse ,  etc. ,  ont  appris  aussi  qu'un  exanthème 
semblable  à  la  petite  vérole  se  montre  quelquefois  chez 
les  succès  vaccinés  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Nous  ne  suivrons  pas  M.  Liiders  dans  Texamen  des  prin- 
cipales relations  publiées  sur  ce  sujet ,  et  nous  passons  de 
suite  aux  résultats  combinés  de  sa  propre  expérience  et 
de  celle  des  observateurs  qui  l'ont  précédé. 

Lorsqu'une  personne  est  soumise  à  l'inoculation  simul- 
tanée du  virus  vaccin  et  variolique ,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  ceux-ci  bornent  réciproquement  leur$  effets. 
Les  boutons  produits  par  le  premier  sont  plus  petits  que 
de  coutume;  Taréole  inflammatoire  se  voit  à  peine,  la 
matière  qu'on  en  recueille  peut  déterminer  une  vaccine 
régulière.  D'un  autre  côté ,  les  boutons  de  la  variole  sont 
durs,  luisans ,  peu  enflammés  à  leur  pourtour,  et  parvien- 
nent rarement  à  leur  maturité.  Quelques-uns  d'entre  eux 
renferment  un  peu  de  pus ,  susceptible  de  produire  la  va- 
riole avec  les  caractèr/ss  les  plus  opposés.  La  peau  de  leur 
pourtour  reste  après  eux  dure  et  élevée.  D'autres  boutons 
très -petits  se  dessèchent  bientôt  sans  avoir  suppuré. 
L'auteur  ne  pense  pas ,  comme  quelques  personnes ,  que 
la  vaccine  soit  prophylactique  avant  d'avoir  parcouru 
toutes  ses  périodes. 

Quant  à  la  variole  qui  affecte  les  sujets  vaccinés  soumis 
à  la  seule  influence  atmosphérique ,  on  l'a  observée  depuis 
quelques  semaines  jusqu'à  vingt  années  après  la  vaccina- 
tion ,  et  il  ne  paraît  pas  que  les  différences  d'intervalle 
entre  l'époque  de  l'une  et  celle  de  l'autre  influent  sur  l'in- 
tensité de  la  maladie.  Les  caractères  de  l'exanthème  dont 
nous  parlons  varient  :  il  ressemble  souvent  aux  varicelles 
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les  plus  bénignes ,  1|int  par  sa  forme  que  par  la  faiblesse 
des  symptômes  concommitans ,  et  rirrégularité  de  sa 
marche;  d'autres  fois,  l'intensité  des  phénomènes  géné- 
raux annonce  une  variole  formidable ,  puis  après  une 
éruption  de  boutons  presque  confluens ,  tonte  espèce  de 
danger  disparaît,  et  la  maladie  marche  d'une  manière 
rapide  et  irrégulière.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  trouvent 
une  foule  de  variétés  ;  les  boutons  se  montrent  du  cin- 
quième au  quatorzièmie  jour  après  l'infection  ;  mais  nous 
observerons  que  daps  les  épidémies,  il  est  impossible  de 
reconnaître  le  moment  où  cette  dernière  a  lieu.  Les  symp- 
tômes précurseurs  ont  généralement  peu  d'intensité  ;  ce 
sont  ceux  desféçres  exanthématiques.  Comme  dans  celles- 
ci  ,  le  mouvement  fébrile  cesse  dès  que  Téruption  paraît  ^ 
elle  se  compose  tantôt  de  quelques  vésicules  ou  pustules 
isolées ,  bientôt  recouvertes  d'une  croûte  ,  tantôt  d'un 
grand  nombre  de  boutons  presque  confluens  :  rarement 
survient-il ,  comme  dans  la  variole ,  un  érythème  sur  le  col , 
la  poitrine  et  la  face. 

Ordinairement  les  boutons  paraissent  d'abord  aux  ex- 
trémités ,  et  se  montrent  ensuite  peu  à-peu  sur  le  tronc 
et  sur  le  visage.  Dans  la  plupart  de  ces  cas ,  ils  ne  parvien- 
nent pas  à  l'état  de  pustules ,  mais  on  voit  souvent  se  forn- 
mer  en  quelques  heures,  sur  la  petite  éminence  verru- 
queuse  qui  les  constitue ,  une  vésicule  entourée  bientôt 
d'un  cercle  rouge,  et  remplie  d'une  humeur  tantôt  trans- 
psgrente,  tantôt  lactescente ,  vésicule  qui  se  dessèche,  se 
rompt,  et  est  remplacée  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour ,  par  une  croûte  cornée  et  luisante.  Celle-ci  persiste 
plus  long-temps  que  celle  de  la  variole  vraie ,  ne  tombe 
souvent  que  le  dix-huitième  ou  le  vingtième  jour,  et  laisse 
après  elle  -une  petite  éminence  qui  disparaît  peu-à-peu  ; 
quelquefois ,  la  chute  de  la  croûte  est  suivie  d'une  cica- 
trice. Dans  certains  cas ,  les  boutons  se  montrent  sous  la 
forme  de  petits  tubercules  arrondis,  rouges,  douloureux 
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au  tôocher ,  dont  le  ceplre  d'une  couleur  plus  forcée  que 
la.  circonférence ,  s'élève  imemiblemeat  en  pointe  et  offre 
le  second  jour  une  vésicule  jaune  ou  perlée ,  entoprée 
d'un  cercle  assez  étroit,  qui  acquiert  le  troisième  jour 
,  une  couleur  rouge  très -vive.  Le  cinquième  ou  sixième 
jour,  le  centre  de  la  vésicule  est  déprimé  ;  le  sepVème» 
celle-ci ,  jaune  comme  de  la  cire ,  renferme  un  pus  épais, 
visqueux,  son  aréole  devient  d'un  rouge  extrêmement 
foncé.  C'est  alors  aussi  que  commence  à  se  former  une 
croûte  d'un  brun  rougeâtre ,  dure ,  qui  remplace  la  vésî-r 
cule  sur  la  petite  éminence  dont  nous  avons  parlé.  La 
peau  située  entre  les  boutons  est  tuméfiée ,  rouge  et  luir- 
sante ,  surtout  au  visage  ;  mais  cette  tuméfaction  dispar 
%aît  dès  que  ceux-ci  commencent  4  se  dessécher.  Dans 
beaucoup  .d'endroits-,  l'éruption  disparait  avant  de  parve- 
nir-à  l'état  vésiculeux.  On  peut  observer  en  même  temps 
chez  un  sujet  les  différentes  périodes  de  la  maladie. 
Lorsque  tMe  affectidn  est  intense ,  la  nmqueuse  du  ^ha- 
rynx  et  des  voies  aériennes  es  tsouventtrès-enflammëe;  delà, 
cfyisphagie^  enrouement,  toux.  La  salivation ,  si  fréquente 
dans  la  variole  légitime ,  a  été  rarement  observée  dans 
celle  dont  nous  parlons.  La  fièvre  secondaire  manque  or- 
dinairement; lorsqu'elle  existe ,  elle  est  légère.  Les  fonc- 
tions dfi  r>encéphale  sont  rarenient  troublées. 
'   En  résumé ,  M.  Lûders  établit  comme  caractères  dis- 
tiflclifs  de  cet  exanthème  ,  l'irrégularité  de  sa  marche^ 
IHnconstance  de  ses  symptômes,  son  mode  d'apparitjion 
par  masses  successives ,  l'imperfection  de  la  suppuratiojci., 
la  pro9)ptitude  de  la  dessiccation  ,  et  l'absence  de  la  fièvre 
secondaire.  L'ante^ur  se  livre  ensuite  à  l'examen  de  la  na- 
ture des  boutons  varioliçues  modifiés.  Je  crois  pouvoir  con- 
clure des  détails  dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet ,  que  le 
virus  variolique  donne  lieu,  chez  les  sujets  vaccinés,  à 
une  éruption  toujours  bénigne ,  dont  l'a&pcct  varie  comme 
celui  des  diverses  espèces  de  varicelles,  et  qui  ne  peut 
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être  distinguée  réellement  de  cellesrcî ,  que  parce  qu'elle 
peut  communiquer  la  variole  légitime  aux  personnes  non 
vaccinées.  Il  est  impossible  è'^àja^dixe,  avec  M.  Lliders, 
une  seconde  différence  fondée  sur  ce  que  les  boutons  mo- 
difiés ont  leur  siège  dans  le  chorton^  tandis  que  les  pustules 
de  la  varicelle  sopt  sknées  immëdiatemept  sdus  Tépi- 
derme.  Rien  n'est  moins  prouvé  que  ceci  ;  on  voit  tous  les 
jours  ces  dernières  commencer  par  de  petits  corps  durs , 
dont  le  siég-e  jest  ^videQu^ent  dans  Tépaisséur  de  la  peau. 

Causes  de  la  variole  modifiée,  -^  L'auteur  veat  prouver 
ici  que  ra^]pàrition  de  la  maladie  qtti  nous  occupe  doit 
être  attribuée  a  ^^jûVne  vaccination  imparfaite  n^a  pa$ 
com^lèteinent'iieutlrftlisé  chez  ie  sujet  l'action  du  conia- 
^ûin  Vàridliqne.  Selon  lui ,  lès  cas  où  elte  s'^s);  montrée , 
msjgré  le  développement  préalable,  entier  et  parfait  de  la 
vaccine ,  seraient  tellement  jrares,  qu'ils  prouveraient  seu- 
lement une  idiosjiViérasie  in^ke;  macs  les  observations 
rapportées  par  A.  I^fe'ttzo',  et  pat  d'atitres  autetits ,  eti 
offrent  plusieurs  exemple^T,  qui  tous  tendent  à  faire  regar- 
der l'opiniofi  ide  M.  'Litâecs  6<knme  une  hypotibèsie  gra- 
tuite. 

Il  n'en  reste  pas  moins  ^e  ïap^us  grande  îtbp'Ortatice 
deive  négliger  aHCûn  «des  mc^yens  qui  {peuvent.procur.er.uné 
bonne  vfirccin^  ;  sam  cda^tê  ^^t  demenrera^t^exiposé'kioft- 
seulement  à  1^  variole  bénigne  dont  nous  parlons,  mais! 
celle  qui  a  rav^i^é  ;r£ûrope  penclaptipljusieurs  siècles.  C'est 
par  rindicatioh  deioes  meiyens  ^loonnus  de  tout  le  monde;, 
qu  est  terminé  l'ouvrage  de  îVl.  mdeirs  ;  ce  médecin  pehse 
que  le  virus  vaccin  dégénère  dans  le  corps  de  rhomftie , 
et  doit  être  «puisé  de  tenms  en  temps  à  sa  source  natu- 
relle ,<^inioB-^?eprodttite -dans  un  autre  travail  de  cet  au- 
teur,  et  qui  parait  plus  hypothétique  que  foi^ée  sur  l'ex- 
périence. 
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Académie  royale  de  Médecine  (Avril.)  (i). 

Académie  réuitie.  —  Séance  du  5  .wriL  —  Voyez  le  !l>fumëro  de* 
archives  d'avril,  pag.  607. 

Section  de  Médecine.  —  Séance  du  19  an^riL  —  Voyez  le  m4ine  Na- 
mëro  ,  pag.  601  et  suivantes. 

Séance  du  26  avril,  —  Epidémie  en  i8ai ,  li  Saînt^André'  et  à  Sainte- 
Suzanne. —  M,  Rayer  rend  compte ,  au  nom  d'une  comVaîssion  ,  d'un 
rapport  fait  par  le  docteur  Abadie,  sur  cette  ëp^Mmie  ;  il  pense  que  ce 
rapport  ne  peut  en  donner  connaissance ,  attendu  qu'il  manque  des  dé- 
tails les  plus  importans ,  aayoîr  :  i.**  l'esquisse  topographique  des  lieux 
qu'a  primitivement  et  successivement  occupes  l'épidëmie  ,  la  recherche 
des  circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  son  développement,  et 
la  détermination  des  directions  dans  lesquelles  elle  s'est  propagée ,  élémeiys 
qui  pouvaient  seuls  éclairer  sur  Pétiologie  de  la  maladie  ;  2.°  la  descrip 
tion  d'un  certain  nombre  d'histoires  particulières  de  la  iQuladie  ,  et  le 
rapprochement  des  symptômes  et  des  altéiations  cadavériques,  autres 
données  absolument  nécessaires  pour  en  faire  préciser  la  nature  et  le  trai'- 
tement;  3.®  enfin ,  l'indication  du  nombre  proportionnel  des  malades  et 
des  morts  ,  base  qui  pouvait  seule  faiie  établir  son  degré  de  gravité. 

Régime  débilitant  dans  les  affections  gastriques, —  M.  Andral  fils  , 
au  nom  d'une  commission  ,  fait  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  le 
àodtènr  Canilhafc  de  Bordeaux ,  intitulé:  Considérations  sur  le  ré ginié 
débilitant  et  sur  les  affections  gastriques.  M.  Canilhac  établit  daus  son 
mémoire:  i.**  que  les  irritations  et  phlegmasies  chroniques  de  l'estomac 
sont  aujourd'hui  plus  communes  qu'elles  n'étaient  autrefois  ;  a.°  que  la  plus 
grande  fréquence  de  ces  irritations  et  phlegmasies  a  pour  cause  l'abus  qne 
l'on  fait  aujourd'hui,  dans  la  plupart  de» maladies,  de  la  méthode  anti- 
phlogistique  et  du  régime  eAntiellement  débilitant.  M.  le  rapporteur 
combat  ces  deux  assertions.  Si ,  d'une  part,  les  irritations  et  pble^masres 
chroniques  de  l'estomac  semblent  être  plus  communes  aujourd'hui,  c'est, 
dit-il,  que  Fattention  des  médecins^yant  été  appelée  plus  particulière- 


(i)  L'Académie  royale  de  Médecine  a  sept  séances  par  mois  ,  une  pour 
les  sections  réunies  ,  et  deux  pour  chacune  des  trois  sections.  —  Désor- 
mais nous  présenterons  dans  chacun  des  Numéros  des  Archives ,  le  tableau 
réuni  de  ces  sept  séances  ,  mois  par  mois. 
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ment  sut  ces  affections  dcpub  quelques  années  ,  elles  ne  sont  plus  mé- 
connues comme  cela  arrivait  souycnt  jadis.  Quant  à  cette  autre  proposi- 
tion au  premier  coup-d'œil  contradictoire  j  que  la  plus  grande  fre'queiilce 
des  phlegmasies  chroniques  de  Testomac  serait  due  à  Temploi  abusif  et 
trop  prolongé  des  antiphlogistiqucs  et  des  dcbilitans ,  M.   Andral  re- 
proche à  M.  Canilhac  de  ne  l'avoir  pas  appujrëe  sur  des  faits ,  mais  seule- 
ment sur  des  considérations  théoriques  qui  sont  pour  la  plupart ,  non- 
seulement  donlestables ,  mais  encore  erronées  :  telle  est,   par  exemple  , 
celle-ci,  que  l'estomac  applique  à  son  propre  tissu,  et  par  suite  s'irrite,  sa 
force  digestive  ,  quand  il  n'a  dans  son  intérieur  aucun  aliment  auquel 
cette  force  puisse  s'appliquer. 
Altérations  pathologiques  diverses  trouvées  sur  des  enfans  nouveaux  - 

nés, |VI.  BHcheteau  lit  un  rapport  sur  un  travail  de  M.  le  docteur  Vé- 

ron ,  contenant  trois  observations  de  fœtus  atteints  dans 'le  sein  de  leur 
mère  de  phlegmasies  semblables  a  celles  ^u^ëpi'ouTe  l'homme  adulte. 
Dans  l'une  de  ces  observations  ,  un  enfant  nouveau-né  qui  ne  vécut  que 
douze  à  quinze  heures ,  présenta  ,  à'  l'ttuverture  de  son  cadavre  ,  les  alté- 
rations diverses;  qui  annoncent  une  pleurésie,  savoir,  l'épanchement 
d'un  liquide  purulent  dans  le  thorax ,  la  formation  de  fausses  membra- 
nes «ur  la  plèvre  ,  la^  rougeur  et  l'injection  sanguine  de  cette  séreuse  , 
etc.  Danslasecdnide ,  Venfant  présenta  les  traces  d'une  péritonite;  et 
dans  la  troisième  ,  il  y  avait  eu  infldmmatiçn  du  thymus  avec  foriAatipa 
de  pus  dans  l'intérieur  de  cet  organe.  M.  Bricheteau ,  dans  son  rapport , 
joint  d'autres  faits  à  ceux  de  M.   Veron  ;  par  exemple  ,  il  rappelle  les 
cas  de  luxations  et  de  fractures  é^nrôùyées  par  le  fœtus  dans  le  sein  de  sa 
mère,  et  dont  M.  Chaussier  a  rapporté ,  il  y  a  quelques  années  ,  un  mémo- 
rable exemple  ;  il  cite  ,  sur  l'autorité  de  MM.  M  archet  Husson ,  des  faits 
dé  fœtus  qui  sont  nés  avec  la  variole  ,  etc.  Plusieurs  membres  de  la  sec- 
tion prennent  successivement  la  parole ,  pour  citer  des  obseHrations  ana- 
logues.   M.  Desormeaux  rapporte   Fhistoire    d'un  enfant    qui    naquit 
avec  tous  les    signes  d*uûe    entérite    intense   et    déjà    ancienne,    et 
qui  en  a  guéri  après  sa  naissance.    M.  Husson   a  récemment  ouvert  à 
THôtel-Dieu  les  Corps  de  deux  enfans ,  l'un  né  mort  au  septième  mois  do 
Ta  grossesse  ,  l'autre  qui  ncvécut  que  huit  jours  ,  et  qui  lui  ont  présenté 
des  tubercules  ramollis  et  déjà  en  suppuration  ,  le  premier  dans  le  pou- 
mon, bien  qu'il  provint  d'une   mère  -bien  portante  et  non  phthisique, 
et  le  second  dans  le  foie.  MM.  Dupuy  et  Andral  fils  ont  trouvé  de  sem- 
blables tubercules  ;  le  premier,  dans  le  foie  de  fœtus  de  brebis,  le  second 
dans  le  foie  d'un  fœtus  de  lapin  ;  le  tissu  de  l'organe  autour  de  ces  tu- 
bercules était  tout-à  fait  sain.  M.    Andral  fils  ouvrant  récemment.une 
femme  phthisique  morte,  au  sixième  mois  de  sa  grossesse,  a  trouvé  l'une 
des  capsules  surrénales  du  fœtus  enflammée  ei  en  suppuration. 

Influencé  des  marais  sur  les  différens  dges,  —  M.  Villermé  lit  une 
note  sur  Finfliiéhce  des  marais  sur  les  différens  âges.  Il  établit  dans  cette 
nota ,  que  Pinlii/ence  des  marais  est  plus  grande  sur  les  enfans  d'un  an  à 
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dix  ans  que  sur  les  autres  âp;cs  ;  et  pour  preuVes ,  il,  citelea  nombres  corn* 
paraiifs  des  de'cés  pour  les  differeDs  âges  dans  les  cantons  marécageux  de 
la  France  et  dans  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Tandis  que  dans  les  départe- 
mens  non  marécageux,  les  mois  d'août ,. de. septembre  et  d^octobre  sont 
ceux  qui  sont  les  moins  chargés^  de  ddcés ,  ces  mois  sont  au  contraire 
ceux  qui,  dans  les  pays  mare'cageux,  en  ofirent  le  plus  :  et  tandis  que 
dans  les  de'partemens  non  marécageux ,  la  proportion  des  enfans  dans  la 
totalité  des  décès  ,  est  à-peu-prés  la.mém^  pour  tous  les  mois  de  Fannëe, 
dans  les  départemens  mare'cageux,  cette  proportion  est  de  beaucoup  aug- 
mentée pour  les  mois  pendant  lesquels  rinflueileç  des. marais  détermine 
une  mortalité  plus  grande  ;  ce  qui  prouve  que  Paccroîssement  de  morta  - 
lité  qu*on  observe  alors  a  litMi  sur-tout  ans  dépens  du  premier  âge.^ar 
exemple  ,'en  1821  ,  ^ans  les  départemens  de  TAln  ,  de  la  Cbarente-lnfé- 
rieure,  du  Gard  ,^e  la  Giropdc^,.  de  VQérault,  des  Boucbes-du-RLône 
let  du  Yar .,  tous  pays  marécageux^  il  y  a  eu  peodantles  mois  de  janvier , 
.février  et  mars,    16,898  déc^s.,  ^oni  5,348  enfans  au-dessous  de  qnatre 
ans  ;  et  dans  les  mois  d^août^  de. septembre  et  d'octobre ,  même  année  ,4c 
nombre  des  décès  dans  ces  mêmes  départemens  a  4té  de  21)677,  dont 
10,628  enfans.  Les  quinze  derqières  années  ,  dit  M.  Villermé ,  offrent 
de  pareils  résuUats  ,  excepté  toutefois  1816  ,  année  dans  laquelle  les  dèces 
furent  au  contraire  plus  nombreux  dans  les  mois  d^biver  que  dans  ceux 
d^té  :  mais  cette  exception  du  rest«  ae  fait  que  eonfirmer  Tinfluenee 
qu'on  attribue  aux  émanations  -marécageuses  sur  la  mortaHté  ;  car  en 
t8i6,  comme  on  sait,  il  plut. beaucoup  :  il  en  résulta  que  les-lerraîns 
marécageux  restèrent  toute  Tannée sobn&ergés,  et  qu'ainsi  Vété  fut  plus 
salubre^  puisqi^'il  n!y  eut  pa^  ■  d'émanations  maréos^geuses  pro^jirement 
dites.      _,  •    ;  .  .■■■■■■,'.'■■ 

Cçttje  lecture  àe  M.  Villermé  donne  Keu  à  une  discussion.  D'une  part, 
M.  Desportes  dit  qu'appartenant  an  département  de  la  Sartbe,  pays  foi\t 
riche  en  marais^  il  n'a  pas  .remarqué  que  la  mortalité  fût  sensiblement 
plus  grande  aux  lieux  les  plus  çtiajrécvigeux  ,  et.il  croit  que  c'est  à  la  pré- 
dominance du  tempérament  lym^atxque  dans  ce  département  qu'il  faut 
.attribuer  Pexcès  de  mortalité.qne  M.  VillermiS  rjfpporte  à  l'influence  des 
marécages.  M.  Marc  rapporte  que  lors  de  Tépidésiie  que  les  émanations 
.-d^  canal  de  TQurcq  développèrent  en  1610,  18;^  «et  1812  «1  pantin,  on 
ne  remarqua  pas  que  les  enfans  fassent  plus  atteints  que  les  adultes^  au 
.contraire  méme^  ces  derniers  furent  pliis  particulièrement  frappés  ^  et  I9 
tn^me  remarque  a  été  Caite  dans  l-ép\démie  de  Créteil.  M.  Kéraudren 
désirerait  f[ue  M..  Villermé  démontrât,  davantage. que  le  surcroît  de  mor- 
talité observé- dans  les  mois  d'août ,'  de  septembre  et  d'octobre,  est  réel- 
lement dû  aux  influences  des. marais.  D'un  autre  côté,  M.   Gueraent 
avance  que  les  enfans  au-dessons  de.tpois  an8;Sontplusacçessi.bles  qu^a  tout 
Autre  âge  aux  eflèts  de  toutes  émanations  .quelconques;  et  il  en  donne 
.pour  preuves  qu'à  l'hôpital  des  Enfans,  et  à  cet  hôpital  seulement,  et  non 
'en  Tille,  et  pai;  couséqueot  à  cause  des  émanation?  qui  j  sont  réunies»  ^ 
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perii:  plin-des  quatre  cinquièmes  des  enfans  de  trcîçan;;^  tandis,  qne»  an* 
delà  de  cet  âge-,  la  mortalUé  y  est  daqs  les  mêmes  proportions  que  celle 
des  adulte.  M.  Des^enettes  »  pbur  prouver  combien  est  désastreuse  l'io^ 
flunncc  dcsi  marécage^t  rappelle  les  grandes  deVastations  fturYeni^es:  dan|^ 
les  popqUtions  qni  ont  suçcessiyeiiiQnt  habité  depuis  des  siècleç  les  c^tet 
de  la  Méditerrane'e,  depuis  îé  cap  dé  Creuss  jusqu'à  Fembouçh^^i;^  «Jni 
Var,-  Dana  jcette  étendue,  le  littoral  de  la  Mcditerranéçe^t  ti^l  qu^-uc^ne 
rivière  qe  ^'y  verse  avec  facilite';  les  eaux  de  ces  rivières  débordcrnt  fré- 
quemment  et  inondent  le  pay.s ,  et  delà  ces  maladies  qui  out  dépeuplé  desi 
cités  jadis  fameuses,  et  fait  fuir  les  populations.  M.  Desgenettes  doniKt 
surtout desdétaila sur  Içvill'ige  de^Saiot-Laurent,  frontière  de  )a  Frangée 
et  de  la  Sardaignc ,   traversé  pai»  le  Var  qui  Tiaonde.  souvent,  et  qui 
jadis  éîa\t»ï  insalubre  que  toute  garuison  n'y  était  laissée,  qye  la  moifiié 
du.t.emps, prescrit;. les  besoins  de  la  guerre  ont  nécessité  la  construcfioi^ 
d'an  pont  et  d'un  quai,  évk  PPté.  ^Ç  la  rive  .do  France  ;  dès-lgrs  le  Var 
coule  sans  déborder,  et  depuis  ces  tra  vaux  le  pays. est  assaini.  M..  Dupur 
dit  que  fais  mt  des  recbeircb  s  sur  la  maladie  des  moutons  appell te ^/Q</r- 
rititrf^,  il  a  vu  un  troupeau  de  5oo  bctes  périr  avec  tous  les  pliénomènes 
de  Ig  (ièvre  intermittente,,  pour  avoir  pîlturc  dans  des  marais;  IM.  Séga- 
las  feit  rtm?^quer  que  cette  .assertion  e-it    opposée  .à  celle  qu'a  émise 
M.  Bailjy  ,,qnî  reconnaît  bien  cyie  les  marécages  amènent  dans  les  ani- 
maux-les  ,mêjnes  altérations   or^niques  que  chez   les  hommeiS,  mais 
non  les  palmes  phénomènes  maladifs.  Enfin  M.  Barthélémy  avance  que 
cette: maladie  dos  moutonS;^  la  pourriture,  n'attaque  pas.  seulement  les 
trpuj)ç9ux-gui  pâturent  dans  des  mardis ,  mais  encore  ceux  cppii  sont  sou- 
mis à  l'^pj^UiMice  de  l'humiditj'^  quelle  qu'en  soit  la  cause,  sqU  qu'elle 
tienne  au  sol ,  soit  qu'elle  tient\e  ii'. une  saison  pluvieuse. 
•  Dans /cptte  séance ,  la  section  de  .médecine  a  élu  M.  Olivier  d^Angefï 
Qn  des. collaborateurs  des  Archives,  adjoint  résident!  ^  j      r  ,         ; 

SzçTipf{.pK  CHpcjRGiB.  -;'  $çqnç€ .^4^  i4  auril,-^  La  flfctîôn  n'omiuâ 
M#Larrejifpour  remplacer,  au  comité  des  pubUcatioqç  de  VAç^é^émiç.^ 
M.ife^'ola^..^  ■^.  .,     j         ■■    •.        ...     .•..'.  ...^      :-;  ,.       . 

Cafe^ilf- f^ésicaux,  '—M,"  Mnrat  cite  l'observation  d'un  vieillard  ^« 
77  ans,  de  la  vessie  duquel  il  a  extrait  après  la  iportS^^*. calculs* 
Ce  ^in9^©en^ft  exéçut^,.8pif;,lfijcadavre  de  p.e  vieillard  Topér^tion 
de  la  taîlLç.aM'.périnée  par  Ifi  méthode  hitrap^versale.  A  cette  occasion  ^ 
M.  Souberbielle  •entretient  lasfctipn  de. plusieurs  opérations  de  t.4i)]<|. 
qu'il  a  faites  avec  succès  ;  l'une  par  le  haut  appareil  sur  upe,  fepQ)9 
qii'ii  prtsçot^  à^'À^sçi^hléf  ^. une  .autre  par  la  méthode  latéralisée  e,t  d«Q« 
laquelle  Itf  .cajiçul  ^;K^'ajt  pcsait.cin'q  ormeê^  demie.  M.  DnJbçp^.  fait  re- 
marquer que  l'existence  «de  plusieurs  calculs  à  la  fois  dans  la  vessie,  9^é^' 
an«  ^>sHic«M^  Aes  J^enfaÂt^  de  l'opér^o»  4e  h  taille,  j?W9quW}lç  ^f^e 
da9«  teir^i»  U  fetak^sppsiUon  â  en  pro,duirej5j|jyspesse:de  ppujvv^uj':  il 
exprime  le  désir  que  .le  procédé  de  M.  Civiale  soit  appliqué  a^i  hrise- 
iBè»C4ef'pi^rr«^.  v«^uQÛQen«e9.^ajM  ropér^ticy^  ordîlQP.ire  del^  f^iiUe, 
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soit  faite  àu-diefesifs  du  puliis  ,  soit  et  plus  encore  au  péiinee.  M.  Rifoes^ 
pour  appuj'er  la  première  remarque  de  M.  Dubois  ,  rapporte  FoibserTa- 
lion  d'un  h'omme  qui ,  ayant  subi  trois  fois  Topëralion  de  la-  taille  pour 
^cs  pierres  lïiuitiples ,  avait  (encore  trois  cents  petits  calculs  dans  sa  vessie , 
lorsqu'à  prés  sa  mort ,  arrivée  long-teriit)s  après  sa  troisième  opération-, 
on  exàinina  son  cadavre. 

Descente  dç  Vutéms,  —  M.  Bandelocque ,  au  nom  d'uûe  commission , 
lit  un  rapport  sur  un  Me'moîre  de  M.  Girardin,  relatif  à  un  nouveau 
procède  pour  la  cyre  radicale  de  la  descente  de  Tutérus.  Ce  procédé  coii- 
siste  à.  provoquer  robJitératioii  de  Torifice  du  vagin. 

Épizootie  sur  les  chéyaujt.  —  M.  Qifard  ,  professeur  à  l'École  ye't^ri- 
nai.re  cl*AlfôVt ydônVe*â  la  section  quelques  détails  sur  la  maladie  épidé- 
fuiqUë'  diii  fait  périr  en  ce  moment  les  chevaux  :  cette  mémo  épizoolîe 
règne  actuellement  au  Danemarck  et  en  Suède,  et  les  ouvertures  de  ca^ 
davres  onlfeit!de'co\ivrir  dés  .traces  de  diverses  inflammations  intérieures, 
mais  qui  sont  souvent  réunies  sur  lé  même  animal. 

Coup  de  Jeu  à  la  mâchoire  inférieure^  —  M.  Larrey  présente  à  la 
section  un  militaire,  âgé  de.  37  ans,  qui,  par  suite .  d'un  coup  de  feu 
reçu  à  bout  .portant  sous  la  mâchoire  inférieure,  avait  une  grande 
partie  de,èelle'ci,,  la  presque  totalité  de  l'os  maxillaire  supérieur,  de  la 
voûte  palatine,  l'œil  du  même  côté,  lil  paroi  externe  du  sinus  frontal, 
emportés  ou  désoj[rgafiîsèsy  le  per  et  la  lèvre  divisés,  etc.  Malgré  l'état  en 
apparence -désespéré  du  malade,  M.  Larrey  se  décida  à  faire  les  deTîride- 
mens 
Idi  points 

servaUt  d'une  si  grande  blessufe  que  'qifelques  cicatrices  très-peu 
mes .  et. une  petite  ouverture  à  la  paroi  interne  de  l'orbite. 
'Séance  du  28  avril,. —  IJhç' commission  composée  du  président 
M.  Riçherand  ,  du.àecrélairë  M.  î^ou*»  et  de  MM.  Làrrey ,  CuUerièr  et 
Cai^diçn  »'?ést  chargée* dQ  faire,  dans  iine  des  séances  jprochaines  delà 
8'ectiorirùVie.prtsétiUtîdxi  poiir'tlnénbtn&ation  à  une  place  d'honoraire. 
J^es .candidats  ipscrits  soni  MM.  Tissot,  Souberbielle ,  Vitrac,  Canin  , 
Foucart,  Maygrief,  Devèze,  Duvîvier,  Fautret»  Rouget  de  l'Abdc,  et 
Canuet'dëChainbt. 


sûr  les  ch'èVaùx. 

jBlogé  de\ÏSl  Pèrcy\  —  M.'Lairrey  donné  lecture  Hu  discours  qifil  à 
prononcé  sur  la  ÏQUipe  de  M^"Pièrcjr  àii  nom  du  corps  des  chirurgieos 
militaires. 

jÊcàoWcrhèmenti  —  M.  Baudelocqfue  lit  un  mémoh-e  sur  une  nouvelle 
Àanière  dé'terminei'  l'accouchement,  dans  le  caà  d'insertion  du  placenta 
éur  le  col  de  là  matrice. 

claies  de.  la  verge  ^  cancer  et  am^Mation  de  cet  organe  *  M".'  le  Secr^ 
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taire  lit  an  trayail  de  M.  Bernard  ,  me'decin  à  Moulins  ,  sur  les  plaies  ^ 
le  cancer  et  Tàmputation  de  4a  ¥erge.  Cette  lecture  donne  lieu  à  une  dis- 
cassion  de  laquelle  il  résulte  ;  i,^  que  des  plaies  de  la  verge  par  armes  à 
feu  n'ont  pas  été  suivies  d^hémorrhagies  et  ont  guéri  sans  accidens  gra- 
ves ;.  a.**  que,  ainsi  que  Pavait  dëja  dit ,  il  y  a  vingt  ans ,  Hey,  chirnrgiea 
Anglais  ,  le  phjmosis ,  soit  congénial,  soit  accidentel  et  ancien ,  est  une 
prédisposition  au  cancer  delà  verge;  3."  que  dans  Tamputation  de  la 
verge,  il  y  a  moins  de  risques  à  lier  trop  de  vaisseaux ,  pour  prévenir  tou- 
tes hémorrhagies ,  que  de  tomber  dans  le  tort  inverse. 

Hydrocèle,  —  M.  Larrey  présente  à  la^^ection  un  jeune  militaire  qu^il 
a  guéri  radicalement  d'une  hydrocèle ,  sans  employer  d'autres  moyens 
pour  exciter  Tinflammation  delà  tunique  vaginale  ^  que  .le  séjour  mo- 
mentané d^une  sonde  de  gomme  élastique  dans  Fouverture  faite  pour 
donner  issue  à  1|  sérosité. 

Section  de  phahmacie.  —  Séance  tiu  i6  at^rU,  —  HuUe  des  semences 
d'euphorbia  lathyris,  —  M.  Caventou ,  d'après  le  docteur  L.  Franck  ,  de 
Parme ,  donne  des  détails  sur  la  propriété  purgative  de  cette  t^uile ,  qui 
est  presque  ausn  drastique  que  celle*  de  Crbton  Tiglitim.  Six  à  (luit 
gouttes  sont  une  dose  suffisante,  et  comme  elle  est  inodore  et  presque 
sans  saveur ,  on  peut  la  &ire  prendre  aux  enfans  dans  toutes  sortes  de 
véhicules,  ou  en  tablettes,  ou  en  pilules.  £lle  est  peu  ohère  d'ailleurs; 
avec  une  once  qui  coûte  un  franc ,  on  peut  purger  g6  malades.  Quand  elle 
est  rance  et  vieille ,  elle  devient  acre  et  cause  des  coliques.  Le  docteur 
Calderinî  Fa  employée  en  suppositoire  avec  le  beurre  de  cacao.  M.  VaU'  N 
quelin  fait  remarquer  que  depui3  long-temps  les  habitans  de  la  campa- 
|;ne  connaissent  la  propriété  purgative  des  graines  de  Veunhorhia  lathy" 
rit ,  ou  épurge  commune  de  nos  contrées. 

Poudre  de  lycopode*  —  Elle  est  souvent  mêlée  à  de  la  poudre  de 
bois  vermoulu  :  M.  Chevallier  en  montre  venant  de  Suisse,  qui  contient 
de  six  à  dix  pour  cent  de  talc;  celui'rci  s'en  sépare  dans  de  l'eau  ,  comme 
étant  plus  pesant. 

M.  Vauquelin  entretient  la  section  d'une  analyse  qu'il  a  faite  d'une 
nouvelle  variété  de  wolfram  ou  tungstafe  de  fer,  ou  scbeelin  ferrifère  des 
minéralogistes.  Les  élémeps  constituans  de  cette  substance  ,  sont ,  fer , 
30,745 ,  manganèse ,  5,744 ,  et  acide  tuogstique  ,  73,5i  1 . 

MM.  Guibourt  et  Henry  lisent  des  obsei^vations  pharmaceutiques  :  i.* 
sur  la  pommade  de  concombre  que  les  parfumeurs  préparent  de  la  ma- 
nière suivante  :  ils  pétrissent  l'axonge  de  porc,  durcie  avec  un  quart  de 
graisse  de  veau ,  dans  le  suc  récent  de  concombre  ;  il  répètent  sept  a  huit 
fois  la  même  opération  ;  puis  séparent  le  suc ,  et  font  fondre  la  pommade 
4  un  feu  doux  pour  faciliter  la  séparation  de  l'eau  et  du  parenchyme;  ils 
projettenf  un  peu  d'amidon  en  poudr^,  laissent.,  déposer  et  passent  ;  a.* 
sur  la  poudre  d'ipécacuanha ,  qui  est  n^oins  active  quand;  elle  est  faite 
avec  la  partie  corticale  de  Ja  racine  triée  à  la  main  ,  que  quand  elle  ré- 
sulle  delà  pulvérisation  de  l'ipécacuanha  brun  ordinaire,  dont  on  se- 
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La  capi^le-/  si  renopamt^e  eu  Euro|)e  pour  Tétude  d^PaDatomie,  serait 
encore  fort  pauvre  si  elle  ne  ]pos8édait  que  deux  hommes  distingues , 
<]apables  de  succéder  a  M^  Béciard  :  il  n'en  est  point  ainsi.  Ayant 
de  »e  recruter  en  Province^  la  Faculté  pouvait  <;hoisir*entre  vingt  can- 
didats à  Paris:  MM.  Magcndie /  Hip^olyte  €loqùet>  Adelon,  Serres, 
Buliier,  Ribes,  Sanson,  Baron,  Lisfranc,  et  tant  d^anciens  prosecteurs 
ou  aides  d'anatomie  de  ur Faculté,  auxquels  nous  pourrions  joindre,  si 
cette  ënumération  n'était  pas  superflue,  les  noms  de  dix  jeunes  anatç^ 
Qiistes  de  mérite;  tous  ces  hommes  distingués  auraient  pu  disputer  dans 
un  concours,  et  même  avec  avantage,  la  pl^ce  si  libéralement  donnée  à 
M.  Cruveilhicr. 

Qu'on  j  prenne  garde  !  de  pareilles  nominations  n'ont  pas  seulement 
l'inconvénient  grave  de  fsiire  occuper  des  chaires  par  des  personnes  pea 
aptes  à  en  remplir  convenablement  les  fonctions  :  quand  la  faveur  prend 
la  place  du  mérite ,  quand  les  protections  mettent  de  côté  les  droits , 
toute  émulation  est  éteinte  ^  le  découragement  s'empare  des  caractères 
les  plus  opiniâtres ,  l'étude  de  la  science  est  négligée  ,  tous  les  sujets 
distingués  quittent  une  carfière  stérile  pour  eux,  où 'le  savoir-faire  et 
l'intrigue  usurpent  les  droits  du  talent.  Les  corps  savans  qui  suivent 
cette  route  vicieuse  ne  tardent  pas  à  s'affaiblir  ,  et  à  perdre  d^leur  consi- 
dération dans  l'opinion  publique  :  au  lieu  d'appeler  dans  leur  sein  toutes 
les  notabilités  scientifiques ,  ils  les  laitoent  en  dehors  et  s'en  font  quelque- 
fois de  redoutables  adversaires.  Cést  ainsi  que  nous  pourrions  désigner 
dans  la  Faculté  'actuelle  un,  certain  nombre  de  professeurs  qui  se- 
raient remplacés  avec  beaucoup  d'avantil|ge  pour  l'enseignement,  par 
MM.  Adelon  ,  Breschet ,  Brous^is,  Capuron,  Ghomel,  Cloquet ,  Hus- 
ton ,  Llkfiranc  ,  Magendie,  Richard,  Rostan ,  Serres ,  etc.  ,  Mais  lorsque 
parti  dirigeant  s'est  introduit  dans  la  Faculté ,  il  a  seulement  songé  à  ses 
propres  intérêts.  . 

Mais  que  sert  de  s'élever  contre  un  abus  sans  en  indiquer  la  cause? 
Si  l'institution  des  concours  -,  si  courageusement  défendue  par  les 
Facultés  de  médecine  de  Strasbourg  et  de  Montpellier,  par  le  doyen  de  la 
Faculté  de  diroit  de  Paris,  et  dont  l'abolition  a  été  si  complaisamment  cou- 
sentie  par  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  aveuglée  sur  ses  vrais  in- 
térêts ,  si  cette  institution  n'eût  pas  été  détruite  pour  les  Facultés  de  mé- 
decine, en  faveur  d'un  intérêt  privé,  combien  de  sraudales  ne  nous 
eût-on  pas  épargnés  ?  Eussions-nous  vu  l'ancienne  Faculté  renversée  à  l'ins- 
tigation de  quelques  ambitieux ,  et  des  hommes  appelés  au  professorat 
sans  avoir  jamais  fait  une  leçon ,  sans  avoir  écrit  une  ligne  ?  Eussions- 
nous  entendu  parler  de  professeurs  obligés  de  se  faire  donner  des  leçons 
par  leurs  subordonnés  ?  Verrions-nous  des  cours  )faits  devant  un  audi- 
toire qui  se  compose  de  quinze  ou  vingt  individus ,  ^ans  un  amphithéâtre 
qui  en  contiendrait  deux  mille?  La  Faculté  se  fût  incessamment  re- 
nouvelée de  jeunes  talens  dignes  de  prendre  place  à  côté  des  Pinel ,  des 
Chaussier,  des  Vauquelin,  des  Dubois,  etc.  :  à  la  suite  des  Desormeauic 
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des  Dapajtren ,  ^es  Mbrj^oiin ,  des  Béclard ,  dles  Roux ,  dés  O'rfîla  y  eK;. , 
SK>us  eassions  tu  arriver  des  hommes ^^ob  mciite  éprouvé  dans  les  con- 
connimblics,  renseignement,  et  la  littératare  médicale  (i). 

En  Toila  bien  aiinez'siir  et  snjéf.  Ré|>ëtons ,  en  terminant  qne  nous  ne 
▼onlons  point  attirer  le  mérite  de'N.  Cruveilhier;  ce  médecin  a  iatt 
ses  x>renTe8 ,  et  il  a  reçu  des  éloges  dans  ce  joumal  m^me ,  lorsqn^il  a  éfjé 
nomme  agrégë  à  la  Faculté  de  Paris,  et  professeur  à  celle  de  Montpellier. 
Peat-étre  sera-t-OB  seulement  étonné  de  Toir  M.  Cruveilhier  se  présenter 
avec  tue  égale  confiance  pour  occuper  des  chaires  de  médecine,  de  chirungie 
et  d^anatomie.  Mais  nous  contestons  ses  droits  à  cette  dernière  chaire  ; 
sous  ce  rapport  nous  le  plaçons  bien  au-dessous  de  ses  deux  compéti- 
teurs ;  nous  sommes  persuadés  qn^il  fera  vivement  regretter  le  beau  ta- 
lent de  Béclard.  Attfbdons  les  résultats.  Espérons  pourtant  que  IVtude 
de  Tanatomie  ne  manquera  pas  de  ressources  à  Parts ,  où  Pou  vient  de- 
tons  les  pajs  pour  s'j  perfectionner. 


-—  PUtule  saUvmre,  —  M.  le  docteur  Croserio  nous  adresse  la  note 
suivante ,  sur  une  modification  qu^il  a  fait  subir  au  procédé  de  M.  Bé-  * 
clard. 

«  La  lecture  de  la  méthode  aussi  simple  qu^ingénieuse,  du  professeur 
Béclard,  d\}pérer  la  fistule  salivaire,  insérée  dans  le  cahier  d*octobre 
i'8a4  ,  pag.  a85 ,  m^a  f uggéré  une  réflexion  que  je  soumettrai  à  vos 
lecteurs,  si  vous  lui  jugez  assez  d'importance.  M.  Béclard  conseille 
de  porter  le  troi^uarts  de  dedans  en  dehors ,  pour  faire  la  seconde 
ponction  pour  passer  la  seconde  branche  du  fil  de  plomb  qui  doit  être 
tordue  en  dedans  de  la  bouche  :  il  me'  p'aratt  que  cette  partie  de  Topé* 
ration  te  ferait  avec  bien  plus  de  facilité  et  dVxactitude  en  portant  le 
troMfO^ts  de  dehors  en  dedans;  il  ne  faudrait  pour  cela  que  supprimer 
la  doéiJle  de  la  canule ,  et  la  rendre  tout-à-fait  cylindrique,  pour  pou- 
voir être  retirée  par  l'intérieur  de  la  joue  après  qu'elle  aurait  servi  a  diriger 
la  branche  du  fil  de  plomb  qu'on  veut  y  porter.  Les  avantages  de  cette 
légère  modification  seront  à  peine  perceptibles  à  des  mains  très^exércées 
aux  opérations  chirurgicales,  mais  ils  seront  assurément  assez  sensibles 
pour  les  comménçans ,  pour  que  j'aie  cru  devoir  vous  les  communiquer* 


(i)  L'agrégation  est  sans  doute  une  amélioration  apportée  à  la  nomina- 
Vion  des  professeurs  ;  mais  elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Û'abord ,  il  ne 
fiudrait  pas  que  le  conseil  de  l'Université  eût  le  droit  inquisitonal  de 
rajer  de  la  liste  des  candidats  aucun  nom ,  sans  donner  les  motifs  de  cet 
acte  improbateur  ;'  droit  dont  il  a  usé  asse?  largement  lors  du  dernier 
concours,  puisque  sur  |^8  candidats,  lo  ou  la  ont  été  rejettes.  11  faudrait 
e^polte  qu'un  concours  eût  lien  entre  les  agrégés  pour  arriver  au  pro' 
fessorat.  *^     • 
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—  J)C.  Nicod ,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  Beaajon ,  passe  â  la 
place  de  chirurgien  des  Incnrablei  ;  oo  ne  coi^natt  paa  le  motif  de  cette 
disgrâce.  •  ^    -  .      • 

«^  M^  Marjoiîn ,  chirurgien  en  sfoonï  «le  Iflètel-IHeu ,  est  nomme 
clurur^ién  en  chef  de  PiidpitalBeaujoii.  * 

-^  M.  (iiafranc  »  ehururgien  en  second  der  14iâpital  de  ki  Pitië^  est 
nom  nié  chifùi^ieii  en  chef  du  même  hôpital. 

•'—  On  dii  que  c^est  M.  Bresohet ,  chirurgien  en  chef  des  Enfans- 
trouvés ,  qui  remplacera  M.  Marjolin-  à  iMIôteUDieu.  * 

—  M.  Girardin  est  nomme  agvcgé  en  exercice  pr^  la  Faculté  de  më- 
deciqe  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  AUrd,'  dt missionnaire.  LW- 
donnancc  qui  a  crée'  l^agrégation  autorisait  bien  le  Ministre  à  faire  1» 
première ^necntnation  des  à^vé^'^s  *  .tttais  'elle  sta^lve^A  même  teioaps  <|ue 
toutes  les  nominatioiis  subs^neotei  seront  fuites  au  concours.  IKous  ne 
connaissons  pas  les  motifs  allégués  pav  roffioiènx  interprèle  delWdon-^ 
nance ,  pour  autoriser  la  nomination  de  M.  Girardin. 

—  F.èifre  jaune.  —  M.  Alex.  Moreau  de  Jonnés  vient  de  publier  dans 
la  Bévue  Enc^lopédique  (  1,.  94»  p.  X)  une  netice  qu^l  8^  çopM^LUtiiquée 

.A  FAcadémie ,  dont  U  tiire  Les  conclusions  suivs^itles. 

i.°  Qne  la  fièvre  jaune  a  été  portée  en  i8a3,  par  les  communications, 
maritimes,  an-delà  de  Téquateur  dans  Phémisphére  austra)  et  dans  la 
route  du  Cap  de  Bonne  Espérance  et  àsa  contrées  orientales 5 

2.**  Qu^elle  a  été  comqiuuiquéel^pajr  un  nayire  à  la  garnison  de  File  de 
TAscension ,  ou  elle  n^avait  point  encore  paru  ; 

3.®  Qu^elle  ne  s^est  point  transmise  dans  cette  tle  au-delà  de  la  sphère 
des  communications,. et  que  les  hommes  qui  se  sont  trouvés  séquestrés 
naturellement  n^en  ont  point  été  atteints. 

4<°  Qu'enfin  e|le  a  montré  que  son  apparition  peut  être  indépiendante 
des  conditions  considérées  CQipme  ,nécessaires  à  sa  p'rppagatiou ,  et«qu''il 
suffît  que  son  gerqoe  soit  importé  d^QA  on  lieu  quelconque ,  pour  qu'elle 
y  produise  les  plus  grands  ravages,  / 

,    Par  ces  conclusion^  l^i,  ]^preau  de  Jonnés  porte  une  rude  atteinte 
aux  non  cor^aghnlstes*  Voici  »»r  quçlç,  f^its  il  appuie  ces  conclusions. 

A  plusieurs  ^époques  la  fièvre  ja^une^  avait  été  portée  des  AnliUes  sur 
plusieurs  points  de  U  cdte  occidentale' dp  FA^rique;  ipais  jusqu'ici  elle 
avait  borné  ses  ravages  aux  éqiUpages  des  navires  européens.  Il  paraîtrait 
^ué  ce  fut  ainsi  qu'elle  s'introduisît  parmi  les  bâtimens  qui  étaient  au 
printemps  dernier  dans  le  port  de  Sierra-Léone  ;  ce  qui  est  certain , 
cVst  que  le  Sloop  de  guerre /c  Bann  ayant  relâchée  Sierra-Lcone ',  com- 
muniqua avec  !a  Caroline  qui  avait  perdu  tout  son  équipage  par  la  fièvre 
jaune ,  excepté  le  maftre  et  deux  matelots ,  et  enybya  tous  ses  gens  à 
bord  de  ce  bâtiment  pour  faire  la  manœuvre.  Le  Bann  quitta  Sierra  • 
Leone  à  la  fin"  de  mars  i8a3 ,  pendant  la  traveralc ,  pour  aller  à  itle  de 
PAscension.  La  fièvre  jaune  s^'y  dédlara  et  en  28  ^ours  lui  enleva%:i 
)ioj#me8^  Du  25  avril ,  époque  ou  il  mouilla  devait  Tîlc ,  au  a  mai ,  aa 
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hommes  succombèrent  ;  le  )oaroal  dû  chirurgien  apprend  que  sur  107 
euro|>^ns,  99  futeiH  malades  et  33  moururent;  sur  27  nègres  qui  fai- 
iaieofa<Usi  Ipartie  de  rëqtiipage  aueun  ne  f lit  malade. 

L'Ascension  est- un  rocher  presque  nu,  privé  d^sHi,  h^ttu  par  lefr 
vents ,  sans  marais ,  peu  peuple ,  nVtant  çoiiséquemment  point  eiposê  k 
nnfeùtion  causée  par  les  émanations  des  substances  yégfHales  ou  ani- 
males-en  putréfaction ,  ne  8b  trouvant  donc  point  dans  1rs  conditions 
dites  nëbessairéS  pour  1â  pif opagation  de  la  fièvre  jaUne.  Cependant  elle 
se  d^clata  patml  la  natnisôn  anglaise  peu  de  jours  après  le  mouillage 
du'vaisseau  infecté ,  et  â  la  suite  de  relations  immédiates  avec  ce  vais* 
seaii  ;  elle  se  montra  dans  son  type  spécial  et  notamment  avec  les  vomis* 
semëns  noirs  et  les  faéixiorrhajgies.  Elle  fît  de  si  grands  ravages  que  d*à* 
ft^B  vfa  rapport  citi  Saniâft^  éBe  ayaii^fait^périr  16  hommes  sur  32  et  dt 
plus  5  femm  s  et  4  enians. 

i^x  koimmiefs  de  la  ménie  garèîson ,  mais  qui  faisaient  leur  service  dans 
«Are  aàtr^  ptirtie  de  i*tle  et  qui  nVurent  aucune  communication  avec  It 
BébartûdcÂm  y  ne  fâredt  ^int  attants. 

Lés  officiers  deslinté  luveifit />bligës  de  reconnattte  alors  par  ce  seul 
fait,  quHls  sY'taient  trompés  en  disant  la  maladie  non  contagieuse ,  «t 
ils  déclarèrent;,  dans  leurs  rapports  que  la  maladie  avait  été  transmise 
parcontagion  dUndividu  i  individu*..  ..: 

Ces  faits  sont  certains;  Gilbert  Blane ,  premier  médecin  du  Roi  d'An- 
gleterre y  a  fait  lui-même  reoueiUir  -ces  docum^ns  et  les  a  examiae's  avec 
le  plus  grand  soin ,  il  certifie  leur  iauthencite'. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  .un  numc'ro  de  la  Galette  officielle  de  la 
république  d^Haïti,  le  Télégraphe  du  20  février  i8a5,  et  nous  y  lisons 
que  des  expériences  pnt  été  feitcs  au  Portrau-Pjrince»  jpa.r  ^,  Mirambeau^ 
inspecteur  en  chef  du  service  de  santé,  avec  les  chlorures  désinfectans  de 
M.  La  barra  que,  et  qu'acnés  ont  eu  un  succès  complet.  X}n  cadavre  en 
pleine  putréfaction  depuis  trois  jours ,  et  exhalant  a  quarante  pas  autour 
de  lui  une  odeur  des  plus  fétides,  a  été  instantanément  désinfecté  par 
la  dissolu fihn  de  chlorure  de  charux.  Les  faits  de  ce  genre  se  sont  assez 
multipliés  en  France  depuis  Timportante  découverte  de  notre  savant 
compatriote,^  et  jrlus  dT  une  fois  nous  en  avons  entretenu  nos  lecteurs^ 
mais  à  peine  peut-être  les  a-t-on  reniarqués.  Il  n'en  est'  pas  de  méme'â 
Saint-Domingue;  sous  ce  ciel  dévorant  ou  la  putréfaction  marche  avec 
une  rapidité  prodigieuse  ,  où  les  miasmes  acquièrent  en  i)eu  dUnstans 
lipc  si  funeste  activité  ,  et  portent  la  mort  ^ans  le  seîn  de  ceux  qui  les 
fespirent,  un  moyen  sûr  dVn  prévenir  le  développement  et  de  les  dé- 
truire lorsqu'ils  existent  déjà ,  devait  être  et  a  été  en  effet  accueilli  avec 
une  sorte  d'enthousiasme.  Un  témoin  oculaire,  M.  Mirambeau  fils ,  d^s 
ce  moment  a  Paris ,  rapporte  que  de  simples  aspersions  ont  suffi  pour 
MSMpir  l'es  salles  d^un  hôpital  dont  la  mauvaise  odeur  se  faisait  désagréi-' 
blement' sentir  fusqties  dans.les  habitations  environnantes.  D^autresliettz 
ont  été  également  désinfectés  avec  la  même  facilité ,  et  'presque  toujours 
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en  présence  d^un  concours  nombreax  d'iiabitans.  La  découverte  d« 
JM.  Labarraque  ^st  donc  des  plus  précieuses:,  et  nous  n'hésitons  pas  à  la 
placer  au-dessus  de  celle  de  Guytoa-Morveau.  Mais  il  lui  maniiuépouv 
être  généralement  appréciée  en  France ,  de  n^aypir  pas  été  faite  à  Té- 
franger.  '  '      .  . 

•—  JBauj:  minérales.  —  ]\  ombre  d'observations  ont  prouvé  l'efficacité 
des  cai^  minérales  acidulés  d'Andabre  (  Avcyron  ) ,  dans  les  cas  d'affec- 
tions scrophulenses.  M.  le  docteur  Coulet ,  médecin  inspecteur  de  cet 
établissement ,  ayant  observé  que  l'usage  de  ces  eaux  en  bains  généraux 
oujocaux  y  ajonte  à  cette  précieuse  vertu.- On  lit  dans  un  rapport  adressé 
à  Son  Exe.  monseigneur  le  Minbtre  de  l'intérieur,  que  cet  observateur 
poursuit  une  série  de  faits ,  et  tout  porte  à  croire  que  les  médecins  trou- 
Teront  à  Andabre,  pour  ces  cas. trop  de  fois  incurables,  un  moyen  bien 
fupérieur  à  ceux  que  l'expérience  a  déjà  préconisés. 

On  remarque  déjà  dans  cet  établissement  la  construction  cTe  baignoires 
pdir  employer  en  forme  de  bains,  l'eau  minérale,  qui  jusqu'à  cette 
année  n'y  avait  été  administrée  qu'en  boisson  ;  les  premiers  essais  ont 
été  on  ne  peut  pas  plus  heureux.  —  L'analyse  de  ces  eaux  sera  publiée 
incessamment. 
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Thuté  desMaladies  chirurgicales  et  des  Op4rationS  qui  leur  corwiennenl; 
par  M',  le  Baron  Boter  ,  membre  de  la  Légion-d'honneur  et  de 
l'Institut,  professeur  de  chirurgie-pratique  à  la  Faculté  de  Médecine 
de  Paris,  chirurgien  en  chef  à  l'hôpital  de  la  Quinte,  etc. ,  etc. 
TomeX.^  A  Paris,  chez  Migneret ,  imprimeur-libraire.  Prix  ,  6/r* 

.  M.  Boyer  est  arrivé  très  près  du  terme  de  la  tâche  immense  qu'il  s'est 
imposée  et  que  personne  ne  pouvait  mieux  remplir  que  ce  professeur 
célèbre.  En  annonçant  dans  le  tome  4  de  ce  Journal  l'apparition  du 
9."«  volume  du  Traité  des  tr}aladies  chirurgicales ,  nous  avons  donné 
une  idée  très-succincte  du  plan  et  du  mérite  de  l'ouvrage  entier;  nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet,  et  nous  nous  bornerons  ici  à  indiquer 
les  matières  importantes' renfermée  dans  le  lo."*"  volume,  qui  a  paru  i* 
y  a  déjà  quelque  temps.  Lorsque  le  i  ï.™*  volume  ,  qui  doit  être  le  dernier, 
«era  publié,  nous  jeterons  de  nouveau  un  coup  d'œil  général  surl'en- 
-semble,  nous  pourrons  examiner  jusqu'à  quel  point  la  chirurgie  fran- 
çaise est  représentée  ,  et  chercher  à  apprécier  les  principes  généraux  d^ 
doctrine  qui  régnent  dans  l'ouvrage  de  M.  Boyer, 
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Lé  10."*  Volume  .comprend  les  maladies  dé  Tenus  et  du  rectum ,  et 
celles  des  parties  génitales  chez  Fhomme  et  chez  la  femme.  On  conçoit 
"que  ce  sujet,  par  la  mnltiplicitë  des  détails  dontil  se  compose,  ait  rem- 
pli, six  cents  pages.  Cette  multiplicité'  elle-même  s'oppose  à  ce  quç  nous 
puissions  rendre  compte  de  chaque  objet  qui  est  traité  avec  le  soin  et  le 
talent  bien  reconnu  dé  rauteur>  Nous  ferons  seulement  une  remarque 
relative  à  un  oiibti  dont  M.  ïBoyer  n^est  pas  le  seul ,  il  est  vrai ,  qu^n  puisse 
aeccisec  ;  en  .U$aii^t  la  description  des  diverses  maladies  de  Panùset 
^u  rectum,  parmi  lesquelles  se  trouvent  la  iissure  à  Fanus,  affection 
ddnt  la  connaitôânce'et  le  véritable  traitement  sont  dus  aux  travaux  de 
l^ftutedr,  nous  avons  vainement  cherche'  Tinflamination  du  reotamise- 
rait-r'ce'donc  le  seul  orgaoo  q^i  ne  sôit  pas  sujet  à  cet  étgt  morbide? 
nons  croyons  quHl  n^eb  e^t -pas  ainsi  ;  et  au  besoin  ,  nous  pourrions  ap- 
puyer notre  opinion  d-e.  (quelques  faits  et  de  la  discussion  de  ccriaînes 
observations  des  auteurs- q^i  ont  traite'  Tinih^mmation  du  rectum ,  quoi- 
qu'ils ne'V.ai^.t  pas;  indiqua  ou  signalée. 


Tnuié  élémentaire  d£ physique  ;  par  C.  Desprbtz  ,  professeur  de  phy- 
sique au  Collège  royal  de  Henri  IV  \  répétiteur  de  chimie  à  V Ecole 
royale  polytechnique ,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sapantes.  Un  ooL 
'  in^%.**  de  'j^opageè\ùvèc  planches.  Prix,  io^/r,  5o  cent,  A  Paris ^ 
chez  Méquignon-Marins ,  rue  du  Jardinet  ^  N,^  1 3. 

La  physique  ,.  telle  qu'elle. ïist  Cultivée  de  nos  jours,  n'est  plus  cette 
physique  scholastique  qUe- les  préceptes  de  Bdcon  et  les  exemples  de 
Oalilëe  ont  tant  contribué  a  bannir  de  renseignement;  c^est  surtout  de- 
puis un  demi-siècle  que  cette,  science  a  pris  nn  i^oUvel  essor ,  et  qu'elle 
«'est  enrichie  de  tant  jdébtillantes  découvertes,  auxquelles  les  sa  vans 
français  ont  sans  contredit  le  plus  concouru.  Aujourd'hui,  qu'elle  est 
clevenne  en  quelque  sorte  leioomplément  nécessaire  de  l'éducation,  l'on 
sentait  le  besoin  d'un  ouvrage  élémentaire  qui  en  présentât,  d'une.iQa.r 
niére  claire  et  précise ,  les  principes  et  les  faits  d'où  ils  ont  été  déduits. 
Tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Desprets ,  et  qu'il  a  d'autant  pli^ 
.com]plétei9ent  reqapli  ,  que. l'expérience  lui  avait'.appris  que.le  moyen  le 
pl«9^rtàîn  de  répandre  une  science ,  et  cçnséquemment  d^  la  faire  cuL- 
tivcr ,  ;C8t;  de  la  pré8ei:i.tj^  ôous  sa  .forme  .1$  plu»  si»  P^c  Cet  ouvrage ,  qui 
«st»  aîaâ  que{  nous  l'apprend  l'aïUeur ,  la  rédaction  du  cours  qu'il  a  pro- 
fessé-pendant  plusieurs,  années  au  Collège  royal  de  Henri  IV,  pré^ent^ 
six  grandes  divisions  :  i.**  notions  générales  sur  la  niati^re ,  le mouyemei^t 
ret  }es  machine^  simples  }  a.^  jiistoire  de  la  chale;ur:;  théorie  .des  çjàz  et  des 
vftpefirs^  S.**  atmosphère,  baromètre»  densités,  pompes  à  air  et  à;  eau  ^ 
aaachines  â  vapeur  4  4^** '^^^''^^^^  >  galvanisme ,  magnétisme  ^  phéi^otnèr 
nés  électro  dynamiques  ;  5.^  météorologie,  température  du  globe^souir- 
ces  4e  la  chaleur.  ....>.  .     i       .     • 
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On  Tolt  qu'ici  chacanè  de  ces  divisions  oa  classes,  se  rattadient  lotîtes 
les  parties  que  renferme  la  physique ,  qui  y  sont  traitées  tout i( la  Ibis  aVec 
•Jbeavcoup  de  clarté  et  de  coneiaion  ;  en  outre ,  pour  fairç  disparaître  le 
faut  possible  Taridité  e\  les  difficnUës  de  Tétude  de  cette  science^  8nrtQi|t 
^otir  èeux  qui  sont  ptu  £inâiliers  avec' ranalyse.  Van teur  a  eu  soin  «de  r^e 
filtre  usage  des  formules  d'algèbre  qUe  dans  les  circonstances  où  il  était 
-Absolument  nécessaire  de  les  employer,  telles  que  dans  Fexposition  'des 
)>hénomène5  de  kL_pesantear ,  dans  la  tbëoric  et  la  construction  des 
-instrumens  d'optique  ;  et  pour  ne  p*3  arrêter  la  lecture ,  il  a  rejeté  la  ma- 
jeure partie  de  ces  calcnls  dans  les  notes.  €e  traité  élémentaire  est  ter- 
miné par  Texposilion  de  recberéhçs  snr  dès  matîèi*efr  dont  on  s'est  pèii 
occupé  «lantWs  traitée  dephyàlqUè,  et  qui  ne  peiivent  rendra  celàî  ci 
qnic  plus  intériessdnt  i  feHes  sbnllii  météorologie,  les  tempéra  turea  d» 
f^obe  et  les  sources  de  la  chalebt  ailimale ,  matières  sur  lesquelle»  on  pos- 
aède  actuellement  des  donnée^  aWi  bien  *  détermineras ,  pour  qa'elles 
entrent  dans  l'enseignement  de  la  j<bysîqtié  générale:  Parmi  ces  phé- 
nomènes, aucun  n'est  plus  capable  d'exciter  l'attention,  que  cette  pro- 
priété singulière  dont  l'homme  et  les  animaux  à  san",  chaud  jouissent ,  de 
conserver  une  tempéraluré  à-peû-"rnV.ootostânte ,  pi>n^ant  q«e  le  milieu 
dans,  lequel  ii»  sotil  ploi!i]g^»  subit  des  farta  tionaxsontii^uelles.  DéaFori- 
^tne.de  la  physiologie  expérimentale,  on  a  veel)errfi«.la.cau8e  de  .çi  t  çflet 
jextraordiniiire  ;  mais  cette  sôiençe  avait  besoin,  da^a.  physique  pour  ^e^ 
SMrcr  l'influence  delà  respiration.  Ce  point  carieax  a|.  été.  l'objet  de  re- 
cherches spéciales  de  la  part  de  M.  Desprets,  et  ce  savant  ingénieux  a 
•  reconnu ,  à  l'aic^e  d'un  a|)pareil  pQ^ltic^ilicf^,  par  acs  expériences -nom- 
breuses, que  dans  le  développement  de,4a  c/haleur  animale,  fa  respiration 
produit  chez  les  carnivores  «ne  portion  «oins  considérable  de  la  chale4jr 
animale  totale  qne^beï  lèBfrrt^VOt«es>«tt[tt?ilen  est  de  même  des  oiseaux 
comparée  atiî'rtammifèrcâ;'«liû*^^'<^t)ta»peârtàdi»ettre  maintenarnlcoteffie 
térîté  incontestable  :     '      ''      ''-<'  '  '-''     -    ■     ' 

'  i.^  Qne  la  respii^tioti  eM  llf  pt4ncipal«  Ca«Be»'dfii  développement  d«  la 
^aleliî'  {inimale  ;  qùé*  l'dsèiwilbtion',  '  le  m»nvement  du  sang ,  le  frotte- 
îMtà  dés  diffik-entèa- parties,  "péavent'ptvxlirîne^ki  petite  portion  res- 

fM.rM  A*  ''.!  .-.,.■•-1 

lame,  ■•...,..,.. 

''  2.**  Qu'outre  rtncy^sjcîw  fetaployé  à  la  fiaimiation  dé  l'acide  carboniques, 
tine  autre- poirtien  ^è  ce:  gaK ,  \{Hye]qtttfféSs  très  considérable  relativement 
*âr  la  premiêi^  ,  di^Jiat^lt^  ahbsi  :  on^'jieAse  généralement  quMle>e8t  em- 
|ilnyée  à  la  combus^iM  de  l'hydrogène  d-u  iang;  qu'il  di6pa3;aiten:géné- 
«él  i^ué  d't>kygèi>^  dans4il'it!$pirati6n  des  jaunes  animatii:  ^oe  dans  celle 
^esatrîtnaniadtilléf^î» -^  "''^ '•'■  :'  "i      ;:....;.:;  '.j 

s!*  Q«H1  yâ  èt'hafrattol^Éi  d'akéledàns  la  resptriitibn  des  mammiièrts 
^iï&ivo)res  ou  frn^^S't^es  j  ef  dans  1^  Vespiratîoa  àe»  nisettux  ;'fruc  ia«^an- 
llté  dSitûjki  exbal€  eéV  plusf  gitmde  cheis  les  frtfgivàrés  que  chez  les  car- 

lilVOTU.     ■■     -  .      ..r    i  . 

Dans  aucune  expérience ,  la  respiration  ne  prodnit-ni  mbiïA^^  ni  pm 
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d«  la  chaleur,  totale  émise  par  rataîmal  ;  le  rapport  a^a  même  4té  donné 
iqve  par  de  tr^eunes  animaux  qui  perdent  quelquefois  une  por- 
tion de  Jeiir  €halei}r  propre.  L^a<iteur  de  Touvrage  que  nous  annonoods 
pre«yvpte  T^ipps^tW  cUire  el  précisa  daichacun  dàs  sujets  qu'il  traité^ 
qu'il  a  e'i^  çuidë  dïins  la  rëdattion  de  son  livre  par  A'ex^iénèboe  qôe 
donnent  T^nde  approl»ndie  et  l-enseigneAienl;  d^une  science  ei  intéres- 
sante soUs  tant  de  Irappotts;  .iussi  nou^  empressons-nous  deiîgnolcr  cet 
ouvrage  comme  un  des  traités  de  physique  Jes  plus  complets  »  ei  sùriofeit 
les  plot  classiques  que  nouç  possédions  jusqu^à  présent* 


■i> 


Mémoires  si&  Véhdrô^punctart ,  cpnsidérêe  comme  moyen  néuifeau  de 
-iftàHf  'ëffêCMUmmi  fUt^ffAt»',  iits  thumaiismeê^fi  les  tiffittèkft^s  ner^ 
çeuses ,  \èi  sur  VéfifpltîdaWmàcn  japàftœs  tfï  France,  sttftnsd^un 
Traité  d  acupuncture  et  du  moxa;  peur  le  chevalier  Saklandière. 

L'auteur  dans  sa  préface  assure  quMl  a  en  le  premier  Vidée  de  combiner 
le  fluide  électrique  itàveèl^vetiptift^tiM^  Le  moyen  quU|piX)((^^-e«ttsisH^ 
introduire  le. fluide  éleétriqbe  tiansles  diiférens  tissus  aflèctés  ,  à  Faide 
d^unc  tige  métallique.  La  justice  nous  impose  ici  le  devoir  de  dire  que  le 
procédé  proposé  par  M.  Sarlandiére ,  s^  trouve  dans  le  mémoire  que 
M.  Berlioz  a  pubJiéen  iStq,  sur  Facupiim^ture.  Ce  médecin*  après  avpir 
rapporté  plusieurs  observations  oi!i  racujpunQtiire  a  eu  une  grande.  e£5ca- 
cité^  ^termine  «n  proposant  d^  charger  les  aiguises  de  lluide;electrique« 
i^fin  de  rendre  leur  action  plus  marquée.  Di^uis  |a., publication  de  sop 
Méovpire»  il  a  deux  ou  trois  fois  eu  roccasion-  aV^)érc.r  ladéchai'ge  du 
fluide  électrif^ue  dans  les  organes  malades,  tlans  ui^e.syii.tre  circophtance^y 
il  s^ést  servi  de  deux  aigjUilles  avec  des  métaux  différei^s  ;.  n^is  en  rapport 
avec  un  troisième ,  Ipur  action  ne  lui,  a  pas  donné  de  résultats;  avanta- 
geux. Comme  M.  S^rlaodicre  n^a  pas  réclamé  la'priorité  de  remploi  de 
Tacupunctureavéc  ï'électnciie  y^  nous  crqyôivs  que  c'est  à  M'.  BérÛo^xri;^ 


observation  fort.cùrieuse  <run  catal^tique  qu^il  eut  occasion  4'acupujic^ 
turer  en*  iBiS.dans  la  salle  derbôpital  JVIontaigu, .  ,  .  •  .  .    .^    ^.. , 

L'auteur  ne  cherché  nullement  à  expliquer  Tactioade  •l'élec]^'c^-a<^ 
puncture;  il  établit  seulement  quelq^iesconsidéi'atiQns.  qui  éCaiei[it- déjà 
^ès-cpnnues  8||>: î-^^  ....;..;  ,  i     .   ,.,.,,,     ./ 

li^opne  aveçJ[>eaucoup.  d'es^actitjadjs  rhifioirç..4Q,ractipiK«ciur^4  et le^ 
diflerens  procédés  mis  en  usage  chez  les  différent  peuples  de  TO^nt^ 

En  coii\parant  l'éleçtro-^notnre  à  la  per^ussiqz^.ei^ctnjqti^  ex.terne,eft 
à  f  éh^irUation  par  i)^n  ^  llau^nr.  prquye  que  le  Ài^de  4^^>=^^  peut 
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s^introdàire  en  grande  quaiitité  dans  le^parties  sans'chpcf  ni  ooramoticMi , 
et  que  les  chocs  déterminés  à  la  snrface  cutanée  peuvent  se  tninjrmettrie  a 
travers,  son  tissu  ,  et  être  ressentis  par  les  cordons  !nerveux  au  tnojen  de 
.rélectroinètre  de  Lane  ou  de  la  bouteille  de  Leyde,  ou  même  parles 
fortes  étincelles  ;  et  dans  ce  cas  l'électricité  à  été  appliquée  avec  succès  au 
traitement  des  maladies ,  mais  les  cures  se  sont  opérées  avec  beaucoup  de 
lenteur^  3.**  que  le  fluide  électrique  conduit  dans  l'intérieur  des'  tissus , 
et  mis  en  contact  immédiat  atrec  les  âlets  on  radicules  nerVeuseS  'de  celui 
de  ces  tissus  qui  est  douloureusement  affecté  «  occasionne  au*moment  de 
la  décharge  électrique  un  ébranlement  qui  se  propage  à  tout  l'organe  souf- 
frant :  ce  dernier  procédé  a  ,  d'après  IHinteur ,  de»  résultats  plus  avan- 
tageux que  les  chocs  électriques  imprimés  à  travers  la  peau.  Les  rhuma- 
tisnitfs ,  les  névralgies ,  et  d'autres  affections  ^ont  le  caractère  est  d'être 
mobile  et  peu  inflammatoire,  ont  été  souvent  gueçis  par  oe  nouveau  moyen 
qui  conduit  directement  r.éiectricité  dans  l'orgai^;  sonfirant.^ 


B/uhefxhe$''f^ratiqùes sur  Ic^fièorc jaune;  peur  A.  J.  Dabistb  ,  D.-3t, 
Un  çoL  in-S/*  i  ïSsS.  A  Paris  ,  chez  Gabon, 

Une  longue  pratique  dans4eâ  lieux  où  la  fièvre  jaune  est  pour  aiusi 
dire  endémique ,  a  permis  à  M.  Dariste  d'approfondir  la  nature  et  le  ca- 
'  rdctère  de  cette  maladie.  Son  ouvrage  offre  le  plus  grand  intérêt.  Il  est 
•divisé  en  six  mémoire^  ;  le  premier  contient  l'historique  de  la  fièvre  jaune  ; 
lesécbnd  résout  par  la.  négative  l'importante  qu^tion  de  la  contagion  ;  le 
'troisième  est  un  recueil  de  cas  particuliers ,  accompagnés  de  quelques  ré- 
iftiltat^' d'autopsies  ;  (e  quatrième  et  le  cinquième  donnent  les  caractères 
spécifiques  et  la  marche  de  cette  affection;  et  le  dernier  me'moire  cst'con- 
'  Ancré  â  Texaàien  des  moyens  cura  tifs. 

L'aût0ur  prouve  de  la  nianière  la  pluis  convaincante  ^que  la  fièvre  jaune 
TÎ^à'ttéint  jamais  que  des  individus  exposés  à  un  foyer  dUnfection  ;  que  ce 
foyer  d'infection  résulte  :  i.®  de  l'insalubrité  des  lieux;  a."  d'une  chaleur 
considérable;  3  °  d'une  disposition  atmosphérique  particulière  et  in- 
connirè  jusqu'à' ce  jour.  Il  a  remarqué  qu'aux  Antilles  la  fièvre  jaune  n'at- 
laquetiue  les  étrangei'S  \  tandis  que  les  accUmatôs  en  sont  exempts,  et  que 
l'on  contracte  la  maladie  d*âùtant  plus  aisément  qu'on  est  moins  habitué 
'atil  '6ansed  d^infection. 

L'appareil  des  symptômes  décrits  par  l'auteur  constate  que  la  fièvre 
jaune  est  partout  identique ,  et.que  celle  qui  a  dfésolé  dernièrement  Bar- 
celone iie  doit  pas  être  considérée  comme  une  maladie  autre  que  la  fièvre 
jaune  des  Antilles,  d'etf  États-Unis  d'Amérique ,  de  la  Côte  Ferme ,  etc^ 
tlconsidère  trois  pétiodes  dans  la  marche  de  cette  affection.  Des  symp- 
tômes ^'irritation  et-  de  phlôgose  appartiennent  â  la  première  ;  un  état 
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incertain, étfoivoque,  caractérise  la  seconde  ;rexplo6ion  subite  des  acci- 
deas  les  pins  redoutables  signale  et  termine  la  troisième. 

Dans  la  première  pfaîase ,  M.  Dariste  se  hâte  d*employer  dans  toute  sa 
rigueur  k  traitement  antiphlogistique^  mais  dans  la  période  d'açthe'nie  et 
de  faibksse.il  a  recours  aux  toniques  et  aux  ez^itans.  Les  préceptes  quUl 
donne  sur  l'emploi  des  divers  moyens  de  traitement ,  rânltats  d'une 
expérience  de  trente  an-itées ,  ne  sauraient  être  trop  étudiés  ^ar  les  mé- 
decins qui  Yont  exercer  leur  art  fous  les  tropiques. 


Mémoire  suf*^  staphjrloraphie ,  ou  suture  du  colle  du  palais  ;  par 
Phil.  Jo9.  Roux  ,  professeur  de  pathologie  chirurgicale  à  la  Faculté  de 
Médecine,  chirur^en  en  second  de  VhApitalde  la  Chofité^  ete,  //i-S.» 
de  ^i'pages  a^ec  planches.  A  Paris,  ches  J,  S*  Chaude  ^  libraire  ,  rue 

Hautèfeuille ,  N.^  Zo. 

•  • .  ■    ■  • 

Sahs  vouloir  accuser  le  siècle  où  nous  rivons  »  on  peut  dire  que  les 
véritables  découvertes  se  comptent  ;  il  est  donc  de  notre  devoir  de  les 
signaler  avec  soin  lorsque  nous  en  voyons  paraître  quelques-unes  :  c'est 
à  ce  titre  que  nous  annonçons  particulièrement  la  Mémoire  que  Fun  de 
flQS  plçs  célèbres  chirurgiens  vient  de  publier  sur  une  opération  nouvelle 
à  laquelle  il  a  donné  le  nom  de  staphyloraphie.  Il  y  a  peu  de  temps 
encore  qu'on  regardait  comme  au-dessus  des  ressources  de  Tart  là  di- 
vision congénitale  du  voile  du  palais ,  partie  si  essentielle  à  la  déglu. 
tition  ,  à  l'articulation  des  sons  et  â  quelques  autres  phénomènes  physio- 
logiques qui  resÉsortent  de  Texpiration  ;  grâce  à  l'ingénieux  procédé  de 
M.  le  professeur  Roux,  qui  a  imité  sur  le  voile  du  palais  l'opération  pra- 
tiquée sur  la  lèvre  supérieure  dans  le  cas  de  bec  de  lièvre,  l'on  peut  par- 
venir à  corrigiir  l'un  des  vices  de  conformation  les  plus  incommodes. 
La  staphyloraphie  ou  suture  du  voile  du  palais  a  déjà  reçu  la  sanction 
de  l'expérience.  Pénétrés  de  l'importance  du  travail  de  M.  Houi ,  nous 
en  avons  donné ,  dans  le  dernier  numéro  de  ce  Journal,  un  extrait  très- 
détaillé  ;  mais  nous  regrettons  de  n^avoir  pu  le  reproduire  tout  entier: 
dans  l'intention  de  ménager  l'espace ,  nous  avons  été  obligés  de  qc  pré- 
senter, en  quelque  sorte,  que  la  substance  d'un  mémoire  qui  n'est  pas 
moins  remarquable  par  le  fond  que  par  les  formes  de  style  dont  il  est 
revêtu,  et  dont  la  lecture  a  produit ,  h  ce  double  titre  ^  une  sensation 
fi  prononcée  à  la  séance  annuelle  de  TAcadémie  de  chirurgie.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudront  avoir  une  connaissance  complète  de  la  staphylo- 
raphie,  auront  donc  recours  au  mémoire  publié  par  M.  Koux  dans 
lequel  ce  savant  professeur  a  si  bien  exposé  les  faits  qui  lui  sont  propres  • 
il  y  trouveront  une  nouvelle  prcuVfe  de  son  habileté  comme  opérateur 
et  de  son  talent  comme  tcrivain. 

7-  *  iO 
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Histoire  efes  nuirais  et  des  émanations  causées  parles  eaux  stagnantes  * 

pctr  le  docteur  Montfalcon. 

r 

L'Académie  de  Bordeaux  en  1764;  la  Société'  dés  sciences  de  Mont- 
.  pelli^r  en  i8i3  ;  l'Académie  royale  de  Lyon  en  1819  et  \iio\  celte  der- 
nière et  la  Société  royale  des  sciences  d^Orléans  en  i8ai ,  etc.,  ont  propô'sé 
des  sujets  de  prix  sur  l'étude  et  la  connaissance  des  effluves  ma'réca'gçux , 
leur  action   sur  l'économie  animale  et  les  moyens  propres  â  en'  garantir 
Tespéce  humaine.  Nous  conyiendrons  avec  franchise ,  et  notre  aveu  ue 
saurait  être  suspect,  puisque  notre  travail  a  eu  l'honneur  d'être  couronné 
en  i^io  par  l'Acadénde  royale  Âesrsibienocs  de  Lyoi^,  que  tout  ce  qui  a 
paru  sur  ce  pomt  important  ne  nous  apprend  rien  autre  chose,  ilnon  que 
les  inarajs  sont  des  foyè^  d'iftifectiôii  qu*il  £iut  détruire  ea  les  deteé- 
chahut ,  les  Comîblant,*  oi|  lorsque  câ^  deux  môyenà  sont  impraticahles , 
en  les  gênant  suhmergés.  L*auteur  de  l'ouvrago  couronné  en  1789, 
M.  Baumey  dans  son  enthousiasme  chimique,  vit  dans  l'air  dés  mavalfi 
lés  gaz  hydilogéné ,  az'oté,  vmtafxtàsLti  acide  cai^botaique^  etc.;  et  dmna'la 
]^rëdôtaiïnatTicé  9ù-]^rékkliér,  ded  ér]^sipâek,  dés  éUffàcations,  dtamorU 
subites';  Âanâ  celle    du  «ékkAid*^   déé  âtitiétés  précôrdiales ,  des  as- 
phyxies ,'efôc;  â^qViîâ'  Céfi^  dfù  is^oisfièèiéV  dés  fiertés  putrides,  malignes  ,> 
pétéchiaies ,  Â'és' dysseÀtlefi'és  ;  dés'alTéiétibni^  gangreneuses ,  etc.  L'opinion 
de  ce  médecin  n*étant  iékëêî  qùte  ^  Piiyf>Qthéjfe  ^  n*a  point  trouvé  Je 
partikans^    Gaito.iiî,  iiopn'a^t  dà'àls  t(â'0xdè^ôolîQtifàÊ^e\  soutint  que  Pair 
dçes  inaràis  putrides   d'il  ÎM  de  'INiehtesr,    daHsf  'la'  Valtdline,    était 
plus   pur    que  celui  qui  o'o^'lK'é  la  oi^ù'te'  cime  du  Mont-Legnone, 


égoûts  ,  des  écuries,  et  des  hospices,  même  pendant  que  «la  fièvre  jaune 
y  régnait ,  ne  donnaient  que  JeS  moitiés  principes  constituans  et  dans  les 
mêmes  proportions  que  celui  qùéj'isi^àis  recueilli  dans  les  lieux  les  plus 
sains ,  e^  sur  les  montagnes  lès  plù^  éite^'ées  diés'  iPyrénées  ;  il  est  donc 
bien  évident  que  dans  l'état  actuel  de  nos  cokinaîssances,  et  malgré  toà'te 
la  pi'écision  qu'on  apporte  dans  les  opérations  chimiques ,  nous  ne^coil- 
nâissons  les  émanations  marécageuses  que  par  leurs  funestes  effetsi  Téfest 
le  sujet  que  1!Ï.  iVîpntfalcon  s'es't  proposé  de  tl*aitér ,  à  cela  prés  ^ue 
c'est  mbinsThistoire  des  marais  qu'il  a  eue  en  vue,  que  cèllb  dé  l'hoéntmc 
qui  vit  dans  ces  contrées  meurtrières ,  et  des  maux  diVers  àùtquek  il 
est  en  proie.  Cet  habile  observateur  a  divisé  son  ouvrage  éiï  quatre  pàVtiiés  \ 
dans  la  }>reihière ,  il  donne  la  description  générale  dés  marîlis ,  leur  his- 
toire naturelle  y  leur  classificetioù  géographique  et  médicale,  Tétude 
spéciale  de  la  nature  des  eaux  et  des  émanations  marécageuses.  Dans 
cette  section ,  M.  le  docteur  Montfalcon  semble  nous  faire  un  reproche 
d'avoir  rendu  uotic  ouvcago  purement  chimique  et  très-peu  iQcdicul. 
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Je  me. bornerai  à  lui  faire  obseryer  que  la  question  proposée  jpar  TAca- 
démie  royale  dps  scîencàes  de  Lyon  se  b'ornùt  à  d^ierniiàçr  la  nature  àei 
émanàiioAs  inarécagéuses.,  le  inodedé  leiir  fômâtion  ét.Iâ  manière  dont 
elles  ifliîeclènt  Faîl*  ;' tclfé'était  d^onc  ta  înàrcbe  que  je  Rêvais  àuîirkX^A- 

•  e^miie  hiVàit  ^aiÙeiii^sx  bieh  senti,  qn'elle  ^b)^  ttà  itbt^eaù  plrix 
pour  déterminer  Faction  des  miasmes  marécageux  sur  l^éiïèW^^èlileàniàiàle  ; 
faii^la  hk  premçiéice  q^iestiotï  et  JS.  Mont&lcon  Ja  seàoAdei  LQrcqpr/qçbe 
qç^'il  .in?a4re9se  n^est  donc  pajs  pliU^îttst^qiH  d  jjB^TiKïPUiak  d*ar<lîr'r«ida 
SQ^^ouyinage  xus^PM^Mniédicd.  ]^a«f>«Qndo  par^ei  de)Son  Ouy^^gç  est 
conss^içféç  41>çtU'ni^  Kiar^ageima^s  surilWgunisit^e  ;  c'est 

celle  qui,  répond  1^  {diu  dirfBqt?tn^nt>  i  l^  quj^9A  ]^9po8ép.  Ia  troisième 
a  pour  b^t  U  cla9sigc»ti^^*jie3  maladiei  qui  leur«tfntdites.,  leur  influence 
sur  la  production  de  la  peste ,  de  la  fièyrejaiind  j  et  lai^pi^trièm^  pr^ente 
de^.Yjgtes  }iy|;iéniq«e8;  et.  thâra|fentîqiiea  dictées  par  la  plus  saine  px«ti> 
que*  Qiju9iqu«l'en^pBUei^«  ^o^:Ou;Tr^^ofi^e  le^Luf  grsindintérât,  il  est 
aisé,  d^  a^apercevoir  que  1^,  sieçqiide  etM  troisième^  p^f  ties  i^ont  les  mieux 
apprpjEondlga,  siirtpnt  .lor>sc|u*i)  s*A>ppMpf  de  l>cti(>apbysiolo§9{ue  et  pa- 
tbelogûime  de?  épianf^tion»; n^ar^iOJigiQti^eâsiiiV  VéQOkioisâe^  janimajef  quanl 
à  sa.  doctrine  des'fiéYre^^  n^^^S  éjunons  bien  j(|0«lqgies  ob^^ctiona  à  faire , 
mais  comme  tout  ce  qui  tient  à  Pesprit  de  systén^  p^ss^ ,  et  «me  les  faits 
sont  de  tous  les  temp^,  noj^  le^  p^ss^rons  sons-sÂlenc^.  JHoua  i^ç  pouYt>ns 
cependant  npns  çmpédb^  4ejr9let^r  qnelqucv^  bosertions.  trop  peu  en 
hanpionie  ayec.  la  xo^rGÊt^e  actju^)^  d<^  scÂevK^  «t^m^AOrmédiçaJcs.  v.  Les 
UttTtm-L.w  dbimist^s.  sur  la  coinp^ijiitiiAi  des  épr^  ^jTgfi^isés»  'dit>il, 
p4ge  8f^  ont  peu  scdif^i'à  FaTanceménidés  soiett<3è»m]édii9a)e$^;  ils  pçuvent 
satùfaure  la  eurioiit^^  soiu  tQ«(t^>atttr9Xftf^ort-^  Aii.médiQoin  e8t:dispei&sé 
d^«n  prendiVQ  oonnâLissa^e.  »'Uin.  peu  iplu^IiQia  i^  «ficuite  ;  '«  on  doit  re- 
garder oomtxM  pdrfattbement  iputiks  ^  leâ-  skusàffiek  d^at  Vnw.  marécageux  at 
de  la  VQséfl.dieS' marais, ^uai^di>ieA  mÀfllie.eUft  «eniÂtviHHTfi^ue  à< démon- 
trer la  àature  des  «stenalfions.  niiiarébkgeuses  et«  ks>^Wu  p  Ù  est  «isé  de 

,   rcnr.qi\e  M.  Montfalo(mi'est/fortètaient.)pvé^9nA.o(mt9e  et 

qu*iln-est  >pk9s<  du  tiHil  av:  «o]ivunt.  des .  kelH'QUli^  .1>PFll(i^i^tioA8  quVn  a 

-  faites  de  nos  jours  de  la  pbysique  ei.de  k  :^bin^  à  Favtdç  (gaérir.  Ce 

.  médèètt»  ^par  àne  aaiertîdn  é  érmn^  ^  fait  leipnpisès  à  «ne  deiAcad^ies 
qui  f^ni  couronné  ^  aô»  Q|xin^^9k  n^i  'V^  besoin.  d'éti^Q  réfutée.  A  quelques 
inexa€tijbiides^.pr4s  y  son  ouwageVfsn  estpaamqixis.,^  ^es^jgiinfl  complets 
que  nous  ayons  en  ce  genre.  Ce  médecin  a  fait  «nAjétnde  approibndi^ 
dçs.iOjfxais^.dQ^l^ Bresse, et  de  la  Splçg^e  qu^il  deyait^oir  pnnpipale- 
met^.e^Tuc:  jlva.  tsacé  le  i>o];traiLde  Vbonbne.TiWt^ilafità.  c«s  cpoiréies 
insalubres  ,  arec  tant  de  vérité  qu'il  serait  aisé  de  .]Q^r^ço]ina.ttve.  dans 
ks.  dîVeràelimalB  o:à  se.b^ouyent  4e  pareiUes^ou4c^  i^  df^tcuction .  IÏ9U  s 
aimôiMT  à  convenir  aussi  que  le  tfaVail  de  ce: mii^deeift'élfc riche  en^ faits  crt 
en  observations,  et  que  sons  le  rapport  mëdioal ,  U'jusUfk  le  doublé 
honneur  qu'A  a  reçu.  JuLiÀ-FoitTEWELLÊ. 
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Médednè'ViraUquedéJ.  Val.  dé  lliLDEViBBAJun, professeur  de  n^eclné-' 
clîmqueà  VUniversUjé  de  Vienne;  oiwrcige  traduit  du  latin  ,  à^ec  un 
.M$cçurs,:prélimîncdre  sur  l'histôirç  des  clinijques,,  et  des  notes,  par 
L.  P.  Auguste  Gauthikb.,  2>.  ilf,  P.  Deux  çoL  in-^o  i8ai.  Paris 
tÂezA.BoQqux» 

'  '-Att  liiômètitoù  de  toutes  parU «on  recueille  et'on  puMie  des  observations 
de %aàla<lies ,  où  la  tluSoriiefait  eni* quelque  sorte  place  a  la  pratique,-  un 
Trdyi*agë  tel  que  celui  que  nous  annençbns  ne  peut  manquer  de  firér  Fat- 
ten€i6n  des  médecins.  StoU  a  décrit  les  maladies  qm*il  avait  obséryées  de 
17^6  jusqu'en  1779,  dans  THoSpice  de  clinique'à  Vienne.  Hildenbraud  , 
sott  subcêssenr ,  a  suivi  cet  exemple  et  a  écrit  l'histoire  des  maladies' ob- 
servées en  1607,  ï.808  et  ?  80g.  .  •  ,•  .  . 
"  'AWès  avoir  fait'connattré  l'Iiistoire  et  la  disposition  intérieure  de  Hn- 
stîtu't  cîihiqne  dé  Vieniie  i  Paùteur  décrit  les  maladies  épidéihiques  et 
îîji/oradiquês  dé  chaque  mois  ;  les  cas  les  plus  l'emârquables  sont  rap- 
Y'ifi'tés;  viennent. ensuite  les  ouvertures  de'^adavres,  accompagnées . de 
réflexions  pratiques.  Le  reste  de  FouVrage ,  :  et  ^ce  n'est  pas  la  plus  petite 
«partie,  contient  dés  considérations  sur  divers  points  obscurs  de  pathplo- 
•gie  "et  dé  thérapeutique.  •  '  .  ;  *  ,i  '  1 .  î  .  • 
'La  pratique  du  doctenr  Hildenbrand  est  en  générale  prudente  et  sage. 
Son  ouvrage-' ne  contient  aucune  de  ces' tiypb thèses  brillantes  qui  ont 
Vigaré  plusieurs  médecins  Allemands.  On  pourrait  demander  plus  d^or- 
nii^'e,  plus  de  méthode  dans  la  distribution  des  matières  ,  pliis  de  claHé  , 
pliis  de  précision  dans  l'exposition' des  faits  et  quelquefois  surtout  des 
explications  moins  poé^ilês.  Nous  nous  bornerons  à  une  seule  citation. 
En  *paî4ânt  de  fièvres  nerveuses ,  dont  l'auteur  cherchera  expliquer  la  na- 
\\i^é  et  ïe  caractère,  il  dit  qu'elles  oiit  pour  symptômes  une  chaleur 
tiiotdantè  tfidaugriikèkteHM  loucher  i  cequiprouue ,  entre  autres  choses  « 
*qué  Véquiîiht'e  du  calorique  eit  trofiblé.  Dans  ces  mêmes  fièvres',  la  lésion 
'  'Au.seriiirfterlt'S*acct)i1kfagne\dè  celle  -^sensorium  commune;  ce  qui 
•èJcpliqàéte  délire ^.î^'pàtiAêS  sàris  suite,  etc:  Cela  rappelle  un  peu  ,  ce 
'tae  semble  ;  l'opklm  qui /ackilotmire.- 

^  Deux  mots  sur  la  tradviotionl  En  général  le  style  en  est  simple  et  facile; 
'on  pourrafltclxîger<iaeiquéfôis  peut^tre  quHl  fût  un  peu  plus  châtié  ;  et 
*quéïqufeà  ''phrase*  Hen' longues 'pourraient  perdre  de  leur  mesure  sans 
pcraï|6'de.léùr  intérêt.  •  ^*  '  '  '  ' 

Màititètdès  feiirie^mèrtè)  par.  Th.  Léger  ,   docteur  en  médecine  de  la 
'      FkcuÙédéParis.  Uà' h6t.ïn^^.<^  Paris,  chezM.^^  Chabouillé,  libraire, 
'   rde  Saint-Martin;  'N.*>  iag. 

''  Ce*t  o'iivrage  ^contient  les  préceptes  les  plus  sages  sur  la  conduite  que 
doivent  tenir  les  femmes  dans  le»  périodes.successives  de  la  grossesse  ,  de 
Ika «naissance,  de  l'allaitement ,  du  sevra j];o  et  de  la  seconde  enfance.  Nous 
en  rendrons  compte  incessamment ,  d'une  manière  plus  détail  Ice. 
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JUIN     1825. 


Exwmtn  médical  des  procès  criminels  des  nommés  Légeb  , 
Feldtmakn  ,  Lecouffe  ,  Jean-Pierre  et  Papavoine, 
dans  lesquels  Valiénqiion  mentale  a  été  alléguée  comme 
moyen  de  défense;  par  M.  Georget. 

« 

JN  ous  publiom  ce  travail  dans  le  but  unftjue  d^étre  utile 
à  la  société ,  en  éclairant  les  hommes  qui  sont  appelés  à 
juger  leurs  semblables  sur  une  maladie  encore  peu  connue 
dans  quelques-unes  de  ses  variétés.  C'est  surtout  en  pré- 
sentant des  exemples  où  des  erreurs  ont  été  commises, 
que  Ton  peut  à  la  fois  signaler  les  circonstances  qui  ont 
pu  en  imposer,  et  la  route  à  suivre  pour  éviter  de  retom- 
ber dans  de  pareilles  fautes.  Au  reste ,  nous  avons  exppsé 
\ts  faits  avec  impartialité  ;  nous  les  avons  discutés  avec 
bonne-foi  ;  chacun  pourra  faire  la  même  étude  que  nous, 
et  vérifier  si  nos  conclusions  sont  justes. 
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iSb  'MÉnECIÎÏE-tÉGALï: 

.1."  Procès  J(^  Léger  (i). 

Antoine  Lé^er ,  âgé  de  29  ans  ^  vigneron ,  ancien  mi« 
litaire  ^  est  traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Versailles , 
le  23  novembre  1824  «  accusé  i .®  de  soustraction  fraudu- 
leuse de  légumesfaite  la  nuildans  un  jardin  ;  2.^ d'attentat 
à  la  pudeur  avec  violence ,  sur  la  personne  de  la  jeune 
Debully,  âgée  de  12  ans  et  <)cnii.;  S***  d'avoir  commis 
volontairement,  avec  préméditation  et  de  guet-à-pens, 
un  homicide  sur  la  personne  de  ladite  Debully;  4«^  d'avoir 
caché  le  cadavre  de  cette  enfant. 

Voici  un  extrait  de  l'acte  d'accusation  : 

"  Léger ,  dès  sa  jeunesse-,  -a  toujours  paru  sombre  et 
farouche;  il  recherchait  habituellement  la  solitude,  et 
fuyait  la  société  des  femmds  et  des  jeunes  garçons  de  son 
âge.  Le  ^o  juin  1 828 ,  il  quitle  la  maison  paternelle ,  sous 
prétexte  de  chercher  une  place  de  domestique ,  n'em- 
portant avec  lui  qu'une  somme  de  5o  fr.  et  les  habits  qu'il 
portait  sur  lui.  Au  lieu  dé  rentrer  chez  lui ,  il  gagne  un 
bois,,  distant  de  plusieurs  lieues,  le  parcourt  pendant 
huit  jours  pour  y  chercher  une  retraite ,  et  au  bout  de  ce 
leinps  ^découvre  une  grotte  au  milieu  des  rochers,  -die 
laquelle  il  fait  sa  demeure  ;  un  peu  de  foin  compose  son 
Uft  Pe<idant  les  i5  premiers  jours,  il  dit  avoir  vécu  de 
rarin^s,  de  pois,  d'épis  de  blé,  de  groseilles  et  d'autres 
fruits  qu'il  allait  cueiliir  sur  la  lisière  des  bois  ;  une  nuit 
il  alla  volet  des  artichauts;  ayant  un  jour  pris  un  lapin 
sur  tme  roche  ^  il  Ta  tué  et  mangé  cru  sur-le-champ  ; 
mais  pressé  "par  la  faim ,  il  alla  plusieurs  fois  à  un  village 
Voisin  pour  y  acheter  quelques  livres  de  pain  et  du  fro- 
«taage  de  Gruyère.  » 

«  Cependant,  au  milieu  de  la  solitude,  de  violentes 
passions  l'agitaient  ;  il  éprouvait  en  même  temps  l'horrible 

(1)  Constitutionnel  et  Journal  des  Défntis  ,  du  ^4  novembre  i8i4- 
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t>e$oin  de  manger  de  la  chair  humaine,  de  s^abreuver 
de  sang  (c'est  toujours  ce  monslre  qui  parle).  Le  lo  août, 
il  aperçut  près  de  la  lisière  du  bois  une  petite  fille ,  il 
court  à  elle,  lui  passe  un  mouchoir  autour  du  corps,  la 
charge  sur  son  dos,  et  s'enfonce  à  pas  précipités  dans  le 
bois  ;  fatigué  de  sa  course ,  et  s'apercevant  que  la  jeune 
fiUe  est  sans  moiivement ,  il  la  jette  sur  Therbe.  L'horrible 
projet  que  ce  cannibale  avait  conçu ,  le  forfait  qu'il  avait 
médité  s'exécutent. La  jeune  D.  est  isans  vie;  le  tigre  a 
eu  soif  de  son  sang;  ici  notre  plume  s'arréle,  le  cœur 
saigne,  TiiJiaginaliûn  s'épouvante  devant  une  séné  de 
crimjes  que  pour  la  première  fois  la  barbarie ,  la  férocité, 
ont  enfantés;  -le  soleil  n'avait  pas  été  témoin  d'un  pareil 
forfait ,  c'est  le  festin  d'Alrée  (  ici  l'acte  d'accusation  re- 
trace les  détails  relatifs  au  viol ,  à  la  mutilation  des  organes 
génitaux  et  à  l'arrai^hement  du  cœur,  détails  que  ne  rap- 
portent point  les  journaux).  Léger  emporte  ensuite  le 
corps  de  sa  victime  et  l'^enUerrc  dans  sa  grotte.  » 

«  Léger  fut  arrêté  trois  jours  après  avoir  commis  le 
crime.  Aussitôt  il  déclare  son  j3om ,  le  lieu  de  so»  domi- 
cile ,  dit  qu'il  a  quitté  par  un  coup  de  tête  son  pays  et  sa 
famille,  et  que  depuis  un  jour  et  demi  il  se  promenait 
dans  le  bois ,  ne  sachant  où  il  portait  ses  pas ,  et  allant 
nù  son  désespoir  le  conduisait.  Amené  devant  l'adjoint 
de  la  commune ,  il  se  donne  pour  un  forçat  évadé ,  ra« 
conte  comment  il  prétend  avoir  rampu  sa  chaine  à  Brest , 
et  s'être  enfîii  par-desHis  les  jremparts.  Ses  récits  étaient 
contradictoires  et  remplis  d'invraisemblance  ;  on  le  livre 
â  la  gendarmerie.  Dans  la  prison,  il  dit  comment  il  a  vécu 
dans  les  bois  et  dans  le  creux  des  rochers,  ne  mangeant 
que  ^es  pois,  des  artichauts,  du  blé,  etc.;  des  indices 
semblent  le  désigner  comme  l'autenr  du  crime;  il  nie 
d'abord  ,  plusieurs  interrogatoires  sont  sans  résultat. 
Mais  au  moment  où  il  fut  confronté  avec  le  cadavre ,  un 
médecin  qui  était  présent,  apercevant  que  Léger  était 

11.. 
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pâle ,  décoloré,  et  que  sa  contepance  démentait  ses  dé- 
négations, lui  dit  :  Malheureux,  vous  avez  mangé  le  cœur 
de. cette  infortunée,  nous  en  avons  la  preuve;  avouez  la 
vérité.  Il  a  répondu  alors  en  tremblant  :  oui ,  je  l'ai  mangé , 
mais  je  ne  l'ai  pas  mangé  tout-à-fait;  il  ajoute  que  l'en- 
fant était  mort  tout  de  suite.  Dès-lors  il  ne  cherche  pins 
à  rien  taire ,  il  reprend  tout  son  sang  froid ,  et  déroule  lui- 
mcme  la  série  des  crimes  dont  il  s'est  rendu  coupable; 
il  eh  révèle  jusqu'aux  moindres  circonstances  ;  il  en  pro- 
duit les  preuves ,  il  indique  à  la  justice  et  le  théâtre  du 
forfait  et  la  manière  dont  il  a  été  consommé  ;  le  juge  n'a 
plus  besoin  d'interroger;  c'est  le  criminel  qui  parle.  « 

a  Depuis  le  jour  où  il  a  tout  avoué.  Léger  a  conservé 
un  sang-froid  épouvantable  ;  oh  lui  a  rappelé  toutes  les 
circonstances  du  crime,  et  un  oui^  prononcé  avec  indif- 
férence, a  été  sa  seule  réponse  à  toutes  les  questions  qu'on 
lui  a  adressées.  >» 

Arrivé  à  l'audience ,  on  remarque  que  ses  traits  présen- 
tent l'apparence  du  calme  et  de  la  douceur,  ses  regards 
sont  hébétés,  sts  yeux  fixes,  sa  contenance  immobile  ;  il 
conserve  la  plus  profonde  impassibilité;  seulement  un 
air  de  gaité  et  de  satisfaction  règne  constamment  sur  son 
visage.  Pendant  la  lecture  de  l'acte  d'accusation  ,  Léger 
a  conservé  un  maintien  dont  il  est  impossible  d'exprimer 
l'imperturbable  tranquillité  ;  un  sourire  stupide ,  qui  n'est 
qu'un  mouvement  convulsif ,  erre  sur  ses  lèvres  ;  su  yeux ,  ' 
presque  continuellement  baissés  f*^  se  portent  de  temps  à 
autre  sur  les  vétemens  de  sa  victime ,  sur  le  bâton  et  sur 
le  couteau  qui  lui  ont  servià  commettre  le  crime;  pendant 
cet  épouvantable  récit,  la  figure  de  Léger,  loin  de  ma- 
nifester la  moindre  émotion ,  semble  encore  s'épanouir 
davantage. 

Voici  un  certain  nombre  des  réponses  de  Léger. 

D,  Pourquoi  avez-vous  quitté  vos  parens? 

R.  Parce  que  j'étais  malade;  f avais  un  rhume,  et  j'é- 
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USs  attaqué:  de  la  pierre;  je  n'avais  plus  la. télé  à  moi  ; 
cette  maladie  mentale  provenait  d'un  rhume  qui  m'avait 
donné  la  pieire.  < 

(Le  président  fait  remarquer  que  les  Docteurs  a'ont 
découvert  aucun  signe  de  la  pierre  ). 

Il  dit  que. c'est  le  désespoir  qui  l'a  conduit  dans  j[a  ro- 
che de  la  Charbonnière  ;  qu'il  avait  le  cerveau  vide;  qu'il 
éprouvait  des.désirs  sans  vouloir  les  satisfaire. 

D.  Pendant -que  vous  éliez  dans  les  bois,  n'avez-vous 
pas  rencontré  une  femme  deGo  ans  environ, 

R.  Je  ne  me  le  .rappelle  pas. . 

Dl  Cependant  une  femme  âgée,  que  vous  avez  effrayée 
par  vos  questions  et  votre  air^agilé,  a  feint  d'appeler  un 
homme  endormi  près  de  là^  et  vous  vous  êtes  retiré  aus- 
sitôt; une  autre,  fois  vous  avez  rencontré  une  jeune  femme 
de  20  ans ,  et  vous  l'avez  insultée  par  vos  gestes  et  vos 
parbles?  . 

D.  Je  ne  m'en  souviens  pas  du  tout. 

R,  N'avez-vous  pas  eu  plusieurs  fois  l'idée  d'entraîner 
quelque  femme  dans  la  roche  de  la  Charbonnière ,  qui 
est,une  caverne  énorme,  surmontée  d'un  bois  ? 

R.  J'en  ai  eu  l'idée,  mais  je  ne  l'ai  pas  fait. 

D,  Vous  avez  dit  dans  l'instruction  que  vous  craigniez 
la  résistance   d'une  femme  adulte  ;  vous  craigniez  aussi  . 
que  ses  cris  appelassent  les  passans  ? 

R.  Oui ,  Monsieur. 

D.  Le  10  août,  vous  avez  passé  par  une  brèche  pour 
entrer  dans  le  jardin  d'Itteville,  et  y  prendre  quelques 
artichauts? 

R.  J'ai  pris  aussi  des  oignons  et  quelques  épis  de  blé. 

D.  Vous  mangiez  donc  le  grain  tout  cru ,  après  l'avoir 
dépouillé  de  son  enveloppe? 

R.  Oui ,  Monsieur. 

D.  Vous  avez  bouché  une  des  issues  de  la  caverne? 

R.  Oui ,  de  crainte  qu'il  ne  vînt  de  l'air. 
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D.  Kécônnaissez-vons  le  môteèàù  dé  grès  sâf  têqUét 
vous  avez  affilé  votre  couteau? 

R.  Oui,  maïs  le  morceau  élaît  plus  gros  ^fe  §â. 

D.  Répëtca  de  vous  mém^  ce  (fûe  vous  avez  fait  Ife  lo 
août  ? 

R.  J'étais  allé  pour  ctifeîllîr  des  pommes  :  j'aî  apei^çu 
an  bout  du  bois,  une  pelîle  fille  'assise  ;  il  m'a  pris  îflëê 
de  l'enlever;  je  lui  aï  passé  mon  mouchoir  autour  du? 
cou ,  et  l'ai  chài^ée  sur  mon  dos ,  elle  n'a  jeté  cju'ofi  petit 
cri.  J'ai  marché  à  travers  du  bois,  et  me  suis  trouvé  inàl 
de  faim,  de  soîf  et  de  chaleur.  Je  stiîs  resté  péùt-ilre 
une  demi-heure  sans  connaissance ,  la  soif  et  la  (aim 
m'ayant  pris  trop  fort,  je  me  suis  mis  à  la  délabrer... 

D,  Dans  quel  état  était  àldrs  la  petite  fille? 

R.  Sans  mouvement  :  elle  était  morte  ;  je  n'àl  ëi^ayé 
que  d'en  manger ,  et  voilà  tout. 

L'accusé  se  renferme  dans  une  dénégation  formelle» 
sur  tout  ce  qui  est  relatif  au  viol.  L'accusé  était  convenu 
qu'apnt  ouvert  le  co^ps  de  l'irtfortunéè. créature,  et 
voyant  sorlir  le  sang  eh  àBbhdance,  il  y  désaltéra  Sa  soîf 
exécrable;  il!t,  poussé,  dît^îl,  par  lé  hïàNri  éSfHi^  cfài 
me  dominait,  j'allai  jusqu'à  lui  sucéf  le  cœur. 

L'accusé  :  Je  n'ai  rien  dit  de  tout  cela  à  MM.  les  ju^ès, 
qui  ont  écrit  tout  ce  qu'ils  dt)t  voulu. 

À  d'autres  questions.  Léger  répdhd  aVec  uiti  inconce- 
vable sang  froid  :  je  n'y  ai  pas  fait  attention,...  d'ailleurs, 
je  suis  tombé  en  faiblesse ,  et  me  suis  trouvé  mal. 

Je  n'ai  fait  tout  cela»  dit-il  plus  loin ,  qike  pour  avoir 
du  sang....  je  voulais  boire  du  sang...  j'étais  tourmenté  de 
la  soif;  je  n'étais  plus  maître  de  moi. 

D.  N'avez-vous  pas  détaché  dvec  voti!^  couteau  le  câeur 
de  votre  victime? 

R.  Je  l'ai  tâté  un  peu  avec  mon  couteau ,  et  je  l'ai 
pei^. 

Il  dit  qu'après  avoir  enterré  les  restes  du  cadavre  près 
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ëe  la  grotte^  tl qdtlta  tîe  lieu ,  piMr«e  qu jl  Jia^i^prè»  de 
Im  d«5  picsrquî  GrQasfalèiit:^>e1i  qti'A  'Çrayalt  être  là.pour 
le  h'ire  prendre  ;  il  n'^Vait  plu»  U  l44^-à:  Wli.  jl .  e?*  all^ 
passer  la  nuit  daD$  une.  groûe  plus  baa,  sans  pouvoir 
dormir.  Le  lendemaîn  ,  il  s'en  ^ila  à  travers  champs, 
pax^dcssus  le»  montagnes;  quand  \^  vqyais  quelqu'un 
d'un  c6t4^  dit^il ,  J3  m'en  allais  de  Vautre  ;  je  me  ^uis  lavé 
la  figure  sur  les  rochers  ;  j'ai  lavé  aussi  ma  chemise ,  j'en 
ai  coupé  le  col  et  les  manches  qui  étaient  .ensanglantées. 
D.  Lonqut  vous  avez  été  arrêté  ,  vous  avez  dit  que 
vous  aviei  été  condamné  à  20  ans  de  fers ,  e\  qaq  vous 
vous  étiez  évadé  ?  . 
R.  C'est  ]  ossible. 

L'accusé  reconnaît  et  désigne  le  mouchoir  avec  lequel 
il  a  entraîné  la  jeune  fille  après  Tavoir  tordu ,  e\  en  le 
tenant  par  lès  ntrémités. 
D.  Que  vouliez  vous  (aire  de  cette  enfant  ? 
R«  Je  n'avais  pas  de  eonnaissauee  ;  j'étais  poussé  p^r 
le  m&Vn  esprit» 

La  chemise  saisie  aur  l'^ceusé ,  toute  sal^ ,  encore  fi^- 
sanglantée  et  couverte  4e  déchirures ,  lui  est  présentée:. 
Cet  as  l'if  et  ne  le  foit  pas  un  seul  instant  sourciller. 

Après  la  déposition  du  père  de  la  jeune  fille ,  à  cette 
questioti  du  .'Président  :  vous  avez  privé  ce  malheureux 
pèr^  d  une  fi!Ie  chérie  1  d'une  fille  sur  laquelle  vous  ave^ 
•xercé  tous  les  genres  de  crimes  !  Qu'avez*vous  i  dire  ? 
L^aceasé  répond  :  que  voulez  voys  que  j'y  fasse. 
Plusieurs  personnes  qui  onjt  rencontré  Léger ,  danf  If 
campagne  voisine  des  rochers  qu'il  habitait  j  discot  qu'i^ 
araît  un  air  effirayant. 

Après  la  déposition  de  la  mère  1  le  président  dema^|4p 
à  recensé  ce  qu'il  a  à  dire  ?  Il  commence  à  pleurer ,  et 
répond  :  je  suis  fâché  de  Tavoir  priyée  de  sa  fille  ;  je  lui 
en  deounde  bien  pardon.  Après  ce  peu  de  raotf ,  la  figure 
de  Léger  reprend  l'expression  quelle  avait  une  minute 
auparavant. 
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A^s^-fef ^épiè*ilîi>«  'd'im  épîoier  cp»»  avait  Vendu  dâ 
fromage' a  ^L^^érT  cèïuî-Hcï 'Ait'  :  il «y^ia  encore  nne.  chdsiS 
qnefe'témoîwne'ràppelte'pîisi'je  Itiî'ai  acheté  des  dra- 
gées. L'épicier  en  convient/Ce  témoin  là  est  le  pln&  firanc 
de  tous ,  répond  Léger.     •  • 

D.  N'achetiez'  vous: pa3 ^ des '^dragées,  afin  de  les  offrir 
aux  jeûnes  femmes  que  vous^  "vouliez  attirer^  d^ps  votre 
retraite/  "  '       '  '  ■  "  ^  -  "  y:-.<" 

R.  Non;  Monsieur;  c'était  pour  «loi. 

D.  Il  est  assez  extraordinaire  que  vous  ayez  eu-  envie 
de  mânger'^es  dragées ,  vous  qui  ne  vous  nourrissiez^  que 
de  racines  et  de  fromage. 

R.  C'est  une  idée  qui  m'est  venue  comme  ça. 

Léger  a  constamment  répondu  avec  le  souj^ire  sut.  les 
lèvres  et  l'apparence  de  la  gaîté^ 

M.  le  Procureur  du  Roi  soutient  que  Léger  avait  la 
conscience  de'  son  'crime  ;  il  le  prouve.par  ies  précau- 
tionÀ  qu'il  à  prises  pour  en  cacher  les  traces /par  Thôr- 
reur  que  lui  inspirait  la  caverne ,  par  l'insomnie  et  les 
remords  qiti  le  tourmentaient,  selon' ses  propres  aveux. 
Un  insensé ,  dit-il ,  aurait  dormi  auprès  de  sa  victime  ; 
mais  Léger  a  été  forcé  de  s'enfuir  ;^  il  lui  semblait  que 
les  oiseaux  funèbres  lui  reprochaient  sa  cruauté.  ' 

Le  défenseur  de  l'accusé ,  nommé  d'office,  après  avoir 
fait  observer  que  la  raison  se  refuse  de  croire  à  l'énormité 
d'un  semblable  attentat ,  dans  un  homme  qui  jouirait  de 
toutes  ses  facultés  intellectuelles ,  a  soutenu  que  Léger 
était  privé  de  sa  raison ,  que  les  habitudes  vicieuses  qu'il 
avait  contractées,  que  la  fiiite  de  chez  ses  parens,  que 
le  genre  de  vie  qu'il  menait,  prouvaient  évidemment 
cette  absence.de  raison. 

Sur  la  demande  expresse  du  défenseur,  le  président  a 
posé  la  question  de  démence. 

Après  une  demi-heure  de  délibération ,  le  jury  a  résolu 
affirmativement  les  questions  de  vol,  d'attentat  à  la  pu- 


RELATIVE   A    LA   FOLIE.  iSj 

detir  et' d'homicide,  av^cprëinéditatiori  et'guet-à-pens, 
et  négativement  celle  relative  à  la  démence. 

Léger  a  entendu,  son  arrêt  de  moVt  avec,  le  calme  ^l 
rimpàssibilité  qiii  ne  Tont  pas  quitté  pendant  les  débats^^ 

L^accusé  ne  s'est  point  pourvu. en  cassâtio^n,  et  a  été 
exécuté  peu  de  jours  après  sa  condamnation. 

Sa  tête  a  été  examinée  par  MM.  Esquirol  et  Gall»  {Cp 
présence  de  plusieurs  autres  médecins.  M.  Esquirol  nous: 
a  dit  avoir  remarqué  plusieurs  adhérences  morbides  entre 
la  pie-mère*  ei  le  cerveau  (  i  ). 


■r— 


(i)  K'esf-on  pas  frappé  de  la  re3sem.blnticè  qui  existe  entre  ce  fait  et^cè-» 
lui  t^ni  a  été  dernièrement  conoignd  dans  \ea  Arc'hiues  ,  par  le  docteur 
BcrthoUet,  relaiif  à  une  dépravation  çxtraor(]ipaire  du.  goût ,  jointe  ù 
une  sorte  dHmbécilUté  et  à  un  penchant  très-prononcé  pour  l'acte  vé- 
nérien ? 

<i  L'on  a  arrêté ,  dit'ce  médecin^  et  conduit  dans  les  prisons  de  S.-Amand 
(Cher},  no  homme  qui  faisait  sa  nourri  titre  favorite  ot  rechercliée  de  substa^' 
cesiinimales'les  pjus  dcgoûtanteç  et  même  de  portions  de  cad^vrv.  Il  s'est 
plus  d'une  fois  introduit  dans  des  cimetières,  oi\,à  l'aide  d'inslrumeiisné- 
ccssaircs,  il  a  cherché  à  extraire  de^  fosses  les  corps  déposés  le  plus  récem- 
ment, pour  en  dévorer  avec  avidité   les  intestins  ([ui  sont  pour  hii  l'objet 
qui  dalle  le  plus  son  goût.  Trouvant  dans  l'abdomen  de  quoi  satisfaire  à' 
son  appétit,  il  ne  touche  point  aux  autres  parties  du  corps.  Cet  homme' 
est  âgé  de  prAs  de  3o  ans,  il  est  d'une  stature  élevée;  sa  figure  n'annon<re 
rien  qui  soit  en  rapport  Jfec  celte  passion  dominaule.  La  déju-avation  da 
goût  est  portée  à  l'excès  ;  on  l'a  vu  suivre  les  arlislcs-vétérîriaircs  dans  les 
pansemens  de  chevaux  pour  en  niangcr  les  pôrlTonsà de  chair  détachées, 
les  plus  livides  et  les  plus  altérées  par  la  m'ùladie.  On  l'a  trouvé  éqalemcrtt' 
dans  les  rues,  fouillant  les  immondices  pour  y  chercher  les  substances  ani- 
males jetées  hdrs  des  cuisines.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'ost  qu'il 
n'est  point  maîtrisé  par  une  faim  dévorante  ;  il  ne  mange  point  d'une  ma- 
nière extraordinaire ,  car  lorsqu'il  lui  arrive  de  rencontrer  de  quoi  fournir 
plus  qu'à  son  repas  ,  il  en  remplit  ses  poches  et  attend  patiemment  avec  ce 
surcroît  d'alimens,  que  son  appétit  soit  de  nouveau  réveillé.  Interrogé  sur 
ce  goût  dépravé,  sur  ce  qui  l'auraU  fait  naître,  ses  réponses  sont  de  na- 
ture à  le  faire  remonter  à  sa  plus  tendre  enfance.  Il  place  celle  nourriture 
au  rangdesalimcns  les  plus  savoureux,  et  il  ne  peut  concevoir  ODmment  on 
peut  blâmer  un  goût  qui  lui   paraît  si  bon  et   si  naturel.    Cet   homme 
éprouve  une  gène  dans  les  mouvcmcns  du  côté  gauche";  il  dit  qu'elle  est 
de  naissance.  Lorsqu'on  lui  fait  subir  uncespècc  d'inlerrogaloirc  un  p^'* 


iSS 

•  Voyofis  liiiifîteliant  ai-beonclnîte  de  Léger  chez  ses 
pareiM,  son  gefii>ê  âe  vie  Stpiris  sa  fuite  ^  la  manière  dont 
il  à  %)téMté  lé  triinê')  «es  réponses  aux  in  terre  gations\  sa 
eèntetiariee  afini  débats ,  h  soin  qu'il  a  pris  de  sa  défense , 
iWoar  qu'il  a  montré  pour  la  vie,  si  Fexamen  de  sa 
tête,  voyons  A  tontes  ces  circonstances  n'ont  rien  pré- 
Éth\é  qui  déeèlé  chez  Léger  Texistence  d'un  désordre . 
ttiehial  très  profond. 

Léger  k  toujours  montré  des  dispositions  morales  sin- 
gulières ;  il  était  habituellement  sombre  et  mélancolique, 
fiiyait  la  société  des  femmes,  et  ne  se  livrait  point  aux 
jeux  qui  récréaient  ses  camarades.  La  plupart  des  aliénés 
ôttt  pféscaté  ces  bizarreries  de  caractère  avant  leur  ma- 
ladS'é,  .motivent  même  depuis  leur  enfance.  Léger  s*e$i 
néanmoins  toujours  conduit  avec  honnêteté  ;  il  a  servi 
comntie  soldat  dans  divers  régimens  sans  qu'on  ait  eo- 
îÈàûxi  dire  qu'il  s'y  soit  mal  comporté. 
•  Un  jour,  sans  motif,  sans  avoir  eu  à  se  plaindre  de 


proV»ii|;;4^  on  s'aperçoit  d*une  certaine  incohérence  dans  Jes  idées ^  d'une 
tendance  à  l'imbécillité.  Cependant  il  répond  à  tout  ce  qu'on  lui  demande 
arec  atmei  de  précision  ,  et  il  conserverait  assc7.  de  facultés  morales  pour 
re«ler  libre  ,.s^i  la  société  n'en  réclamait  impérifpsfmpnt  la  réclusion.  Cet 
homme,  dont  le  goût  f.iil  horreur  ,  pourrait  tôt  ou  tard  se  porter  à' des 
excès  dangereux:  ;  il  px^oue  lui  même  que  ,  quoiqu'il  rCait  encore' atfaqaé 
aucun  être  vivant ,  il  pourrait  bien ,  pressé  par  la  faim ,  attaquer  un  enfant 
qu'il  irouverail  endormi  ,  dans  ses  courses  dans  les  campagnes,  11  paraît 
manquer  de  courage  et  être  très*pusillanime;  c'est  peul-élrc  à  cela  que 
l'on  doit  s*il  n'a  commis  aucun  crime  pour  satisfaire  son  goût  domiuaui. 
Par  un«  bizarrerie  inexplicable,  cet  homme,  lorsqu'il  se  repaît  de  substances 
animales  et  sui tout  des  intestins  de  cadavres  humains,  dit  éprouver  une 
douleur  très-vive  aux  angles  de  la  mâchoire  et  dans  toute  la  gorge.  » 

B  II  (St  à  rcmarifuer  que  cet  homme  est  trés-porié  aux  actes  vénériens. 

9  II  a  été  arrêté  en  octobre  deruier,   dévorant  un  cadavre  inhumé  le 
matin. 

«^  jB.  Le  Tribunal  a  prononcé  son  interdiction,  et  il  sera  envoyé  dans 
uiic  prJMtn  telle  queBicétre,  pour  y  être  détenu.  > 

(  ^rchices  générales  de  Médecine  ,  tome  7 ,  p.  {72   '^ 
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kés  psitèniyii  pfëiïdtifte  légère  ^ihme  d'ai*gent  et  s'é- 
cfiàppé  de  \k  fiisfisbA  jpateftieHe,  poMt  àWer  habiter  dans 
les  bôîs,  se  logetdaôi  les  rochers,  y  tivfe,  à  la  manîèi'eî 
d^tin  sanvage ,  de  racines ,  d'herbes  cnies ,  de  fruits ,  d'à* 
tiitnaux  qai  ont  à  peihe  ee^é  de  vivre.  Ces  aclSoni  né 
peuvent  ap][)artentr  qu'à  ùtt  insensé.  Il  n'y  a  qu'un  fou  qui 
puisse  être  assetimprévoyatitpour  quitter  sa  maison  avecsl 
peu  de  l^essouf ces ,  pour  mener  un  pareil  genre  de  viè« 
Il  h^ést  donc  pâS  étôtiriànt  c|uè  Léger  ait  paru  àVôir  ûtï 
air  èjjràyùrif  AdJï^  celte  position  malheureuse. 

Mais  que  penser  de  Tldée  et  de  rexécutîoh  d'tin  foif- 
fait  qui  n'a  pas  son  pareil  dari$  les  ailnales  du  crime? 
Lès  motifs  ordinaires  des  actions  criminelles  sont  la  ciipi- 
dilé  ,  la  vengeance ,  l'ambition  ,  etc.  ;  V anthropophagie 
e^t  élf atigèré  aux  peuples  civilisés  ;  et  chez  les  Sauvages 
qiiî  ont  ce  gdùt  hotribtë/il  est  développé  par  Texémptô 
et  rhabittide ,  il  est  te  ftult  de  Téducation.  Chez  nous ,  ùù 
anthropophage  serait  lin  malade  qu^il  faudrait  renfermer 
dans  une  maison  de  fous.  Léger  n'a  donc  point  été  poussé 
au  crime  par  lés  passions  qui  en  sont  les  mobiles  ordi- 
naires ;  son  action  n^a  pas  de  motifs  intéressés  que  puisse 
avoniàr  la  raison.  Il  voulait  boirk  du  sang  !  manger  de 
la  chair  humaine  !  CèS  désirs  tôut-à-fait  étrangers  à  tana- 
lure  de  l'homme  civilisé  ,  entièrement  opposés  au  carac- 
tère de  Léger,  développés  depuis  peu  chez  lui ,  prouvent , 
4moi!i  avis,  l'existence  d'une  effroyable  perversion  rtio- 
talë  atcidenlellè  y    d'une  aliénatiôil  mentale   manifesté. 

Gettfc  agitation  ,  cette  insomnie ,  ces  Craintes  supersti- 
tieuses, qui  tourmentaient  Léger  aussitôt  après  l'exécu- 
tion du  crime,  sont,  dit  le  ministère  public,  l'effet  du 
remôtds ,  et  prouvent  l'existence  de  la  raison;  un  aliéné, 
ajôùtè-t-îl,  aurait  dormi  auprès  de  sa  victime.  Si  nôiu 
ii'avîôi!is  pas  d^autrés  preuves  de  la  iPôlië  dé  Léger, 
nôttÀ  ne  penserions  pas  non  plu^  que  ces  désordres 
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^e'^esprit  fussent  des  signes  caractéristiques  .de  cette 
maladie.  IVIaîs  réunis  aux  autres  preuves^  ils  les  forti- 
fient. L^action  de  Léger  pouvait  être  le  résultat  d'un  pa- 
roxysme, dans  lequel  Tagltation  était  aqgment,ée,  et  a 
continué  quelque  temps  après.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  aliénés  ressemblent  tous  à  àes  bêtes  bru- 
tes, qui  n'ont  ni  souvenir,  ni  aucune  espèce  de  senti- 
ment, ^t  soient  incapables  de  reconnaîlre  une  mauvaise 
action  et  d'en  éprouver  des  remords.  Beaucoup  de  ces 
malades,  3u  contraire,  se  repentent  très  sincèrement  du 
mal  qu'ils  ont  fait  aussitôt  que  le  moment  de  colère  ou  de 
fureur  est  pa^sé,  demandant -pardon  à  ceux  qu'ils  ont 
offensés ,  et  s'informent  avec  intérêt  de  la  santé  de  ceux 
qu'ils  ont  pu  blesser.M.  Pinel  parle  d'un  aliéné  qui ,  dans 
ses  accès  de  fureur  homicide,  sentait  tout  ce  que  sa  po- 
sition avait  d'affreux ,  et  priait  instamment  qu'on  l'en- 
fermât et  qu'op  s'éloignât  de  lui  durant  sa  fureur.  Croyez- 
vous  que  cet  infortuné  eût  dormi  près  de  la  victime  qu'il 
eût  immolée  ?  Nous  devons  dire  cependant  que  l'asser- 
tion du  ministère  public  est  vraie  dans  un  grand  nombre 
de  cas. 

Aussitôt  après  son  arrestation,  Léger  se  dit  échappé  des 
galères  de  Brest.  En  le  supposant  doué  ^e  raison  ,  quelle, 
intention  y  avait-il  dans  une  pareille  réponse  ?  Espé- 
rait-il qu'en  le  conduisant  aussitôt  à  Brest,  on  l'éloigne- 
raît  du  théâtre  du  crime?  Mais  comment  n'eût-il  pas 
pensé  qu'avant  d'avoir  acquis  la  certitude  de  son  état 
antérieur,  on  devait  le  garder  dans  la  prison  la  plus 
voisine?  Qn  lui  eût  demandé  par  quel  tribunal  il  avait 
été  condamné ,  on  eût  examiné  ses  épaules ,  et  la  faus- 
seté de  son  assertion  n'eût  pas  tardé  à  cire  reconnue. 
Je  crois  donc  qu'il  faut  attribuer  à  la  folie  cette  idée 
déraisonnable.  De  même  qu'il  est  des  aliénés  qui  se  croien  t 
princes,  rois,  papes,  empereurs,  dieux,  dignes  des  honr 
neurs  les  plus  élevés  ;  de  même  aussi  il  en  est  d'autres 
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nonce  de  sa  sentence  de  mort  n/î  le  font  pas  changer 
de  conlcnance  «  il  conserve  la  plus  froide  immobilité.  Il 
a  même  paru  raconter  lui-même ,  avec  un  certain  plai- 
sir,  la  manière  dont  il  s'y  est  pris  pour  mutiler  sa  vic- 
time et  se  repailre  de  sa  chair.  Cette  conduite  est  évi- 
demment celle  d'un  homme  en  démence. 

Les  rc{M>nscs  que  nous  avons  rapportées  sont  tontes 
empreintes  d'une  naïveté,  d'une  bêtise  qui  n'appartien- 
nent qu*à  un  esprit  borné.  Quelques-unes  sont  même  des 
indices  de  folie.  Ainsi  ,  lorsqu'il  a  quitté  ses  parens , 
iV  /i  ^at'ati  pas  la  tcie  à  lui ,  il  était  affecté  de  la  pierre  et 
d^un  rhume  gui  lui  arment  jait  perdre  V esprit  :  c^cst  le 
desespoir  çui  i  a  conduit  dans  la  roche  de  Charbonmcre , 
il  aidait  le  cerveau  vide  :  lorsqu'il  a  enlevé  la  petite  fille  , 
Hèf ait  poussé  par  le  malin  esprit;  lorsqu'il  a  déposé  son 
fardeausur  rherbe , // /iV/a//y94e<^  maître  de  lui;  il  a^^aii 
soi'/  de  sang.....  Après  la  mutilation  du  cadâirre,  il  n'a- 
vait plus  la  tête  à  lui  y  et  s^est  mis  à  errer  au  milieu  des 
rochers  pour  fuir  les  a-oassemensjunêbrrs  des  corbeau  j  : 
il  ne  se  souquent  plus  d'aaoir  insulté  çuelçues  femmes  ; 
circonstance  peu  importante  dans  la  cause  ,  qu'un 
individu  doué  de  raison  n'aurait  point  oubliée,  et  que 
Léger  n*avait  aaom  inlérêt  à  cacher.  Il  nie  aussi  fat- 
Icutal  relatif  au  viol.  Mais  il  parait  que  les  rapports  des 
gens  de  Tart  n'ont  laissé  aucun  doute  à  cet  égard.  Aux 
dél)ats^  la  figure  de  Léger  semhle  s'épanouir  pendoidla 
lecture  de  l'acte  d'accusation ,  et  il  a  constamment  répùmdM 
arec  le  sourire  swies  lèpres  et  1' apparence  de  la  gai/e. 

Le  défenseur  de  Léger  était  nommé  d'office.  Ce  qui 
prouve,  ou  qu'aucun  avocat  de  Versailles  n  a  vodIu  se 
charger  de  sa  cause  ^  ou  que  lui-même  n'a  pas  songe  a  se 
dxiisir  nn  défenseur.  Dans  cetie  dernière  supposition. 
Léger  eut  commis  encore  un  act«  u'i»lieciili2é. 

Léper  eM  si  étranger  an\  af&ires  de  ce  mocde  ^ 
^m  iB  iiiiilifli'irnt  pour  la  %-îe,  qju'il  ae  se  pourvoit  m  en 
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'«nssaiîon ,  ai  en  grâce.  Je  crois  que  c'est  encore  là  un  acte 
d^ûiAéciUhé  ;  car  il  n  y  a  guère  que  quelques  scélérats  en- 
dsrcis  dans  le  crime,,  et  qui  ont  dû  se  familiariser  avec 
ridée  de  la  mort,  que  l'on  voit  renoncer  à  ce  bénéfice  de 
la  loi,  et  refuser  de  prolonger  un  moment  leur  existence. 

Si  nous  conservions  des  doutes  sur  Texistence  de  Tin^* 
firmilé  mentale  de  Léger,  rezamen  de  sa  tête  achèverait 
notre  •convictien.  Il  est  vrai  que  cette  nouvelle  preuve 
est  m  peu  tardive  pour  lui  ;  mais  si  elle  ne  lui  est  d'ait- 
cune  utilité ,  elle  peut  servir  pour  d'autres.  En  efFet , 
Léger  avait  une  altération  manifeste  dans  le  cerveau , 
une  adii^rence  morbide  entre  les  méninges  et  cet  organe. 
Cette  lésion  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'on  ne  l'ob- 
serve en  général  que  dans  les  folies  anciennes ,  dans  les 
fbUef  dégénérées  en  démence  ou  affaiblissement  de  l'io- 
teliigence  :  eUe  prouve,  à  notre  avis,  que  la  maladie 
mentale  de  Léger  existait  depuis  plusieurs  années  au 
moins. 

Léger  n'était  donc  pas,  comme  on  l'a  dit,  un  grmn^ 
criminel  y  un  monstre  ^  un  cannibale  ^  un  anthropophage , 

^ui<iQaitv&ubi  remauvteler  Vexefnple  du  festin  d'Atrée 

Cet  individu  était ,  suivant  nous,  un  malheureux  imbér 
eilVe,  un  aliéné  qai  devait  être  renferme  à  Bicétre  parmi 
les  fous,  et  qu'on  ne  devait  pas  envoyer  à  réch#ifaud« 
Fine  nn  crime  est  inoui ,  a  dit  un  iuri&te  (  i  ) ,  moins  il 
fiiot  en  chercher  la  cause  dans  les. mobiles  ordinaires  de^ 
^ctiQnis  humaines. 

Devons-nous  réfuter  ici  des  opinions  dangereuses  que 
•nous  avon^entendu  soutenir  parjdeshommesrecommanda- 
bles?  «  Tous  les  criminels  seront  bientôt  des  fous  ;  les  Lé- 
ger sont  des  êtres  dangereux  dont  il  faut  débarrasser  la 
société ,  ils  tueraient  même  dans  une  maison  de  fous  ;  peu 


'(i)i«Be>iiis lequel  ;.i»ut.étre  même  U  citation   »?e8VeUc  pas  exacte; 
■MIS  la  pcoAÀ;  e«t  fort  )uiLr. 
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importe  qnejde  tels  individus  périssent...,  etc.  «  Mais  il  ne 
stiffit'pas  de  simuler  ha  folie  pour  faire  croire  qu'elle  est 
réelle  ;  il  n'est  pas  vrai  que  4es  aliénés  affectés  ;  de  mo- 
nomanie -homicide  puissent  commettre  des  meurtres 
•dans  les  maisons  de  fous  lorsque  la  surveillance  est  active. 
Si  la  peine  infligée  au  criminel  doit  bien  moins  être  une 
punition  pour  lui  qu'un  exemple  propre  ii  prévenir  le 
même  crime  chez  d'autres  individus  ,  croyéz-vous  ef- 
frayer des  aliénés  par  des  exemples  semblables,  eux  qui 
commettent  souvent  leurs  actions  homicides  pour  méri- 
ter le  dernier  supplice  ,  ou  malgré  la  crainte  de  cfe  ter- 
•rible  châtiment.  Peu  importe  que  de  pareils  individus 
"périssent;  «  mais,  dit  M.  Gall ,  il  importe  à  la  fa- 
mille de  n'être  point  flétrie  :  et  par  quelle  raison  infliger 
"des  châtimens  pour  des  actions  qui  ont  été  commises  dans 
la  manie  ?  Cràignez-vous  de  donner  au  peuple  un  exemple 
dont  les  conséquences  pourraient  être  funestes  ?  Eclairez 
le  peuple  sur  ce  genre  de  maladie.  Votre  premier  devoir 
est  d'être  juste,  et  de  ne  pas  conmiettre  des  cruautés 
sans  but  »  (i). 

Loin  de  nous  la  pensée  de  vouloir  blâmer  la  con- 
duite des  magistrats  et* des  jurés  qui  prononcent  de 
pareilles  sentences.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'ils  ignorent 
•des  faits  que  beaucoup  de  médecins  ne  connaissent  qu'im- 
parfaitement, ou  même  pas  du  tout.  Quel  intérêt  ont-ils 
à  envoyer  un  misérable  à  l'échafaud  ?  n'est-ce  pas ,  au 
contraire,  dans  l'intérêt  de  la  société  qu'ils  remplissent 
un  devoir  si  pénible?  (31). 


(i)  Sur  les  fonctions  du  cerveau  j  tdit.  in-8.°  ,  tom.  4»  P*  ^4^* 
(^)  Les  Journiiux  disent  que  sur.  la  demande  expresse  du  défenseur  de 
Léger  ,  la  Cour  a  pos^  une  question  rel.tiive  à  la  démence.  Nous  n^osons 
le  croire  ;  car  la  jurisprudence  de  la  Cour  de  cassation  est  contraire  à 
cette  manière  de  procéder,  depni:»  que  le  Code  pénala  déclaré  la  démence 
exclusive  de  la  yolontd,  et ,  par  conséquent,  du  crime.  Dans  le  Code  des 
délits  et  des  peines  «  qui  a  précédé  le  Code  pénal  actuel,  la  démence  était 
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Procès  de  Felbtma'nn  (i). 

Henri  Feldtman  ,  âgé  de  56  ans  ,  ouvrier  tailleur,  est 
traduit  à  la  Cour  d'assises  de  Paris ,  le  24  avril  1823 ,  ac- 


considéréesimplermeiit  comme  excuse;  toutes  les  fois  qu^un  motif  d^ez- 
case  reconnu  par  la  loi  est  allégué  par  Taccusé  ou  son  défenseur  ,  une 
question  y  relative  peut  être  posée  par  la  Cour.  Par  un  arrêt  rendu  le 
21  frinairean  il  ,  la  Cour  de  cassation  annulle  un  jugement  prononco 
par  une  t)our  d'assèies  ,  parce  que  le   président  s^ctait  refusé  a  poser  la 
question  de  démence  réclamée  par  le  conseil  de  Taccusc  5  la  question   de 
volonté  avait  néanmoins  été  résolue  affirmativement  (*).   Depuis  l'abro- 
gation du  Code  des  délits  et  des  peines  ,  la  Cour  de  cassation  a  adopté 
wne  autre  jurisprudence.  Suivant  cette  nouvelle  manière  de  voir  ,  la  dé- 
mence n'étant  point  un  fait  d'excuse,  mais  une  circonstance  morale  qui 
détruit  absolument  la  culpabilité  de  l'accusé  (^*) ,  elle  n^  peut  pas  être  la 
matière  d'une  question  particulière  devant  un  jury;  et  si  les  jurés  sont 
convaincus  ,  d'après  les  débats  ,  qvc ,  lors  du  fait  par  lui  commis  ,  l'ac- 
cusé était  réellement  dans  un  état  d'aliénation  d'esprit ,  ils  doivent  dé- 
clarer qu'il  n'est  pas  coupable  ,  car  il  n'y  a  pas  de  culpabilité  sans  vo- 
lonté criminelle.  Pai^  conséquent ,  si  l'accusé  est  déclaré  coupable,  cette 
déclaration  ,  qui  embrasse  le  fait  matériel  et  son  caractère  moral ,  sera 
nécessairement  une  décision  négative  de  l'allégation  de  la  démence  (***). 
La  démence  d'un  accusé  lors  du  délit ,  dit  la  même  Cçur ,  présente  une 
question  de  volonté,  non  une  question  d'excuse.  Quand  donc  le  jury  a 
déclaré  Taccusé  coupable,  il  a  déclaré  virtuellement  n'y  avoir  pas  eu  dé-' 
mence.  Toute  excuse  est  alors  improposable  (****). 

Malgré  cette  nouvelle  jurisprudence ,  un  président  de  Ciour  d'assises 
crut  devoir  posef  séparément  une  question  de  volonté  et  une  question  de 
démence.  Le  jury  lésa  résolues  toutes  deux  affirmativement;  il  a  dé- 
claré que  l' Accusé  avait  agi  volontairement ,  et  qu'il  était  en  démence  au 
moment  de  l'action.  Cette  déclaration  contradictoire  n'est  point  annulée 
par  la  Cour  suprême  ;  elle  doit  être  entendue  en  ce  sens  ,  que  l'accusé  es 
matériellement  auteur  du  fait ,  mais  qu'il  n'y  a  apporté  qi^'une  volonté 

(1)  Journal  des  Débats  •  du  26  avril  1828. 

(*)  Sirejr,  tome  7  ,  pag.  11 53. 

(**)  Code  pénal ,  art.  64. 

(***)  Arrêt  rendu  le  11  mars  181 3.  Sircy,  Tab.  vicen  ,  pag.  a53. 

(****)  Arrêt  rendu  le  4  janvier  1817.  Sircy  ,   Tab.  vicen.  ,  pag.  493* 
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cusé  d'avoir  tué  sa  propre  fille ,  pour  laquelle  îl  avait 
'conçu  depuis  six  ou  sept  ans ,  une  violente  passion. 
Feldtmann  était  un  homme  d'un  caractère  naturelle- 


d'homme  en  démence ,  une  volonté  çuosî-animale ,  et  qui  est  exclusive 
de  toute  culpabilité  légale  (*). 

Nous  n'avons  pas  eu  Pintention  ,  en  rapportant  cette  jurisprudence  re- 
lative à  la  démence ,  de  blâmer  la  ma&t^e  de  voir  du  président  de  la 
Cour  d'assises  de  Versailles  ,  de  montrer  ^u'il  n'a  pas  suivi  la  doctrine 
établie  par  la  Cour  de  cassation.  Pïoufi  avon»  voulu  faire  quelques  réfle- 
xion» à  ce  sujet. 

Il  est  sans  doute  plus  philosophique  de  considérer  l'aliénation  men- 
tale comme  exclusive  du  crime  y  que  comme  un  motif  d'excuse  qui  pré- 
suppose toujours  l'existence  âa*délit  commis  volontairement.  Mais  nous 
ne  pensons  pas  que  cette  doctrine  de  notre  Code  pénal  actuel ,  toute  na- 
turelle qu'elle  est ,  aoit«aasi  favorable  -h  l'aoonsé  que  celle  di^  Code  des 
délits  et  des  peines.  La  plupart  des  jurés  ne  sont  guéres  métaphysiciens  ; 
ils  s'élèveront  di^icilement  jusqu'à  la  distinction  de  la  volonté  libre  et  de 
la  volonté  quasi-aninude  ,  et  pourront  résoudre  affirmativement  toutes 
les  questions-  de  volonté  ,  pourvu  'que  les  accusés  aieut  commis  matériel-  ' 
lenvcnt  le  ciime.  Le  dernier  arrêt  cité'  plus  haut  vient  â  l'appui  de  œ 
que  qous  disons.  Voici  les  questions  résolues  par  le  jury  :  oui ,  Fac- 
cusé  est  coupable  d'avoir  commift  Un  homicide  ;  oui  ,  cet  homicide  a  été 
commis  volontairement  et ainec  préméditation;  oui ,  Taccusé  était  en  dé- 
menco^tt  momçnt  où  il  a  comtnis  l'homicide.  Ainsi ,  sans  la  position  de 
cette  dernière  question ,  qui  est  .illégale  d'après  la  nouvelle  jurispru- 
dence ,  l'accusé  y  quoique  en  démence  ,  était  condamné  à  mort ,  et  pou- 
•vait  porter  sa  tête  sur  l'échtfauti.  Les  jurés  n'ont  pas  compris  que  la  dé- 
mence est  considérée  comme  étant  exclusive  de  la  volonté;  et  nous  ap* 
prouvons  leur  manière  de  voir.  Les  aliénés  ont  une  volonté  comme  tout 
le  monde  ;  mais  une  volonté  maîtrisée  par  des  penchans  désordonnés, 
£iussée  par  des, idées  déraisonnables. 

Que  si  l'on  trouve  contradictoire  de  considérer  la  démence  comme  ex- 
clusive du  crime ,  et  de  poser  une  question  relative  à  cette  maladie ,  il 
nous  semble  qu'on  préviendrait  l'erreur  funeste  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, en  rédigeant  ainsi  la  qqçstion  de  volonté  :  L'accusé  a-t-il  commis 
le  fait  volonfairement  ci  jouissanf  du  libre  exercice  de  ses  facultés  men- 
iales  ou  de  sa  raison, 

Pïous  supposons  bien  que  les  présidens  des  Cours  d^assîses  ,  dans  leurs 
résumés ,  ont  soin  d'expliquer  aux  jurés  la  doctrine  du  Code  pénal ,  re- 
lative à  la  démence  ;  de  lelir  faire  entendre  que  s'ils  croient  l'accusé  en 

C)  Arrêt  rendu  le 4  janvier  1817.  Sircy ,  Tah.  vicen. ,  pag.  499- 
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ment  emporté  ;  son  înlelligence  était  assez  médiocrement 
développée ,  pour  qu\m  témoin  ,  le  pasteur  Gœppe ,  ait 
dépo^  que  Feldtmann  lui  avait  paru  affecté  d'une  sorte 
dMdiolisme ,  que  c'était  un  homme  dont  les  idées  tour- 
naient dans  un  cercle  extrêmement  restreint,  et  qui  était 
souvent  entêté  comme  le  sontT^es  sortes  de  gens.  Du  reste 
il  était  laborieux  et  probe. 

La  passion  de  Feldtmann  pour  sa  fille  Victoire  pa- 
raît remontera  i8i5,  et  n'a  fait  que  s'accroître  jusqu'en 
1823,  par  Topiniâtre  résistance  opposée  à  la  séduction. 
Le  pasteur  Gœppe,  instruit  dès  le  commencement  de 
l'horrible  dessein  de  ce  malheureux  père ,  eut  plusieurs 
entretiens  à  ce  sujet  avec  lui.  Feldtmann ,  au  lieu  de  se 
justifier,  s'emporta  contre  sa  fille  ;  il  promit  cependant 
de  ne  plus  Finquiéler ,  mais  il  ne  tint  pas  ses  promesses. 
De  1817  à  18 18  les  attentats  étant  devenus  plus  directs  et 
plus  alarmans ,  les  emportemcns  de  cet  homme  contre  sa 
femme  et  ses  filles  plus  fréquens  et  plus  violens ,  celles-ci 
5e  déterminèrent  à  se  réfugier  chez  une  parente  ;  elles 
finirent  cependant  par  se  réunir  à  Feldtmann,  qui,  loin 
de  s' ^re  corrigé  de  son  fim esté  penchant,  tint  la  même^ 
conduite  envers  sa  fille.  Plusieurs  fois  il  eut  recours  à  la 
violence  pour  satisfaire  sa  passion  ;  un  jour  Victoire  fittt 
obligée  de  lui  donner  deux  soufflets  pour  se  dérober  à 
ses  importunités ;  et,  une  autre  fols,  sa  seconde  fille  ne 
parvint  à  secourir  Victoire  qu'en  s'emparant  du  ponce 
de  son  père,  et  en  le  renversant  sur  le  poignet.  La  mère 
et  les  deux  filles  quittèrent  de  nouveau  Feldtmann,  en 
lui  laissant  ignorer  le  lieu  de  leur  retraite. 

La  police ,  prévenue  de  cette  affaire ,  menaça  Feldt- 
mann, qui  était  étranger,  de  lerenvoyer  dans  son  pays,  s'il 

démence,  ils  doivent  Tacquitter.  Mais  ces  précautions  ne  paraissent  pas 
suffisantes;  nous  venons  de  rapporter  un  exemple  remarquable  qui 
prouve  assez  le  contraire. 

I  2«. 
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ne  cIiaTio;eaît  pns  de  conduite  à  l'égard  de  sa  fille.  Celte 
menace  produisit  peu  d'effet  sur  lui;  .il  répondit  qu'il 
aurait  toujours  le  droit  d'emmener  ses  enfans.       • 

Feldlmann,  ayant  découvert  la  retraite  de  sa  femme  et 
de  ses  filles,  s'y  rendit,  frappa  deux  heures  à  la  |)orte 
avant  d'y  être  introduit,  et  fit  ensuite  d'inutiles  sollicita- 
lions  auprès  de  Victoire.  Le  23  mars  !  828  il  pria  M.  Gœppe 
de  faire  revenir  sa  fille  avec  lui ,  disant  que  sans  cela  il  se 

norterait  à  des  actes  de  violence.  Lç  lendemain  il  achète  . 

A. 

un  long  couteau  pointu  qu'il  cache  dans  sa  poche,  va 
trouver  sa  famille ,  déjeune  avec  elle  ,  et  renouvelle 
ses  instances  auprès  de  Victoire  pour  la  déterminer  à 
le  suivre  ;  sur  son  refus ,  il  s'écrie  :  Eh  bien  !  tu  es  cause 
que  je  périrai  sur  l'échafaud.  Il  lui  perce  le  coeur  ,  et 
blesse  sa  femme  et  son  autre  fille.  Les  voisins  accourent 
au  bruit  ;  Feldtmann  se  laisse  arrêter  sans  résistance ,  en 
disant  qu'il  n'a  pas  envie  de  se  sauver;  aux  reproches 
qu'on  lui  adresse,  il  répond  :  c' est  Uen  fait  ;  interrogé 
sur-le-champ  par  le  commissaire  de  police ,  sur  le  motif 
qui  lui  avait,  fait  acheter  un  couteau  de  cuisine ,  il  avoue 
que  c'était  dans  l'intention  d'en  frapper  sa  fille,  si  elle 
ne  s'arrangeait  pas  avec  lui, 

•Aux  débats,  Feldlman  entend  la  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation sans  montrer  le  moindre  attendrissement;  sa 
figure  est  restée  calme  et  immobile;  il  répond  assez  bien 
aux  questions  qu'on  lui  fait ,  se  jette  dans  une  foule  de 
récriminations  contre  sa  femme  et  ses  filles,  prétend  avoir 
acheté  le  couteau  meurtrier  en  se  rendant  chez  sa  fille, 
pour  en  faire  cadeau  à  safemme.qui  en  avait  besoin;  nie 
sa  réponse  au  commissaire  de  police;  dit  qu'il  ne  savait 
ce  qu'il  fesait  en  commettant  le  meurtre ,  qu'il  n'avait  pas 
la  tête  à  lui  dans  ce  moment;  répond  par  des  dénégations 
'  à  différentes  assertions  des  témoins  :  en  un  mot ,  il  se  dé- 
fend assez  bien,  et  ne  donne  pas  désigne  d'un  dérange- 
ment d'esprit. 
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Sa  femme  (i)  dépose  néanmoins  qu'il  avait  souvent  la 
tête  perdue;  qu  il  tenait  des  propos  désordonnés;  qu'il 
fesait  habituellémenl  des  folies,  particulièrement  les î^é?//- 
dredis  et  les  jours  de  pleine  lune.  Feldtmann  ajoute  que 
dans  sa  jeunesse  il  a  eu  la  tête  fendue ,  ce  qui  i'a  rendu 
coiiiilie  fou  pendant  quelque  temps.  Le  président  fait  ob- 
server que  la  femme  de  l'accusé  a  dit  dans  l'instructioa 
qu'il  n'avait  d'^égaremenl  qu'au  sujet  de  sa  lille  Victoire, 
et  que,  pour  le  reste,  il  était  fort  raisonnable;  qu'elle 
'  n'avait  pas  parlé  non  plus  alors  de  l'influence  du  vendredi , 
mais  seulement  de  celle  des  pleines  lunes.  Nous  avons  rap- 
porté la  déposition  du  pasteur  Goeppe  sur  l'élat  mental 
de  l'accusé.  Un  autre  témoin  rapporte  que  le  ^dimanche 
des  Rameaux ,  23  mars ,  Feldtman  arriva  au  Temple  pro- 
testant, ayant  la  figure  et  ses  vêtemens  tout  couverts  de 
boue -et  d'éclaboussures.  Le  témoin  lui  présenta  un  livre 
de  cantiques  qu'il  refusa  en  disant  qu'il  n'avait  pas  Ja  tête 
à  lui;  pendant  tout  l'office  et  pendant  le  sermon,  qui  roula 
sur  les  devoirs  àes  pères  de  famille  ;  Feldtmann  ne  cessa 
de  pleurer  et  de  tenir  des  propos  désordonnés.  Aucun  au- 
tre témoin,  même  parmi  ceux  qui  connaissent  l'accusé 
depuis  long-temps,  n'a  jamais  remarqué  en  lui  des  signes 
d'aliéitalion  mentale. 

Le  président,  sur  la  demande  des  conseils  de  l'accusé, 
adresse  les  questions  suivantes  à  des  médecins  :  i.^  si  un 
homme  possédé  d'une  passion  dominante  et  exclusive ,  peut 
tomber  dans  une  espèce  de  monomanie  au  point  d'être 
privé  de  ses  facultés  intellectuelles  et  être  hors  d'état  de 
réfléchir;  2.°  si  une  passion  extraordinaire  n'est  pas  par  elle- 
même  un  signe  de  monomanie  ;  3.°  si  une  passion  domi- 
nante et  exclusive  peut  exciter  chez  un  individu  un  déran- 
gement d'idées  qui  aurait  tous  les  caractères  de  la  démence. 

(1)  CeUe  femme  \ivail  en  concubinage  avec  Paccusc^  Nous  notons  celte 
circonstance  pour  expliquer  comment  elle  a  nii  tippclcc  comme  témoin. 
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Ces  questions  ont  évidemment  pour  but  de  déterminer,  si 
ron  peut  assimiler  les  effets  des  passions  à  ceux  de  Va,liéna- 
iiori  mentale^  la  fureur  d'un  homme  irrité  par  la  colère^  la 
jalousie  ou  le  désespoir^  à  celle  d'un  aiicné;  oubien  encore  ^ 
si  durant  radian  d'unepàssion  violente ,  V homme  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  atteint  de  folie.  La  solution  de  cette 
question ,  car  elles  se  réduisent  à  une  seule ,  est  de  la  plus 
haute  importance ,  puisqu'il  s'agit  de  distinguer  une  ac-^ 
tion  criminelle  d'un  acte  involontaire ,  de  condamner  ou 
d'absoudre. 

Il  y  a  deux  manières  de  voir  à  ce  sujet  ;  les  uns  soutien- 
nent que  l'homme  dominé  par  une  passion  violente  est 
tout-à-fait  aliéné  ;  les  autres  établissent  une  distinction 
entre  l'effet  des  passions  et  celui  de  Faliénation  mentale. 

Tous  les  jours  ,  dans  le  monde ,  on  entend  dire  d'ûa 
homme  violemment  agité  par  une  passion ,  qu'il  n'est  plus 
maître  de  lui,  qu'il  n'y  est  plus ,.  que  sa  raison  est  égarée  y 
que  ses  idées  sont  désordonnées',  qu'il  est  comme  un  fou; 
que  le  suicide  ne  peut  être  que  l'action  d'un  fou.  La  plupart 
des  avocats  qui  défendent  une  cause  désespérée  manquent 
rarement  de  tenir  le  même  langage,  et  de  chercher  à 
prouver  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  entre  l'égarement 
de  là  raison  chez  un  pareil  individu  et  chez  un  aliéné  ; 
que  celui  qui  tue  durant  un  accès  de  colère ,  de  jalousie 
ou  de  désespoir,  agit  tout  aussi  involontairement  que  celui 
qui  commet  un  homicide  pendant  un  accès  de  manie  fu- 
rieuse. Nous  avons  précisément  sous  les  yeux  un  plaidoyer 
où  cette  doctrine  est  soutenue  avec  beaucoup  d'art  par 
un  avocat  célèbre  (i). 

L'accusé ,  âgé  de  48  ans ,  devenu  éperdument  amou- 
reux d'une  femme  de  36  ans,  et  probablement  en  posses- 

(i)  Plaidoyer  pour  Joseph  Gras.  Choix  de  PldJcloyers  ^  Discours  et 
Mémoires  de  M,  Bellart^  procureur-général  près  la  Cour  royale  de  Paris  ^ 
t«me premier,  page  1  S. 
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sion  de  ses  faveurs ,  conçoit  des  soupçons  sur  la  fidélité 
de  cette  femme  ^  est  pris  de  jalousie ,  et  la  tue| ,  un  soir 
qu'il  trouve  un  rival  chez  elle  ;  il  avoue  tout,  donne  ious 
les  détails  qu'on  lui  demande  y  se  repent  de  son  action , 
convient  qu'il  est  coupable,  et  implore  la  mort  comme 
une  fevcur.  M.  Bellart  cherche  à  prouver  que  ce  meurtre 
a  été  conimis  sans  véritable  volonté.  «  Il  est,  dit-il^  di- 
verses espèces  de  fous  ou  d'insensés  :  ceux  que  la  nature 
a  condamnés  à  la  perte  étemelle  de  leur  raison ,  <t  ceux 
qui  ne  la  perdent  qu'instantanément,  par  l'effet  d'une 
grande  douleur,  d'une  grande  surprise ,  ou  de  toute  autre 
cause  pareille^  Au  reste  il  n'est  de  difiBérence ,  entre  ces 
deux  folies,  que  celle  de  la  durée  :  et  celui,  dont  le  dé- 
sespoir touitie  la  tête  pour  quelques  jours  ou  pour  quel- 
ques heures,'  est  aussi  complètement  fou,  pendant  son 
agitation  éphémère,  que  celui  qui  délire  pendant  beau- 
coup d'années,  êfela  reconnu,  ce  serait  une  suprême  in* 
justice  de  juger  et  surtout  de  condamner  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  insensés ,  pour  une  action  quileuf  es  t échappée 
pendant  qu'ils  n'avaient  pas  l'usage  de  leur  raison  ;  outre 
que  ce  serait  une  injustice,  ce  serait  une  injustice  inutile 
pour  la  société  :  car .,  les  châtimens  n'étant  infligés  que 
pour  l'exemple >  toutes  les  fois  que  l'exemple  est  nul,  le 
châtiment  est  une  barbarie.  Or ,  s'il  est  un  exemple  nul , 
ce  serait  la  vengeance  qu'on  tirerait^  du  crime  commis 
dans  l'excès  de  la  fureur ,  de  l'amour ,  de  l'ivresse  ou  du 
désespoir;  car  l'exemple,  ne  pouvant  empêcher  toutes 
ces  surprises  de  nos  sens ,  n'empêcherait  pas  dès  lors ,  qutî 
le  même  nombre  de  délits  pareils  ne  se  comm.it  toujours , 
non  plus  que  la  mort  donnée  publiquement  aux  fiévreux 
n'empêcherait  personne  d'avoir  la  fièvre.  Vainement  dira- 
t-on  que  voici  cependant  un  meurtre  commis ,  et  qu'il 
faut  que  ce  meurtre  soit  puni  :  encore  une  fois  la  mort  du 
meurtrier  ne  rend  pas  la  vie  à  celui  qui  l'a  perdue.  Lors- 
qu'un maniaque  a  causé  quelque  grand  malheur ,  il  est  à 
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craiodre,  sans  doute  ;  il  faut  le  surveiller;  il  faut  le  ga- 
rotter ;  renfermer  peut-être:  c'est  justice  et  précaution , 
mais  il  ne  faut  pas  l'envoyer  à  l'échafaud  ,  ce  serait 
cruauté.  » 

«  Que  conclure  de  tout  ceci?  Que  si,  dans  l'instant  où 
Gras  a  tué  la  veuve  Lefévre,  il  était  tellement  dominé 
par  quelque  passion  absorbante ,  qu'il  lui  fût  impossible 
de  savoir  ce  qujil  faisait  et  de  se  laisser  guider  par  sa 
raison,  il  est  impossible  aussi  de  le  condamner  à  mort.  » 

L'avocat  cherche  à  prouver  que  les  passions  qui  agi- 
taient violemment  Gras  un  instant  avant  de  commettre  le 
crime,  ont  excité  le  désordre  dans  son  âme ,  cauaé  un  brû- 
lant déUre ,  aliéné  ses.  sens  et  sa  raison ,  au  point  qu'il  ne 
doit  point  être  coupable  de  ce  qu'il  a  fait  dans  un  si  com- 
plet renversement  de  ses  facultés.  Gras  avait  porté  vingt" 
deux  coups  de  couteau  à  sa  victime.  M.  Bellarl  s'efforce 
de  combattre  l'erreur  de  ceux  qui  pensëht  que  la  rage  n'a 
pu  durer  vingt-deux  coups  de  couteau ,  qu'elle  a  dû  s'é- 
teindre  au  premier  coup  ;  que  le  premier  seul  est  pardon- 
nable ,  et  que  tous  les  autres  sont  des  crimes.  Loin  que 
ce  nombre  terrible  lui  paraisse  prouver  contre  la  dé- 
mence, il  lui  semble  que  la  démence  seule  a  pu  les  mul- 
tiplier à  ce  point;  »<  car,  dit-il ,  si  les  premiers  ont  suffi 
pour  donner  la  mort ,  les  derniers ,  inutiles  à  la  ven- 
geance ,  les  derniers,  qui  ne  tombaientque  sur  un  cadavre, 
qui  n'étaient  bons  qu'à  rassasier  la  rage,  annoncent  eux- 
mêmes  que  la. rage  durait  encore  lorsqu'ils  furent  portes , 
et  qu^au  premier  comme  au  dernier.  Gras  était  au  plus 
haut  point  de  frénésie;  la  vengeance  de  Gras  n'était  qu'à 
moitié  consommée  ;  il  brûlait  de  répandre  le  sang  de  son 
rival ,  et  peut-être  d'y  mêler  le  sien  ;  mais  ce  lâche  amant 
avait  fui,  et  c'élaiten  vain  que  Gras  le  poursuivait.  L'ap- 
parition de  Gras ,  les  vingt-deux  coups  portés ,  la  fuite  du 
rival ,  la  course  de  Gras  qui  le  poursuivait,  si  rapidement 
suivis ,  tout  cela  s'est  passé  dans  une  minute  ;  les  vingt- 
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deux  coups  portés,  et  pressés  avec  une  affreuse  vélocité, 
n^ont  pas  duré  le  temps  de  vingt-deux  éclairs  ;  ainsi  la 
réflexion  n^était  pas  encore  arrivée  pour  désarmer  la  fu- 
reur et  la  jalousie  (i).  » 

Cette  opinion,  qui  assimile  les  effets  des  passions  i 
•^ceux  de  Taliénation  mentale,  nous  parait  erronée  et 
dangereuse;  elle  tend  à  confondre  deux  étais  différons,  à 
placer  sur  la  même  ligne  Timmoralilé  et  Tinnocence , 
les  assassins  et  les  aliénés.  Nous  sommes  persuadés  que 
l'avocat  qui  l'a  soutenue  autrefois  par  un  motif  fort 
louable ,  la  désavouerait  aujourd'hui  qu'il  est  plus  à  même 
d'en  apprécier  les  graves  inconvéniens. 

L'aliénation  mentale  peut  se  composer  de  deux  élé- 
mcns  :  i.**  pen^rsion  des  penchans ^  des  sentimens ,  des 
affections  et  des  ^passions ;  2.°  désordre  grave  des  idées, 
ordinairement  inaperçu  du  malade.  Au  premier  ordre  de 
phénomènes  se  rapportent  l'indifférence  ou  la  haine  de 
l'ah'éné   pour  des  êtres  qui  lui    étaient  chers ,  et  qui 
n'ont  rien  fait  pour  perdre  son  affection ,  le  désir  de  se 
venger  de  prétendus  ennemis,  une  sombre  jalousie  née 
sans  le  moindre  motif,  l'amoiir  conçu  pour  des  choses? 
inanimées,  pour  des  personnages  d'un  rang  élevé,,' pour 
des    êtres  célestes,  etc;   au   second  ordre  de  phéno- 
mènes se  rattachent  toutes  les  folies  idées  des  aliénés, 
celles  de  se  croire  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  de  Jîrendre 
pour  des  amis  ou  pour  des   ennemis  ,    des    individus 
qu'ils  n'ont  jamais  tus,  etc.  Ajoutez  à  cela  que  presque 
tous  les  aliénés  ignorent  leur  état,  et  3e  croient  doués 
./le  la  plus  saine  raison.  Observe-t-on  rien  de  semblable 
durant  Taclion  des  passions?  Il  y  a  bien  de  grands  trou- 
bles dans  l'esprit  lorsqu'il  est  agité  par  la  colère ,  tour- 
menté par  un  amour  malheureux ,  égaré  par  la  jalousie  y 

•    (i)  Gras ,  qui  avait  été  condamna  à  mort  par  un  premier  jugement ,  n© 
fut  condamné  par  le  second  qn^à  la  réclusion  pour  le  reste  de  ses  joui*. 
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accablé  par  le  désespoir,  anéanti  par  la  frayeur ^  per- 
Tçrti  par  le  désir  impérieux  de  la  vengeance ,  etc.  ; 
mais  tout  cela  est  naturel ,  et  ne  présentée  point  les  signe» 
de  la  folie;  durant  ces  troubles  de  rame,  l'homme  voit 
$ans  doute  certaines  chpses  autrement  que  s'il  était  de 
sang-froid,  mais  il  ne  se  trompe  grossièrement^  ni  sur- 
leur  nature,  ni  sur  leurs,  rapports,  ni  sur  le  but  et  ie 
caractère  de  ses  actions  :  lorsqu'il  est  poussé  au  crime  par 
le  désir  de  se  venger,  il  agit  d'après  des  motifs  réels  et 
qui  lui  paraissent  détcrminans;  il  combine  ses  moyens, 
prend  ses  précautions,  connaît  parfaitement  tes  suites 
que  doit  avoir  son  action  pour  sa  victime  e|;  pour  lui.  Un 
orgueilleux  n'est  pas  fou  parce  qu'il  se  croit  supérieur  à 
6«ux  de  son  rang  ùu  de  sa  cM^e  ;  un  ambitiQux  n'est  pas 
s^lién^,  parce  qu'il  est  dévoré  de  la  soif  des  honneurs  et 
des  richesses  ;  un  amoureux  ne  l'est  pas  davantage ,  parce- 
qÀ'il  est  épris  d'une  personne  d'une  condition  propor- 
tionnée à  la  sienne  ;  une  tendre  mère  ne  Test  pas  non 
plus ,  parce  qu'elle  éprouve  de  l'éloignement  pour  des  en  • 
fans  qui  ne  payent  ses  soins  que  par  de  mauvais  procédés  ; 
mais  il  y  a  folie  chez  le  premier  s'il  se  croit  prince,  roi, 
pape,* Dieu;  chez  le  second  lorsqu'il  prétend élre  posses- 
seur de  milliards ,  de  mines  de  diamant ,  etc.  ;  chez  le  qua- 
trième, si  sa  passion  a  pour  objet  les  anges,  les  saints, 
la  Vierge  ^  Dieu,  le  Christ;  chez  la  quatrième ,  si  elle  re* 
pousse  des  enfans  innocens  qu'elle  adorait,  si  elle  les  tue 
par  divers  moti&  imaginaires.  L'homme  qui  se  tue  pour 
échapper  à  une  mort  ignominieuse  et  certaine,  pour  se 
soustraire  à  la  douleur ,  au  mépris  de  ses  concitoyens,  àla^ 
misère  ^  etc.,  ne  saurait  être  comparé  à  celui  qui  veut  quitter 
la  vie  parce  qu'il  y  est  poussé  par  des  idées  extravagantes, 
par  un  ordre  de  Dieu ,  par  la  crainte  du  diable  ,  etc. 

Mais  si  les  passions  violentes  ne  sont  pas  un  état' d'allé- 
nation  mentale, cela  n'empêche  pas  qu'elles  n'affaiblissent 
considérablement  la  liberté  ,  maîtrisent  puissamment  la 
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volonté,  et  produbent  quelquefois  un  état  violent  qui  porte 
presque  irrésistiblement  à  des  actions  criminelles.  Cela 
est  teUemenj;  évident  y  que  nos  lois  excusent  le  meurtre 
commis  dans  certains  cas  d'adultère,  par  Tun  des  époux 
sur  Vautre  et  sur  son  complice,  et  le  crime  de  castration^ 
s'il  a  été  immédiatement  provoqué  par  un  outrage  vio- 
lent à  la  pudeur  (i). 

Nous  croyons  même  que  des  passions  qui ,  comme  celle 
de  Feldtman,  ont  persisté  un  grand  qombre  d'années; 
qui,  loin  de  laisser  des  intervalles  dé  repos,  n'ont  Edit 
que  s'accroître  par  des  irritations  successives ,  pont  deve- 
nues de  véritables  maladies  qui  exigent  un  traitement  mér 
thodique ,  peu  différent  de  celui  de  l'aliénation  mentale. 
Elles  doivent  donc  singulièrement  modifiCf^  le  caractère 
des  actions  criminelles,  et  conséquemment  la  décision  du 
juge.  Feldtmann  n'était  pas  un  fou  ;  mais  c'était ,  suivant 
nous  ,  un  homme  dont  laÊiibte  raison  était  dominée  par 
une  passion  qui  était  devenue  une  véritable  maladie  ,  et 
qu'il  fallait  tout  à  la  fois  punir  et  guérir  en  le  séques- 
trant ipur  long^temps  de  la  société  (2), 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  le  danger  qui 
existerait  pour  la  sécurité  publique ,  si  l'opinion  qui  as- 
simile les  passion^  violentes  à  l'aliénation  mentale ,  de->- 
venait  un  principe  de  jurisprudence  criminèye  :  il  est 
incontestable. .«  Confondre  l'égarement  des  passions  vi- 
cieuses avec  l'innocent  délire  de  l'aliénation  mentale ,  a 
dit  M.  l'avocat  général  qui  portait  la  parole  dans  l'affaire 
de  Feldtmann,  ce  serait  proclamer  l'impunité  de  tous  les 
plus  grands  forfaits ,  placer  leur  justification  dans  leur 
immoralité  même ,  et  livrer  Tordre  social  à  un  boulever- 
sement universel.  *.  • 
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fi)  Code  pénal  ^wf.  Sa^  et  3a5. 

(2)  M,  Breschet,  qui  a  examina  la  fête  de  Feldtmann  ,  noftj  a   dit  que 
le  cenreaii  ne  lui  avait  pas  paru  pai*failement  sain. 
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Mais  sî  Vé  législateur  ne  doit  pas  établir  un  pareil  prin- 
cipe,le  jnge  peut  et  doit  reconnaître  des  cas  exceplion- 
rieU ,  ctuser  quelquefois  d'indulgence  envers  des  hommes 
qui  ont  perdu  le  fruit  d'une  conduite  irréprochable  par 
on  seul  instant  d'égarement.  Il  faut,  a  très-bien  dît 
M.  Bellart ,  «  il  faut  établir  une  grande  distinction  entre 
les  crimes;  les  uns  sont  vils,  tel  que  le  vol  ;  les  autres 
^ont  atroces,  tel  que  l'assassinat  prémédité  ;  mais  il  en 
est  qri  annoncent  une  âme  vive  et  passionnée:  ce  sont 
tous  ceux  qui  sont  arrachés  par  le  premier  mouvement. 
Quiconque  a  reçu  dans  son  enfance  une  éducation  ^îne  , 
dont  il  a  conservé  les  principes  dans  un  âge  plus  avancé, 
peut  se  promettre ,  sans  effort,  qu'aucun  crime  pareil  aux 
premiers,  ne  tachera  jamais  sa  vie;  mais  quel  homme 
serait  assez  téméraire  pour  oser  croire  que  jamais,  et 
dans  l'explqsîon  d'une  grande  passion ,  il  ne  commetlra 
les  derniers?  Où  trouver  celui  qui  pourrait  assurer  que 
jamais,  dans  l'exaltation  de  la  fureur,  de  l'amour  du  du 
désespoir,  il  ne  souillera  ses  mains  de  sang,  ef  pcnl-olre 
du  sang  le  plus  cher  et  le  plus  précieux  »  (1).  «  V^us  qui 
jugez  les  hommes,  a  dit  le  célèbre  avocat-général  Servan  , 
tenez-vous  en  garde  contre  ce  faux  principe  ,  que  l^s 
hommes  sonttous  également  cap:;bles  de  tout  ;  que  le  cœïir 
humain,  ♦né  pervers,  enfante  des  monstres  sans  effort, 
et  qu'il  ne  faut  qu'un  moment  pour  rneler  l'innocence 
et  le  crime  ;  ne  déshonorez  point  voire  nature  par  ua 
noir  penchant  à  la  soupçonner  ;  ayez  toujours  égard  à 
une  vie  jusqu'alors  innoc-enle  et  pure,  montrez  que  vous 
êtes  vertueux  vous  même  par  une  noble  confiance  en  la 
vertu.  En  un  mot,  je  le  répète ,  pour  bien  juger  le  pif^c- 
sent,  consultez  attentivement  le  passé.  >> 

Au  lieu  de  fonder  dans  ces  cas  leur  système  de  défense 
sur  l'allégation  de  l'ab'énation  mentale ,  système  qui  sera 

(1)  Plardoyer  cite. 
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toujours  combattu  avec  succès  par  le  qiltilstère  public, 
au  lieu  d'avoir  recours  à  ce  moyen.  Les  CQpseils  des  ac- 
cusés peuvent  soutenir ,  et  les  jarç3  ^pivçpi  admettre 
que  dans  certaines  passions  subites  et  violantes,  la  liberté 
et  la  volonté  sont  maîtrisées  ^  au  f^int  de  laisser  figir  pre^^,  ^ 
que  irrésistiblement  Ja  main  homicide;  dans  ces  .cas  ^jJ!; 
ne  peut  y  avoir  eu  meurtre  puisqu'il. n'y  ^vai t.  ps^  ea 
volonté  libre,  encore  moins  de  préméditation,  puisq\iUl 
n'y  avait  pas  assez  de  liberté.  L'on  admet  surtout  trop  fa- 
cilement la  préméditation  :  il  suffit  en  effet  que  les  accusés 
aient  eu  quelques  instans  pour  former  leur  desspin  cou- 
pable et  en  préparer  les  moyens  d'exécution ,  poujr  que 
celte  circonstance  aggravante  soit  admise;  or,  dans  cer- 
taines passions  violentes ,  l'orage  peut  durer  plusieurs 
heures  %t  même  davantage ,  de  manière  que  la  liberté*  soif 
toujours  enchaînée ,  et  la  volonté  maîtrisée. 


Procès  de  Lecouffb  (i). 

Louis  Lecouffe ,  âgé  de  24  ans ,  accusé  d'assassinat ,  est 
traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Paris  le  11  décembre 
1823.  II  était  épileplique  depuis  l'enfance;  les  person- 
nes qui  le  fréquentaient  habituellement  déposent  qu'ils 
le  regardaient  comme  un  fou  ou  un  îmbécille  ;  il  avait 
eu  une  maladie  à  la  tête  étant  très-jeune.  A  i5  ans,  il 
avait  donné  des  marques  de  folie  ;  il  disait  alors  de  temps 
en  temps  que  Dieu  venait  le  voir.  Un  médecin  du  quartier 
de  l'accusé  dit  avoir  appris  que  Lecouffe  n'avait  pas 
toujours  eu  la  tête  à  lui.  Sa  mère,  qu'il  accuse  avec  vio- 
lence et  compromet  gravement  par  ses  révélations  , 
towt   en    rapi)elant  méchant,    monstre,  scélérat,    dé- 


(1)  Journal  des  Délais  ,  des  1 1 ,  i3  ,  i3  et  i4  décembre  i3i3. 
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ciare  néanmoins  qu'il  a  toujours  été  malade  ,  et  n'a  pres- 
que jamais  eu  sa  tête  à  lai;  que  quand  ses  folies  lui  pren- 
nent ,  il  n'est  pas  maître  de  lui ,  que  s'il  n'avait  pas  été 
fou  ou  saoul ,  il  n'aurait  pas  commis  le  meurtre.  Il  nie 
d'abord  d'en  être  l'auteur  ;  dans  un  autre  interrogatoire 
il  fait  ainsi  des  révélations  :  la  nuit  précédente,  étant 
éveillé ,  il  a  vu  l'ombre  de  son  père,  un  ange  à  sa  droite , 
qui  lui  a  commandé  dé  faire  l'aveu  de  son  crime  ;  Dieu 
a  aussitôt  mis  la  main  sur  son  cœur,  en  lui  disant, yV7« 
pardonne!  et  en  lui  ordonnant  de  tout  dire  sous  trois 
jours  ;  il  est  resté  éveillé  le  reste  de  la  nuit,  et  le  nAtin 
on  le  trouve  à  genoux ,  en  chemise ,  priant  Dieu.  Il 
déclare  alolrs  que  c'est  à  l'instigation  de  sa  mère  qu'il  a 
commis  le  meurtre,  et  volé  l'argenterie  de  la  victime. 
Cet  objet  est  mis  en  gage  pour  la  somme  de  280  fr.  , 
sur  lesquels  la  femme  Lecouffe  donne  seulement  4o  francs 
à  s(m  fils ,  pour  acquitter  les  frais  de  son  mariage ,  qui 
se  célèbre  le  surlenden^n.^  Il  déclare  que  sa  victime 
l'aimait  beaucoup  ,  et  qu'il  le  méritait  bien ,  car  il  avait 
pour  elle  toute  la  complaisance  possible ,  et  lui  ren- 
dait toute  sorte  de  petits  services;  qvilîl  est  resté  cinq 
heures  sans  connaissance  après  lui  avoir  ôté  la  vie. 
Confronté  avec  sa  mère,  il  ne  rétracte  point  sts,  révéla- 
tions ,  seulement  il  montre  de  l'hésitation ,  dit  qu*ii 
n'a  plus  la  tête  à  lui ,  et  éprouve  une  violente  attaque  de 
nerfs.  Si  vous  me  mettez  en  présence  de  ma  mère ,  dit-il 
le  lendemain ,  je  ne  pourrai  pas  répondre  de  moi ,  elle 
me  démentira  et  je  n'aurai  pas  la  force  de  soutenir  la 
vérité.  Cet  empire  qu'exerçait  la  mère  Lecouffe  sur  .son 
fils  est  attesté  par  les  dépositions  de  plusieurs  témoins.  Il 
se  privait  absolument  de  tout  pour  soutenir  sa  mère ,  lui 
donnant  tout  ce  qu'il  gagnait ,  sans  oser  garder  un  sou 
pour  lui;  conduite  qui  serait  plus  digne  d'éloges  si  elle  était 
inspirée  par  des  sentimens  de'piété  filiale,  et  non*  le  ré- 
sultat de  la  faiblesse.  L'un  des  gardiens  de  la  concierge- 
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rie  déclare  que  Lecouffe  tenait  des  propos  décousus  dam 
la  prison  ^  même  à  sa  charge  ;  qu'il  changeait  plusieurs 
fois  de  système  dans  une  demi -heure.  L'accusé  a  paru 
au  témoin  idiot  et  faible  d'esprit,  mais  pas  précisément 
atteint  de  folie  :  souvent ,  ajoute-t-il ,  il  se  trouvait  mal  ^ 
surtout  quand  on  lui  parlait  de  sa  femme  ou  de  sa  mère. 
Lé  chef  des  gardiens  dit  avoir  vu  souvent  l'accusé  les  yeux 
hagards  ou  remplis  de  pleurs,  se  plaindre  de  maux  de 
tête ,  mais  ne  montrant  pas  un  véritable  dérangement 
d'esprit 

Aux  débats ,  Lecouffe  est  pris  à  chaque  instant  de  vio- 
lentes attaques  de  convulsions  ;  il  en  est  atteint  en  entrant 
à  l'audience ,  en  entendant  lire  l'acte d'accusatîcW  f'quâfid 
il  voit  paraître  une  femme  qu'il  avait  voulu  épouser,  etc. 
Il  dit  que  quand  il  éprouve  des  contrariétés ,  il  lui  pas^e 
une  espèce  de  flamme  devant  les  yeux. 

Un  médecin ,  à  qui  le  président  demande  s'il  pourrait 
reconnaître  dans  l'accusé  cpielque  aliénation  mentale , 
fait  cette  réponse,  au  moins  singulière  :  il  ne  voit  rien 
dans  la  figure>de  Lecouffe  qui  annonce  des  dispositions 
à  l'épilepsie ,  et  le  crâne  ne  lui  présente  aucune  diffor- 
mité, n'indiqire  aucune  espèce  d'aliénation.  Comme  si  la 
figure  fournissait  des  signes  d'épilepsie ,  et  le  crâne  des 
signes  de  folie  * 

L'avocat-général  soutient  l'accusation ,  et  s'élève  avec 
force  contre  l'allégation  de  la  démence  de  l'accusé  ;  sys- 
tème dangereux,  dil-il,  qu'on  reproduit  dans  toutes  les 
causes  désespérées,  et  par  lequel  il  serait  si  facile  d'as- 
surer l'impunité  des  plus  grands  attentats.  Il  cherche  en-- 
suite  à  prouver,  par  les  témoîgnag'es  sortis  de  la- vie  en- 
tière de  l'accusé ,  par  la  nature  même  du  fait  qui  lui  est 
imputé  I  par  l'hypocrisie  et  la  malice  de  sa  ^étense ,  que 
cet  hôirâ'ihe  jouissait  de  toutes  ses  facultés  malgré  l'exé- 
crable abus  qu'il  en  a  fait.  Il  s'appuye  à  ce  sujet  de  laiii. 
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déposition  (les  employés  de  la  Conciergerie  (i),  qui  n'ont 
jamais  remarqué  en  lui  le  moindre  signe  d>lié"alioïi 
mentale.  «  Cependant  on  l'entend  quelquefois  frémir  dans 
la  nuit  ;  il  pousse  des  cris  funèbres ,  il  se  dil  souvent  tour- 
menté par  des  apparitions  nocturnes,  il  croit  voir  sou 
père,  sa  victime,  s'échapper  de  leur  tombeau  pour  lui 
reprocher  son  crime  ".Mais  noMS  connaissons  la  source 
de  ces  terreurs ,  elles  Font  déjà  saisi  sur  le  champ  .du 
meurtre ,  lorsqu'il  fut  conduit  à  la  place  où  il  avait  égorgé 
sa  victime.  Elles  sont  l'eiFet  du  remords  implacal^le  qui 
Iç  poursuit.  Ses  traits  efFrayans  annoncent  le  désordre  et 
l'orage  des  passions  tumultueuses  qui  dévorent  son  cœur- 

Le  défenseur  de  l'accusé  a  en  vain  allégué  l'existence 
de  l'aliénation  mentale ,  ou  au  moins  d'une  grande  fai- 
blesse  d'esprit.  LecoufFe  a  été  condamné  à  mort,  et  exé- 
cuté peu  de  temps  après. 

L'altération  des  facultés  mentales  de  Lecouife  résulte 
^videmmei\t  de  l'exposé  que  nous  venons  de  faire  de  son 
état.  Remarquons,  d'abord,  que  ce  misérable  n'a  pas  eu 
des  apparitions  seijiemeijt  depuis  le  meurtr^  qu'il  a  com- 
mis ,  comme  le  dit  M.  l'ayocat-général  j  puisqu'un  témoin 
dépose  que.dèi  l'âge  de.  i5.  ans  Lecouffe  gisait  avoir  des 
conversations  avec  Dieu  ;  remarquons  aussi  que  si  les 
gardiens  de  la  Conciergerie  n'ont  pas  pris  Lecouffe  pour 
un  fou,  c'est-à-dire,  d'après  l'opinion  du  vulgaire,  pour 
un  furieux,  l'un  de  ces  gardiens  a  dit  de  l'accusé  qu'il 
tenait  des  propos  décousus ,  et  lui  paraissait  être  un  idiot 
ou  un  imbécille.     ., 

L'épilépsie  de  naissance  altère  ordinairement  les  facultés 
inlellectuelles  d'une  manière  qui  va  toujours  croissant,  et 
finit  à  la  démence  complète.  Ainsi,  sur  SSg  épileptiqncs 
qui  existaient  en  1822  à  la  Salpétrière,  M.  Esquirol  a 


(i)  Il  faut  au  moins  excepter  le  gardien  dont  nous  venons  de  relater  U 
cléposîtion. 
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noté  2  monomaniaques ,  64  maniaques ,  dont  34  furieuses^ 
145  en  démence,  dont  129  après  Tattaque  seulement,  et 
les  16  autres  persistantes,  8  idiotes,  5o  habituellement 
raisonnables,  mais  avec  des  absences  de  mémoire,  de 
r exaltation  dans  les  idées  ^  quelquefois  un  délire  fugac^.^ , 
une  tendance  vers  la  démence  ;  60  ne  présentent  aucunCi 
aberration  de  l'intelligence ,  mais  elles  sont  dC^une  grande 
susceptibilité^  irascibles,  entêtées,  difficiles  à  vivre,  ca-, 
pricieiises,  bizarres^  toutes  ont  quelque  chose  de  singui 
lier  dans  le  caractère  (i  ).  Il  est  notoire  que  Lecouffe , 
faible  d'esprit  *et  craignant  sa  mère ,  faisait  tout  ce  que 
celle-ci  lui  commandait.  Elle  refuse  son  consentement  à 
un  premier  mariage  que  voulait  contracter  son  fils  ;  elle 
le  refuse  encore  dan»  \ine  occasion  nouvelle  ;  diaprés 
les  révélations  de  son  fils ,  qui  paraissent  vraies ,  elle  le 
tourmente  long-temps  pour  commettre  le  meurtre  et  le 
vol,  et  Yy  décide  en  lui  promettant  de  ne  point  s'oppo- 
ser à  son  mariage.  Que  lui  revient-il  de  xet  horrible  at- 
tentat ?  Le  consentement  au  mariage  était  donné  puis- 
que Tacte  s'est  célébré  le  snrlendemain.  Il  a  donc  eu 
4o  francs  pour  avoir  tué  une  vieille  femme  pour  laquelle 
il  avait  eu  jusque-là  beaucoup  d'attentions.  Certes,  les 
moti&  de  l'action  ne  sont  pas  plus  en  rapport  avec  l'é- 
normité  du  crime ,  qu'avec  les  sentimens  de  Lecouffe 
pour  sa  victime.  C'est  donc  ailleurs  qu'il  faut  en  cher- 
cher la  cause;  c'est  bien  évidemment,  suivant  nous ,  dans 
un  désordre  mental  qu'elle  se  trouve. 

<c  Nous  avons  trouvé  souvent  chez  de  grands  criminels , 
dit  M.  Gall,  dont  les  forfaits  ne  paraissaient*pas  suffi- 
samment motivés  par  les  circonstances  extérieures,  le 
x^râne  dans  le  même  état  que  chez  les  maniaques.  Puis- 
sent les  observateurs  et  les  juges  donner  quelque  atten- 
tion à  cet  aperçu  \  » 

(1)  Dictionnaire  de  Médecine ,  art.  BpUepsie. 
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Procès  de  J^AVi-fiEnuE  (i). 

N^  S»  J*an-Pîerre ,  âgé  de  43  ans ,  ancien  notaire ,  est 
traduit  devant  la  Cour  d'assises  de  Paris  le  21  février 
1^24,  accusé  de  crimes  et  de  délits  dans  lesquels  la  ruse 
et  la  mauvaise  foi  ont  toujours  joué  un  grand  rôle.  Il  a 
déjà  été  condamné  pour  faux  ;  il  est  aujourd'hui  accusé 
de  faux,  d'escroquerie  et  d'incendie.  Interrogé  après  son 
arrestation ,  il  répondit  avec  précision  à  toutes  les  ques- 
tions qui  lui  furent  faites.  Majs  environ  un  mois  après  il 
ne  voulut  plus  s'expliquer,  tint  des  propos  décousus,  et, 
finit  plus  tard  par  se  livrer  à  des  actes  de  fureur ,  cassant , 
brisant,  déchirant  tout ,  jetant  les  effets  de  sa  chambre 
par  la  f^élre*  Sur  l'avis  de  médecins  s^ppelés  pour  l'exa- 
miner >  Jean-Pierre  fut  conduit  à  Bicétre  pour  y  être 
mieux  observé.  Là  il  fait  connaissance  avec  un  autre  pré- 
tendu fou ,  accusé  aussi  de  faux  et  d'escroquerie,  et  retenu 
également  dans  cette  maison  pour  y  être  observé  par  les 
médecins.  Un  incendie  violent  se  manifeste  une  nuit  à 
Bic^tfe ,  dans  l'un  des,.bâtimens  habités  par  les  aliénés , 
dans  trois  endroits  à  la  fois ,  ce  qui  donne  lieu  de  penser  que 
cet  incendie  était  l'effet  de  la  malveillance.  Le  lendemain 
on  s'^aperçut  cpe  les  deux  soi -disant  fous  avaient  disparu. 
Jeati'-Pierre  alla  se  cacher  loin  de  Paris  dans  une  maison 
où  sa  femme  était  employée ,  et  où  il  fut  de  nouveau  ar- 
rêté. Aussitôt  son  évasion ,  il  écrit  à  un  de  ses  amis  une 
lettre  fort  sensée  sur  sa  sortie  de  Bicétre.  Â  peine  est-il 
arrêté ,  qif  il  recommence  son  rôle  de  fou.  Suivant  l'acte 
d'&ccasfttÎAû )  l'indtvidn  qui  est  parti  avec  Jean  Pierre., 
est  convenu  qu'ils  avaient  ensemble  formé  le  projet  de, 
s'évader,  et  qu'ils  ont  profité  du  moment  de  l'incendie. 
Le  même  individu  dit  que  Jean-Pierre  lui  fit  prêter  ser- 
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(1}  Journal  des  Débats  ,  des  30  ,  3i ,  aa  et  »3  fériÂer  1824* 
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ment  de  ne  rien  révéler,  et  il  paraîl  aVoir  fait  confidence 
à  un  employé  de  là  Force  que  Fincendie  est  l'œuvre  dé 
Jean-Pierre.  Suivant  le  même  acte  d^accosatidn ,  la  con- 
duite, les  écrits,  les  réponses  de  Jean-Piferre  indiquent 
un  homme  violent,  exalté ,  mais  dont  tes  idées^ôntcepenr* 
dant  bien  coiiibinées  et  bien  Suivies ,  malgré  le  désoi'dre 
apparent  qu'il  veut  leur  donner. 

Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  des  relations  aVec 
Fibccusé  ,  avant  son  arrestation  ,  déposent  qu'il  leur  a 
toujours  para,  fort  sensée  et  même  fort  intelligent  en- 
affaires.  l)b  des  prisonniers  de  la  Force  qui  a  quelquefcHs 
rencontré  Jean-Pierre  et  causé  avec  lui ,  dit  que  sa  con- 
versation lui  a  paru  très-incohérente,  que  suivant  les 
cours  et  décours  de  la  lune,  il  avait  l'imagination  très- 
exaltée.  Mais  ces  ébsejvations  ont  été  faites  4epuis  l'arres- 
tation de  l'accudé* . 

Mais  c'est  surtout  sa  conduite  aux  débats  qui  prouve 
mieux  que  tout  le  reste ,  qi^e  la  folie  de  Jean-Pierre  est 
simulée  ;  il  n'est  peut-être  pas  une  de  ses  réponses  qui 
eût  été  faite  par  un  aliéné.  Nous  eir'  citerons  quelqpesr 
unes*  î.    i. 

D.  Quel  âge  avez-vous  ? 

R.  Vingt-six.  ans«  (Il  en  a  quarante-trois.) 

B.  Avé!^-voUs  eu  de3  relations  d'affaires  avec  MM.  Pel- 
lène  et  Desgranges  (  dçux  de  ses  dupes}  ? 

R*  J^  n#  les  connais  pas.  .^  . 

D*  Reconnaissez  -  vous  le  prétendu  acte  imtarié  que 
vous-ates^  veoiis  au  témoin  ? 

R.  J^tiVirtendâ  pas  cela* 

D.  Devââfcle  coounissair^  de  poUce  vdof  avex»  vecoonu 
cet.aetè^ 

Rrf  C'eat  p^sitlle.   .   .     ;.  ^^r 

D.  Pourquoi,  le  jour  de  votre  arrestation  farVeî-vQU^ 
déej^ré;«n  bille4/âe  38oo;  fr.? 

R«  Je  ae'me  le  rappeÙcf  pas.      .^  .  • 

i3.. 
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D.  Vous  avez  dît  dans  vos  précédens  interrogatoires 
qae  c'était  parce  que  le  billet  avait  été  acquitté  ? 

R.  C'est  possible. 

A  diverses  dépositions  Taccusé  répond  qu'il  ne  se  sou- 
vient de  rien, 

D.  Reconnaissez-vous  le  témoin  (  la  portière  de  la  mai- 
son qu'il  habitait)  ?  . 

R.  Je  ne  connais  pas  cette  femme-là. 

D.  Pourriez-vous  indiquer  quelque  personne  qui  ait 
été  détenue  en  înéme  teitips  que  vous  à  la  Force,  et  qui 
puisse  rendre  compte  de  votre  situation  menthe  à  cette 
époque? 

R.  Je  ne  comprends  pas  cela. 

D.  Vous  vous  êtes  évadé  de  Bicétre  ? 

R.  Est-ce  que  vous  y  avez  été ,  vous  ? 

D.  A  quelle  heure  vous  êtes-vous  évadé  ? 
'  R.  A  minuit,  une  heure',  trois  heures. 

D.  Sur  quelle  route  avez-vous  été  ? 

R.  Sur  celle  de  Meaux  en  Brie  (il  avait  pris  celle  de 
Normandie  ). 

D.  Pourriez-vous  indiquer  quel  a  été  Tauteur  de  Tin- 
cendie  de  Bicétre  ? 

R.  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  me  dire. 

D.  Vous  avez  écrit  une  lettre  au  capitaine  Trogoff  le 
lendemain  de  votre  sortie  de  Bicétre  ? 

R.  Je  n'ai  point  écrit  de  lettre  (  cette  pièce  -est  bien  de 
son  écriture  ). 

Dans  un  moment  où  on  accuse  Jean  Pierre  d'avoir 
commis  l'incendie  de  Bicétre,  il  se  livre  à  d'horribles 
imprécations.  Il  interronfkpt  sans  cesse  le  défenseur  et 
l'avocat-général  dans  leurs  plaidoiries ,  par  des  dénéga- 
tions ,  par  des  observations  ridicules ,  des  empiortemens 
et  des'  injures* 

Parmi  les  aliénés  qui  n'ont  pals  encore  perdu  com- 
plètement la  raison ,  et  Jean-Pierre  n'est  pas  dans  ce  cas , 
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on  n'en  verrait  probaI>lement  pas  un  qui  méconnaîtrait 
les  personnes  avec  lesqùelies  11  aurait  eu  des  rapports  i 
qui  ne  conipi'enârait  pas  ce  que  c'est  qu'un  acte  notarié , 
qui  aurait  perdu  le  souvenir  de  ses  actions ,  qui  ne  saurait 
p2^  ce  qu'on  voudrait  lui  dire 'lorsqu'on  lui  rappelerait 
un  événemeoft  mémorable ,  et  qui  ferait  ces  autres  répon* 
ses  bizarres  que  nous  avons  rapportées.  Ce  sont  autaot 
de  contradictions  ^  de  contre- sens  extrêmement  choqpans 
pour  celui  qui  observe  les  aliénés. 

M.  Esquirol,  interpellé  surFétat  moral  de  Jean-Pierre, 
répond  qu'il  croit  que  TaCcusé  simule  la  folie. 

M.  Pariset  j  à  qui  la  ménîe  question  est  adressée,  fait  la 
réponse  suivante  :  <«  je  Tai  examiné  pendant  son  séjour  à 
Bicétre  ;  c'est  un  homme  dominé  par  une  fureur  habi- 
tuelle ,  et  qui  est  porté  aux  plus  grands  excès  par  une 
disposition  constitutionnelle  ,*  comme  le  disent  les  méde- 
cins. Cependant ,  je  dois  dire  que  Ja  lecture  de  l'acte  d'ac- 
cusation a  un  peu  modifié  l'opinion  que  j'avais  émise  dans 
mon  rajiport.  Il  y  a,  dans  les  faits  qui  lui  sont  imputés, 
une  suite ,  un  enchaînement ,  une  connexion ,  un  calcul 
tellement  positif,  que  cela  exclut  toute  idée  d'aliénation 
mentale;  c'est  un  homme  pierpétuellement  en  fureur, 
mais  qui  ne  voudrait  certainement  pas  être  l'objet  de  ses 
propres  actions.  S'il  les  rejette  pour  lui,  il  est  certain 
qu'il  les  rejette  pour  les  autres-.  Il  a  donc  la  notion  du 
mal  qu'il  fait ,  ce  qui  ne  se  concilie  pas  du  tout  avec  l'a- 
liénation absolue.  Il  y  a  véritablement  de  la  monstruosité 
dans  la  conduite  de  Jean  Pierre.  C'est  un  homme  mutilé 
du  côté  moral  ». 

n  est  probable'que  le  journaliste  a  mal  rendu  la  dépo* 
sition  de  M.  Pariset  ;  on  y  trouve  en  effet  quelques  asser- 
tions évidemment  contradictoires.  Si  Jean-Pierre  est 
dans  un  état  de  fureur  habituelle-  qui  peut  le  porter  aux 
plus  grands  excès ,  s'il  y  a  de  la  monstruosité  dans  sa  con« 
duite ,   s'il  est  mutilé  du  côté  moral ,  ce   doit  être  un 
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pAi^qé.  M.  Parîset  n'ignorei  pa$.q]i^ë  beaucoup 'd'aliéné* 
qilin^oal  qu'un  délire  trës-Umité^. on  tune  condi»Ue  régu- 
lière sous  presque  tous  les  rapports  9  caicuiect  très-bîen 
leurs  actions  ;  que  très-pen.de.ees  malades,  excepté  ceux 
qui  ont  la  tentation  de  se  détruise,  voudraieat  ét^e  Tobjet 
de  leiurs  actions  dé  fureur.  Qu'est- ee  qu'une  aliénation 
isdisolue?    .      ' 

Q|pus  ferons d- ailleurs  observer  que  cette  fureurn'a  été 
remarquée  chez  Jean-Pierre ,  que  depuis  son  arrestation. 
'  M.  l'avocat-général  smitieat  que^  Faccusé  n'est  pas 
fou;  mais  Tun  des  motifit  qui- lui  font  solliciter  sa  cw-- 
i}ami)2|tion  «  c'est  que  ^ d'après  l'opinion  de  M..  FaHiet, 
JfesMA-Sieri'ei  e3t  un  bemaift }  dangereux  ;  M-  l'aYOcat- 
gl^éra^l  ^lirait  moins  i^  ctraintea  si  en  acquittant  V^- 
çf^é  on  i^rQi^onçait:  CQ:  nfénjke  temps  sop  ii^teidiction , 
c$;  qw  e^t  contraire^  aux  loi^^  Si  JeanrPi^irre  4tait  acrv 
q^tté ,  dit-i) ,  'Ûi  c^toeyait  dans  le  ^roitr  cooAfeiun.^  il 
ç^puyr^raât  $a  liberté ,.  it  faudra  qu'il  £à<r  sotèon^  à 
r^xAPP^e^  des  juges  civils ,  ^  l'on  sait  pa^^  expiérien,ce  queif 
l)^^s(|^'iA^st  libre  il  ne  donnç  ^icilQ;  ^ign^e  de  folie  ;  eniiQ, 
qupiqii^Q  ij^terdJLt ,  il  i:esl;^rai^  libiçe ,  à.  nioins-  qu'iil  m  s^ 
liyrAt,  à,  àe&  aQtiesi  de,  violenoe  et  4e:  furepr  (i)v 


^i)  Le  journaliste  a  sans  doute  mal  compris  M.  PaVocat  du  Roi  ,^  qui 
n^apu  souteoip  «ne  pareille  dodtrine.  Quoi  I  Jean -Pierre  n^est  pas  fou-, 
cepeûdantç^est.wl  homme  danjçereux ,  et  il  faut  le  condamner  pour.la^é*^ 
q^4Jie«trer  4c  la  société'  !  Qh  M.  TavoCat-génëral  aurait-il  appris  qu'on  dûtt 
£le(rir  un  homme  parce  qu'on  n'aurait  aucun  moyen  de  prévenir  les  eflet^ 
êk  ses  emportemenJ  ?  Mais  la  loi  n'a  pas  e'té  aussi  imprévoyante.  Presque 
tous  les  aliénés  sont  enfermes  sans  être  interdits,  en  vertu  de  la  loi.  du 
a^^apiift  1790.  Il  est  toujours  possible  de  motiver  la  séquestration  f.  sans 
mémie  qu'il  y  ait  des  actes  de  violence  ou  de  fureur;  car  il  n'est  peut-être 
pas  d'aliénë  qui  ne  puisse  devenir  dangereux  pour  la  sûreté  publique.  tJn 
individu  qui  serait  acquitté  pour  cause  d'aliénation  mentale ,  ne  serait 
p^méme  mis  en  liberté;  l'autorité  judiciaire  n'aurait- qu'£ prévenir  T^u- 
t3rité  municijpale  ,  qui  ne  m^nqueri;it  pas  d'ep. ordonner  l|i  d,ëtçntion 
daos  une  mai^-on  'de  force. 


.^••ii 
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Procès  de  Papavoine  (i), 

. l,oui^  ÎVtiçà^le  Pàpàvolne,  âgé  de  4^  an*;,  ex- commis 
4e  première  classe  de  la  marine,  a  été  traduit  devant  la 
Cour  d'assises  de  Paris,  le  23  février  i825,  accusé  d*a- 
voir  commis  vôlofitati'ement/ avec  préméditation  et  de 
guet-apens ,  Uù  bomicidie  stir  la  personne  de  deux  enlans 
en  bas  âge. 

Fils  d'un  honnête  fabricant,  Papavoîne  d  reçu  une 
éducation  'soignée;  jusqu'en  i823 ,  il  a  renipli  avec  zèle 
et  probité  diveï^  emplois  dans  la  Marine.  «  Mais  en  tout, 
dit  Tacte  d*accusation ,  Papavoîne  s'était  fait  connaître 
comme  un  homme  dpht  les  moeurs  étaient  peu  sociables  ; 
m  fiiyàit  avec  afFeibtatîoù  ses  caïnaràdes ,  il  paraissait 
sombré  e!l  mélancolii^ué ,  on  le  voyait  souvent  se  pro- 
mener seul,  et  il  choisissait  de  préférence  les  lieux  soli- 
taires; jamais  on  nfe  lui  a  connu  de  liaisons  intimes^  ni 
même  aucune  de  ces  faiblesses  qu'explique  la  fragilité 
humaine^  quoique  avec  jt^ste  raison  la  religion  et  la  mo- 
rale les  condamnent.  Jamais  il  ne  communiquait  ses  pen- 
sées à  autrui;  cependant  stm^  les  rapports  qu^exigeaient 
ses  fonctions ,  on  avait  toujours  trouvé  ses  idées  pleines 
de  justesse  et  de  convenance.  >» 

En  1823,  Papavoine  apprend  la  ruilfié  entière  de  son 
père  ;  son  caractère  en  devint  pïus  sombre  «t  plus  irri- 
table ;  il  éprouva  même  un  accès  d'aliénation  mentale  qui 
4ura  environ  dix  jours.  Voici  cojttitoeftt  deux  f^mbins  d^ 
posent  de  cette  circonstance  ;  11  était ,  .dit  jin  (employé 
de  la  marine  à  Brest ,  dans  nXi  état  de  fièvre  ;  il  disâât  > 
qU^im  homme  lui  en  voulait ,  qu'il  lé  voyait,  qu'il  voudrait  ' 


.«•        *       «#       l>»r%a 


(1)  Constitutionnel  et  Journal  des  Débats ,  des  24 ,  a5 ,  16  e^  ^7  février 
i8a5  ;  l>rttpeau  blanc  du  lendemain  du  jour  de  Vez^ulion  da  eottdtim'» 
mé  %  Plaidoyer  four  J^uijs^Àiv^usle  Bipat/çlne  ,  p^;r  ^  PaiUet ,  avocat  à 
la  Cquf  covalc. 
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SkVOiT  un  pistolet,  pour  se  défendre.  Je  n'ai  jamais  fait  de 
mal  à  personne ,  disait  Papavoine  dans  son  délire  ;  cet 
homme  me  poursuit  dans  mon  sommeil;  quand  je  m'é- 
veille je  ne  vois  personne.  Le  défenseur  de  Taccusé  de- 
mande au  témoin ,  s'il  n'est  pas  résulté  pour  hii  la  pensée 
que  Papavoine  était  en  démence  :  je  l'ai  aussi  pensé  pen- 
dant sa  maladie  que  j'ai  regardée  comme  accidentelle, 
a  répondu  le  témoin.  Un  officier  de  santé ,  qui  a  donné 
des  soins  à  Papavoine,  dit  que  ce  dernier  était  naturel- 
lement sombre ,  soupçonneux ,   croyant  toujours  qu'on 
s^occupait  de  lui ,  fuyant  la  société  des  femmes ,  et  sou- 
vent celle  des  hommes.  Dans  sa  maUdie ,  son  caractère 
était  exaspéré;  il  voyait,  disait-il,  un  ennemi  secret  qui 
se  montrait  dans  l'ombre  et  en  voulait  à  ses  jours ,  il  au- 
rait voulu  le  voir  à  découvert  pour,  lui  en  demander  rai- 
son ;  ce  fantôme  paraissait  beaucoup  le  tourmenter.  Le 
président  demandant  au  témoin  si  ce  n'était  pas  la  fièvre 
qui  faisait  ainsi  parler  Papavoine ,  le  témoin  répond  né- 
gativement, attendu,  dit-il,  que  Papavoine  n'avait  pas 
de  fièvre.  Je  le  jugeai,  ajoute-t>il ,  plus  malade  au  moral 
qu'au  physique.  Pensez-vous  qu'il  fût  en  démence ,  de- 
mande le  président?  Je  le  croyais ,  dit  le  témoin ,  ainsi  que 
tout  le  monde ,  mélancolique  et  hypocondriaque.  —  Ma- 
nifestait-il le  goût  du  sang?  —  Jamais  ;  il  caressait  même 
de  jeunes  enfans ,  les  embrassait  et  leur  donnait  des  su- 
creries. Le  défenseur  dit  qu'à  cette  époque  l'accusé  donna 
deux  fois  sa  démission  de  la  place  de  commis  de  première 
classe  qu'il  occupait  à  Brest,  tandis  que  les  désastres  de 
sa  £aimille  devaient  l'attacher  davantage  à  cette  place. 

Son  père  mourut  quelques  mois  après.  Papavoine  ne 
balança  pas  à  donner  de  nouveau  sa  démission ,  pour  aller 
aider  sa  mère  dans  la  gestion  de  ses  affaires.  En  1824  9 
de  nouveaux  malheurs  viennent  détruire  toutes  ses  es- 
pérances ;  la  manufacture  de  sa  mère  ne  peut  plus  être 
soutenue;  il  redemandg  de  l'emploi  dans  l'administration 
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sans  pouvoir  en  obtenir.  Ses  dispositions  mélancoliques 
augmentent ,  il  perd  le  ^(ommeil ,  sa  raison  s'égare  par 
fois  ;  un  jour  il  se  présente  à  sa  mère  d'un  air  sinistre ,  un 
papier  &  la  main  ^  et  loi  dit  :  mon  frère  n'est  pas  mort  ; 
j'en  ai  la  preuve  dans  ce  papier  ;  on  enterre  quelquefois  des 
hommes  qui  ne  sont  pas  morts.  Cette  circonstance  fut  rap- 
porte aussitôt  par  la  mère  elle-*méme  au  médecin  qui 
donnait  des  soins  à  Papavoine.  Cependant  aucun  habi- 
tant du  pays  de  l'accusé  n'avait  entendu  dire  qu'il  fût 
atteint  de  folie. 

Le  2  octobre,. on  lui  conseille  d'aller  passer  quelques 
jours  chez  un  de  ses  amis  pour  prendre  un  peu  de  dis- 
traction ;  sa  mère  écrit  en  même  temps  pour  faire  surveil- 
ler son  fils^  et  elle  désire  surtout  qu'il  ignore  celte  pré- 
caution. «  Vous  avez  vu  Auguste ,  disait-elle , -^fl' a  été 
purgé  par  un  vomitif;  examinez  ses  yeux  et  sa  conversa- 
tion ;  surtout  qu'il  ne  sache  pas  et  ne  se  doute  pas  que 
je  vous  ai  écrit.  Je  vous  engage  à  venir  mercredi  ;  je  vous 
dirai  des  choses  que  je  ne  puis  écrire.  »  L'ami  chez  qui 
Papavoine  s'était  rendu ,  fait  la  déposition  suivante  : 
«  L'accusé  lui  a  paru  visiblement  changé ,  au  physique  et 
an  moral.  En  se  promenant  ensemble  dans  le  jardin , 
l'accusé  s'écrie  tout-à-coup ,  avec  l'accent  du  désespoir  : 
Quoi  !  pas  un  instant  de  bonheur  !  je  crois  parfois  que  je 
suis  fou!  un  papier  lui  tombe  sous  la  main  ;  il  y  remarque 
les  lettres  O.  N.  ;  qu'est  ce  que  cela  veut  dire ,  demande- 
t>il  à  son  hôte,  de  l'air  le  plus  inquiet?  Mais  vraiment 
je  n'en  sais  rien,  lui  répond  celui-ci,  cela  ne  signifie  rien» 
Cela  veut  dire  ;  on  noyé  ici.  Une  autre  fois  il  s'adresse 
encore  au  témoin  :  Mon  frère  et  mon  oncle  sont-ils  bien 
morts? — Votre  frère?  mais  vous  avez  dans  vos  papiers  son 
extrait  mortuaire  !  votre  oncle  ?  mais  vous  savez  qu'il  est 
mort  à  mes  côtés ,  à  table ,  d'un  coup  d'apoplexie  !  vous 
avez  concouru  àrégler  sa  succession. — Ah!  c'est  qu'il  y  a 
tant  de  genres  de  mort  '  et  souvent  on  enterre  des  gens 
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«fut  YÎveni.  encore ,  et  on  dresse  des  actea  pour  caostater 
qu'ils  ne  vivent  fWs^  Oa  luiprc^oie  un  perruquier^  l'idée 
ifes  rastnrs  le  fait  .ftéAÛr.  Qu^  Yieu^^^en  à^  flUM^  ^'^crie^V 
il,  tout  érocd)lé2  Au  smfiiis  je  oe  leraiiUm  Ifi i?isair,  w 
ie  pistolet.  #      j 

Le  6  octobre  il  quitte  Beauvais  pour  se  rendre  à  Paris , 
tcm  des  afEûres  arg;entes  l'appelaient.  «  Il  était  très^^gité 
•en  parlattt{7>  «dit  le  témoia  dont  nous  veapn^  de  donneur 
ia  déposition.  Il  s'agissait  d'j^ccept^r  des,  marchés  ^vec 
le  gouvernement ,  fort  désavantageux  pour  la.  maison 
JPapàvoîne.  Le  7  >  il.  voil^  jAo  >l>aoi)uier  qui  doit  approuver 
les  marchés  ;  maïs  JA  fm^  quelques  jours  pour  les  exami^ 
ner.  Le  8  «t  le  9>,  il  Jbif  quelques  promenades,  solitaires,^ 
le  10,  il  se  d&rigË  vers  le  bois  de  Yincennes.  L^  il  aper*- 
^oit  une  dame  njfsA  promenait  deux  jeunes  ^nfans;  il  re- 
tourne au  village  «et  y  acheté  un.  x^outeau;  il  revient  aus- 
'ditôt  près  decetbe  daopiç  ;  ^  il^vait  la  figure  pâle ,  dit  Tacte 
<1 'accusation  ;  sa-  voix  était,  troublée.  Votre  promenade  a 
été  bientôt  faite  ,  dit-il  à  cette  dame ,  et  se  baissant  comme 
pour  embrasser  r«û  des  enfans,  il  lui  plongea  son  couteau 
dans  le  cœur;  pendant  que  la  malheureuse  mère  s'occu- 
pait de  cette  première  victime ,  Paf^avoine  plongea  son 
couteau  dans  la  cœur  de  l'autre  enfant ,  s'enfuit  ensuite  à 
pas  précipités  et -s'enfonça  dans  le  taillis.  » 

Papavoine  dit  avoir,  caché  au^itôt  le  couteau  meur- 
trier dans  la  »terre.  fl  rencontre  bientôt  nu  militaire 
qui .,  à  l'andilsacé  , .  fait  la  déposition  suivante  :  «  Jie 
dus  abordé  par  l'acèusé  ;  il  me  demanda  l'issue  de  la 
torêl.  TKoiis  marchâmes  ensemble  ;  il  portait  avec  iu- 
4fuiétude  ses  regards  autour  de  lui,  et  me  demanda 
:sil  Qu'avait  pas  de  iaches  sur  la  figure  ;  il  regardait 
Jdussi  ses  bras  tt  ses  malos,  demandant  s'il  n'était  pas 
^marqué  de  quelque  ohose;  il  marchait  à  grands  piaa, 
était  pâle  et  tout  eâsouflé  ;  nous  nous  drr<étômes  sous 
im  arbre  à  cause  de  la  pluie;  là,  «o  gendarme  vlot  l'air^ 
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rétet',  disantqu'on  venait  d'assassiner  debx'6n£»iig;  voos 
perdez  YOtrft  temps  en  m'arrétant^  répondît  raçcusé  ; 
vous  dôimez  le  tèmptsàcelui^ia  Gommis  le  criàue  de 
prendrerla  ffaite.On  le  conduisît  i  Yincennes  ;•  en  cbeÉnki , 
il  dît  que  c'était  une  chose  abominable  d'avoîp  iiiédes 
enÊins,  qoa  si  Ton  avait  à.  se  plaindre  d'une  grande  per^ 
sonne  /  on  podraii  l'appeler  en  duel ,  mais  que  ponr^as• 
sassioer  à^  enfans  il  £&dlaît  avoir  de  grands;  moti&«  »  Xe 
gendaroieqota  arrêté  Papàvbine  confirme  le  propos  tenu 
parce  deiîûer  au.  moment  de  son  arrestation;  il  ajoute 
qné  TaiCGusé  n'avait  rien' 4e  remarquable  dans  la  figure  « 
qa?ît'n^avait'  point  l'air  agité ,  que  seulement  il  ehjaûoelaii 
an  peu  en  marchant.    ■    ■■''  '• 

Conddlt devant raiitorilé  de- Vincennes,  confronté  avec 
la  mère  des  enfans  v  avee  la.knkrchandê  qm  iaivait  vendu 
le  couteau ,  reconnu  par*'  dlés'et  par  un  airtre  témoin  , 
Papavoîiie  nié  avec  béaiicMp  de  sàng-froîd  d'être  l'au- 
teur du  crime.  Confronté  avec  ses  deux  victimes,  iJ  mfoiï- 
tre  la  même  impassibilité.  •  '     ' 

Depuis  le  ib  octobre  jusqu Vu  i5  novembre  il  s'est  ren- 
feriné  dans  un  ^stérile  complet  de  dénégation.  Il  paraît! 
même  que  dans  sts  interrogatoires  il  s'est  défenduavec  une 
Habileté  peu  commune,  combattant  et  s'efforçant  d*'ex^ 
pliquer  toutes  les^cJrcôn^tanèes  ifai  Itri  étalent  rappelées, 
citant  des  exemples  Je*  Causes  célèbres  où  des  individus 
avaient  été  p^is  pour. d^aufres.  Mais  enfin, /«  accablé  par 
Tévfdénce.  des  preuves  ^  dit  racte  d'accusalioi»,  et  sen- 
tant qu'il  s'était,  par  ses  dénégations  absolues ,  frayé  la 
pliis  dangereuse  de  toutes  (es  routés,  il  prit  le  parti  de 
développer  avec  beaucoup.  d'a<lresse  un-  Bau.veaas.ysième« 
Il  se  reconnut  coupabIe.de  l'assassinait  des  deux  enfans; 
mip's  il  aiinonça  qu'il  ^'était  trompé  en  donnant  la  mort 
aux  deux  en&ns  de  la  demoiselle  Hérein ,  et  que  son  i«- 
tention  ayaitété,  en  égorgeant  deux  enfans  bien  autre- 

r./  - 


1^3  MÉDECINE-LÉGALE 

ment  préibleux  (i),  de' plonger  la  France  entière  dansie 
désespoir  et  la  douleur.  Cette  horrible  explication ,  dé- 
mentie par  la  vraisemblance ,  par  las  fiadts ,  et  même  par 
les  opinions  politiques  de  Papavoine,  n'a  trompé  per- 
sonne :  oh  n'a  vu  en  elle  que  la  base  d'un  nouveau  sys- 
tème de  défense  adopté'par  l'accusé  et  développé  ensuite 
par  lui  avec  une  barbare  habileté  pour  donner  à  croire 
sans  doute  qii'il  est  atteint  d'une  démence  furieuse*  En 
effet  V,  à  là  même  époque ,  il  demandait  &  des  prisonniers 
de  lui  procurer  un  couteau  bien  pointu  :  il  se*  levait  pen- 
dant la  nuit  et  feignait  d'en  chercher  un  ;  un  autre  jour 
il  tentait  de  mettre  le  feu  à^on  lit.  Enfin,  le  17  novem- 
bre ,  étant  dans  la  prison ,  il  se  saisit  avec  violence  d'un 
couteau  qui  était  entre  les  mains  d'un  prisonnier ,  et  il 
frappa  avec  cette,  arme  un  jeqne  homme  qui  ne  lui  avait 
donné  aucim  sujet  de  plainte.  » 

L'acte  d'accusation  s'exprime  ainsi  sur  le  caractère  des 
actea  mecir triées  de  Papavoine  : 

M  La  cause  commune  des  crimes  est  l'intérêt.  Quel  in- 
térêt a-.t-on  pu  avoir  d'égorger  deux  pauvres  enfans  na« 
turels  ?  Si  Papavoine  n'est  qu'un  instrument ,  qui  l'a  mis 
en  œuvre?  Est-ce  la  &mille  Gerbod  (puisqu'il  ne  fiaiut 
reculer  devant  aucune  supposition  ]  qui  a  ordonné  leur 
mort  pour  empêcher  un  mariage  qu'elle  ne  voulait 
pas  ?  (2)  Tous  les  renseimemens  produits  dans  l'instruc- 
tion contrarient  cette  hypothèse.  >»  (3). 

«'  Si  Papavoine  n'a  pas  de  complice ,  quel  a  pu  être  i 
lui  même  son  propre  mobile  ?  Il  a  osé  s'en  donner  un 
qui  Élit  frémir.  Vaincu  par  les  preuves ,  et  ne  pouvant 


(i)  Les  enfans  de  madame  la  Duchesse  de  Berrj. 

(2)  Le  fils  Gerbod  était  père  des  deux  jeunes  victimes.  Il  ayait  Toula 
e'pouser  leur  mère^  mais  sa  famille  iCy  était  opposée. 

.  0)  Papavoine  a  constamment  dit  que  la  famille  Gerbod  était  iona* 
centc  ;  il  Ta  répété  peu  dUnstans  avant  de  monter  sur  Téobafaud. 
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échapper  à  une  funeste  évidence  ,  il  a  voulu  déeorer 
son  forfait  en  le  retirant  de  Tignobilité  des  simples  as- 
sassinats «  poiir  le  relever  jusqu'à  la  dignité  de  forfait  po- 
litique. Tout  a  démenti  cette  infâme  explication.  » 

«  Pourrait -on  supposer  que  son  action  est  le  résultat 
d'une  affreuse  .démence  ?  C'est  sûrement  ce  qu'a  voulu  et 
ce  que-  veut  prouver  Papavoine  :  c'est  pour  faire  croire 
à  sa  démence  qu'il  se  proclame  plus  scélérat  encore  qu'il 
ne  l'est;  c'est  pour  faire  croire  à  sa  démence  qu'il  a 
tenté  de  commettre  un  second  meurtre  sans  cause  et  sans 
intérêt.  Mais  ses  efforts  à  cet  égard  sont  vains ,  et  l'on 
n'a  pu  retrouver  dans  l'instruction  aucun  fait  qui  donne 
lieu  de  penser  que  sa  raison  ne  suit  en  général  dans  la 
mesure  de  celle  des  autres  hommes.  Loin  de  cela ,  ses  in- 
terrogatoires âont  de  vrais  chefs  d'œuvre  de  dialectique , 
de  lucidité  d'idées  et  de  suite  dans  les  raisonnemens.  Il 
suffit  de  jles  lire ,  il  suCQt  aussi  de  le  voir  et  deM'entçndre 
pour  rester  convaincu  que  Papavoine  n'est  pas  un  être 
désorganisé  ;  qu'il  est  un  homme  qui  pense ,  parle  et  agit 
comme  un  autre ,  qui  a  des  lumières  comme  un  autre  « 
qui  a  suffisamment  de  raison ,  quand  il  veut  la  cons.ul(er , 
pour  en  être  éclairé  comme  un  autre.  » 

«  Il  se  peut  bien ,  sans  doute ,  que  cette  raison  ne  soit 
pas  toujours  la  plus  forte ,  comme  il  arrive  chez  les  au- 
tres hommes,  contre  les  passions  ;  il  se  peut  bien  qu'il  y 
ait  dans  le  secret  de^ son  organisation,  triste,  sombre, 
atrabilaire^  quelques  vices  horribles,  quelques  instincts 
de  férocité  native,  quelques  goûts  de  cruauté  bizarre, 
quelques  affreux  caprices  de  misanthropie ,  poussés  jus- 
ques  à  une  sorte  de  rage  contre  les  individus  plus  heu- 
reux que  lui ,  et  que ,  semblable  &  bien  d'autres  penchans 
vicieux  propres  à  l'espèce  humaine,  et  dont  elle  ne 
triomphe  qu'avec  des  combats  et  de  la  force*  de  volonté, 
cette  disposition  diabolique  comme  naguère  on  Ta  vu  d'un 
antre  misérable  du  même  caractère  (  Léger  ) ,  l'ait  en- 
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Iràio^  à  une  baii)are  soif  du  sang;  d'autrni,  et  à  assouvir 
une' jalousie  forcenée  du  bonheur  de  ses  semblables.  Et 
■peul-étre  seraît-ce  iàr  qu^il  &udfaît  aller  chercher  Fex- 
plication  de  son  ctime.  » 

«•  Peul-élre  racliou  de  Papavoine  est-^elle  le  résukat 
de  quelque  épouvantable  mystère  que  n^a.pu  découvrir , 
malgré  les  efforts  soutenus  de  leur  zèle  y  la  sagacité  des 
itiagistratSi  Mais  tout  cela  deviendrait  trop  conjectural  y 
et  la  justice  n-a  pas  besoin  de  plonger  dans  les  abîmes  du 
cœur  humain  :  tout  e^^qu'elle  a  besoin  de  connaître  est 
prouvé  ;  le  crime  est  constant  ;  les  cadavres  de  deux  mal-^ 
heureux  enfans^  sont-là.  Le  coupable  est  convaincu ,  les 
preuves  l'accablent,  ses  av^ux  confirment  les  preuves. 
La  loi  est-là  qui  prononce  sur  le  sort  de  ceux  qui,  par 
cupidité,  ou  par  jalousie,  ou  par  vengeance,  ou  par  in- 
stinct de  férocité ,  se^ba^nent  volontairement^daus  le  san^ 
des  hommes.  Il  est  permis  d'être  incertain  sur  la  vraie 
cause  du  crime  :  on  ne  saurait  l'être  sur  le  crime  même  ; 
le  reste  est  entre  Dieu  et  la  conscience  du  coupable  ;  la 
justice  humaine  en  sait  assez  pour  défendre  fa  société.  >» 

Suivons  maintenant  Papavoine  aux  débats.  Voici  une 
partie  de  ses  réponses  : 

D.  Pourquoi ,  en  vous  rendant  de  Beauvais  à  Paris , 
avez- vous  emporté  dans-  votre  valise  deux*  couteaux  de 
table? 

•  R.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  j'étais  extrême- 
ment malade  ;  je  me  levais  au  milieu  de  la  nuit.  Je  m'é- 
tais forgé  mitte  chimères  ;  j'avais  coutume  de  placer  la 
nuit  près  de  moi  vntui  épée  et  des  pistolets  chargés.  N'ayant 
pas  apporté  d'anMs  dans mmr  voya^.»  j'ai  pris  deux  cou- 
teaux que  jeiMCtâi^^  l'un  sou»  Mon  tisrversin ,  l'autre  sur 
ma  ta&te  d«  nuit 

I>.  Dans  quel' but  êtes  vom  alié  k  dimanche  looc- 
téèreà  Vîncemiesf? 

R.  Je'  n'avais  «wîort  but ,  et  la  fermentation  qne  j'»- 
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vais  dafis  la  tête  s^augmentait  à  mesure  que  je  marchais. 

D.  N'avez-vous  pas  rencontré  sur  le  ehemio  de  Vln- 
cennes  une  jeune  dune  que  voua  avez  suivie  jusqu'à  l'en- 
trée du  parc  ?  Lorsqu'eDe  a  rencontré  les  petUs  Gerbod 
et  les  a  embrassés,  ne  .lui  avéz-vous  pas  demandé  si  ellç 
connaissait  ces  eufans? 

R.  Je  ne  me  le  rappelle  pas^  J'étais  continuelleipent 
tourmenté  ;  je  ne  sais  ce  que  j'ai  fait^  je  ne  me  souviens 
d'aucune  circonstance  (i).  .   . 

D.  Comment  se  fait-il  que  vous  ayes  rappelé  ces  cir- 
cxmstances  avec  fidélité  dans  l'instruction ,  et  que  vous 
les  ayez  oubliées  maintenant  ? 

Après  votre  court  entretien  avec  cette  jeune  dame , 
et  avoir  vu  les  enfans ,  vous  êtes  rentré  dans  Vincennes , 
et  vous  avez  acheté  un  couteau  ? 
•  R«  C'est  passible;  je  ne  m'en  souviens  pafi. 
'  D.  Le  29  novembre  vous  vous  en  êtes  parfaitement 
souvenu  à  l'instruction. 

Pourquoi  avoir  acheté  un  couteau >  si  ce  n'était  pour 
égorger'  ces  malheureux  enfans  ? 

R.  En  examinant  le  château  de  Vincennes,  mes  yeux 
se  sont  portés  sur  le  donjon«  Persuadé,  dans  ma  folie, 
que  des  prisonniers  y  étaient  encore  renfermés^  j'ai  acheté 
le  couteau  pour  délivrer  ces  malheureux  prisonniers. 
Poovez-^vous  me  supposer  un  autre  motifs  pouvez-vous 
eroire  que  j'iaurais  acheté im  couteau  pour  aller,  à  deux 
cents  pas  dte-là  ^  tuer  en  plein  jour  ces  malheureux  en- 
fans? ^ 

D.  Cependant  c'est  quelgues  minutes  auparavant  que 
vous  aviez  demandé  à  qui  appartenaient  les  enfans  ;  vous 
pensies  doAC:,à.'Ces^  «^aus,  et- non  aux  prisoi^niers  de 
Vincennes*  Mais.si^vous  sojogiez.à  délivrer  ces.  demiei:s , 

(t)  Lft  «jéime  'dame  >a  de'elcré  «c  iâit  ^  lasn^cde»  eslaiiB  ^ciui»  autiv 
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pourquoi  ne  pas  vous  diriger  vers  le  donjon ,  au  lieu  d'al- 
ler vers  les  en  fans  ? 

R.  Je  suis  allé  au  hazard  dans  le  bois;  je  ne  sais  quelle 
fatalité  me  porta  vers  ces  malheureux  enfans;  je  les 
frappai  ;   je  voudrais  au  prix  de  tput  mon  sang  pouvoir 

les  rappeler  à  la  vie je  ne  puis  penser  le  motif.,... 

j'avais  la  tête  tellement  embarrassée ,  le  sang  me  portait 
tellement  au  cerveau....  j'étais  tellement  agité  que  je  ne 
puis  me  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé. 

D.  Il  y  avait  préméditation  dans  votre  fait  ;  car.  avant 
de  frapper  les  enfans ,  vous  vous  êtes  penché  vers  l'un 
d'eux;  quelle  était  votre  pensée,  votre  motif  en  les  frap- 
pant? 

R.  Je  n'en  avais  aucun  ;  j'ignore  quel  put  être  moB 
motif. 

'  D.  Lorsqu'un  gendarme  est  venu  vous  arrêter ,  vous 
lui  avez  dit  :  vous  perdez  votre  temp  s  ;  pendant  que  vous 
me  retenez,  le  coupable  aura  fui. 

R.  Il  est  possible  que  j'aie  dit  cela  ;  je  me  suis  défendu 
de  cette  action,  cherchant  à  me  persuader  à  moi-même 
que  je  ne  l'avais  pas  commise,  tant  )'en  étais  étonné. 

D.  Persistez- vous  à  dire  que  vous  aviez  voulu  frapper 
d'augustes  victimes. 

R.  Non*....  j'éfcaîs  tellement  JFatigué  de  la  position  péni- 
ble où  je  me  trouvais^  que  ne  pouvant  me  détruire,  j'au- 
rais voulu  hâter  par  tous  les  moyens  possibles  la  fin  de 
mes  tourmens  ;  je  me  serais  accusé ,  je  crois ,  d'avoir 
voulu  assassiner  le  Père  éternel  si  la  chose  m'était  venue 
dans  l'idée. 

D.  Vous  dîtes  donc  que  vous  aviez  une  espèce  de  fièvre 
chaude  ;  cependant  à  Beauvais ,  où  vous  avez  passé  six 
jours,  votre  tante  ne  s'est  point  aperçue  de  cet  état  de 
démence  :  on  n'a  rien  vu  de  pareil  non  plus-  ni  à  l'hôtel 
de  la  Providence ,  à  Paris,  ni  dans  votre  correspondance. 

R.  Cependant  M.,  je  me  rappelle  qu'en  me  promenant 
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dans  le  jardin  du  Luxembourg,  je  me  dis  avec  un  accent 
déchirant  :  pas  un  moment  de  bonheur!  Je  surs  donc  atteint 

de  folie! 

D.  Cependant  voire  mère  n'a  pas  remarqué  votre  dé- 
mence (i),  pas  plus  qu'un  témoin  avec  qui  vous  avez 
passé  une  soirée  entière  la  veille  de  l'événement.  Voire 
conduite'ce  jour  là  même  annonce  un  homme  sain  d'es- 
prit. Vous  demandez  à  la  fille  Malservet  si  elle  connais- 
sait les  deux  enfans,  vous  achetez  un  coulcau,  vous  les 
frappez,  vous  prenez  la  fuite ,  vous  enlerrez  le  couteau , 
vous  montrez  de  la  sécurité  au  canonnier  que  vous  ren- 
contrez ;  voilà  qui  décèle  une  raison  complète. 

R.  Il  n'y  a  pas  d'efifet  sans  cause;  or,  quel  aurait  été 
riqtérét  de  commettre  un  tel  crime  ? 

D.  C'est  ce  que  l'instruction  n'a  pu  découvrir  ;  mais  ce 
qu'elle  a  découvert,  c'est  que  le  crime  a  été  commis  avec 
toutes  les  circonstances  qui  dénotent  de  votre  part  un 
profond  calcul. 

R.  Si  j'avais  voulu  les  frapper,  j'aurais  apporté  un  cou- 
teau de  Paris  ;  j'en  avais  deux  parmi  mes  effets. 

D.  Confronté  avec  la  mère  des  enfans  vous  dites  ne  la 
pas  connaître  ;  on  vous  présente  les  corps  des  deux  en- 
fans  ,  vous  niez  votre  crime.  Encore  un  toup  ce  n'est  pas 
là  la  conduite  d'un  homme  atteint  de  folie;  il  faudrait  que 
vous  eussiez  été  en  démence  à  la  vue  seulement  des  deux 
enfans  ,  ne  l'ayant  été  ni  avant  ni  après.  Ce  n'est  pas  tout  : 
vous  êtes  interrogé  le  même  jour  par  le  maire  et  le  juge 
de  paix  de  Vincennes ,  vous  niez  tout  ;  vous  expliquez 
votre  voyage ,  votre  arrivée  à  Vincennes. 

R,  J'étais  tellement  épouvanté  par  la  pensée  de  ce 
crime ,  que  je  cherchais  en  vain  à  me  persuader  que  je 


(i)  Ceci  parait  en  contradiction  avec  la  lettre  de  madame  Papavoine  , 
que  noas  avons  rapportée  plus  haut. 

8.  i4 
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Tavais  commis;  je  ne  pouvais  y  parvenir;  je  craignais 
aussi  pour  ma  famille. 

D.  Pendant  six  semaines  vous  avez  toujours  nié  ; 
toutes  vos  réponses  étaient  pleines  de  sens  ;  elles  annon- 
çaient même  un  esprit  supérieur  ;  vous  donniez  des  rai- 
sons très-plausibles ,  vous  citiez  des  exemples  des  causes 
célèbres  ;  et  ce  n'est  que  pressé  par  les  déclarations  po- 
sitives des  témoins  que  vous  faites  un  aveu.  Ainsi,  pen- 
dant ces  six  semaines  vous  ayez  encore  joui  de  la  plé- 
nitude de  votre  raison.  Vous  avez  ensuite  changé  de  sys- 
tème ;  vous  avez  prétendu  que  vous  aviez  été  à  l'Opéra 
pour  assassiner  les  princes  ;  effectivement,  vous  aviez  été 
à  rOpéra  :  vous  avez  dépeint  la  voiture  des  princes  ;  ef- 
fectivement cette  circonstance  était  exacte.  Vous  voyea 
bien  que  vous  n'étiez  pas  en  démence.  Votre  folie,  dites- 
vous,  coftsistait  en  terreurs  paniques  et  soudaines;  ce- 
pendant ,  en  voulant  délivrer  les  prisonniers,  votre  folie 
alors  aurait  changé  de  caractère. 

R.  La  folie  n'est  pas  uniforme. 

D.  Mais  cette  folie  ne  serait  donc  qa^une  monomanie 
qui  laisserait  des  intervalles  lucides  ;  car  aujourd'hui  vous 
n'êtes  pas  en  démence;  te  serait  donc  une  soif  de  sang, 
et  ce  ne  serait  pas ,  comme  vous  le  dites ,  une  terreur  qui 
vous  dominait.  Mais  pourquoi  acheter  ce  couteau  à  Vin- 
cennes  ? 

R.  C'était  une  grande  imprudence  de  ma  part  ;  je  de- 
vais être  fou  pour  le  faire. 

D.  Ceci  prouve  au  moins  que  vous  avez  aujourd'hui 
votre  raison. 

D.  N'avez  vous  pas  firappé ,  le  17  novembre  dernier,  le 
nommé  Labiet. 

R.  Il  y  avait  beaucoup  de  prisonniers  autour  de  moi , 
j'étais  accablé  par  l'instruction  ;  je  l'ai  frappé  dans  un  ac- 
cès de  frénésie;  je  suis  bien  content  de  ne  l'avoir  pas  tué. 

D,  L'accusation  en  tire  cette  conséquence ,  que  vous 
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Taves  frappé  pour  rendre  plus  vraisemblable  voire  sys- 
tème de  démence. 

Plusieurs  habit Afis  de  YiÉiiennes ,  qui  tmt  vu  Papavolhe 
peu  d'iostans  avant  qn^il  ebmmît  le  crimé.^  disent  quHl 
avait  Tair  fort  tranquille  ^  qu'il  n'avait  rieûd'extt^ordi- 
naire  datis  la  physionomie ,  ni ' dans  son  maintien^  qu'il 
s'est  présenté  dans  une  boutique  très-doucement  et  très- 
poliment. 

Un  prisonnier  de  la  F4itde  raconte  qu'une  nmè  ^  vers 
onze  heures,  Papa  voine  voulut  mettre  le  feu  à  sa  paillasse. 

D.  (A  l'âecusé)  !  quelle  était  votre  dessein,  en  agissant 
ainsi? 

R.  Je  n'en  avais  aucun. 

D.  A  l'ÎHKlructîiMi.,  TO!ts  avez  dit  que  c'était  une  plai- 
santerie de  votre  part? 

R.  En  effet,  c'était  uh^  plaisanterie ^.««.  une  mauvaise 
plaisanterie  nlême. 

D.  Vous  n'étiez  donc  pas  alors  éii  état  de  démence; 

Un  autre  prisonnier  déclare  que  Perpavoine  l'avait  ptié 
de  demander  à  sa  femme  un  couteau. 

D.  (A  l'accusé)  :  que  vouliez-vous  faire  de  ce  couteau? 

R.  Je  voulais  tne  détruire  (i). 

D.  Vous  n'avez  pas  donné  cette  explication  à  l'instruc^ 
tlon.  Mais  alors  pourquoi,  au  lieu  de  vous  frapper,  avez- 
Tous  frappé  Labiet? 

R.  C'était  un  mouvèiûent  spontané  qae  je  ne  puis  ex- 
pliquer. 

D.  L'accusation  en  tire  la  conséquence  que  vous  vouliez 
donner  le  change,  en  faisant  crôjre  à  votre  démence. 

R.  MM.  les  jurés  înlerpréteront  le  fait  «comme  ils  le 
voudront  :  les  menottes»  la  camisole^  les  mauvais  traite- 
Ci)  Un  ténioia  du  pays  de  Papavolne  a  déclare  que  celui-ci  lui  avait 
dit  plusieurs  jours  avant  de  partir  pour  Paris,  qu'il s'ennuyaîl  beaucoup , 
et  àvâit  Ba  l'idée  de  s'iter  U  tie,    ^ 

l4- 
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mens  m'avalent  réduit  au  désespoir;   quand  j'ai  frappé 
Labiet ,  je  n'étais  pas  maître  de  mes  sens. 

Le  concierge  de  la*  Force  fait  la  déposition  suivante  :  je 
fus  appelé  après  le  dernier  crime ,  j'interrogeai  Faccusé  ; 
il  me  répondit  qVii  n'avait  aucun  motif  de  haine  contre 
Labiet.  Mais  ensuite  l'ayant  conduit  dans  un  chemin  de 
ronde ,  il  me  dit  qu'il  avait  frappé  ce  jeune  homme  parce 
qu'il  était  de  la  faction  d'Orléans. 

D.  (Au  témoin  )  :  dans  quel  état  mental  se  trouvait  Tac- 
cusé  avant  cet  événement? 

R.  Cet  homme  était  quelquefois  dans  un  état  épouvan- 
table ;  il  avait  des  ibomensde  fureur  ;  il  ne  disait  pas  grand 
chose  9  mais  ses  cheveux  se  hérissaient  ;  et  c'est  la  seule 
fois  que  j'aie  vu  des  cheveux  se  hérisser  ainsL  Sa  figure 
alors  devenait  d'un  rouge  très-vif;  il  épouvantait  jus- 
qu'aux soldats  qui  l'environnaient. 

D.  (Au  témoin)  :  quelle  est  votre  opinion  sur  le  crime 
commis  contre  Labiet? 

R.  J'ai  d'abord  cru  que  c'était  un  calcul  de  la  part  de 
l'accusé  ;  cependant  en  y  réfléchissant,  cette  idée  a 
changé. 

D.  (Au  témoin)  :  Papavoine  a  maintenant  les  cheveux 
hérissés  ;  les  avait-il  ainsi  lors  de  ces  momens  dont  vous 
parlez. 

R.  Papavoine  est  calme  maintenant  ;  si  vous  pouviez 
le  voir  dans  ses  accès ,  ce  serait  bien  différemment. 

Un  médecin  du  pays  de  Papavoine ,  interpellé  sur  l'é- 
tat mental  du  père  de  ce  dernier ,  répond  qu'il  avait  par- 
fois des  accès  de  fureur  ;  alors  il  brisait  tout  :  c'était  un 
homme  morose ,  maniaque ,  mélancolique  ;  il  avait  quel- 
quefois des  accès  d'aberration  mentale. 

Le  président  a  lu  diverses  lettres  de  l'accusé ,  écrites 
depuis  son  arrestation ,  et  qui  ne  présentent  aucun  indice 
d'aliénation  mentale.  Pour  donner  au  jury  une  idée  de 
la  présence  d'esprit  déployée  dans  l'instruction  par  Tac- 
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cusé,  le  président  lit  tih  de  ses*  interrogatoires  ;  '  cet  in- 
terrogatoire et  l«s  réponses  de  l'accusé  sont  un  vrai  chef- 
d'œuvre  de  dialectique. 

L'avocat-général  dit  que  si  la  haine,  la  vengeance, 
l'ambition  et  la  cupidité  sont  en  générai  les  seules  pas- 
sions qui  portent  les  âmes  perverses  aux  crimes  dont  la 
société  softffire  et  s'afflige,  on  a  malheureusement  vu  des 
hoxnmes  se  rendre  coupables  par  une  tendance  désor- 
donnée pour  le  vice ,  et  dans  l'unique  but  de  satisfaire 
une  férocité  dont  la  nature  humaiuQ  est  ordinairement 
exempte.  Il  cite ,  a  Tappui  de  cette  opinion ,  Don  Carlos 
d'Çspagne,  qui  n'avait  pas  de  plaisir  plus  vif  que  celui  de 
voir  palpiter  des  animaux  qu'il  faisait  égorger.  Il  pense 
que  la  soif  du  sang  est  le  seul  motif  qui  ait 'porté  l'accusé 
au  crime ,  et  établit  une  analogie  sensible,  entre  Pâpà- 
voine  et  Antoine  Léger,  ce  monstre,  cet  anthropophage-, 
qui  dernièrement  a  été  condamné  par  la  Cour  d'assises 
de  Versailles.  L'avocat-général  fait  d'ailleurs  observer  au 
jury  qu'il  suffit  à  la  justice  d'avoir  constaté  le  crime  et 
trouvé  le  coupable ,  pour  que  la  société  soit  vengée  ;  qu'il 
resterait  à  connaître  le  mobile  qui  l'a  fait  agir,  mais  que 
cette  recherche  est  superflue ,  puisque  le  crime  est  ma- 
nifeste. 

Le  défenseur  de  Papavoine  rassemble  avec  beaucoup 
d'art  les  faits  qui  lui  paraissent  démontrer  l'aliénation 
mentale  de  Papavoine.  Ce  plaidoyer  a  dû  produire  beau- 
coup d'effet  sur  les  auditeurs;  j'ai  vu  peu  de  personnes 
qui ,  après  l'avoir  lu ,  n'aient  été  de  l'avis  de  M.  Paillet. 
S'il  n'a  pas  opéré  la  conviction  du  jury,  je  crois  que  c'est 
uniquement  parce  que ,  dans  le  monde ,  on  se  figure  que 
Aus  les  fous  doivent  être  continuellement  dafiis  un  état 
complet  de  déraison  et  de  fiireur;  tandis  que  Papavoine 
n'a  pas  cessé  de  montrer'  beaucoup  de  raison  dans  ses 
interrogatoires  et  aux  débats.  Ce  n'est  pas  que  nous  par- 
tagions entièrement  l'opinion  de  l'avocat,  ni  que  noua 


3Qa«  MjÉinECllSE-LiGALE  • 

pensiqns  qu'elle  soit  adoptée  pfup  \.qus  les  médecins  qui 
ont  ri^tude  4e  voir  des  fou^  ;-  nfQqs  verrons  même  tout 
à  l'heure  qu'Q  est  difficile  de  découvrir  la  vérité''sur 
Téta^  mental  de  Fapavoine.  Mais  de$  hommes  du  iponde , 
qui  ne  peuvent  avissi  biei;i  apprécier  certains  caractères 
4es  actions  des  insensés ,  devaient  être  entrainés  par  les 
argumens  4u  défenseur.  M.  PaiUet  a  même  fai(  des  cita- 
tions forl  J^eureuses  des  ouvrages  de  INIM,  Pipel ,  Esquirol 
et  Fodéré,  pQi|r  montrer  que  la  perçersion  morale  peut 
exister  sans  qfferration  des  idées  ^  que  la  fureur  peut  être 
périodique i,  et  laisser  des  ^qlervalles  paifaiteipent  lucides; 
pour  prouvei;  que  la  foUe  est  souvent  héréditaire,  prér- 
cédée  par  le  tempérament  mélancolique,  causée  par  de 
yiolens  chagrins,  que  cette  maladie  présente  fréquemment 
les  symptômes  observés  chez  Papavoi^e ,  ^Ic.  Mais ,  je  le 
répète ,  on  fera  difficilement  comprendre  au  public  qu^il 
est  des  fous  qui  ne  déraisonnent  et  n'extravaguent  pas 
continuellen^ient 

Quel  est  le  caractère  ^oral  des  action^  de  Papavoine  ? 
ÂL-t-il  été  poussé  au  meurtre  par  la  démence  ou  par  def^ 
motifs  inconnus  ?  En  un  mot ,  ^tait-r-il  aliéné ,  était-il  rai- 
sonnable lorsqu'il  a.  tué  les  enfans  Gerbod  et  blessé  Iç 
jeune  Labiet  ? 

Qu'il  nous  soit  d'abord  permis  de  dire  deui^  mots  de 
quelques  assertions  de  l'acte  d'^ccusatiqn  et  d^  plaidoyer 
de  l'avocat^général» 

Suivant  l'acte  d'accusation ,  la  justice  n'a  pas  besoin 
de  découvrir  le  mystèrei  qui  couvre  l'action  de  Papavoine  ; 
le  crime  est  constant ,  car  les  dçiAX  cadavres  des  enfans 
sont-là,  çt  le  coupable  est  convaincu.  Il  est  permis  d'être 
incertain  sur  la  vraie  cause  du  crime,  mais  non  sur  A 
crin^ç  même  {  la  jiistiçe  humaine  en  sait  assez  pour  dé- 
fendre )a  société»  Sqivai^t  l'avocat-général ,  il  est  super-* 
flu  d^  lî«<îherch^r  le  mobile  qui  a  fait  agir  Papavoine, 
puisque  le  crime  est  manifeste» 
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Mais  K  ce  n'est  [pas  le  crime  matériel  que  les  lois  pu- 
nissent :  cVst  rintention  de  commettre  le  crime  ;  ce  n'est 
pasjl'acte  de  la  main ,  c'est  celui  de  la  volonté  (  i  )T» 
Or,  pour  arriver  à  cette  distinction,  suffit- il  de  consta- 
ter les  résultats  du  délit  ?  Ne  faut-il  pas  remonter  à  ses 
causes?  Si  le  mobile  des  actes  meurtriers  de  Papavoine 
était  la  folie ,  le  crime  serait-il  manifeste  ?  Lorsqu'il  serait 
d'une  si  haute  impgrtance ,  pour  décider  si  cet  individu 
était  aliéné  ou  non  ,  de  savoir  s'il  a  été  guidé  par  des  moii& 
puissans  de  cupidité  ou  de  vengeance ,  peut-on  dire  que 
la  justice  n'a  pas  besoin  de  découvrir  le  mystère  (|Kii  cou- 
vre le  meurtre  de  Vincennçs  ?  Les  deux  cadavres  mon- 
trent qu'on  a  donné  la  mort  à  deux  enians ,  mais  ne  prou- 
vent pas  qu'un  crime  ait  été  commis;  car  il  n'y  a  ni  crime 
ni  délit  lorsque  le  coupable  est  en  démence  au  moment 
de  l'action  (2)  ;  et  Papavoine  pouvait  être  dans  ce  cas. 
Sans  doute  les  actions  criminelles  dont  on  ne  découvre 
pas  les  motiÊ ,  ce  qui  est  fort  rare ,  ne  doivent  pas  rester 
impunies.  Mais  en  pareille  circonstance ,  surtout  lorsqu'il 
exisMf  des  indices  nombreux  de  folie  chez  l'auteur  du 
crime ,  comme  chez  Papavoine ,  par  exemple ,  il  nous 
semble  qu'il  n'est  pas  si  indifférent  de  rester  dans  l'igno* 
rance  du  mobile  qui  l'a  fait  agir. 

Suivant  l'acte  d'accusation ,  la  loi  prononce  sur  le  sort 
de  ceux  qui,  par  cupidité ,  ou  par  jalousie ,  ou  par  ven- 
geance, ou  par  instinct  de  Jérocîté^  se  baignent  volon- 
tairement dans  le  sang  des  hommes. 

La  loi  punit  les  crimes  commis  volontairement.  Mais 
il  s'agit  de  savoir  si  un  homme  dominé ,  accidentelle- 
ment^ par  un  instinct  fle»férocité ,  jouit  de  sa  raison ,  et 
peut  commettre ,  suivant  la  loi ,  volontairement  des  cri- 
mes. Or ,  je  ne  doute  point  que  de  pareils  êtres  pe  soient 

(1)  Bellart ,  Plaidoyer  cité. 
(3)  Code  pénal ,  arU  6  j. 
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'  de  véritables  aliénés.  Il  y  a  chez  eux  une  épouvantable 
perversion  morale.  Ces  infortunés  sont  affectés  de  la 
manie  sans  délire  ,  de  IVLPlnel,  et  dont  cet  auteur  rap- 
porte plusieurs  exemples  remarquables.  Supposons  qu'un 
homme  se  dise  dévoré  de  la  soif  du  sang  humain  ,  et 
poussé  à  commettre  des  meurtres  :  cela  ne  sufTira-t-il 
pas  pour  le  faire  enfermer  dans  une  maison  de  fous ,  et 
interdire  de  la  gestion  de  &t&  biens  «et  de  sa  personne  ? 
Et  si  ce  même  individu  a  pu  commettre  une  action 
abominable^  ne  sera-t-il  plus  un  aliéna?  Ainsi,  sans 
s'en  ^uter ,  Fauteur  de  Tacte  d'accusation  et  Tavocat- 
général  préparaient  la  justification  de  Papavoine  ,  en 
attribuant  son  crime  à  la  soif  du  sang,  ou  à  un  instinct 
de  cruauté  dégagé  de  toute  espèce  d'intérêt. 

Voici  les  faits  qui  paraissaient  prouver  que  les  actes 
meurtriers  de  Papavoine  ont  été  le  résultat  de  l'aliéna- 
tion mentale: 

I.**  Le  meurtre  des  deux  enfans  n'a  pu  être  commis, 
par  un  homme  raisonnable  et  d'une  condition  honnête^ 
que  pour  des  motifs  puisssans,  pour  de  grands  intéféts  ; 
et  à  moins  qu'il  n'ait  été  inspiré  par  le  fanatisme  poli- 
tique ,  il  est  évident  qu'il  a  fallu  le  concours  de  plusieurs 
volontés;  des  propositions  ont  dû  être  faites,  une  ré- 
compense convenue ,  des  garanties  données  de  part  et 
d'autre,  des  desseins  arrêtés  pour  l'exécution  du  crime, 
etc.,  etc.  ;  en  un  mot,  Papavoine  devait  avoir  des  com- 
plices ;  il  a  fallu  du  temps  et  de  nombreuses  démarches 
pour  concevoir ,  proposer,  et  arrêter  le  projet  d'assas- 
sinat, pour  se  décider  à  l'exécuter.  Il  est  également  évi- 
dent que  si  l'idée  de  tuer  les  ^eux  enfans  n'est  venue 
à  Papavoine  qu'au  moment  où  il  les  a  vus ,  le  meurtre 
qu'il  a  commis  doit  être  considéré  comme  un  acte  de 
folie  :  car  il  ne  pouvait  y  avoir  ni  préméditation  ,  ni 
volonté.  Jamais  ,  en  effet,  on  n'a  vu  un  être  doué  de 
raison ,  concevoir  un  pareil  dessein  si  instantanément  et 
sans  le  moindre  motif  d'intérêt. 
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Or,  Il  parait  prouvé  que  Papavoine  ne  voulait  point 
assassiner  les  enfans  de  madame  la  duchesse  de  Berry;  un 
homme  comme  lai  ne  pouvait  d'ailleurs  ignorer  que  ces 
enfans  ne  vont  pas  se  promener  sans  être  accompagnés  de 
plusieurs  personnes.  La  police ,  malgré  sa  vigilance,  les  ma- 
gistrats ,  malgré  leur  zèle ,  n'ont.pu  découvrir  le  moindre 
indice  qui  pût  faire  soupçonner  que  Papavoine  ait  eu  des 
complices.  Il  ne  connaissait  aucun  des  membres  de  la  iàr 
mille  Gerbod ,  et  n'était  connu  d'aucun  d'eux  ;  peu  d'in- 
stans  avant  de  monter  à  l'échafaud  ,  il  a  encore  déclaré 
que  cette  famille  était  parfaitement  iniiocente.  Aurait-il 
commis  quelque  méprise  grave ,  aurait-il  eu  en  vue  d'au- 
tres victimes  ?  cela  est  possible ,  mais  rien  ne  le  donne 
à  penser. 

Mais  en  admettant  que  Papavoine  ait  conçu  tfjpré- 
médité  son  projet  long-temps  d'avance,  l'exéciflPne 
pouvant  être  qu'éventuelle ,  on  ne  conçoit  pas  coràment 
il  ne  s'est  pas  muni  d'un  couteau  avant  d'aller  à  Vin- 
ccnnes  ;  il  devait  bien  penser  que  l'achat  de  l'instrument 
meurtrier,  fait  si  près  du  théâtre  du  crime,  ne  pouvait 
manquer  de  le  compromettre  gravement  ;  était-il  même 
bien  assuré  d'en  trouver  de  convenable  dans  un  village  ? 
Dans  l'inslruclion ,  on  a  cherché  à  établir  que  Papavoine 
n'avait  acnfeté  le  couteau  qu'après  avoir  \'u  les  enfans. 
Le  défenseur,  au  contraire,  a  voulu  prouver  qu'il  était 
impossible  que  Papavoine  ait  eu  le  temps ,  entre  la  vue 
des  enfans  et  l'acte  meurtrier ,  d'aller  faire  cet  achat.  Je 
ne  ^s  laquelle  de  ces  deux  versions  est  plus  favorable 
à  l'accusé  ;  la  première  semblerait  annoncer  que  la  vue 
seule  des  enfans  a  donné  l'idée  de  les  tuer,  que  la  pré- 
méditation a  à  peine  existé ,  qu'aucun  motif  intéressé  n'a 
guidé  Papavoine,  et  que  le  meurtre  a  été  un  acle  de 
folie.  La  seconde ,  au  contraire  ,  ne  semblerait-elle  pas 
indiquer  que  Papavoine  ayant  oublié  l'instrument  du 
crime ,  et  espérant  trouver  l'occasion  de  le  commettre , 
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a  cru  devoir  reparer  promptement  son  omission  ?  Car 
autrement 9  en  le  supposant  doué  de  raison,  on  ne  voit 
p^  quel  motif  Taurait  porté  à  acheter  un  couteau  lors- 
qu'il en  avait  deux  die?  lui.  Cependant,  la  version  du 
défenseur  rend  moins  invraisemblable  l'explication  don- 
née par  Papavoine  du  projet  insensé  qu'il  avait,  dit-ii, 
en  achetant  le  couteau ,  d'aller  délivrer  des  prisonniers 
renfermés  dans  le  donjon  de  Vincennes.  En  effet,  si  l'a- 
chat du  couteau  a  été  provoqué  par  la  vue  des  enfans, 
le  meurtre  a  suivi  de  trop  près ,  pour  qu'on  ne  voie  pas 
dans  ces  divers  actes  l'exécution  d'une  même  pensée, 

2.**  Le  père  de  Papavoine  a  été  sujet  à  des  aberrations 
mentales ,  à  des  accès  de  fureur.  Plus  de  la  moitié  des 
folies  sont  héréditaires.  Cette  circonstance  seule  n'est  sans 
doute  pas  d'un  grand  poids  pour  prouver  l'état  d'aliéna- 
tioaj|Kfitale  de  Papavoine  :  mais  réunie  aux  autres  preu- 
ves-We  ne  laisse  pas  d'avoir  beaucoup  de  valeur. 

3.**  Papavoine  avait  une  constitution  éminemment  mé- 
lancolique et  un  conmiencement  d'état  hypocondriaque  , 
caractérisé  par  son  amour  pour  la  solitude,  sa  misan- 
thropie ,  etc.  On  peut  presque  assurer  qu'un  tel  homme , 
déjà  sous  l'influence  d'une  cause  héréditaire  ,  tombera 
dans  l'hypocondrie  ou  l'aliénation  mentale ,  s'il  éprouve 
des  revers  de  fortune ,  si ,  surtout ,  il  a  à  se  jplaindrc  de 
ses  semblables.  Or,  Papavoine  a  vu  sa  famille  ruinée 
par  l'abus  de  confiance  d'un  oncle,  il  s'est  trouvé  sans 
place  et  peu  après  sans  ressource  pour  lui  et  sa  mère  ,-  il 
ne  aérait  pas  étonnant  qu'il  eût  perdu  la  raison,  il  serait 
peut-être  plus  extraordinaire  qu'il  l'eût  conservée. 

4.°  H  est  positif  qu'il  a  eu  un  court  accès  de  folie  à 
Brest  en  1823,  environ  une  année  avant  le  meurtre  des 
deux  enfans.  Il  paraît  certain  aussi  que  peu  de  temps  et 
même  quelques  jours  avant  ce  funeste  événement,  il  avait 
semblé  ne  pas  jouir  entièrement  de  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés. Le  défenseur  dit  que  la  lettre  dans  laquelle  la 
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mère  de  Papavoipfi  manifestait  ses  inquiétudes  à  ce  sujet , 
a  été  acceptée  $ans  réserve  par  Taccusation.  Kemarquez 
qu'elle  a  été  écrite  le  deux  octobre ,  et  que  le  meurtre 
a  été  cpmmis  le  dix  du  même  mois.  ' 

5.**  La  tentative  de  meurtre  faite  sur  le  jeune  Labiet 
ne  prouverait  point  en  faveur  de  l'opinion  que  nous  dé- 
fendons maintenant ,  sans  le  concours  des  circonstancei» 
qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Les  deux  atten- 
tats de  Papavoine  doivent  reconnaître  la  même  cause  ; 
s'il  était  fou  lorsqu'il  a  tué  les  deux  enfans,  il  l'était  éga- 
lement lorsqu'il  a  voulu  tuer  Labiet. 

6.°  XJne  déposition  extrêmement  importante  est  celle 
du  concierge  de  la  prison.  Il  a ,  dit-il ,  douté  d'abord  ; 
mais  bientôt  il  a  été  convaincu  que  Papavoine  était  su- 
jet à  de  véritables  accès  de  manie  furieuse ,  dont  il  a 
été  témoin  plusieurs  fois.  Durant  ces  accès,  ajoute-t-il, 
il  s'opérait  des  changemens  physiques  remarquables  :  la 
figure  devenait  d'un  rouge  vif,  les  cheveux  se  hérissaient; 
dans  cet  état  il  épouvantait  jusqu'aux  soldats  qui  l'envi- 
ronnaient. 

7.**  Les  explications  que  donne  un  accusé  qui  se  dé- 
fend sont  sans  doute  fort  suspectes,  surtout  lorsqu'elles 
sont  favorables  à  sa  cause.  Mais  ici,  je  le  répète,  il  faut 
avoir  égard  aux  autres  circonstances  du  crime.  Il  y  a  des 
indices  prissans  d'aliénation  mentale  chez  Papavoine , 
on  ne  découvre  aucun  motif  d'intérêt  ou  de  vengeance 
qui  ait  pu  le  pousser  au  crime  :  l'accusé  ajoute  que  ses 
actes  criminels  ont  été  indépendans  de  sa  volonté  ,  qu'il 
avait  sa  raison  complètement  égarée  lojrsqu'il  sQn  est 
rendu  coupable  ;  cette  explication ,  qui  peut  être  fausse, 
n'est  pourtant  pas  invraisemblable.  Papavoine  a  encore 
dit,  peu  d'instans  avant  d'aller  à  l'échafaud,  qu'il  n'avait 
pas  de  complice ,  et  que  les  attentats  qu'il  payait  d^  ^ 
tête  étaient  incompréhensibles  pour  lui,  qu'ils  étaient 
bien  réellement  l'effet  d'un  dérangement  de  ses  facultés» 
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'  8.°  La  raison  parfaite  que  Papavoîne  a  montrée  dans 
«es  interrogatoires  et  aux  débats  ne  prouve  point  du  tout 
l'-absence  de  la  manie  furieuse.  Celle-ci  est  souvent /?/- 
riodîque^  et  elle  existe  quelquefois  sans  aherration  des 
idées.  Lorsqu'elle  est  périodique,  les  malades  jouissent 
de  leur  pleine  raison  dans  les  intervalles  lucides.  Lors- 
qu'elle existe  sans  délire,  les  actes  de  violence,  de  fu- 
reur ,  de  cruauté ,  n'empêchent  pas  les  malades  de  ne 
présenter  aucune  incohérence  dans  les  idées.  Chez  Pa- 
pavoine  la  fureur  était  périodique,  qu'elle  fût  simulée 
ou  réelk.         /  * 

9.**  Si  Papavoine  a  été  dominé  par  un  instinct  \neur- 
trier ,  comme  l'auteur  de  l'acte  d'accusation  et  l'avocat- 
général  sont  portés  à  le  penser,  c'&t  une  preuve ,  suivant 
nous ,  qu'il  était  aliéné.  Mais  si  cet  instinct  eût  existé , 
l'accusé  n'avait  aucun  intérêt  à  le  cacher  ;  à  moins  qu'il 
ne  pensât  comme  les  deux  personnes  que  nous  venons  de 
citer,  qu'une  perversion  morale  aussi  profonde  n'est  pas 
le  résultat  de  la  folie ,  lors  même  qu*elle  se  manifesta 
accidentellement  chez  un  homme  naturellement  doux  et 
honnête  y  et  qu'elle  ne  serait  point  employée  pour  servir 
de  vils  intérêts  de  cupidité  ou  d'atroces  projets  de  ven- 
geance. 

Ainsi ,  on  n'a  pu  découvrir  de  motif  intéressé  qui  ait 
pu  porter  Papavoine  au  crime,  motif  qui  devait  être 
d'autant  plus  puissant  que  le  crime  était  atroce  ;  Papa- 
voine était  fortement  disposé  à  l'aliénation  mentale  par 
une  disposition  de  famille  et  par  sa  constitution  mélan- 
colique ;  à  Brest  il  a  été  en  proie  à  des  souffrances  mo- 
rales qui  l'ont  jeté  dans  le  délire  ;  peu  de  temps  avant  de 
commettre  le  meurtre  de  Vincennes ,  il  a  encore  présenté 
des  signes  d'une  aberration  mentale  ;  le  concierge  de  la 
prison  a  cru  remarquer  en  lui  des  accès  véritables  de 
manie  furieuse  ;  il  a  voulu  commettre  un  meurtre  de- 
puis son  arrestation  ;  il  attribue  ses  actes  criminels  à  un 
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égarement  de  la  raison  :  tous  ces  faits  paraissent  prouver 
que  Papavoine  était  réellement  dans  un  accès  de  manié 
furieuse  lorsqu'il  a  commis  l'attentat  de  Vincennes,  aussi 
bien  que  lorsqu'il  s'est  jeté  sur  le  jeune  Labiet  el  l'a 
frappé  de  coups  de  couteau. 

Mais  il  est  aussi  des  faits  qui  semblent  contrarier  celte 
manière  de  voir  ;  les  voici  : 

I.®  Papavoine  ne  pouvait  faire  de*  révélations,  sans  se 
rendre  mille  fois  plus  odieux  ,  sans  montrer  qu'un  vil  in- 
térêt Tavait  conduit  à  commettre  un  crime  atroce,  un 
for&it  inoui.  Il  eût  découvert  vingt  complices  qu'il  n'eût 
pas  moins  paru  le  plus  coupable  de  tous  ,  et  fût'  monté 
comme  eux  sur  l'échafaud. Tandis  qu'en  cherchant  à'sé 
feire  passer^our  fou,  il  pouvait  tromper  quelques  per- 
sonnes ,  jeter  du  doute  dans  l'esprit  de  beaucoup  d'au- 
tres, intéresser  en  sa  faveur,  et  suspendre  en  quelque 
sorte  l'action  de  la  justice.  Il  est  certain  que  Papavoine, 
a  en  partie  réussi  à  obtenir  ce  résultat:  les  uns  l'ont  cru  • 
véritablement  aliéné ,  d'autres  ont  douté ,  beaucoup  ne 
l'eussent  pas  condamné.  Ainsi  ce  dernier  rôle  était  bien 
préférable  au  premier.  Il  est  vrai  que  Papavoine  a  per- 
sisté dans  le  même  système  jusqu'au  pîed  de  l'échafaud  ; 
mais  l'espérance  n'abandonne  jamais  l'homme  ;  peut-être- 
Papavoine  s'imaginait-il  que  l'appareil  de  la  mort  n'était 
dressé  que  pour  l'effrayer  et  obtenir  de  lui  des  révélation* 
importantes  :  cela  s'est  vu.  En  persistant  dans  son  système , 
il  pouvait  obtenir  quelque  amendement  à  son  sort  ;  en 
avouant  qu'il  avait  été  un  monstre ,  sa  peine  eût  été  aug- 
mentée de  tout  le  poids  de  l'exécration  publique.  Sa  fa- 
mille est  beaucoup  moins  à  plaindre  ;  sa  mère  peut  encore 
croire  qu'elle  n'a  pas  donné  le  jour  à  un  scélérat.  Un 
homme  comme  Papavoine  pouvait  comprendre  parfaite- 
ment tout  cela. 

2.®  L'exécution  du  meurtre  des  deux  enfans  présente 
plusieurs  circonstances  qui  ne  s'accordent  guère   avec 
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r^xistepce  d'un  état  de  manie  furieuse  chez  Papavoine. 
Il  voit  ces  enfans,  il  va  acheter  ùd  couteau,  et  dans  cet 
iftstant  il  paraît  tî-anquille ,  ddux ,  poli  ;  quelques  minutes 
après ,  les  enfans  ont  perdu  la  vie  ;  aussitôt  Papavoine s'en- 
fonce dans  le  bois ,  cache  son  couteau  dans  la  terre ,  re- 
garde avec  inquiétude  s'il  rie  porte  aucune  marque  qui 
puisse  déceler  son  crime,  demande  s'il  n'a  pas  de  tache 
sur  la  figure,  paraît  néanmoins  calme  et  tranquille ,  et  s'in- 
forme des  issues  de  la  forêt  ;  il  répond  avec  une  présence 
d'esprit  admirable  lorsqu'on  vient  pour  l'arrêter,  de  ma- 
nière à  délourûer  les  soupçons  dont  il  pourrait  être  l'ob- 
jet et  k  faire  éloigner  le  gendarme  qui  l'avait  abordé. 
Conduit  devant  l'autorité  dû  lieu  ^  reconnu  par  des  té- 
mi^ijis,  il  ïrie  tout  avec  fermeté,  ne  montre  peint  d'agita- 
tion. Voilà  un  accès  terrible  dans  ses  résultats ,  qui  a  néan- 
moins été  bien  court ,  bien  calme ,  et  qui  n'a  eatisé  que 
fort  peu  d'agitation  ^  que?  fort  peu  de  (rouble  dans  les 
.idées  :  tout  cela  est  (ott  extraordinaire.  Si  Papavoine  eût 
assommé  ces  enfans  en  les  foulant  aux  pieds ,  ou  en  leur 
brisant  là  télé  contre  les  arbres ,  on  pourrait  concevoir 
que  cette  action  aurait  été  le  résultat  de  quelque  mouve- 
ment violent  de  fureur  ;  et  encore  est-il  difficile  d'admettre 
qu'un  calme  si  parEaiit,  qu'une  si  grande  présence  d'es- 
prit ,  que  l'idée  de  tout  nier,  que  des  précautions  si  ingé- 
nieuses, eussent  été  si  promptement  observées  chez  ce 
même  furieux,  après  une  action  aussi  horrible.  La  fureur 
est  ordinairement  suivie  d'un  collapsns  remarquable ,  avec 
affaissement  des  traits,  pâleur  de  la  face ,  faiblesse  géné- 
rale, etc. 

3.**  L'explication  que  donne  Papavoine  de  son  état 
mental  au  moment  oùil  a  commis  le  meurtre ,  n'est  guère 
conforme  à  l'observation  journalière.  Il  a ,  dit-il ,  acheté  un 
couteau  pour  aller  délivrer  les  prisonniers  du  donjon  de 
Vincennes.  U  est  difficile  de  croire  qu'il  n'ait  point  été 
frappé  de  l'idée  que  ses  moyens  d'exécution  n'étaient 


RELAtIVÊ   A   LA   FOtlE.  llï 

point  en  rapport  avec  le  nombre  et  la  grandeur  des  ob- 
stacles à  surmonter  pour  arriver  à  ce  but.  Mais  par  un 
Hbsard  assez  singulier ,  à  peine  a-t-il  acheté  le  couteau 
qu'il  oublie  son  projet,  si  bien  qu'il  gagne  le  bois  au  lieu 
de  se  diriger  vers  le  château  ;  bientôt  il  rencontre  les  deux 
enfans ,  perd  la  tête ,  et  ôte  la  vie  aux  deux  victimes ,  sans 
savoir  ce  qu'il  fait;  la  connaissance  lui  revient  à  l'instant 
même ,  car  il  cherche  dans  une  fuite  prompte ,  et  dans 
divers  moyens ,  à  échapper  aux  poursuites  dont  il  est 
immédiatement  l'objet.  Une  paAille  conduite  est  inex- 
plicable d'après  les  faits  connus  en  médecine  mentale. 
Une  circonstance  qui  à  surtout  frappé  M.   Esquirol  ^ 
et  qui    est  très-impottante  ,  c^est  que  Papavoine  pré- 
tend  qu'il  ignore  absolument  le   motif  déraisonnable 
qui  l'a  poussé  au  meurtre ,  et  ne  se  rappelle  point  du  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  lui  pendant  qu'il  a  commis  l'attentat. 
Or,  les  fous  né  perdent  point  ainsi  la  tête,  ils  savent  ce 
qu'ils  font  et  conservent  parfaitement  bien  le  souvenir  dç 
leurs  actions  remarquables  et  de  leurs  pensées, tant  qu'ils 
ne  sont  point  tombés  dans  une  démence  profonde  ;  après 
leur  guérison  ils  rendent  un  compte  exact  de  tout  ce  qu'ils 
ont  éprouvé  durant  leur  maladie  ;  tyn  est  tnême  étomné 
de  toutes  les  remarques  qu'ils  ont  faites ,  alors  qu'on  les 
voyait  concentrés  en  eux-mêmes,  ou  agités ,  furieux ,  inca^- 
pables  d'observer  et  de  réfléchir.  Papavoine  paraît  avoir  di 
peu  perdu  la  tête ,  si  bien  su  exécuter  son  dessein ,  qu'il  n'a 
pas  manqué  de  chercher  à  percer  le  cœur  ;  il  n'a  été  à  là 
secondes  victime  que  lorsque  là  première  a  été  frappée  du 
coup  mortel.  L'acte  meurtrier  a  donc  été  commis  par  un 
être  qui  conservait  la  connaissance,  et  qui  aurait  du  don- 
ner les  riatîsons  par  lesquelles  il  était  poussé ,  dans  son 
délîre ,  à  commettre  un  pareil  forfait.  Cette  opinion  ne 
sera  bien  comprise  que  des  personnes  qui  ont  l'habitude 
de  voir  des  aliénés. 

4**  Le  système  de  dénégation  adopté  pendant,  six  se- 
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maiaes  parPapavoIne,  n'est  pas  ordinaire  chez  lesfoiis; 
presque  toas  les  aliénés  meurtriers  ne  cachent  ni  leurs 
projets ,  ni  leurs  actions  ;  soit  qu'ils  s'imaginent  commetr 
tré^ des. actes  méritoires,  soit  qu'ils  espèrent  trouver  la 
mort  après  l'avoir  donnée  à  d'autres;  soit,  enfin,  qu'jils 
n'aient  pas  balancé  entre  des  molii^  imaginaires  de  ven- 
geance ou  dé  jalousie  et  i'échafaud,  ils  restent  sur  le 
théâtre  de  leurs  crimes  et  ne  cèlent  aucune  des  circons- 
tances de  J'exéculion  ;  ils  se  laissent  enfermer;  satisfaits 
de  la  réussite  de  leurs  pfrojets,  ils  s'abandonnent  à  la  jus- 
tice humaine ,  qu'ils  savent  inexorable  pour  les  criminels, 
et  se  reposent  avec  confiance  sur  la  justice  divine.  Léger 
a  d'abord  nié  aussi  :  mais  r.emarquez  qu'il  a  fallu  bien 
peu  d'efforts  pour  obtenir  dç  lui  l'aveu  de  sa  conduite.  En- 
suite,.nous  ne  donnons  pas  comme  une  preuve  déraison 
les  dénégations  opiniâtres  de  PapaVoine  ;  autrement  nous 
serions  en   contradiction  avec  ce  que  nous  avons  dit 
précédemment  à  propos  des  dénégations  de  Léger.  Nous 
rapprochons  seulement  ce  fait  comme  une  simple  pré- 
somption, des  autres  circonstances  qui  nous  font  douter 
de  l'existence  de  la  folle  chez  cet  individu. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède?  Papavoine  était-il 
fou,  ne  l'était-ilpas?  Comme  médecin  nous  ne  pouvons 
que. rester  dans  le  doute  sur  cette  question  grave  :  c'est 
dire  que  comme  juré  nous  eussions  voté  pour  l'acqultle- 
ment. Papavoine  eàt  été  enfermé  dans  une  maison  d'alié- 
nés pendant  un  certain  nombre  d'années.  En  pareil  cas, 
au  moins  devrait-on  écarter  la  question  de  prémédita- 
lion  ,  pour  ne  pas  courir  le  risque  d'envoyer  un  aliéné  à 
la  mort. 

Lorsque  des  médecins  habitués  à  voir  des  fous  ne 
croycnt  pas  pouvoir  prononcer  avec  certilude  dans  des 
cas  de  ce  genre,  n'est-on  pas  un  peu  surpris  de  voir  des 
magistrats,  des  gens  du  monde,  se  prononcer  avec  con- 
fiance pour  une  opinion  plutôt  que  pour  l'autre ,  trancher 
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aVde  assiiraiEice  sar  hi  valeur  de  tel  Ëtit  bu  de  tel  antre  en 
fàtéikt  àë  V^làslene^i  ttér  là'iràiâon?  irhouâ  semble  que 
dausll^ 'càft' BXÈsA  ^fifecîles  i -et  méime'daiûè > tous  cém  où 
i^àlifeàtîdn  wentale  éSt  teVoljtiéé  tômtiié  moyen  de^f- 
imsë,  il  Serait  convenable  de  faire  appeler  des  ihédetins 
expérimentés ,  tant  pour  éclairer  la  coti^répcè  dés  jbgés, 
qde  pour  fixer  VopiAionfpublicJué;  nous  disons  qu*il  feiut 
fiier  l'opiiiion  publique!  •;  parce  que  le  peuple  étant'  peu 
instruit  stu'  leS  différentes  espèces  de  folie ,  pourrait  être 
bétonné  qu- on  acquittât  pour 'cette- cause  des  êtres  qui 
ne  lui  paraîtraient  pa^  privés  de  la  raison  ;  tandis  qu'il 
pourrait  se  repos^er  avec  confiance  éttr  la  décision  ^des 
gens  deTart, 

Les  cinq  condamnés  dont  nous  venons  d'examiner  les 
procès ,  ont  été  pris  par  la  justice  dans  l'espace  de  deux 
années  environ;  quatre  ont  été  jugés  à  Paris ^  et  le  cin* 
quième  à  Versailles  t  à  .peu  de  distance  de  la  capitale. 
IDans  ce  même  espace  de  temps,  Taliénation  mentale^ 
également  été  alléguée  comme  moyen  de  défense  dan$ 
plusieurs  autres  causes  jugées  à  Paris. 

Il  paraît  que  ce  moyen  de  défense  est  invoqué  très-spu- 
vent  aussi  dans  les  déparlemens ,  beaucoup  plus  souvent, 
dit- on,  qu'il  y  a  vingt  ans.  Les  magistrats  s^en  effrayent, 
et  craignent  que  des  coupables  n'échappent  à  la  vindicte 
publique  en  simulant  quelques  symptômes  de  folie. 

Aussi  les  avocats-généraux ,  les  procureurs  du  Roi ,  les 
auteurs  des  actes  d'accusation  s'élèvent-ils  avec  forcç 
contre  ce  système  de  défense. 

Cependant,  sur  les  cinq  individus  dont  nous  nous 
sommes  occupés,  nous  enlrouvons  trois,  Lecouffe, 
Léger  et  Papavoine,  en  faveur  desquels  l'aliénation  men- 
tale pouvait  être  alléguée ,  et  devait  même  être  prise  en 
considération  par  le  jury  ,  quoique  chez  Papavoine 
l'existence  de  cette  maladie  fut  au  moins  douteuse. 

8.  i5 
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,  Si  la  succession  rapide  de  ces  trois  procès  sur  un  point 
très-circonsçrit  de  la  France  n'est  pas  due  à  une  sorte  de 
liasard  ;  si,  dans  d'autres  temps  et  dans  d'autres  lieux ,  des 
causes  du  même  genre  se  présentent  aussi  fréquemment, 
n^est-il  pas  à  craindra  qu'il  ne  se  commette  quelquefois 
de  graves  méprises? 

Dans  ces  sortes  de  causes ,  les  magistrats  doivent 
donc  procéder  avec  la  plus  grande  circonspection ,  s'é- 
clairer constamment  des  conseils  des  gens  de  Tart,  et 
user  d'indulgence ,  s'ils  conservent  le  moindre  doute  sur 
le  caractère  moral  de  l'action  imputée  aux  accusés.  Il 
vaut  mieux ,  a-t-on  dit  justement ,  acquitter  cent  coupa- 
bles que  de  punir  un  innocent ,  un  aliéné ,  surtout  lors- 
qu'il s'agit  d'appliquer  la  peine  capitale  ;  car  alors  l'er- 
reur est  irréparable. 

On  enverrait  à  l'échafaud  àes  centaines  d'individus 
comme  Léger,  qu'on  ne  préviendrait  pas  les  actions  sem- 
blables à  celle  qu'il  a  commise.  La  crainte  des  supplices 
n'arrête  point  les  aliénés  :  on  a  brûlé  des  milliers  de  sor- 
ciers et  de  possédés,  et  plus  on  en  envoyait  à  la  mort, 
plus  il  s'en  présentait,  à  juger.  Les  cbâtimens  sont  donc, 
en  pareil  cas ,  des  cruautés  inutiles. 

D'ailleurs ,  n'est-il  pas  consolant  pour  l'humanité ,  de 
pouvoir  rattacher  â  une  infirmité  mentale,  quelques- 
uns  des  forfaits  qui  la  déshonorent?  Et  n'est-ce.point  ra- 
valer la  dignité  de  l'homme ,  que  d'admettre  si  facilement 
l'existence  de  monstres  raisonnables  qui  commettraient 
des  crimes  inouis/sans  intérêt^  et  par  le  seul  besoin  de 
se  baigner  dans  le  sang  de  leurs  semblables  ? 
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Utérus  bSobi  (bipartitusj  ;  accouchement  et  rupture  par- 
tàeUe  du  lohe  qui  contenait  le  Jœtus  ;  observation  com- 
muniquée par  C.  P.  Ollivier  ,  d'Angers,  D.  M.  P.  y 
etbièà  r Académie  royale  de  Médecine,  dans  sa  séance 
du  xl^juin  1825  (i). 

■ 

AiîWE  N***,  âgée  de  3o  ans ,  avait  eu  quatre  enfans , 
dont  deux  seulëçaent  étaient  venus  vivans  ;  le  premier 
accouchement  fat  très-laborieux,  accompagné  dje  con- 
vulsions et  de  délire,  et  terminé  àTaidé^du  forceps;  il  ne 
présenta  d'ailleurs  aucune  autre  particularité;  l'enfant 
vint  mort.  Les  |p>is  autres  accouchemehs  eurent  lieu 
chacun  après  des  douleurs  assez  prolongées ,  sans  phé- 
nomèties  remarquables.  La  santé  de  cette  femme  était 
très-bonne  lorsqu'elle  devint  enceinte  pour  la  cinquième 
fois  dans  le  courant  de  Tannée  1824;  elle  ressentit  les 
premières  douleurs  de  raccouchement  dans  les  derniers 
jours  de  décembre  (même  année  )  :  M.  Garnier  fut  appelé  ; 
il  reconnut  par  le  toucher  que  la  membrane  muqueuse  du 
vagin  était  relâchée  et  formait  des  plis  saillans  près  de 
la  vulve  ;  l'orifice  de  l'utérus  n'était  pas  dilaté ,  quoique 
les  ddfeleurs  durassent  depuis  douze  heures  environ ,  et 
il  ni^rouvait  aucun  changement  pendant  ces  mêmes 
douleurs  :  de  plus  ,  Tutérus  était  tellement  oblique  à 
droite ,  que  son  fond  occupait  entièrement  le  côté  droit 


(1)  Tai  recueilli  les  détails  de  ce  fait  curieux  dans  l'une  des  demie  rc» 
séances  de  la  Société  de  Médecine  d'Angers  ,  à  lafiuell»-  j'assistais.  .IV  ai 
vu  pt  examine  avec  attention  la  pièce  |)athoIogi<jne  <lonf  je  donne  ici  'a 
description  ,  et  qui  était  prtsentëe  à  l'appui  de  Tobservation  que  M.  le 
docteur  Jouvet  lut  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Garnier  ,  professeur  <)à 
l'Ecok  de  Médecine ,  et  chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu  d'Angers. 

l5.» 
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(le  Tabdomen  ;  cette  obliquité  n'avail  pas  existé  dans  les 

grossesses,  précédentç^r    . 

Les  douleurs  continuèrent  toute  4a  nuit  sans  apporter 
aucun  ç^a?^n^e|}}^,.te  la.nwlade  v.^qpa..  t^ 

moyens  eriiplpyés  pour  taire  eess,ec  Tobliquité  de  r^^téras 
furent  san«  résultat.  Le  tendemain  au  matin  eUe^devÂQ-f 
rent  plus  aiguës  et  plus  rapprochées  ;  la  membrane  mii* 
queuse  du  vagin  formait  un  bourrelet  saillant  de  h,  gros- 
seur du  poing  à  Tentr^e  de  la  vulve  et  que  Ton  ne  put 
parvenir  à  faire  rentrer.  Le  doigt  introduit  dans  le  fon^  du 
vagin  y  fit  reconnaître  qqe  l'orifice  de  Tutérus  était  eoti^'^ 
rcment  .effacé  et  très-rapproché  de  Feutrée  dn  vagin 
par  la*  traction  qu'eserçait  sur  ce  conduit  le  bour-r 
relet  mu  queux  dont  on  vient  de  parler  ;  aur  dessus  de 
cet  orific€f>  un  peu  à  droite  et  conti;|  la.  face  interne 
du  pubis  )  on  rencop trait  une  ouverttire  transversale^ 
analogue  à  une  boutonnière  ,  à  travers  laquelle  90 
sentait  une  poche  remplie  de  fluide  ;  cette  ouverture 
s^agrandissait  à  mesure  que  les  douleurs  se  pTonon* 
çaient  davantage.  Le  travail  de  Faccouchement  n'avaa- 
çant  pas  y  M.  Garnier  perçg  cette  poche  et  lef  çapx 
s'écoulèrent  en  assez  grande  quantité;  après  leur  éva- 
,  çuation  les  douleurs  continuèrent  d'exister  an  même 
degré  ;  sur  les  six  heures  du  jsoir ,  la  tête  étant  ]engagcê 
dans  la  petite  excavation  du  bassin ,  et  la  femme  ^Irou* 
vaut  l^ès-épuis^e  par  un  travail  aussi  long  que  p^iîli^Ie, 
on  termina  Faccouchement  avec  le  forceps,  l'opération  fat 
prompte  et  sans  difficulté  :  Fenfant  était  mort;  U.déU- 
vrance  fut  longue  à  s'effectuer,-  cependant  elle  se  termina 
naturellement.  L'écoulement  de  sang  qui  en  est  ordi- 
nairement la  suite,  fut  peu  abondant  et  se  supprime 
complètement  dans  la  nuit  ;  le  lendemain  au  matin  on 
applique  des  sangsues  à  la  vulve  pour  Iç  rappeler,  mais 
inutilement  ;  tous  les  symptômes  d'une  péritonite  ai^ë 
ne  tardent  pas  à  se  manifester ,  et  malgré  les  moyens  les 


|ditf  ^Dèrgiqôes  emi^k^ésipocdb-BW^  là 

«Mlade  faooombe  W^rtria^^abe-joari»  î^ .  ^n  ;  f.' 
*  V  A  rouvertaone  du  cadavre^  tih  téobra  des  -plaques  â^an 
«OQge  bruasai^plvsîeuTspaînts  de  la  surface  dâ  péritoine 
qui  ofiiraifcgéséadieincfBtiate  couleur  rouge  plus*  bu  moins 
feûéfi  ;  'la  Bifiiabraiie  muqueuse  gastro-mtestina-le  élail 
Uânehâtrefddhs  tout;  sou  étendue  ;  en  soulevant  les  intes- 
tins; igrèles  rpxi  couvraient  la  cavité  pelvienne,  on  vit  du 
GÔtédroit  dû  bàssin  derrière  lepubis ,  une  tumeurpj^forme 
aplatie  d'avant  «n  arrière ,  longue  de  six  pouces  environ , 
et  ldrgei>die*qua;tre,  dirigée  très-obliquement  de  dedans 
en  dehors  et  de  bas  en  haut,  occupant  tout  le  côté  droit 
de  la  .^cayité  pelvienne  ;  cette  tumeur  ,  qu'on  reconnut 
iHentèt^poiir  un  lobe  utérin ,  fixée  en  avant  contre  la  pa- 
roi ^âidomînale-  correspondante  par  un  ligament  rond 
où  4us-pubîen ,  était  libre  pa|^  son  bord  interne  ;  son  bord 
(sx^eme  donnait  attache  à  un  ligament  large  qui  contenatifc 
nOf ovaire,  surmonté  par  un  pavillon  et  une  trompe  qui 
sautillerait  à  lapartie  supérieure  du  bord.  Cet  utérus  dont 
les  parois  étaient  épaisses,  comme  on  l'observe  ordinaire- 
ment quelques  jours  après  racconchement ,  offrait  dans 
sa jpartieiiileisieure  .et  antérieure  près  du  pubis  une  déchi- 
rure transversaLd^  longue  de  trois  pouces  et  demi,  à  bords 
inégaux  et  Tamotlis ,  qui  s'ouvrait  dans  la  partie  supé- 
rieure du  vagin. 

Du  côté  gauche  de  la  petite  excavation  du  bassin ,  il 
existe  un  autre  lobe  utérin ,  ovoïde ,  blanchâtre ,  de  trois 
pouces  de  longueur  environ  sur  deux  de  largeur,  dépas- 
sant le  niveau  du  pubis  derrière  lequel  il  est  placé  et 
43irigé  obliquement  de  droite  à  gauche,  mais  beaucoup 
"Uoins  oblique  que  le  droit  qui  est  presque  horizontal; 
il  est  également  aplati  d'avant  en  arrière ,  libre  en  de- 
dans., et  donnant  attache  par  son  bord  externe  à  un  liga-^ 
ment  large ,  avec  un  ovaire  et  une  trompe  ;  en  avant  et 
eo  bas,  il  est  iixé  par  un  ligament  sus-pubien»  Ces  deux. 
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lobes  jBtéxinsfonnent.par  leor  réunion  ilemère  laves^e, 
un  angle  arrondi  aa-desras  dmioel  «passe  un  repli  dtf  ^pé^ 
ritoine f  assez  large,  £ailciforme,trèS'-Té5istant^  qois'éliènd 
.  de  la  paroi  postérieure  de  la  vessie  au  rectum ,.  et  se  con- 
tinue latéralement  avec  le  péritoine  qui  revêt  chaqujs 
utérus.  Ces  deux  organes  réunis  par  leur  sommet  ^  avaient 
chacun  à  Tintérieur  un  orifice  qui  ^uvrait  dans  un  «cdl 
commun ,  dont  la  cavité  présentait  ainsi- deux  ouvertures 
latéraks.  qui  correspondaient  chacune  dans  la  cavité  de 
chaque  lobe  :  le  vagin  était  unique.  Une  partie  de  là  ves^ 
sie  était  engagée  dans  la  déchirure  de  Tutérus  droit,  et 
était  elle-même  rompue  dans  ce  point. 

Le  développement  du  lobe  utérin  gauche  porte  à  pen- 
ser qu'il  a  contenu  le  produit  de  la  conception  dans  les 
grossesses  antérieures  ,  et  Taccouchement  s'est  effectué 
chaque  fois  sans  accident,  ||fu*ce  que  la  cavité  de  ce  lobe 
qui  était  peu  oblique ,  s'ouvrait  presque  dans  la  direction 
de  la  cavité  du  col  commun.  D'ailleurs ,  on  n'avait  observé 
jusque-là  dans  aucune  de  ces  gestations ,  cette  grande  obli- 
quité de  l'utérus  à  droite ,  circonstance  qui  démontre  que 
le  lobe  utérin  droit  renfermait  un  fœtus  pour  la  première 
fois;  quantauxsuites  funestes  de  ce  dernier  acccouchement, 
on  peut  aisément  en  apprécier  les  causes  en  considérant 
la  situation  presque  horizontale  de  l'utérus  droit  dont  la 
cavité  s'abouchait  presqu'à  angle  droit  dans  la  cavité  du 
col  commun  ;  de  sorte  que  les  efforts  de  contraction  pous- 
sant la  tête  non  pas  en  bas  dans  la  direction  du  vagin , 
mais  bien  latéralement  à  gauche  et  un  peu  en  avant,  il 
est  résulté  de  cfitte  direction  vicieuse  que  la  tête  en  s'en- 
gageant  au  trayers  de  l'orifice  qui  s'ouvrait  dans  la  cavité 
du  col  «commun ,  en  a  successivement  aminci  la  partie 
antérieure  en  la  pressant  contre,  le  pubis ,  et  a  donné 
'lieu  consécutivement  à  la  déchirure  qui  livra  passage  au 
fœtus. 

Il  existait  encore  une  autre  circonstance  qui  a  sans 
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doute  contribué  beaacoap  à  la  mptare  de  cette  portion 
da  lobe  utérin  ;  on  vient  de  voir  que  la  membrane  mu- 
queuse du  vagin  I  très -relâchée  à  la  suite  des  efforts  ré- 
pétés d'expulsion  ,  avait  été  insensiblement  entraînée 
au'-dehors  et  formait  un  énorme  bourrelet  irréductible  à 
Feutrée  de  la  vulve.  Or ,  la  vessie  entraînée  elle-même 
en  bas  avec  la  portion  supérieure  du  vagin ,  dut  néces- 
sairement attirer  avec  elle  le  ligament  falciforme  qui 
adhérait  à  sa  paroi  postérieure ,  passait  entre  les  deux 
lobes  utérins'  au-dessus  de  leur  jonction ,  et  s^attachait 
au-devant  du  rectum;  ce  ligament,  d'ailleurs  très-résis- 
tant, s'enfonçant  profondément  dans  Tangle  de  réunion 
des  deux  lobes  utérins ,  ne  put  que  s'opposer  à  la  pro- 
gression de  la  tête  en  arrière  et  à  gauche,  et  concourut 
ainsi  à  la  faire  porter  constamment  en  avant ,  où  la  rup- 
ture eut  lieu  ;  ce  fut  probablement  alors  que  la  vessie , 
fortement  déprimée  en  bas  ,  s'engagea  en  partie  dans 
cette  ouverture  accidentelle,  et  qu'elle  fut  contuse  et 
déchirée  lors  du  passage  de  la  tête.  On  n  avait  pas  re- 
marqué avant  la  mort ,  de  symptômes  qui  annonçassent 
une  lésion  de  la  vessie. 

Les  seuls  documens  que  cette  observation  puisse  fbnr- 
ïiir  au  praticien  pour  le  diagnostic  de  la  grossesse  dans 
le  cas  d\itérus  bilobé ,  c'est  qu'on  put  distinguer  assez  fa- 
*  citement  au-dessus  de  l'orifice  commun  qifî  avait  d'ailleurs 
ses  caractères  ordinaires ,  un  peu  à  droite  et  contre  I21 
face  interne  du  pubis ,  une  ouverture  transversale  ,  ana- 
logue à  une  boutonnière ,  à  travers  laquelle  on  sentait  une 
poche  remplie  de  flaide ,  et  qui  était  éviSemment  la  po- 
che des  eaux,  ainsi  qu'on  le  reconnut  après  en  avoir  dé- 
terminé l'évacuation.  Enfin ,  on  doit  ajouter  que  l'abdo- 
men avait  présenté  l'aspect  qu'il  offre  dans  une  obliquité 
latérale  de  l'utérus,  et  que  cette  obliquité  qu'on  n'avait 
pu  faire  disparaître ,  quelques  tentatives  qu'on  ait  faites 
pour  y  parvenir ,  se  trouvait  du  même  côté  que  l'ouver^ 
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tare  transversale  qu'on  reconn^i^^itàpraidedu  toiiofiori > 
au-delà  de  Forificc  du  coL  •  ';''!> 
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Ew.  i8i6, 1  hôpital  de  la  Pî^  ûit^'dostiné  ^  par  le  co^i- 

seîl  des  hôpitaux  de  Saris.,  au.tjraUement.de  la  variole. 

•  _         *■".      .'.1  .-•■,■  '■<  ' 

Une.  division  séparée.fut  disposée  pour.. les  recevoir.  Je 
traitai  les  hommes  qui  se  préseplèrenÇ,  afifèctés  de  cette 
maladie;  MM.  Husson  et  Geoffroy  médecins  à  THôtel- 
Dieu ,  et  alors  attachés^ comme  moi  à  la  Pitié,  soignèrent 
alternativement  les  femmes.  En  1 8 1.7  ;  nous  en  perdîmes 
plusieurs  à  la  suite  de  la  variole  confluente.  Tous  ceux 
qui  succombèrent  dans  ma  division*,  avaient  présenté, 
dans  le  cours  de  la  maladie ,  une  tuméfaction  énorme  de 
la  face  et  du  col ,  et  sur  les  derniers  jours  des  signes  évi- 
dens  d'une  encéphalite  aiguë.  A  Touverture  des  qada:- 
vres.,  je  trouvai  le  cerveau  phlog;osé ,  les  membranes  in- 
jectées ,  des  pseudo-menibrànes  sur  1  arachnoïde  ,  et  des. 
épanchemens  de  sérosité  cîtrine  ou  séro-sanguinolente 
dans  les  anfractyosités  cérébrales,  dans  les  divers  ventri- 
cules de  l'encéphale ,  et  deux  fois  dans  la  cavité  arach- 
noïdienne  de  la  moelle  épinîèfe.  Je  rencontrai,  des  lé- 
sions plus  ou  moins  profondes  des  cavités  splanchniqucs, 
et  des  inflammations  du  canal  intestinal.  Mais  en  compa- 
rant ces  diverses  altérations  organiques,  et  les  rappro- 
chant des  phénomènes  de  la  maladie ,  je  restai  convaincu 
que  la  plupart  de  mes  malades  avaient  succombé  à  l'irri- 
tation de  l'encéphale  et  de  ses  dépendances. 

(1)  Du  verbe  iKlt^fùt9'K»  ,  je  fais  avorter. 
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.  Gette  irrijUtion  enqéphafique  étaiJ;7.eUe;  primitive,  du. 
coD/$écutiv^?  .T^QUt  ixidiqiwt.  qa-elie^  :  él;ait  coméçu^i^fi.  ;»^ 
Tépoqae  de  son  apparition  avait  suivi  chez  tous,4fïS^*|l^?(r 
l2de5.Ia.tujné%;ti9p  de  l^.façe;,  ^q  la  partie  postérieure  et 
aa^ri^tire ,  dp  ^pQu^;    san^  ^mettre  tql,  rejeteiv  ent^e,f, 
ment  qu'elle  pût  avoir,  lieu  par  cofnmuny^tîoTi  'de  V,^|^') 
teneur  à  lUirtéfieur , .  ii  me  parul;  ^ém^ntré  qu'elle  iiak; 
le. résultat jde  I;ifrit^tioa  yiye  et  profonde  qui  existait 4- 
Te^térieur  de. .la  tête,  de  ;la  face  et  du  cou.  *  où  chacMn, 
sait. que. le  tissu  cellulaire  est  ^i  abondant  et  les-  vaisr. 
seaux  sanguins  si  nombreux  et  si  ,djé vqloppéf. 
..  Çcîttp  prerôère  idée  acquise,  il  s'en  présenta  une  se- 
ccpQde-yJCqi^niient  prévenir  cette  irrilatipn  de  Tencépliale 
el>d(^,  ses  ^membranes?  Dans  le  même  temps  j'avais  à  la 
Pitié  .une  diyisfipn  i^  cent  filles  vénériennes  ;  j'étais  heu- 
reu&çment  parvenu  à  faire  avorter  les  bubons  vénériens 
par  l'ap^ication  de  sangsues  fréquemment  réitérée  tout 
autour.  Pourrai-je  faire  avorter  de  même  l'Irritation  en- 
céphalique 3  Je  mis  ce  moyetf  en  usage  sur  cinq  malades  y 
mais  ce  fut  en  vain  ;  je  diminuai  bien  les  symptômes  et 
la  tu^méfaiclion  de  la  face  et  du  cou ,  mais  cette  médica- 
tion secondée  par  l'application  des  synapismes  aux  pieds 
et  des  yésicatoires  aux  cuisses  pour  opérer  une  Révul- 
sion sur  les  extrémités  inférieures  ,  ne  fut  pas  assez 
puissante  pour  empêcher  rinflammatlon  de  l'encéphale.. 
Au  muoment  oii  je  désespérais  de  maîtriser  cette  funeste 
complication  de  la  variole  confluente  ,  une  fille  publique 
vint  dans  ma,  division ,  atteinte  de  pustules  vénériennes 
qui  parcouraient  successivement  les  diverses  régions  du 
corps <$(  je  fis  . avorter  ces  pustules  par  la  cautérisation, 
maye^i  .dé)2^  \isité  et  très  en  vogue  pour  les  végétations, 
qui  acQompagpçnt.si  fréquemment  cette  maladie. 

En  serait-il  des  pustules  varioliques,  comme  des  pu^*- 
tules  syphilitiques?  La  cautérisation  en  arrêterait  -  elle 
ou  en  modifieraît-elle  le   développement  "^  Pourrai -je. 


Vi?É^  TRAlTEMfiMT 

j^révénir  de  cette  manière  les  fttnestés  effets  (^e  j'avais  à 
GOiiibaltre  ?  L'expérience  seule  pouvait  résoudre  ces 
<{néltions. 

Avant  néanmoins  de  cautériser  en  masse  les  boutons 
de  la  face  et  dii  (iôl ,  je  fis  mes  essais  stir  les  bras,  les 
cuisses ,  les  jambes  et  sur  TaBdomen.  Chaque  bouton  que 
je  cautérisais  sur  ces  diverses  parties  avortait  ;  les  bou- 
lons se  développaient  tout  autour,  mais  la  place  cauté- 
risée restait  intacte;  seulement  là  peau  me  paraissait  un' 
peu  plus  rouge  que  de  coutume  dans  les  intervalles  que 
le  nitrate  d'argent  n'avait  pas  noircis. 

Ce  succès  obtenu  sur  des  boutons  particuliers  >  ou  sur 
un  ensemble  de  cinq ,  six ,  huit  ou  dix  boutons  réunis , 
se  réaliserait-il  pour  des  parties  en  masse  ?  Je  choisis  les 
mains  et  les  pieds  pour  sujet  de  cette  nouvelle  expérience. 
Chez  un  variole,  je  cautérisai  tQpte  la  main  et  la  moi- 
tié de  l'avant-bras  droit,  avec  une  solution  dl  nitrate 
d'argent.  Point  de  boutons  dans  cette  partie  :  tout  le 
reste  du  corps  en  fat  couvert.  CHez  un  second  je  cauté- 
risai le  pied  droit  :  même  résulta^  que  chez  le  précédent. 
Sur  un  troisième 9  je  cautérisai  un  pied  et  mie  main,  et 
sur  un  quatrième,  les  deux  mains  et  les  deux  pieds. 
Constamment  je  fis  avorter  les  boutons  varioliques ,  ou 
si  quelques-uns  se  développèrent  çà  et  là ,  il  devint  mani- 
feste par  l'examen  que  le  point  x>ù  ils  s'étaient  dévelop- 
pés avait  échappé  à  4a  cautérisation  ou  que  celle-ci -avait 
agi  trop  faiblement. 

J'avais  donc  réussi  dans  le  but  que  je  me  proposais 
d'atteindre  :  en  faisant  avorter  les  boulons  varioliques , 
j'éteignais  l'irritation  qui  les  environne ,  et  je  pouvais 
espérer  que  le  même  moyen  appliqué  à  la  face  prévien- 
drait les  fanestes  effets  que  j'ai  précédemment  signilés, 
et  qui  avaient  occasionné  la  perte  de  presque  tous  les 
malades  affectés  de  la  variole  confluente.  Le  succès  a 
dépassé  mon  attente;  en  employant  ce  moyen  lorsque 
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les  malades  sonl ^arrivés  à  temps  dans  ikia  divîsidnv  j'ii' 
constamment  érité  la  tuméfaction  que  j'avais  à 'craindre/ 
je  n*ai  plos  en  à  combattre  ces  encéphalites  aiguës  et' 
persévérantes  qui  me  les  enlevaient  toiis ,  et  sur  vingts 
trois  vanoles  conflùentes  qui  ont  été  soumises  à  cette 
méthode' je  n'en  ai  perdu  qu'une  seule.  Je  me  h^te  d- ét^ 
pliqner^ ce  résultat,  afin  que  l'on  ne  croie  pas  que  c'est; 
un  spécifique  que  j'annonce  contre  la  variole  conBuente. 
Indépendamment  des  soins  assidus  que  je  prodiguais  à 
ces  malades,  de  l'attention  que  j'avais  eue  de  les  visiter 
deux,  trois  et  quatre  fois  par  jour,  de  surveiller  exac- 
tement l'administration  des  autres  moyens  que  j^ifi'- 
ployais ,  jt  dois  dire  que  dans  la  crainte  qu'inspire  ârMbt 
médecin  l'emploi  d'un  nouveau  moyen ,  je  choisissais  les 
malades  chez  lesquels  je  n'apercevais  aucune  compiica-^ 
tion  fâcheuse ,  soit  du  c6té  de  l'abdomen ,  soit  du  côté  de 
la  poitrine.  J'avais  soin  également  de  ne  l'employer  que 
chez  ceux  qui  n'avaient  point  été  a&iblis  par  d'autres 
maladies  antécédentes  ou  par  un  mauvais  régime  >  dont, 
l'effet  chez  le  peuple  affecte  si  profondément  l'organi- 
sation. 

L'effet  de  la  cautérisation  constaté ,  il. devint  facile  d'en 
£ure  l'application  aux  antres  complications  de  la  variole 
confluen^,  dont  les  plus  fâcheuses,  après  celle, qui  d'a- 
bord avàu  éveillé  notre  sollicitude,  sont  les  bouloQs 
varioliques  sur  la  cornée  transparente ,  le  bord  libre  des 
paupières ,  le  voile  du  palais ,  la  voûte  palatine ,  la  lan- 
gue et  le  conduit  auditif  externe. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  rare ,  dans  la  variole  confluente , 
dé  voir  les  boutons  varioliques  se  développer  sur  la  sur- 
face de  la  cornée  transparente  ;  on  sait  aussi  que  malgré 
répaisseur  de  cette  membrane ,  il  est  arrivé  quelquefois 
de  la  voir  perforée  de  part  en  part ,  et  donner  ainsi  issue 
à  l'humeur  aqueuse  et  à  l'iris.  L'œil  est  alors  à  jamais 
perdu»  D'autres  fois  toute  la  surface  de  la  cornée  reste 
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^tque  li  ;çer  qui  déter^ainç,  également  :  ia  perte^  «k  là 
yisi^i^;;  QOU$:avdtis  vu  iui^.lbisjfi  pkrèâitér.de  «oes  àed-* 
d^n^;^,^  :<^^à:âotize  iois  h  ;sec0nd;  idans  ireapaoé.  (dés'huti 
aiw^^^  yiennffitideyécjimiter.  i  îj';  :  .'  ^  ^^ 
'  tSji^laf;  c^s^i^cmti^tfoudea  .boutons  varibliqne»  atvéte  liattr 
dévtlloppAai^t  2^  ^irûciitatiop  iijtit  se'  dévdsoppei  à  leur 
pQiiKimVj,  jA  diains  une  éteilduq  plus  pu  imôius  grande , 
ç^l ^âMd^ifi»dil^  par  cè.Moytit;  quime  voit  le^  avantages 
de;^(^^il»é^hodeapplÂ(|iiée  anx^Lautods- Varioligues  qui 
^;MfiUçèi^\  $ur  Jia  odf n^c;  traiîlpat'ënle?Ua  autre  effet 
noe^omolHsvamntbgeiix  de.ce  anoyem,  c'est  d'anéantir 
Icitf  |v^ '|i.oplçur3..quî  Se  manUcsiê^È:&<ic|neimnent  au 
|MBllrbQVi^:rô|E7bi(ie ie.t'd^  dé  cette  cavité  lors 

det  ï}lcâriiiLi<H93  de  :1a  cornée.  Ces  douleurs  suivent  dans 
la.plupaifjb  des  cas  Ife^ trajet  des  divisions  de  la  branche 
ophthalniSque  de  la  cîflfqtû&Bë  pldoe:; 'elles  se  font  ressen- 
tir dans,  lajbrancbje  £toûis&lfe-,  tt^4i3S  terminaisons  de  la 
braneJtife  nasale  v  'et,  daùSi  lesriramîeaux  du  nerf  sous  or- 
bitaire;  une  ou  deux  f(MS  je.  les  ai -vues  occasionner  des 
douleurs  aiguës  danç  .les. . dents! îdu  maxillaire  supérieur 
correspondant  à  Tœil  affecté.      _ 

Tous  les  praticiens ;jDflt  £aiit  irette  remarque,  mais  je 
ne  crois  pas  que  l'on  ait. observé  que  les  boutons  vario-» 
liques  ne  se  communiquant -à  la  cornée ,  ou  à  la  conjonc- 
tive et  la  sclérotique ,  que  lorsqu'il  en  existe  sur  le  bord 
libre  des  paupières;  ^.  {ait , -que  j'ai  constaté  deux  ou  trois 
fois,  est  très-important.  Lorsque  les  boutons  variotiques 
occupent  le  bord  libre  des  paupières,  celles-ci  se  tu- 
méfient., l'e^ffetdela  tuméfaction  renverse  la  paupière  en 
dedans  ;  à  la  paupière  supérieure  et  inférieure ,  les  boutons 
var  oliquei  .'<)nt  alors  en  contact,  immédiat  avec  le  globe 
de  l'œil.  La  communication  à  cet  organe  se  fait  ainsi  par 
insertion  directe  ;  aussi  n'est-ce  que  lorsque  les  paupières 
sont  désenflées ,  et  que  le  globe  de  l'œil  commence  à  se 
découvrir,  que  l'on  s'aperçoit  de  l'existence  des  boutons 
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varioliqucs  snr  la  cornée  ;.  çeiix-«(»  ne  se  développent 
jamais  que  très-lard ,'  et  presque  toujours  consécutiTement 
à  ceux  an  bord  libre  des  paupières  > 

Si  cela  est,  oâ  voit  combiea  il  est  impbrtaiDt  de  fistire 
avorter  les  boiitous  du  bord  libi;e  des  .paupières;  on' pré- 
vient de  cette  inanière  leur  manifestation  sur  le^glbbè  dé 
Vœi\.  • 

'  J'ajouterai  ici  une  réflexion  relativement  au  siège  que 
je  leur  ai  vu  occuper  sur  la  cornée  transparente  :  je  led 
'  ai  presque  toujours  observés  à  une  ou  deux  lignes  de  la 
circonférence,  rarement  au  centre  de  cette  membrane. 
Pourquoi  ce  lieu  d^élection  ?  L'analomie  n'a  pU'  en- 
core lûettre  hors  de  doute  l'existence  de  la  conjonctive, 
sur  la  &ce  antérieure  de  la  cornée  transparente  ;  mais 
Tanatomie  pathologique  montre  souvent  dans  lesophthal- 
mies  chroniques,  une  radiation  vasculaire  s^é tendant  de 
la  circonférence  dé  cette  membrane  vers  son  centre;  ces 
radiations  s'arrêtent  le  plus  souvent  à  deux  lignes  de  l'in- 
sertion delà  cornée  à  la  sclérotique,  on  ne  les  voit  ja« 
mais  converger  jusqu'au  centre  :  c'est  apssi  sur  la  péri- 
phérie de  cette  radiation  que  j'ai  vu  se  développer  les 
boutons  varioliques. 

La  cautéris'ation  et  l'avortement  des  boutons  varioli- 
ques  du  bord  libre  des  paupières ,  n'a  pas  seulement  pour 
effet  de  prévenir  les  ulcérations  et  les  boutons  de  la  cor- 
née et  du  globe  de  l'œil  ;  le  résultat  est  aussi  avantageux 
pour  la  paupière  elle-même.  Le  renversement  de  la  pau- 
pière ,  ou  Vectropîon  est  fréquemment  la  suite  des  boutons 
vârioliques  qui  occupent  cette  partie.'Or,  en  les  faisant 
avorter,  on* évite  constamment  ce  fâcheux  accident  qui 
rend  si  désagréables  les  plus  jolies  figures  ;  on  évite  aussi 
la  chute  des  cils  qui  survient  toujours  lorsque  les  boutons 
se  développent  sur  le  bulbe  de  ces  peths  poils. 

En  employant  la  méthode  eclrotiquç  aux  boutons  de 
la  langue ,  du  voile  du  palai$  et  de  la  voûte  palatine ,  on 
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évite  la  tuméfaction  de  ces  parties ,  et.  souvent  on  pré- 
vient le  développement  des  inflammations  du  pharynx 
et  des  amygdales.  Lorsque -les  boutons  siègent  dans  le 
fond  du  conduit  auditif  externe,  des  otites  très  doulôtt- 
reuses  les  accompagnent  ;  c'est  pour  les  faire  avorter  en 
même  temps  que  tes  boutons ,  que  je  leur  ai  appliqué  cette 
méthode  de  traitement. 

Enfin  un  résultat  inattendu  est  venu  ajouter  un  nouvel 
avantage  à  ceux  que  je  viens  d'énumérer.  Quand  on  à 
suivi  le  développement  normal  d'un  bouton  yariolique , 
on  sait  que  dans  le  principe  le  centre  s'élève  et  que  tout 
bouton  est  d'abord  conique  ,  puis  lenticulaire  ;  il  reste 
dans  eet  état  jusqu'au  moment  de  la  suppuration  ;  alors 
le  centre  se  déprime,  et  les  bords  sont  plus  élevés  :  lors 
de  la  desquamation,  la  dépression  centrale  est  toujours 
plus  excavée  que  la  circonférence  du  disque  du  bouton  ; 
il  résulte  de  là,  que  chaque  bouton  laisse  son  empreinte  ; 
.  lorsque  plusieurs  boutons  sont,  réunis  et  aglomérés 
comme  dans  la  variole  confluente,  chaque  empreinte  est 
réunie  à  la  voisine  par  une  petite  bride ,  ce  qui  constitue 
les  cicatrices  qui  altèrent  les  plus  beaux  traits.  Si  tel  est 
le  mécanisme  du  développement  des  empreintes  et  des 
cicatrices  varioliquéis ,  on  conçoit  que  faire  avorter  les 
boutons^  c'est  nécessairement  prévenir  (es  effets  ;  dans 
le  traitement  de  la  variole  par  la  méthode  ectrotique,  la 
peau  reste  lisse  comme  elle  était  auparavant  ;  elle  n'est 
ni  creusée,  ni  sillonnée,  comme  à  la  suite  des  traltemensr 
dans  lesquels  on  laisse  parcourir  aux  boutons  toutes  leurs 
périodes.  Un  de  mes  élèves. a  fait  de  cet  effet  de  la  cau- 
térisation une  partie  de  sa  thèse  (i).  <'  Cependant,  dit~il^ 


(i)  Recherches  sur  les  causes  et  la  nature  des  hémotrhagies ,  suivies 
d'un  Essai  sur  la  cautérisation  des  boutons  dans  la  petite-x^érole  ,  con-^ 
sidérée  comme  moyen  propre  à  prévenir  les  cicatrices  du  visage.  Pari»  , 
i8a5.  TWse ,  N."  7  ;  par  J.  J.  Romrt. 
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je  Depuis  passer  sous  silence  un  procédé  qui ,  inférieur , 
il  est  vrai ,  aux  avantages  qu'offrent  la  vacciné,  et  même 
rinbculaiiony'peut  cependant  devenir  utile  lorsque  ces 
moyens  ne  sont  plus  applicables  ;  je  veux  parler  de  la 
cautérisation  des  boutons  de  la  face,  considérée  comme 
propre  à  prévenir  la  congestion  cérébrale ,  de  plus  à  évi- 
ter chçz  la  femme  les  cicatjrices  du  visage  ;  chez  Thomme , 
à  la  rigueur ,  cet  accident  pourrait  être  regardé  comme 
très-légev;  mais  chez  la  femme  il  la  prive  de  la  beauté, 
seul  bien  que  souvent  la  nature  lui  ait  donné  en  partage , 
et  auquel  eÛe  attache  presque  constamment  le  plus  de 

prix.  » 

Avant  d'exposer  le  mode  de  cautérisation  des  boutons 
varioliques ,  la  marche  que  suit  Tescarre  jusqu'à  sa  chute , 
avant  de  rapporter  les  observations  détaillées  de  ce  pro- 
cédé ,  je  crois  devoir  dire  uQ,jaot  de  la  marche  différente 
que  suit  la  variole  confluente  à  laquelle  j'applique  en  ce 
moment  cette  méthode.  Personne  n'ignore  la  gravité  de 
cette  variole ,  mais  les  dangers  qu'elle  présente  varient 
selon  le  mode  que  suit  l'éruption. 

Si  l'éruption  est  successive^  c'est-à-dire ,  si  les  boutons 
suivent  une  marche  graduelle ,  le  danger  est  moins  immi- 
nent. On  a  à  combattre  une  sérié  de  varioles  discrètes , 
qui  permettent  à  la  nature  et  à  l'art  de  réagir  avec  avaur 
tage. 

Si  au  contraire  l'éruption  est  instantanée^  si  les  bou- 
tons' paraissent  tous  à  la  fois  sur  la  face,  pais  sur  le  cou ,  le 
tronc  et  les  extrémités,  cette  maladie  est  l'une  des  plus 
graves  dont  l'espèce  humaine  puisse  être  affectée  ;  elle 
triomphe  de  tous  les  moyens  qu'on  lui  oppose.  Je  ne 
saurais  mieux  comparer  sa  marche  qu'à  celle  des  grandes 
brûlures. 

Dans  la  variole  constamment  successive ,  'l'aréole  in- 
flammatoire se  développe  autour  de  chaque  bdufon. 

Dans  la  variole  instantanée ,  l'aréole  avorte  autour  de 
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la pltïparri;  dies  boutons.-  Sduvènt  trois ,  quaCi^iè-dU^i^  bôu- 
toiiS'soiit  réunis  ,  forment' une  plaque  étèridubv  san$  au^ 
ciihè 'trace  d'aréole  dàhslé  pourtour. 

Dans  là  première ,  le  disque  'du  boutonr  iè^l  lébtièuUiircr  ; 
^îMt  forme  est  régulière. 

"  i)in's  la.  seconde  ,  le  disque  est  aplati  /  plutôt  i^i^ux 
que  bombé.  Sa  forme  est  irrégulière.  \       * 

Dans  la  variole  successive ,  le  disque  est  d'une  '^duleur 
jaunâtre,  d'un  jaune  blanc  ;  il  y  a  au  centre* iin  petit 
point  ;grisâtré.  ' 

Dans  la  variole  instantanée  ;  le  disque  est  d'un  jaune 
terne  ;  quelquefois  il  est  gris ,  et  le  point  central  est 
presque  toujours  brun  et  trèsndéprimé. 

Dans  la  variole  successive ,  la  peau  est  halitueuse ,  sa 
température  plus  élevée  ;  la  peau  est  légèrement  rosacée 
au-delà  même  des  aréolestW'j^- 

Dans  l'instantanée,  là  peau  est  ferne ,  point  humide  ; 
sa  température  n'est  point  élevée  à  l'époque  ménie  où 
l'éruption  s'opère.  La  réaction  parait  avorter  dans  tous 
les  points. 

Dans  la  successive ,  la  desquammation  s'opère  isolé- 
ment sur  des  escarres  de  boalons  dans  Tordre  de  leur 
apparition.  Le  disque  du  bouton  devient  un  peu  gris  en 
se  desséchant. 

Dans  l'instantanée,  la  dessiccation  est  générale ♦  le 
disque  au  lieu  de  passer  au  gris  ,  passe  au  brun  et  au 
noir.  C'est,  le  plus  souvent,  l'époque  de  la  mort. 

Enfin  dans  la  confluente  successive ,  le  bouton  se  rap- 
proche assez  d'un  petit  phlegmon  ordinaire. 

Dans  l'instantanée,  au  contraire,  c'est  à  la  pustule 
maligne  que  l'on  pourrait  plutôt  le  comparer. 

Mode  de  la  cautérisation.  —  La  cautérisation  des  bou- 
tons  varioliques  par  le  nitrate  d'argent  varie,  selon  que 
l'on  veut  agir  sur  des  boutons  isolés,  ou  que  l'on  opère 
snr  des  masses  de  boutons  plus  ou  moins  étendues;  dans 


Dl£   LA  VARIOLE,  220 

le  premier  cas  »  je  me  sers  du  nitrate  d'argent  maintenu 
dans  son  porle-pierr»  et  taillé  comme  un  crayon  à  des^ 
àner;  la  pointe  en  est  plus  ou  moins  aiguë  selon-  la  lar- 
geur des  boutons,  et  le  lieu  qu'ils  occupent;  pour  ceux 
qui  sont  situés  sur  le  bord  libre  des  paupières ,  il  est  né- 
cessaire qu'il  soit  taillé  de  manière  que  sa  pointe  n'oiFre 
qu'une  ligne  de  diamètre  ;  la  même  dimension  convient 
ponrlacaulérisatioTï  des  boutons  de  la  cornée  transparente , 
et  du  conduit  auditif  externe  ;  pour  ceux  de  la  voûte  pala-r 
tine/du  voile  du  palais  et  de  la  langue,  il  doit  être  plus 
mousse.  Le  nitrate  d'argent  doit  être  porté  sur  la  cornée 
transparente  avec  beaucoup  de  précaution  ;  il  faut  Tap- 
pliquef  légèrement  et  de  la  même  manière  que  Voti  agit 
dans  la  cautérisation  des  ulcérations  de  cette  partie.  Une 
application  ne  suffit  pas  ;  ordinairement  il  est  convenable 
de  la  renouveler  tous  les  deux  ou  trois  joars,  ce  qui  varie 
du  reste  selon  Tétendue  du  bouton.  Au  bord  libre  des 
paupières,  il  faut  avoir  soin  de  la  relever  au  moment  où 
l'on  cautérise  et  de  la  maintenir  dans  cet  état  trois  ou 
quatre  minutes  après  la  cautérisation ,  afin  que  le  caus-* 
tique  ne  soit  point  appliqué  contre  la  cornée  et  la  scléro-. 
tique  ou  la  conjonctive  qui  la  recouvre  ;  il  est  utile  de 
laisser  le  nitrate  d'argent  beaucoup  plus  long-temps  que 
sur  la  cornée  transparente.  On  doit  le  laisser  agir  plus 
long-temps  encore  sur  les  boutons  logés  dans  le  conduit 
auditif  externe.  Quant  à  ceux  de  la  langue ,  du  Voile  du 
palais  et  de  la  voûte  palatine ,  il  faut  agir  de  même  que 
sur  ceux  du  bord  libre  des  paupières ,  et  les  toucher  de 
nouveau  tous  les  deux  ou  trois  jours.  Voilà  pour  la  cau- 
térisation isolée  des  boutons. 

Pour  la  cautérisation  en  masse ,  je  fais  dissoudre  le  ni^ 
trate  d'argent  dans  l'eau,  et  j'en  augmente  la  dose  selon 
le  degré  de  force  que  je  veux  lui  donner.  Si  je  veux  une 
cautérisation  faible ,  je  prends  une  cuillerée  et  demie  à 
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bouche  d'eau,  j'y  fais  dissoudre  quinze  grains  de  nitrate 
d'argent  :  c'est  la  cautérisation  au  ^iremier  degré.  Pour 
le  second  degré,  la  dose  de  nitrate  dans  la  même  quaiitité 
d'eau  est  de  trente  grains ,  et  de  quarante-cinq  pour  le, 
troisième  degré ,  que  j'ai  employé  seulement  sur  les  bou- 
tons du  quatrième  et  du  cinquième  jour  de  leur  éruption, 

La  solution  de  nitrate  d'argeUt  faite ,  on  se  sert  d'un 
'^petit  pinceau  de  charpie  attaché  à  un  morceau  de  bois, 
on  à  une  allumette  ;  on  trempe  le  pinceau  dans  la  solu- 
tion ,  et  on  enduit  toute  la  surface  que  l'on  veut  cSk^uté- 
riser.  Quel  que  soit  le  degré  de  la  solution  dont  on  fait 
usage ,  il  est  nécessaire  d'en  enduire  deux  fois  la  surface 
cautérisée,  principalement  dans  les  endroits  où  les  bou- 
tons sont  déjà  apparens. 

Marche  de  la  cautérisation.  -^^  Au  moment  où  on  cau- 
térise ,  les  malades  n'éprouvent  aucune  douleur*:  une , 
deux  ou  trois  heures  après,  la  douleur  se  manifeste 
et  elle  est  plus  ou  moins  vive  selon  le  degré  de  suscepti- 
bilité du  malade ,  et  de  la  finesse  du  tissu  de  la  peau. 
Elle  est  plus  vive  chez  les  femn^es  que  chez  les  hommes , 
et  chez  ces  derniers,  ceux  qui  ont  la  figure  habituellement 
exposée  à  l'action  du  soleil ,  la  ressentent  à  peine.  Cette 
douleur  est  cuisante,  piquante;  ce  sont  les  expressions 
des  malades. 

Aux  pieds ,  la  douleur  est  plus  vive  à  la  face  interne 
qu'à  l'externe. 

Aux  mains ,  la  douleur  est  beaucoup  moins  prononcée 
qu'aux  pieds. 

Sur  la  cornée  transparente,  elle  est  instantanée  et 
ne  se  prolonge  guère  au-delà  d'une  ou  deux  heures.  A 
la  langue  elle  est  vive  instantanément ,  mais  elle  se  dis- 
sipe promptement;  une  chaleur  assez  aiguë  y  succède; 
après  une  heure  ou  deux ,  les  malades  ressentent ,  dans 
la  bouche ,  l'impression  qui  leur  serait  procurée  par  un 
acide  étendu,  appliqué  sur  cette  partie. 
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:  Dans  le  conduit  auditif  externe  la  douleur  ri  est  pres- 
que pas  perçue. 

Une  9  deux  ou  trois  heures  après  la  cautérisation ,  la 
partie  cautéris&e  prend  une  couleur  grise  argentée  ;  à  la 
5.*,  6.*  ou  7.®  heure,  cette  couleur  passe  à  l'état  brun 
tirant  sur  le  jaune  :  la  douleur  a  toujours  disparu  à  cette 
époque.  Douze  à  quinze  heures  sont  à  peine  écoulées  que 

la  peau  prend  une  couleur  légèrement  bleuâtre ,  puis 
cile  passe  au  noir  qui  caractérise  la  cautérisation  par  le 
nitrate  d'argent.  Dans  cet  élat,  la  peau  est  lisse,  tendue^ 
luisantcsur  la  partie  cautérisée.  Cette  tension  de  la  peau 
varie  selon  l'époque  de  l'éruption  à  laquelle  on  a  fait  l'o- 
pération. Si  la  cautérisation  a  été  faite  au  premier  jour 
de  l'éruption,  la  peau  change  peu  sa  tension  ordinaire; 
si  elle  est  faite  au  deuxième  jour  et  que  déjà  les  boutons 
fassent  une  saillie  marquée  ,  c'est  seulement  au  pourtour 
de  ces  boutons  qu'elle  se  manifeste;  si  elle  est  .pratiquée 
aux  troisième  et  quatrième  jours ,  et  que  déjà  l'éruption 
fioit  en  marche  dans  la  totalité  de  la  partie ,  le  gonflement 
est  général. 

Ce  symptôme  est  assez  important  et  mérite  de  nous 
arrêter  un  instant.  Lorsqu'on  cautérise  la  face  et  le  cou 
aux  troisième  et  quatrième  jours  de  l'éruption  d'une  va- 
riole confluente  instantanée,  toujours  la  face  est  déjà 
gonflée,  tmné&ée  dans  toute  son  étendue  :  un  effet  bien 
remanpiable  de  la  cautérisation,  c'est  que  la  tuméfac- 
tion est  dissipée  avec  une  promptitude  qui,  dans  beau- 
coup de  cas,  aurait  pu  faire  craindre  une  métastasa,  si 
l'expérience  ne  rtous  avait  appris  qu'elle,  n'a  aucune 
suite  fâcheuse.  Cet  effet  est  local;  il  est  produit  par 
le  dégorgement  des  vaisseaux  capillaires  .qui  environnent 
le  bouton;  vaisseaux  qui,  dans  les  boutons  isolés,  for- 
ment une  belle  aréole  rouge  qui  l'entoure,  et  qui,  dan^ 
les  boutons  en  plaque ,  les  soulèvent  en  masse  dans  la 
marche  normale  de  la  variole  confluente.  Cet  affaisse- 
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ment  de  la  peau  se  maintient  dix  ou  douze  heures  si  la 
cautérisation  est  livrée  à  elle-même  ;  passé  ce.  temps ,  la 
peau  se  boursoufle  de  nouveau ,  mais  à  un  degré  très- 
&ible  comparativement  à  ce  qu'il  était  auparavant. 

Ce  boursouflement  artificiel  ne  dure  pas  long-temps  : 
tandis  qu'il  va  toujours  en  augmentant  dans  la  marche 
ordinaire  de  la  variole  confinente  instantanée,  que  la 
peau  est  distendue  outre  mesure,  que  les  yeux  sont  com* 
plètement  oblitérés  et  le  nez  comme  perdu  au  milieu  de 
la  face ,  celui  qui  est  le  résultat  de  la  cautérisation ,  s'ar- 
rête huit ,  dix ,  vingt  ou  trente-six  heures  au  pkis  tard. 
La  face  qui  s'était  arrondie  comme  chez  les  personnes 
qui  ont  beaucoup  d'embonpoint,  revient,  à  peu  de  chose 
près,  à  son  état  normal.  Sous  ce  rapport  donc  la  tumé- 
faction qui  accompagne  quelquefois  la  cautérisation  n'est 
nullement  comparable  à  celle  qui  suit  la  variole  cen- 
fluente  et.dont  les  effets  sont  presque  toujours  funestes. 

Cependant  elle  pourrait  encore  compliquer  la  maladie^ 
€ft  devenir  un  obstacle  aux  bons  effets  de  la  cautérisation. 
Aussi  dès  les  trois  ou  quatre  fois  que  je  l'eus  observée,  je 
m'empressai  de  la  faire  avorter  par  l'application  des 
sangsues  à  la  base  et  sur  les  côtés  du  cou.  Le  moment 
de  leur  application  importe  beaucoup  à  l'effet  que  Ton 
se  propose  d'en  obtenir.  Le  moment  opportun  est  six  ou 
dix  heures  après  la  cautérisation.  On  a  vu  que  l'un  des 
effets  primitif  de  cette  opération ,  est  l'affaissement  de 
l'aréole  et  du  bouton;  on  a  vu  aussi  que  la  tuméfaction 
se  reproduit  dix ,  douze  ou  quinze  heures  après  qu'elle  a 
été  pratiquée  :  l'instant  favorable  pour  en  prévenir  le  re- 
tour est  donc  d'agir  quelques  heures  avant  qu'il  ne  re- 
vienne. C'est  le, but  dé  l'application  des  sangsues  dont 
le  nombre  est  proportionné  à  l'intensité  de  l'irritation , 
des  forces  du  malade ,  et  de  la  congestion  qui  existait 
vers  la  tête  avant  de  la  pratiquer. 

Au  troisième ,  quatrième  et  cinquième  jour  de  la  eau- 
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iënsation,  Fescarre  ne  change  pas  de  nature,  dans  les 
cas  où  elle  a  été  faite  vers  le  premier  ou  le  second  jour 
de  l'éruption ,  et  à  Tépoque  où  il  n'existait  pas  encore 
de  tuméfaction  à  la  face.  Dans  le  cas  contraire ,  sa  mar- 
che est  différente  :  faite  au  troisième ,  quatrième  ou  cin*- 
quième  jour  de  l'éruption,  et  sur  des  parties  où  déjà 
existaient  des  boutons  en  suppuration  et  une  tuméfaction 
plus  ou  moins  grande ,  voici  ce  que  l'on  observe  :  la 
partie  est  lisse  ,  tendue ,  et  un  peu  rénittente ,  dès  le 
troisième  jour  et  le  commencement  du  quatrième  ;  à  la 
fin  du  quatrième ,  si  la  tuméfaction  s'est  arrêtée ,  l'es- 
çarre  s'affaisse,  la  peau  se  plisse  légèrement,  effet  pro- 
duit évidemment  par  l'affaissement  général  du  plateau 
qui  constitue  l'escarre.  Si  au  contraire  la  tuméfaction  se 
maintient  au  même  degré ,  l'escarre  se  gerce ,  il  se  mani- 
feste de  petites  fissures  longitudinales  ;  ces  fissures  sont 
toujours  superficielles  et  bornées  au  derme  de  la  peau. 
Cet  effet  né  se  manifeste  que  dans  les  endroits  où  il  existe 
une  grande  quantité  de  tbsu  cellulaire ,  comme  les  par- 
ties latérales  du  cou  et  les  joues  ;  on  ne  le  remarque  à 
la  partie  parotidienne  de  la  face,  à  la  région  frontale 
ou  mentonnière ,  c|ue  dans  les  cas  où  l'on  a  cautérisé  une 
variole  avancée ,  et  déjà  compliquée  de  la  tuméfaction 
générale. 

Dans  ce  dernier  cas  on  observe  quelquefois  aussi  une 
autre  modification  :  les  fissures  de  l'escarre  sont  plus 
étendues  que  dans  le  cas  précédent ,  elles  affectent  toute 
sa  profondeur,  et  dans  lerir  fond  on  aperçoit  une  exsu- 
dation jaunâtre  analogue  à  celle  qui  s'établit  sur  la  sur- 
face des  vésicatoires  après  un  certain  temps  de  leur  sup- 
puration. Je  n'ai  observé  cet  effet  que  sur  la  partie 
moyenne  des  jbues^  correspondant  à  la  masseiiu  tissu  cel- 
lulaire enchâssée  entre  la  partie  antérieure  du  muscle 
masséter,  la  partie  postérieure  du  grand  zygomatique, 
le  bord  postérieur  du  carré  labial  inférieur ,  et  la  surface 
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externe  du  muscle  buccÎQçitisvir;  j'ai  remarqué  au^si  que 
peu  de  temps  après  que  ces  fissures  s'étaient  produites, 
la  joue  se  dégonflait;  et  sur  un  jeune  homme  où  cet  efCet 
avait  eu  lieu  d'un  côlé  et  point.de  Fautre/ je  fis  prati-* 
quer,  sur  Tescarre  restée* intacte,  des  scariGcations  avec 
la  lancette,  qui  produisirent  après  quelques  heures  Taf-* 
£aiissement  de  la  joue.  J'ai  été  conduit  ainsi  à  faire  arti- 
ficiellement ce  que  la  nature  produit,  et  à  la  prévenir 
dans  les  cas  où  Tépaiçseur  ou  la  dureté  de  la  peau  en 
retardent  la  manifestation ,  et  prolongent  la  tuméfaction 
que  ces  fissures  dissipent. 

Ainsi ,  lorsque  j'ai  cautérisé  la  face  dans  une  variole  dot 
troisième  au  quatrième  jour  de  Téruption ,  si  la  tuméfac- 
tion des  ^oues  persiste  au-delà  du  troisième  jour  de  la 
cautérisation ,  si  Tescarre  reste  tendue ,  si  en  certains 
points  elle  est  un  peu  rénittente,  si  les  embrocations 
avec  rhuile  d'olive  ou  Thuile  d'amandes  douces  ne  font 
pas  cesser  la  tension,  je  fais  pratiquer  de  légères  scarifi-* 
cations  avec  la  lancette  sur  la  isur&ce  de  l'escarre.  Elles 
produisent  le  même  effet  que  les  gerçures  naturelles  :  le 
dégorgement  des  parties  environnantes.  ' 

C'est  un  effet  vraiment  remarquable  dans  la  variole 
confluente  que  celui  du  non  gonflement  de  la  face  chez 
les  malades  qui  ont  été  cautérisés  à  temps  ;  on  voit  les 
bras,  les  épaules,  les  cuisses,  les  jambes,. les  pieds,  les 
mains ,  quelquefois  la  poitnne  et  le  cou  gonflés ,  rénittens , 
tandis  que  la  fsice  n'a  presque  pas  changé  de  volume  ;  il 
semble  même  quelquefois  que  les  traits  sont  alongés; 
mais  cet. effet  n'est  qu'apparent ,  il  résulte  de  la  compa- 
raison que  l'on  établit  entre  les  parties  précédentes  et  la 
face. 

Si  l'on  cautérise  desmasses  de  boutons  déjà  en  suppura- 
tion ,  les  boutons  sont  arrêtés  à  la  période  où  ils  se  trou- 
vent i  et  lorsque  l'escarre  se  gerce  ou  se  soulève,  on  voit 
au-dessous  une  exsudation  jaunâtre,  pelliculeusc ,  se déta? 
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chant  par  plaques  ;  au-dessous ,  la  peau  est  le  plus  sou- 
vent lisse,  maïs  à  la  place  des  boutons  très-avancés,  on 
observe  quelquefois  de  très-légères  empreintes. 

«Enfin ,  du  neuvième  au  quatorzième  jour  de  la  cautéri- 
sation Tescarre  se  détache ,  la  peaii  est  mise  à  nu  ;  elle 
est  rouge ,  hifmide  et  lisse ,  lorsque  la  méthode  éctrotique 
a  été  employée  du  premier  au  deuxième  jour  de  l'érup- 
tion. La  chute  de  l'escarre  n'a  pas  lieu  en  totalité  ;  elle 
CoiOitnencé  en  général  par  les  points  où  les  boutons  étaient 
le  plus  avancés ,  et  le  plus  généralement  vers  les  partiel 
bu  le  tiésu  cellulaire  est  le  moins  abondant,  comme  le 
firent,  te  nez,- le  menton ,  les  régions  parotidiennes  de  la 
face,  enfin  les  régions  buccales;  la  chute  terminée ^  la 
face  reste  rouge  pendant  quelque  ten^ps,  comme  à  la 
suite  de  l'érysipèle.  Je  vais  laisser  parler  encore  SI.  le 
docteur  Romet^  qui  a  recueilli  à  ma  clinique  un  grand 
nombre  d'observations  que  je  rapporterai  dans  un  se- 
cond mémoire.  «  A  dater  de  l'instant  où  l'on  a  cautérisé , 
y  la  marche  du  bouton  est  suspendue  ;  il  s'affaisse  bientôt , 
et  la  turgescence  du  tissu  cellulaire  se  dissipe;  enfin, 
vers  le  dixième  jour,  la  desquamation  s'opère,  et  au 
lieu  de  cicatrices  difformes ,  d'inégalités  ou  de  brides ,  il 
ne  reste  plus  d'autres  traces  de  la  cautérisation  qu'une 
teinte  rougeâtre  assez  prononcée  ;  encore  se  dissîpe-t-elle 
bientôt;  l'épiderme  reprend  sa  densité  accoutumée,  tout 
rentre  dans  l'état  normal.  Je  possède  une  multitude  de 
faits  relatifs  à  ce  procédé  :  jamais  je  ne  lui  ai  vu  donner 
lieu  à  aucun  accident.  »  (Thèse  citée,  page  20). 

Les  effets  de  la  cautérisation  ne  suivent  pas  la  même 
marche  sur  la  cornée ,  le  bord  libre  des  paupières ,  la 
langue  et  le  voile  du  palais.  Sur  la  cornée  transparente, 
la  partie  cautérisée  devient  blanche ,  jamais  elle  ne  passe 
à  la  coloration  noire  que  l'on  observe  constamment  sur 
la  peau.  Sur  le  bord  libre  des  paupières,  les  parties  blan- 
chissent également ,  quelquefois  les  environs  des  boutons 
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cautérisés  jaunUsent  un  peu  ;  je  n^aî  jamais  vu  des  escarres 
s'y  former^  Sur  la  langue  et  le>  voîle  du  palais,  les  boutons 
«^affaissent  et  deviennent  d'un  gris  blanc ,  jamais  égale- 
ment il  ne  s'y  forme  d'escarre  ooire.  L'effet  de  la  cauté- 
risation est  d'arrêter  inunédiatement  sur  ces  parties  le 
développement  des  boutons  «  de  faire  avortiepr  l'aréole  in- 
flammatoire qui  se  développe  tout  autour  dans  leur  état 
normal ,  et  de  prévenir  ainsi  le  gonflement  qui  n'est  évi-^ 
demment  que  ie  résultat  de  l'irritation  entretenue  par 
celle  du  bouton  yariolique  lui-même* 

Sur  la  cornée  transparente,  une  cautérisation  légère 
suffit  pour  faire  avorter  le  bouton  y^iolique  ;  sur4e  bord 
libre  des  paupières,,  la  marche  rétrograde  des  boutons  est 
beaucoup  plus  rapide  qu'à  la  peau  ;  sur  la  voûte  palatine, 
le  voile  du  palais  et  la  langue ,  on  suspend  leur  dévelop-^ 
pement  ^vec  la  n\éme  facilité  que  sur  le  bord  libre  des 
paupière^. 

Traitement  âe  ta  dautéristttion.  — *  Depuis  six  ans  que 
je  cautérise  les  boutons  varioliques,  eniqasse  et  en  partie,  ^ 
je  n'en  ai  obtenu  que  de  bons  eflets,  je  ne  l'ai  jamais  vue 
accompagnée  d'accidens  : .  cela  explique  l'espèce  d'en- 
thousiasme avec  lequel  Tout  accueillie  mes  élèves,  dont 
plusieurs  l'ont  déjà  mise  en  usage  dans  les  départemens.' 
Cette  méthode  paraît  très- violente  au  premier  aperçu,  et 
l'aspect  hideuse  que  conserve  la  face  pendant  toute  la 
durée  de  l'escarre  fait  que  les  malades  qui  en  ont  sous  les 
yeux  répugnent  à  son  application  ;  cependant  cette  opé- 
ration est  xqoins  douloureuse  que  celte  de  l'établissement 
d'un  vésicatoire,  et  les  soins  qu'elle  nécessite  sont  si  sim- 
ples, qu'on  peut  l'employer  partout  et  avec  les  mêmes 
avantages. 

N'ayaqt  en  vue  dans  ce  Mémoire  que  de  fixer  l'atten- 
tion des  praticiens  sur  la  méthode  de  la  cautérisation  de 
la  variole ,  je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  du  traitement 
de  la  v^iole  confluente  en  gépéral  ;  je  serais  entraîné 
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hors  des  bornes  que  je  dois  m^imposer.  Je  vais  me  rén- 
fermer  dans  les  indications  particulières  qui  résultent  de 
l'emploi  de  ce  nouveau  moyen. 

J'ai  déjà  dit ,  que  dix ,  douze  ou  vingt  heures  après  la 
cautérisation  de  la  face,  il  était  nécessaire  d'appliquer  des 
«atigsues  au  col .  en  égal  nombre  de  chaque  côté  ;  si  la  tu- 
méfaction de  la  tête  n'existe  pas,  une  seule  ^application 
suffît-  en  général^  mais  si  la  tuméfaction  existe  ,  il  est 
convenable  de  les  réitérer  toutes  les  vingt-quatre  heures 
pendant  trois  jours ,  vingt  la  première  fois ,  et  douze  les 
deux  fois  Suivantes. 

En  même  tenxps  que  je  fais  mettre  des  sangsues  au  cou , 
je  ùkis  appliquer  deux  larges  cataplasmes  émoUiens  aux 
jambes  et  aux  cuisses  \  quelquefois  j'en  enveloppe  les  deux 
bras  lorsque  je  crains  une  tuméfiai ction  insolite  vers  la 
tête  ;  ces  cataplasmes  restent  en  permanence  et  sont  re*- 
nouvellés  matin  et  soir:  le  but  que  je  me  propose  est  de 
faciliter  Féruption  sur  ces  parties ,  en  même  tehips  que 
je  la  ùis  avorter  dans  d'autres.  Si  malgré  ce  moyen  l'é- 
ruption ne  se  fait  pas  assez  promptement ,  je  remplace 
les  cataplasmes  émoUicns  par  des  cataplasmes  sinapisés , 
composés  avec  parties  égales  de  fafine  de  graine  de  lin 
et  de  farine  de  moutarde.  Ordinairement  les  parties 
entretenues  ainsi  constamment  dans  un  bain  émdllient 
se  couvrent  de  boutons ,  et  de  boutons  dont  le  disque 
est  très -étendu  ;  l'irritation  qui  résulte  de  la  pré- 
sence de  ce  grand  nombre  de  boutons  est  révulsive  de 
ceux  qui  tendraient  à  se  porter  vers  la  tête ,  la  poitrine 
ou  l'abdomen. 

Au  moment  où  le  picotement  et  la  cuisson  que  les  ma- 
lades éprouvent  après  la  cautérisation  est  ressentie, 
je  fais. appliquer  sur  la  partie  cautérisée,  des  compresses 
trempées  dans  l'eau  froide  ^  ou  dans  une  décoction  émoi- 
liente;  on  les  laisse  cinq  ou  six  heures,  en  ayant  l'atten- 
tion de  les  humecter  de  tenips  en  temps;  lorsque  Tes- 
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carre  est  devenue  noire  et  tendue  ^  on  fait  dessus  des 
embrocations  avec  Thuile  d'olive  ou  Fhuile  d'amandes 
douces  ;  le  nez  et  le  conduit  auditif  externe  en  ont  pari!-- 
culièrement  besoin  quand  ces  parties  ont  été  cauté- 
risées* 

Sur  la  cornée  transparente  et  le  bord  libre  des  pau- 
pières, un  collyre  adoucissant  sufiit;  et  un  gargarisme  de 
même,  nature  ou  légèrement  aiguisé  par  un  acide ,  a  tou^ 
jours  réussi  dans  les  cautérisations  du  voile  du  palais, 
de  la.  voûte  palatine  et  de  la  langue. 

Obs,  I." — Variole  confluenie;  avortement  des  boutons  ça- 
jrioliques  de  laf ace  par  la  cautérisation. — -.Antoine  Désole, 
de  Nantes ,  âgé  de  20  ans ,  entre  dans  ma  division  le  pre- 
mier jour  de  Tapparitlon  des  boutons  varioliques ,  et  le 
quatrième  du  mal-aise  général  qui  l'avait  précédée.  Il  fut 
cautérisé  le  lendemain  à  la  visite.  La  face  était  rouge; 
'déjà  les  boutons  formaient  une  saillie  prononcée  au  pour- 
tour des  lèvres ,  sur  les  côtés  de  la  joue ,  et  sur  la  partie 
latérale  du  cou.  Les  bras,  les  cuisses,  l'abdomen  et  la 
poitrine  n'en  offraient  pas  encore  ;  ces.  parties  étaient 
rouges ,  violacées ,  ce  qui  fit  que  quelques  personnes  con- 
sidérèrent la  maladie  comme  une  rougeole  intense.  La  lan- 
gue était  blanche ,  l'abdomen  indolore ,  la  poitrine  saine 
et  bien  conformée.  La  tête  était  douloureuse ,  il  y  avait 
de  l'insomnie  depuis  deux  jours ,  mais  point  de  délire , 
même  pendant  la  nuit/Le  pouls  était  fréquent  (  96  pul- 
sations par  minute  ) ,  peu  plein ,  l'œil  brillant  et  humide  , 
lés  paupières  seules  étaient  un  peu  tuméfiées. 

Toute  la  face  fut  cautérisée,  les  paupières,  les  lèvres 
et  le  nez  exceptés.  Au  moment  de  la  cautérisation  le  ma- 
lade ne  ressent  aucune  douleur.  Une  heure  après ,  il  se 
plaignit  d'éprouver  une  cuisson  au  pourtour  des  lèvres , 
et  une  impression  sur  la  face  ,  qu'il  comparait  à  celle  de 
la  chaux  appliquée  sur  la  peau.  Cinq  heures  après,  la 
face  était  d^un  gris  argenté,  la  douleur  avait  entièrement 
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âisparn.  Le  deuxième  jour  de  !a  cautérisation ,  26  dé- 
cembre 1817 ,  la  Êice  était  noire,  lisse,  l'escarre  sèche, 
les  boutons  du  cou  commençaient  à  faire  une  saillie  assez 
marquée,  ceux  des  autres  parti»  soulevaient  à  peine  la 
peau  (  orge^  oxymel  (  bis  ) ,  julep  gommeux  ). 

Le  27 ,  même  état  de  la  cautérisation  ;  au  soir ,  léger 
boursouflement  à  la  paupière  supérieure  des  deux  yeux.. 
Les  boutoniAkt  en  pfeine  éruption  au  cou,  auxbraset 
à  la  pôitrin^^ils  paraissent  à  peine  aux  cuisses  et  aux* 
jambes. 

Le  28 ,  la  fece  a  Taspect  de  celle  d'un  nègre ,  l'escarre 
est  très-noire,  principalement  aux  joues  et  au  menton  ; 
elle  est  d'un  gris  brun  sur  la  région  parotidienne  des  deux- 
côtés,  etsur  le  front.  Une  douleur  assez  aiguë  se  fait  res- 
sentir à  la  région  épigaStrique  ;  on  applique  vingt  sang- 
sues sur  cette  région  et  un  cataplasme  émollient. 

Le  29 ,  cinquième  jour  de  la  cautérisation ,  on  distin- 
gue sur  la  surface  de  l'escarre  des  inégalités  rugueuses  ; 
en  les  observant  de  près,  on  voit  qu'elles  correspondent 
aux  disques  qui  forment  le  plateau  des  boutons  vario- 
liques  qui  commençaient  à  paraître  au  moment  de  l'ap- 
plication du  nitrate  d'argent;  la  douleur  de  Tabdomen 
était  dissipée  ;  les  boutons  varioliques  étaient  développés 
aux  extrémités  inférieures.  Ceux  du  cou  étaient  très- 
avancés,  les  mains  étaient  tuméfiées,  l'éruption  y  étant 
plus  concentrée  que  dans  les  autres  parties. 

Le  3o ,  plusieurs  boutons  du  cou  sont  aplatis  au  cen- 
tre, la  dessiccation  "commence  sur  un  grand  nombre.  Ils 
sont  çn  pleine  suppuration  aux  extrémités  supérieures  et 
aux. membres  inférieurs.  L'escarre  offre  quelques  débris 
peliiculeux  noirâtres  qui  se  détachent  avec  facilité.  Le 
malade  nous  dit  qu'il  lui  semble  que  la  peau  du  visage 
est  collée  aux  os.  Il  n'y  a  cependant  point  de  tuméfac- 
tion insolite,  colle  des  paupières  est  dissipée.  Désir  de 
manger. 
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-  -he  3i ,  se{>tlcnie  jour  de  la  caatérîsiation ,  une  partie 
de  Feàcarre  se  détache  du  menton;  là  peau  au-dessous 
paraît  rouge ,  un  pieu  luisante ,  elle  est  recouverte  d^une 
transpiration  «légère,  que  je  comparai,  ainsi  que  les 
élèves ,  à  celle  qui  recouvre  la  face  interne  du  prépuce  ; 
(frois  bouillons  pourMlimeni ,  limonade  gommeuse^  même 
iulep).  '  ^^ 

Le  i.'' janvier  1818,  tout  le  menton  esJKdéconvert, 
une  escarre  se  soulève  ait  frontl  La  des^amation  est 
complète  sur  les  boùtonli  du  cou^  elle  commence  sur  les 
bras ,  et  sur  le^  cuisses.  Les  2  et  3 ,  Tescarre  dû  front  se 
détatfhe  en  partie ,  la  peau  offre  Faspecl  du  menton  ;  elle  . 
est  rouge ,  hunîide  et  luisante* 

Le  4  )  onzième  jour  de  la  cautérisatiou,  Fesearre  de  la 
jouç  droite  tombe ,  la  peau  paraît  lisse  au-dessous  ;  du 
reste  elle  est  rouge  comme  dans  les  parties  précédentes ,» 
et  humectée  pai'  une  transpiration  plus  abondante  qu'elle 
n'avait  été  au' menton  et  au  front*.  Le  &,  la  joue  gauche 
est  mise  à  nu  et  offre  le  même  aspect  que  là  droite  ;  les 
7  et  8,  les  région* parotidîennèS'Sont  découvertes.  Le  9,. 
qui^^ième  jour  de  ia  cautérisation ,  il  ne  reste  plus  que 
quelques  taches  noires ,  très  -  peu  étendues  ;  les  plus 
grandes  correspondent  aux  parties  latérales  du  nez ,  vers 
les  apophyses  montantes  des  maxillaires  supérieurs.  Le 
lo,  le  malade  enlève  avec  les  doigts  les  fragmens  de 
l'escarre  qui  n'étaient  pas  tombés.  Toute  la  face  est 
rouge,  et  à  notre  grand  étonnemenl,  elle  ne  présente 
aucun  de  ces  enfoncemens ,  aucune"  de  ces  inégalités , 
suites  constantes  de  la  variole  confluente  à  la  face.  Le 
II  et  le  12  le  malade  est  en  parfaite  convalescence.  Il 
sort  le  26  janvier,  parfaitement  g^éri,  après  trente  trois, 
jours  de  séjour  dans  ThôpitaU 

Obs.  II.  -^^ Açortement  des  boutons  variotîques  de  lor 

face  et  du  cou  pat  la  cautérisation,  —  Adèle  Joséphine 

Deloty  âgée  de  17  ans ,  fut  prise  de  lassitudes  générales  „ 
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et  d'un  frisson  qui  occupait  la  région  vertébrale  du  tronc , 
le  i'jiàn  1820;  le  lendemain  elle  vomit  ce  qu'elle  avait 
pri^i  son  déjeuner;  toute  la  journée  elle  eut  un  mal  de 
tête  assez  aigu^  la  bouche  pâteuse,  une  chaleur  insolite 
et  une  soif  tf  es- vive.  Le  6,  on  me  fit  demander ,  je  trouvai 
la  malade  dans  l'état  suivant  :  œil  brillant  et  larmoyant  ^ 
face  d'un  rouge  vif  et  uniforme  dans  toute  son  étendue  ^ 
rougeur  du  cou  et  des  bras,  pouls  plein  et  fréquent,  res- 
piration élevée  sans  douleur  sur  aucun  point  de  la  poi- 
trine (une  saignée  y  chicorée  y  bourrache  édulcorée). 

Le  7 ,  éruption  de  petits  boutons  au  pourtour  des  lè- 
vres ,  sur  le  c6té  des  joues  ,  et  sur  la  partie  médyine  du 
front,  tuméfaction  de  la  face ,  rougeur  plus  vive ,  pouls 
plus  fréquent ,  soif,  vive  agitation  ;  insomnie  pendant  la 
nuit. La  malade  n'ayant  pas  été  vaccinée,  j'annonçai  que 
c'était  la  petite  vérole  qui  se  déclarait,  et  je  proposai  la 
cautérisation  pour  prévenir  les  accidens  que  je  craignais 
du  côté  du  cerveau.  Les  joues,  le  front,  les  tempes,  le 
menton  ,  le  cou  et  les  régions  parolidiennes  furent 
cautérisées  avec  la  solution  du  deuxième  degré.  Nulle  dou- 
leur pendant  l'opération  ;  deux  heures  après,  aspect  ar- 
genté de  la  face ,  picotement  vif,  qui  fut  apaisé  par  des 
compresses  d'eau  froide  ;  trois  heures  après ,  cessation  de 
la  douleur;  huit  heures  après  la  cautérisation,  applica-  , 
tion  de  vingt  sangsues  à  la  partie  inférieure  et  latérale  du 
cou  (orge  miellée  pour  boisson  y  un  juîep  gommeux  pour  le 
soir  y  cataplasmes  émolliens  aux  jambes);  dans  la  soirée 
éruption  de  boutons  aux  épaules ,  aux  bras  et  à  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine ,  pouls  fréquent  et  plein ,  respi- 
ration haute  ,  chaleur  vive  ;  langue  blanche  ,  légère 
douleur  à  la  gorge  avant  et  après  la  cautérisation. 

Le  8'juiri,  face  toute  noire,  le  pourtour  des  yeux  ex- 
cepté ;  la  mère  fut  effrayée  en  voyant  sa  fille  ;  gonflement 
léger  des  joues  et  des  paupières  j  l'escarre  résultant  de 
la  cautérisation  est  lisse ,  tendue  ;  la  malade  éprouve  à  la 


rJ^  TRAITEMENT 

fkce  nn  sentiment  Je  tiraillement ,  on  le  fait  cesser  par 
des  embrocalions  avec  l'hnile  d'amandes  douces.  Les  bon- 
Ions  des  épaules ,  de  la  poitrine  et  des  bras  sont  saillans  ; 
tin  grand  nombre  présentent  un  point  grisâtre  au  centre 
et  une  aréole  blanchâtre  tout  autour;  les  mains  et  les 
avant-bras  sont  gonflés,  les  boutogis  ont  paru  sur  l'ab- 
donien,  Jes  cuisses  et  les  jambes;  une  selle  dans  la  journée 
\mémeprescriptio)i^  gargarisme  adoucissant). 

Le 9  et  le  lo^  le  gonflement  des  cuisses  se  manifeste; 
les  boutons  y  sont,  ainsi  qu'à  l'abdomen  et  aux  jambes,  en 
pleine  suppuration;  un  très-grand  nombre  sont  réunis 
en  pla^bes^  formées  parla  réunion  de  trois,  quatre,  six, 
dix  boutons;  la  peau  est  dans  le  même  état,  la  soif  est 
très-vive,  la  gorge  toujours  douloureuse,  la  déglutition 
diQicile  ( cataplasme  émollient  à  la  gorge,  même  prescrip- 
iion),  La  nuit,  insotnnie^  rêveries,  agitation. 

Le  II,  cinquième  jour  de  la  cautérisation,  l'escarre 
est  moins  tendue  \  elle  est  comme  froncée  vers  la  partie 
externe  des  joues;  la  face  est  un  peu  détuméfiée;  au  con- 
traire les  bras  et  les  cuisses ,  les  mains  et  les  pieds  surtout 
sont  très-gonflés  et  douloureux;  quelques  boutons  se  des- 
sèchent à  l'épaule  et  à  la  poitrine  ;  les  parois  de  l'ab- 
domen et  de  la  poitrine  ne  sont  point  tuméfiées ,  la  soif 
est  'moins  vive  ,  la  déglutition  plus  facile ,  un  lavement 
émollient  a  provoqué  une  selle  (cataplasmes  émolllens 
légèrement  sjnapisés  aux  pieds)  ;  nuit  meilleure  que  la  pré- 
cédente. 

Le  12  et  le  i3,  même  état  général  ;  la  dessiccation  se 
manifeste  sur  un  grand  nombre  de  boutons ,  la  surface 
de  l'escarre  est  inégale  ;  quelques  pellicules  noirâtres  se 
détachent  çà  et  là  :  en  observant  la  face  avec  soin ,  dn  voit 
quelques  placés  lenticulaires  un  peu  plus  saillantes  que 
les  autres ,  et  qui  correspondent  aux  disques  des  boulons 
varioliques  qui  ont  avorté. 
•  Le  i4 ,  l'escarre  est  gercée  sur  les  joues  et  sur  le  front; 
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ces  gerçures  peu  profonde»  affectent  senlemeBi  Tépi- 
derme;  lés  pellicules  sont  plus  nombreuses  à  la  super- 
ficie; la  majorité  des  boutons  des  autres  parties  passe 
du  jaftine  blanc  au  jaune  terne ,  qui  précède  leur  dessicca- 
tion ;  la  langue  est  humide,  la  gorge  peu  douloureuse,  la 
sdiJF  modérée,  Je  pouls  moins  fréquent,  la  respiration 
bonne. 

•   Le  i5 ,  quelques  fragmens  de  l'escarre  se  détachent  au 
menton,  an  front  et  au  cou ,  la  peau  est  rouge  et  humide 
au-dessous  ;  le  16 ,  Tescarre  du  nez  se  détache  excepté  au 
sonmiet  de  cet  organe  ;  quelques  débris  s'enlèvent  par 
petites  plaques  sur  le  cou,  sur  les  joues;  les  17  et  18,  la 
chute  partielle  de  l'escarre  se  fiait  sur  toute  la  face  ;  la 
mère  et  la  fille  éprouvent  une  joie  difficile  à  exprimer , 
en  voyant  que  les  "parties  cautérisées  ne  sont  point  em- 
preintes des  traces  de  la  variole ,  tandis  que  dans  les  par- 
ties non  cautérisées,  il  existe  des  excavations  profondes , 
lenticulaires.  La  face  et  le  cou  sont  rouges  et  lisses ,  comme 
à  la  suite  d'un  érysipèle  de  cette   partie;  la  desquama- 
tion est  terminée  sur  toutes  ces  parties  ;^  le  19,  lé  20  et 
le  21 ,  la  malade  est  en  parfaite  convalescence. 
.  Çbs.  in.®  —  Variole  confluenfe  ;  avortement  des  bou- 
tons varioUques  de  la  face,  —  Anglas  Simon ,  âgé  de  1 6 
ans ,  de  Bordes ,  département  de   l' Ariége ,   entra  le  8 
juin  1822  dans  ma  division  et  fut  cautérisé  le  jour  même 
à  la  fiace  avec  la  solution  au  deuxième  degré  ;  les  bou- 
tons avaient  p^ru  la  veille  à  la  face  seulement.  Ils  étaient 
coniques ,  rougeâtres  ;   tout  le  corps  était  rouge  comme 
dans  la  scarlatine ,  les  boutons  ne  soulevaient  encore  la 
peau  sur  aucune  autre  partie  du  corps  ;  le  lendemain , 
Téraption  parut  sur  la  poitrine  et  les  bras ,  et  le  10  juin 
sur  l'abdomen  et  les  cuisses.  La  cautérisation  suivit  la 
marche  ordinaire  ;  les  sangsues  furent  appliquées  au  cou  ; 
quinze  heures  après  qu'elle  eût  été  pratiquée ,  le  pour- 
tour de  l'œil  et  les  paupières  se  tmnéfièrent  légèrement  ; 
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la  Éaice  prituA  peu  plus  d'embonpoint,  vers  les  joues  et 
les  régions  parotidiennes.  Les  gerçures  de  rescarre  ne  se 
manifestèrent  point ,  la  peau  fiit  seulement  froncée ,  aux 
joues,  au  front  et  sur  les  côtés  de  la  £aice.  Le  cinquième 
jour  de  la  cafitérisation ,  quelques  fragmens  de  Tescarre 
se  détachèrent  A  la  région  parotidienne,* puis  les  jours 
suivanis  au  front ,  au  menton ,  aux  joues  et  sur  le  nez  ; 
le  seizième  jour ,  la  face  était  tout  à  découvert,  quelques 
points  noirâtres  existaient  encore  ça  et  là.  La  face  était 
rouge ,  unie ,  sans  empreinte  des  boutons  varioliques*  Les 
bras ,  les  cuisses  et  le  cou  offrirent  une  grakide  tuméfac- 
tion dans  le  cours  de  la  variole  qui  fut  très-confluente 
sur  ces  parties  ;  le  2«,  la  convalescence  était  parfaite  ; 
le  27 ,  le  malade  se  gorgea  d'alimens  et  de  vin ,  il  eut 
une  indigestion,  et  à  la  suite  une  gastro^ntérite ,  qui  né* 
cessita  un  nouveau  traitement.  Il  sortit  de  l'hôpital  lé  S 
août,  très-bien  rétabli,  après  un  séjour  de  cinquai>te-six 
jours. 

Obs,  Jy,^  —  Variole  conflucnte  ;  avortement  des  bou- 
tons  variolîques  de  la  face  par  la  cautérisation.  —  Le 
nommé  Isidore  Thibault,  musicien,  âgé  de  25  ans ,  en- 
tra à  rhôpital  de  la  Pitié,  le  16  juillet  1822,  au  troisième 
jour  de  l'éruption  d'une  variole  conQuente  ;  elle  offrait 
cela  de  particulier  que  Jes  boutons  étaient  en  marche 
sur  toutes  les  partiies  du  corps  à  la  fois.  C'est  un  dès' 
exemples  remarquables  de  la  variole  confluente  instan- 
tanée. Dès  le  20 ,  quatrième  jour  de  son  entrée  ,  les 
jambes,  les  cuisses  et  la  poitrine  étaient  tuméfiées,  les 
boutons  réunis  par  plaques,  les  intervalles  que  laissaient 
les  plateaux  des  boutons  étaient  d'un  rouge  violacé.  La 
plante  des  pieds  et  la  face  palmaire  des  mains  étaient 
tendues  et  très-douloureuses*  Les  sangsues  furent  appli- 
quées deux  fois  au  cou,  à. cause  d'un  mal  de  gorge  assez 
vif  et  d'une  difBculté  d'avaler  qui  compliquèrent  la  mala* 
die.  Des  cataplasmes  émolliens  furent  maintenus  en  per^ 
manence  sur  les  deux  jambes. 
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lia  cautérisation  n'ayant  été  faite  que  sur  les  joues  ;  les 
.  tèmpês^  le  front,  le  menton  et  la  région  parotidienne  , 
d^  bctAons  yarioliqueis  se  déclarèrent,  le  troisième  jour  de 
.  réraption  ,  au  pourtour  des  yeux  et  surtout  au  nez ,  par- 
ties qui  n'avaient  pas  été  enduites  par  la  solution  de  ni- 
trate d'argent.'  Ces  boutons  marchaient  avec  une  rapidité 
inusitée  dans  le  développement  normal  dé  la  variole.  Au 
deuxième  jour  de  leur  apparition  ils  étaient  en  pleine 
suppuration,  le  point  brunâtre  du  milieu  commentait  à 
s'étendre  et  à  s'affaisser.  Leur  dessiccation  eut  lieu  dans'le 
Goniant  du  cinquième  jour  de  leur  développement  ;  le 
nez  fut  tuméfié  ;  les  croûtes  résultant  de  la  dessiccation 
des  boutons  furent  si  long-temps  à  se  .détacher ,  que  toute 
la  desquammation  était  terminée  «ur  les  autres  parties  , 
le  nez  restant  toujours  à  son-sonimet  recouvert  par  les 
croûtes  varioliques. 

L'escarre  se  gerça  au  troisième  jour  de  la  cautérisa- 
tion ;  les  gerçures  étaient  profondes ,  et  dans  leur  fond 
on  remarquait  sur  les  joues  et  sur  le  front  une  exsudation 
jaunâtre  ;  le  quatrième  jour,  quelques  parties  de  Tescarrc 
étaient  soulevées,  au-dessous  d'elles  on  voyait  des  pla- 
teaux de  boutons  varioliques,  qui  n'avaient  pas  avorté 
complètement.  Le  5  et  le  6,  quelques  points  cautérisés 
durent  mis  à  nu  sur  le  menton ,  le  front  et  les  joues  ;  sur 
ces  dernières  il  existait  quelques  boutons  affaissés ,  mais 
dont  le  disque  jaunâtre  et  humide  était  très-apparent. 
Le  7 ,  le  front  et  le  menton  furent  mis  à  nu.  La  pcati 
était  lisse ,  sans  empreii^tes  varioliques  ;  le  8 ,  l'escarre 
commebça  à  se  détacher  des  joues  et  des  parties  latérales 
du  nés.  EUe'se  détachait  par  petits  fragmens,  qui  cor- 
respo^l^^ieut  principalement  aux  intervalles  des  boutons. 
Uae  empreinte'  légère  se  remarquait  en  quelques  en- 
droits ,  et  correspondait  aux  boutons  déjà  avancés  lors 
de  la  cautérisation.  Le  douzième  jour  de  cette  opération . 
toute  la  face  était  débarrassée  ;  la  desquammation  géné- 
8.  jy 
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râle  était  en  pleine  marche.  Le  malade  entra  en  convales- 
cence le  i5  juin,  et  sortit  par£aitement  guéri  le  5  août, 
après  vingt-quatre  jours  de  séjour  dans  ThôpitaL       • 

Obs.  V.*  —  AvortemeiU  partiel  ^s  boutons  de  la  face 
par  la  cautérisation  (i).  -^  Baverol( Marie- Geneviève)^ 
couturière ,  âgée  de  27  ans ,  mariée ,  entra  dans  ma  di-* 
vision  le  4  ^^  1826.  Celte  malade,  d'une  bonne  con- 
stitution, d'un  tempérament  sanguin ,  ayant  toujours  été 
bien  réglée,  sevra  son  enfiaint  il  y  a  huit  jours  ;  depuis, 
douleurs  dans  les  .menibres,  à  Tépîgastre  et  à  la  tête, 
fièvre  assez  forte  ;  trois  jours  après  elle  eut  une  émotion 
très-vive  ;  le  lendemain ,  vomissemens  ;  le  surlendemain , 
douleurs  très-vives  à  l'épigastre ,  les  vomissemens  conti- 
nuent, céphalagie.  ^ 

(iC  5  mai ,  examinée  à  six  heures  du  matin ,  elle  présenta 
les  symptômes  suivans  :  langue  blanche  à  sa  base  et  à  son 
centre ,  rouge  à  ses  bordis  et  à  sa  pointe ,  sèche  dans  toute 
^on  étendue;  bouche  mauvaise,  amère;  suif  vive,  légère 
difficulté  à  avaler,  épigastre  douldureux,  appétit  nul-, 
envies  de  vomir;  depuis  cette  nuit  seulement  douleurs 
dans  le  bas-ventre ,  constipation ,  uriuQs  rouges ,  épais- 
ses ;  les  règles  ont  reparu,  il  y  a  quinze  jours,  pour' la 
première  fois  depuis  son  dernier  accouchement  ;  respi- 
.  ration  bonne ,  pas  de  toux  ni  d'expectoration  ;  pouls  fré- 
quent, très -accéléré  ;  tête  un  peu  moins  douloureuse  que 
les  jours  précédens;  peu  de  sommeil  ;  odorat  obtus;  in- 
tégrité des  autres  sens  ;  seulement  yeux  un  peu  injec- 
tés ;  douleurs  dans  les  reins  et  dans  les  membres  ;  fai- 
blesse générale  ;  sueurs  assez  abondantes  CP<«scrip. 
orge ,  gomme  ,  2  pots  9  Julepgommeux,  quinze  sangsues  à 
V épigastre  9  diète).  Â  dix  heures,  éruption  d#  petits 
boutons  en  assez'grande  quantité  sur  la  face,. quelques- 
uns  sur  la  partie  supérieure  de  la  poitrine;  les  jam- 
bes en  offrent  quelques-uns  ainsi  que  les  cuisses  \  sur*€S 

(i)  Observation  rédigée  par  M.  Ménétrier ,  ÎDlemc  de  la  Pitié. 
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bras  on  en  observe  plusieurs ,    surtout  deux  sur  la  face 
dorsale  de  la  main ,  qui,  ont  Taspect  des  boulons  varior 
liqnes , .  offrant  une  dépression   centrale  et  une  aréole 
inflammatoire,  Â  midi  nous-cautérisâmes,  avec  un  crayon 
de  nitrate  d^argent,  tous  les  boutons  que  nous  pûmes 
apercevoir  sur  la  face  ;  de  chaque  côté  entre  la  pom- 
mette et  Fangle  externe  de  Toeil  et  au-dessous  du  con- 
duit auditif  externe  existait  une  rougeur  assez  vive ,  pré- 
sentant une  assez  grande  quantité  de  petits  boutons  pres- 
que imperceptibles,  rapprochés  Les  uns  des  autres  ;  toutes 
ces  parties  furent  cautérisées  en  promenant  sur  elles  le 
nitrate.  (  J'appris  alors  que  cette  malade  avait  été  vaccinée 
'trois  fois ,  mais  que  la  vaccine  n'avait  pas  réussi). 
•   Le  6,  quelques  boutons  paraissent  sur  la  face  entre 
ïfs  points  cautérisés.  L'éruption  se  fait  bien  sur  tout  le 
corp^(  Orge^  oxymel  2 pots,  julep  gommeux^  diète).  Le 
8,  doiileor  de  gorge  assez,  forte  ;  l'éruption  sur  la  face  est 
^trè^ considérable;  tomé£atction  de  cette  partie;  l'érup- 
tion di,  également  sur  le  corps  les  caractères  de  la  variole 
confluente;  Constipation  très-forte  [dix  sangsues  à  la 
gprge ,  cataplasme^  laidement  adoucissant).  Le  9 ,  exaspéT. 
ration  de  l'angine* 

Le  1 1  f  douleur  de  gorge  presque  nulle ,  la  malade  a 
bien  reposé;  le  i3,  les  boutons  deviennent  opaques  et  se 
.détachent  en  plusieurs  endroits  de  la  face  ;  la  plante  des 
pieds  est  très-douloureuse  ;  cataplasmes  sur  la  plante  des 
_pieds  et  perforation  des  boutons.  Le  i4)  plus  de  douleur 
nulle  part. Le  i5,la  desquammation se  fait,  l'appétit  est 
lûf  (  un  peu  de  nourriture) .  Le  2 1 ,  la  malade  est  fort  bien, 
la  desqûaination  est  presque  achevée  ;  le  28  ,  la  malade 
mange  beaucoup  et  se  donne  une  indigestion  ;  la  langue 
^  se.  sèche  ,  soif  vive  ;  constipation  et  colique  (Prescrip. 
'mrge^  oxymel ^  julep gommeux ,  diète).Ije  24  »  un  peu  de  dé- 
voiement.  Le  25,  mieux  marqué  ;  le  pouls  n'est  plus  ac  - 
,  céléré.  Le  26,  nouvelle- indigestion  ;  langue  rouge  ;  épi- 

17- 
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gastre  douloureux  ;  pouls  fort  et  frérjuent  (  Prescrîp,  iV/.^ 
diète  ).  Le  27 ,  dévoîement  qui  dura  cinq  jours.  Le  3  juin , 
douleur  très-forte  à  la  partie  inférieure  du  pied,  du  côté 
droit.  Le  4  ^  ^^^  ^^  ^^^^  inférieur  et  antérieur  de  la  jambe 
et  sur  le  coude  -pied  ,  apparition  d'une  ecchymose  vio- 
lacée fort  douloureuse  y  sur  laquelle  on  fit  appliquer  des 
cataplasmes  de  farine  de  graine  de  lin  arrosés  de  lauda- 
num. Le  dévoiément  qui  s^était  arrêté  le  i.*'  a  reparu  et 
les  selles  sont  très-fréquentes.  Le  8 ,  Tecchymose  est  plus 
obscure,  elle  est  entourée  d^une  teinte  jaune.  Lapeaà 
n^est  plus  chaude  et  les  parties  plus  douloureuses ,  le  dé- 
voiément a  diminué.  Le  10 ,  le  dévoiément  est  moindre. 

La  desquamation  est  achevée  depuis  long -temps,  le 
front,  le  nez,  le  menton  et  les  commissures  des  lèvres 
présentent  des  enfoncemens  très -prononcés,  tandis  que 
les  joues,  les  pommettes^  Tangle  externe  des  yeux  et  le 
devant  de  Toreille ,  parties  qui  ont  été  cautérisées  sur 
toute  leur 'surface ,  ne  présentent  pas  d'enfoncement,  tnaîs 
seulement  une  légère  desquamation  de  Fépiderme  ,  ana- 
logue à  celle  qui  suit  une  érysipèle. 

La  cautérisation  a  suivi  sa  marche  ordinaire  ;  au  pre- 
mier jour  les  parties  sont  devenues  noires  ;  elles  ont  con- 
servé cet  état  jusqu'au  huitième  jour.  L'escarre  s*est  d'a- 
bord détachée  vers  les  pommettes  ;  le  g  et  le  10  de  la  cau- 
térisation ,  elle  s'est  enlevée  en  totalité.  La  malade  est 
sortie  guérie  le  4  juin. 

Obs»  VI  (1). — Avortement  des  boutons  varioUques 
du  bord  libre  des  paupières,  des  piliers  et  du  voile  du 
palais ,  par  V effet  de  la  cautérisation. — Freh,  Magdé- 
laine,  âgée  de  19  ans,  domestique;  tempérament  san- 
guin ,  étant  fort  bien  réglée  et  n'ayant  jamais  été  vac- 
cinée, éprouva,  il  ya'donze  jours,  une  douleur  de  tête 
et  un  malaise  général ,  faiblesse  dans  les  membres ,  perïé 
d'appétit,  envie  de  dormir  et  constipation  ;  cet  état][dura 
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pendant  huit  jours  vqiH>ique  la  malade  eut  ses  règles, 
et  même  s^ exaspéra ,  la  malade  continuant  sa  manière  de 
vivre  habituelle.  La  fièvre  était  très-forte  le  soir  et  pré- 
cédée de  firisson;  elle  prit  alors  un  vomitif  qui  produi- 
sit plusieurs  vomissemens  et  upe selle  abondante;  le  len- 
deniaîn  5  juin  ^  la  malade  se  sentit  bien  soulagée  ;  vers  le 
soir  éruption  de  boutons  varioliques  siégeant  sur  le  dos 
du  pouce  de  la  main  gauche  et  sur  le  front.  Le  lendemain 
Térâption  était  complète  ;  les  boutons  à  présent  sont  assez 
raj^prochés  sur  le  front  et  le  ne^,  mais  distans  sur  les 
joues  et  les  autres  parties  du  corps ,  ils  ne  présentent  pas 
tous  une  dépression  centrale  bien  manifeste;  ils  sont 
blancs,  nacrés  et  entourés  d^une  aréole  inflammatoire; 
la  langue  est  blanche ,  large ,  épaisse ,  soif  assez  vive , 
boutons  siégeant  à  la  voûte  du  palais  antérieurement , 
gorge  douloureuse,  amygdales  gonflées  et  rouges,  ainsi 
que  les  piliers  et  le  voile  du  palais ,  déglutition  difficile* 
Dans  rarrière-gorg6 ,  sensation  d'un  corps  étranger  qui 
force  d'avaler  et  qui  quelquefois  excite  l'envie  de  vomir, 
épigastre  peu  douloureux,  diininution  de  l'appétit,  côns^ 
tipation,  urines  rouges,  foncées  ,  déposant  au  fond  du 
vase  un  sédiment  briqueté ,  toux  assez  forte  depuis  quatre 
jours ,  expectoration  visqueuse  et  opaque;  pouls  fort  et  ac- 
céléré ,  tête  douloureuse  surtout  à  la  région  sus-orbitaire  ; 
sommeil  bon ,  faiblesse  des  membres ,  douleurs  des  reins , 
sueurs  légères  (prescrip.  orge,  oxymel ^  juL  gommeux ^ 
garg.).  Le  g ,  vive  douleur  de  gorge  ;  la  tête  et  l'épigastre 
très  sensibles  (même  prescription ,  cataplasme  sur  la  partie 
externe  du  cou^  et  cautérisation  des  boutons  de  la  gorge,, 
des  piliers  et  du  voile  du  palais);  la  douleur  est  instan- 
tanée ,  les  parties  cautérisées  prennent  de  suite  une  teinte 
blanc-mat  ;  le  lo,  même  état;  Fappétit  se  prononce;  cau- 
térisation de  trois  boutons  siégeant  sur  le  bord  libre  de  la 
paupière  inférieure  du  côté  gauche  ;  la  douleur  fut  éga- 
lement instantanée,  et  la  couleur  fut  la  même  que  pour 
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ceux  de  la  gorge.  Le  ii  même  état;  les  petites  escSrres 
du  bord  libre  delà  paupière  ont  conservé  leur  couleur 
blanche ,  celles  de  la  gorge  présentent  lé  même  aspect  ; 
le  plus  grand  nombre  est  tout-à-fait  guéri.  Le  12  ,  plus 
aucune  trace  de  boutons  ni  d'éscarre  sur  la  paupière; 
l'œil  dfi.  côté  opposé  est  rouge ,  douloureux  ;  la  conjonc- 
tive injectée  ;  sensation  de  graviers  introduits  entre'  la 
paupière  et  le  globe  de  l'œil  ;^  la  lumière  ne  peut  être 
supportée  (prescrip.^  collyre  avec  Veau  de roses).Ije  ^3, 
l'œil  estun  peu  moins  sensible  et  moins  injecté  ;  le  i4i  la 
rougeur  et  la  douleur  ont  presque  complètement  disparu/ 
il  n'existe  plus  de  boutons  dans  la  gorge ,  la  desquama- 
tion commence  à  se  faire  sur  la  face/ 

J'ai  été  conduit  par  la  nécessité  à  l'application  de  la 
méthode  ectrotiçue  ^  dans  le  traitement  de  la  variole  con- 
fluente.  Cette  méthode  pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses; 
elle  avait  contre  elle  loutél  les  préventiotis  médicales 
sur  la  variole ,  et  le  désavantage  de  n'être  pas  ancienne , 
ce  qui  offre  un  inconvénient  grave  dans  une  science  où 
le  génie  même  se  laisse  gouverner  par  les  traditions  ;  j'ai 
donc  du  mettre  dans  mes  premiers  essais  toute  la  pru- 
dence 9  toute  la  circonspection  que  commandait  son  em- 
ploi ^  dans  une  maladie  presque  toujours  mortelle. 

Après  m'être  assuré  par  des  expériences  répétées  , 
que  les  végétations  vénériennes  étaient  détruites  par  la 
cautérisation  ;  après  avoir  appris  expérimentalement  que 
le  même  mojen  faisait  avorter  les  pustules  syphilitiques, 
j'ai  cherché  quel  serait  son  effet  dans  les  pustules  vario- 
liques. 

J'ai  fait  d'abord  avorter  les  boutons  varioliques  isolés , 
puis  les  boutons  réunis  en  plaques ,  puis  en  troisième  lieu 
une  partie  entière ,  comme  les  mains  et  les  pieds.  Ob- 
servant dans  tous  ces  essais  que  la  turgescence  du  tissu  cel- 
lulaire ne  se  développait  jamais  autour  des  boutons  cau- 
térisés, j'ai  conçu  l'espoir  de  prévenir  par  ce  moyen  la 
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turgescence  de  la  tête  et  du  cou ,  et  d'empêcher  le  déve- 
loppement des  encéphalites  qui  viennent  compliquer  la 
variole  confluente  ;  j'ai  réussi  dans  cette  nouvelle  ten- 
tative, :  et  j'ai  vu  mes  efforts  couronnés  de  succès;  j'ai 
arrêté  par  le  même  moyen  le*  boutons  varioliques  du  bord 
libre  des  paupières,  de  la  cornée ^  de  la  langue ,  du  voi!e 
du  palais ,  de  la  voûte  palatine  et  du  conduit  auditif  ex- 
terne :  je  n'avais  obtenu  jusqu'à  ce  jour  que  des  succès , 
j'en  ai  dit  la  raison. 

L'efficacité  de  la  méthode  eclroilque^  constatée  sur  en- 
viron cinquante  malades  diepuis  1818,  il  faut  aller  au- 
delà  dans  la  variole  confluente ,  il  faut  tenter  d'en  faire 
l'application  à  toutes  les  époques  de  la  variole  confluente , 
et  lors  même  que  des  complications  graves  indiquent  dans 
le  principe  de  la  maladie  une  terminaison -fâcheuse. 
.T'ai  commencé  cette  année ,  cette  nouvelle  série  d'expé- 
riences (i);  ma  première  tentative  a  été  infructueuse  ;  je 
va&  en  rendre  compte  avec  le  même  soin  que  j'ai  fait 
des  cas  qui  ont  en  un  résultat  si  avantageux  ;  car  dans 
la  médecine,  les  revers  éclairent  souvent  plus  que  les 
succès. 

.  Obs.  VIL*  (i)  —  Variole  confluente;  cautérisation  des 
boutons  de  la  face;  gastro-entérite. —  Quantin ,  Rosalie , 
âgée  de  25  ans ,  blanchisseuse ,  tempérament  sanguin  , 
bien  réglée,  fut  vaccinée  trois  fois,  mais  le  vaccin  ne 
réussit  pas.  Ily  a  sept  jours,  sans  cause  connue ,  cette  ma- 
lade éprouva  des  douleurs  dans  tous  les  membres  et  dans 
les  reins;  perte  d'appétîl,  par  fois  envies  de  vomir  V  cons- 
tipation ,  douleurs  de  tête;  le  médecin  qui  la  vît ,  trompé 
par  l'intensité  des  douleurs  de  reins ,  les  crut  dé  nature 
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(i)  Ces  expuiiences  soTït  suivies  avec  soin  par  M.   Mëoelrier  ,  fclcv,a« 

interne  de  ma  division  ,  et  par  MM.  Grouzit ,  Marlel  et  Marvaud  „  clève-s, 
externes.     •  *        .        " 

(a)  Obserration  rceueiJlk  par  M.  Mënetrirs. 
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rhuinaiismate  aiguë,  et  fit  appliquer  vingt  sangsues  sur  ie^ 
lombes;  la  souffrance  ne  diminuant  pas ,  il  prescrivit  le 
lendemain  deux  grains  d'émétiqué  qui  firent  vomir  douze 
fois  la  malade  et  lui  procurèrent  trois  selles  às^z  abon- 
dantes; le  surlendemain  de^Finvasion  de  la  maladie  (2 
juin),  apparition  des  règles  qui  devancèrent  de  oinqà 
six  jours  leur  époque  ordinaire  ;  ce  même  jour  éruption 
de  petits  boutons  entourés  d^une. aréole  rouge  et  dépri-* 
mes  au  centre  ;  ils  parurent  d^abord  sur  le  nez ,  le  men- 
ton ,  le  pourtour  des  lèVres  et  la  piartie  interne  des  joues  ; 
puis  sur  la  poitrine ,  les  membres  ^  et  sur  le  reste  de  la 
£aice  ;  les  boutons  de  la  partie  moyenne  du  visage  parais- 
saient dans  leur  développement  plus  avancés  de  dix-huit 
heures  que  ceux  des  côtés.  Le  jour  de  son  entrée  «  le  5 
juin,  Fémption  est  complète  sur  la  face  y  qui  est  tuméfiée  ; 
ils  sont  fort  rapprochés ,  mais  plus  distans  Sun  le  reste  du 
corps  ;  le  bord  libre  de  la  paupière  gauche  offre  trob 
ou  quatre  boutons,  la  langue  est  rouge  à  sa  pointe  et  à 
ses  bords,  blanchâtre  et  pointillée  de  rouge  à  son  cen- 
tre ,  sèche  ;  soif  vive ,  gorge  un  peu  sensible  à  la  pression , 
perte  d^appétit,  légères  envies  de  vomir,  constipation, 
urmes  rares  et  foncées;  les  règles  durent  encore;  ,tonx 
assez  forte,  expectoration  noirâtre,  opaque,  visqueuse 
et  légèrement  sanguinolente  ;  la  respiration  est  bonne, 
pouls  fort  etaccéléré ,  tête  peu  douloureuse  ;  peu  de  som- 
meil, yeux  rouges,  injectés  et  larmoyans,  faiblesse  des 
membres^  douleurs  dans  les  muscles  de  ces  parties,  ainsi 
que  dans  les  reins,  peau  chaude  et  sueur  abondante  ;  le  6 
(prescrip./  orge^  o^ymel ^  Jul.y  gom.y  deux  garg.  acid.)^ 
cautérisation  des  boutons  de  la  face  avec  le  nitrate  d'ar- 
gent; deux  heures  après,  la  figure  devient  d'un  blanc 
terne  aux  endroits  cautérisés ,  la  face  était  détuméfiée ,  la 
malade  y  ressentait  une  vive  chaleur  ;  l'application  de  la 
main  qui  était  firoide  lui  faisait  plaisir  ;  on  appliqua 
des  compresses  trempées  dans  de  Teau  de  guimauve  ;  le 
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pouls  n'était  pas  plus, élevé  cpie  le  maUn^  là  chaleur  était 
la  même;-  la  chaleur  et  le  picotement  que  la  malade* res- 
sentait sur  les  parties  cautérisées  ont  disparu  au;  bout  de 
quelques  heures  {vingt  sangsues-  et  même  prescription). 
Le  7  f  on  n'avait  pas  appliqué  les  sangsues  ordonnées^  la 
veille»  la  pharmacie  ne  pouvant* les  fournir;  la  malade 
est  à  peu  prè$  dans,  le  même  état,  4a  gorge  n'est  pas  plus 
douloureuse  ;  seulement  la  difficulté  d'avaler  est  plus 
grande ,  la  tête  est  sans  douleur ,  la  £3ice  est  dans  le  même 
état  de  tumé&ction  qu'avant  la  cautérisation ,  la  peau  est 
noire ,  luisante 9  tendue,  un  peck douloureuse  à  la  prés- 
sien ,  le.£roût  est  cautérisé  dans  toute  son  étendue;  quel- 
ques boutons  font  saillie ,  le;  nez  et  le  menton  présentent 
la  même  particularité ,  les  joues  sont  noires  et  lisses ,  et 
sujc  ces  parties  le  caustique  a  agi  plus  profondément  : 
^ussi  la  teinte  est-elle  plus  noire  ioi  que  partout  ailleurs  ; 
la  région  parotidienne  est  légèrement  argentée;  les  lè- 
vres ,  le  pourtour  des  narines,  ainsi  que  les  paupières ,  Ont 
été  ménagés  par  le  caustique  (prescrip.  ut  suprà^  com- 
presses sur  la  face  trempées  dans  de  la  décoction  de  su- 
reau ,  cataplasmes  émoUiens  synapisés aux  jambes,  trente 
sangsues  au  cou ,  lavemens-émoUiens  qui  furent  continués 
tous  les  jours  )  ;  le  8 ,  la  tuméfaction  de  la  face  est  beaucoup 
moindre,  surtoutà  gauche  ;  la  douleur  de  gorge  a  également 
diminué ,  la  langue  est  large ,  blanchâtre  et  humide  (presc. 
embrocations  sur  lajàce  ^avec  l'huile  d'amandes  douces, 
quatre gargarismes)  ;  le  9 >  la  face  est  un  peu  plus  tuméfiée 
qu'hier  f  les  joues  sont  fendillées ,  La  tension  ^st  moindre , 
la&ice  est  xnoins  douloureuse,  l'angine  très-forte;  des 
boutons  scmt  en  assez  grand  nombre*  sur  la  langue ,  les 
piliers ,  le  voile  du  palais  et  la  paroi  postérieure  du  pha- 
rynx; l'éruption  est  confluente  aux  mains  et  aux  bras, 
beaucoup  moins  aux  membres  inférieurs  (  cataplasmes 
imolUens  au  cou)  ;  le.  10 ,  les  joues  sont  fendillées  déplus 
en  plus,  la  tuméfaction  de  la  face  est  presque  nulle.  Tan- 
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gîne  est  très-forte ,  la  tnmê&ction  du  cou  est  assez  con- 
sidérable ;  le  soir,  nausées ^  yomissemens,  impossibilité 
d'avaler;  le  1 1  ,  l'éruption  est  confluentè  aux  jambes,  qui 
sont  rouges  et  tuméfiées  dans  les  endroits  corresjpondant 
aux  cataplasmes  ;  les  boutons  sont  opaques ,  la  face  est 
complètement  détuméfiée* 

Région  frontale  :  fendillée  dans  toute  son  étendue;  les 
escarres  se  détachent  et  se  soulèvent;  deux  se  sont  déjà 
complètement  détachées  ;  la  peau  parait  saine,  sans  enfon- 
cemens  ;  les  deux  escarres  répondent  à  un  pouce  au-dest- 
sus  de  chaque  arcade  orbi taire. 

Région  nasale  :  sur  le  nez  Tescarre  est  superficielle ,  fen- 
dillée ,  et  quelques  boutons  font  saillie ,  surtout  sur  le  dos 
du  nez. 

Région  buccale:  Fescacre  qui  est  sur  la  lèvre  supérieure 
est  enlevée  en  totalité^  une  grande  quantité  de  boutons 
se  trouvent  sur  le  bord  libre  des  lèvres  (ils  n^'ont  pas  été 
cautérisés). 

Région  mentonnière:  fendillée  jusqu'au  derme;  les  es- 
carres se  soulèvent ,  aucune  ne  m'a  paru  détachée. 

Les  yeux  sont  un  peu  rouges,  les  boutons  du  bord  li- 
bre des  paupières  sécrètent  une  humeur  qui  est  en  con- 
tact avec  la  cornée  transparente  et  la  conjonctive;  les 
paupières  sont  couvertes  de  boutons  varioliques  et  sont 
peu  tuméfiées. 

.  Les  Joues  sont  fendillées  également,  mais  les  escarres 
ont  une  étendue  plus  considérable  que  dans  les  autres 
parties,  le  derme  paraît  avoir  été  intéressé  dans  les  fis- 
sures, et  il  sort  une  hunàeur  analogue  à  celle  que  sécrè- 
tent les  anciensvésicatoires.  A  lapartie  inférieure  de  cette 
région ,  et  à  sa  jonction  avec  la  mentonnière ,  les  escarres 
sont  soulevées  par  des  boutons  assez  volumineux  siégeant 
sur  ces  parties. 

Hégion parotidienne :  peu  fendillée  etneprésentant  aucun 
bouton  ;  la  tétc  et  Fépigastre  sont  fort  douloureux  ;  con-« 
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stipaiion ,  douleur  de  gorge  très-vive  ;  le  voiie  du  palais  se 
porte  en  avant  quand  on  abaissera  langue  ;  les  amygdales , 
les  piliers  et  le  voile  du  palais  ne  sont  pas  tuméfiés ,  seu- 
lement on  remarque  quelques  boutons  sur  ces  parties; 
impossibilité  d'avaler  ;  le  ï2,  quelques  plaques  se  soulè- 
vent sur  la  région  mentonnière ,  les  yeux  sont  agglutinés 
par  un  mucus  fort  épais;  déglutition  Impossible,  pouls 
fréquent ,  respiration  haute  ;  le  1 3 ,  un  peu  d^accablement 
et  de  tristesse ,  légère  altération  des  traits  de  la  face ,  les 
boutons  se  dessèchent  déjà  sur  le  cou ,  Fimpossibilité  d^a- 
valer  subsiste  toujours  et  la  gorge  ne  présente  ni  gonfle- 
ment ni  rongeur  (presçrip.  gomnie  arabique  édulcorée); 
la  malade  mourut  dans  le  milieu  de  la  journée. 

Autopsie  faite  quinze  heures  après  la  mort,  —  La  peau, 
complètement  décolorée,  est  couverte  de  boutons  qui  pré- 
sentent  du  pus  dans  leur  centre  ;  les  plaques  qui  recouvrent 
la- face  étant  enlevées,  la  peau  est  lisse;  cependant  dans 
les  endroits  correspondant  aux  boutons,  existent  de  pe- 
tites excavations  superficielles  et  remplies  d'un  fluide 
légèrement  opaque. 

La  langue,  les  piliers,  la  voûte  dit  palais,  surtout  la 
partie  postérieure  du  voile  du  palais ,  Torifice  postérieur 
des  fiisses  nasales  ainsi  que  Foesophage  sont  parsemés 
de  boutons  ayant  Taspect  de  ceux  de  la  peau  ;  Teslomac 
contient  une  assez  grande  quantité  de  bile  verte  et  filante. 
la  naqnease  est  épaûisie  et  marbrée  dans  toute  um 
élcodae  ;  mais  au  grand  cul-de-sac  elle  est  rouge-foncé  ; 
celle  do  doodénuraT  a  également  augmenté  d'épaisseur 
et  pfésenle  des  rugosités  très-prononcées ,  mais  pas  de 
ffoogeur;  les  intestins  grêles  sont  d^nne  teinte  rosée  uni* 
forme  dans 'leurs  deux  tiers  supérieurs  ;  à  la  réunion  de 
cette  partie  avec  le  tiers  inférieur ,  existe  dans  Tétendoe 
de  dix'hnit  pouces  à-peu-près,  une  rougeur  très-foncée, 
Uedevin  ;  à  l'extérieur,  l'intestin  est  noir  ardoisé;  le  reste 
des  intestins  grêles  est  moins  ronge  que  la  première  par- 


25$  TRAITEMENT 

tie ,  et  ne  présente  ni  ulcérations  ni  plaques  de  Tentero- 
mésentérique  ;  le  çœcum  et  les  gros  ii^stins  sont  remplis 
de  matières  fécales  très-dures  et  en  très^ande  quan  tité  ;  la 
membrane  muqueuse  est  rouge  dapsie.cœcum ,  mais  sans 
ulcération  ;.  dans  les  gros  intestins  elle  ofiEre  çà  et  là  quel- 
ques plaques  rouges;  les  ganglions  mésentériques  sont 
engoigés  surtout  au  niveau  de  la  rougeur  foncée  de  Tin- 
testin  grêle  ;  le  péritoine  hépatique  est  enflammé ,  il  pré- 
sente des  adhérences  aveclaj^ceiniërieuredudraphragme; 
l^  reins  et  la  vessie  sont  dans  un  état  normal .  la  matrice 
et  ses  annexes  le  sont  également  «  le  vagin  et  les  grandes 
lèvres  sont  dépourvus  de  boutons  ;  le  foie  est  très-volumi- 
neux ,  de  couleur  naturelle ,  la  vésicule  remplie  de  bile 
verte  et  épaisse^  la  rate  saine. 

La  glotte  ofire  des  boutons  .varioliques  ;  la  muqueuse 
qui  la  recouvre  est  pUssée  et  parfdt  avoir  été  tuméfiée  ;  la 
muqueuse  qui  se  replie  derrière  le  muscle  aryténoïdien  est 
également  plissée  et  couverte  de  boutons  varioliques  ;  le 
larynx ,  toute  la  trachée-artère  et  les  premières  ramifica- 
tions bronchiques  sont  couvertes  de  boutons  ;  le  paren- 
chyme du  poumon  est  crépitant  à  la  coupe  et  laisse 
suinter  un  liquide  sanguinolent  fort  abondant  ;  la  plèvre 
costale  et  pulmonaire  du  côté  droit  sont  assez  fortement 
adhérentes;  le  coeur,  volumineux ^  présente  dans  les  ca- 
vités droites  un  caillot  floconneux  jaunâtre ,  le  ventricule 
gauche  est  légèrement  hypertrophié  ;  la  membrane  in- 
terne du  cœur  et  'des  vaisseaux  est  saine  ;  le  cerveau  est 
sain  et  ferme ,  la  moelle  de  l'épine  et  ses  membranes  sont 
dans  la  plus  parfait e  intégrité. 

Cette  maladie  offrirait  un  vaste  champ  aux  réflexions  ; 
d'une  part  le  développement  de  la  maladie  dont  la  marche 
a  été  accélérée  par  Temptoi  d'un  vomitif,  la  gastro-enté- 
rite qui  en  a  été  la  suite,  le  calme  trompeur  de  rirritation 
intestinale  qui  lui  a  succédé  et  qui  paraît  avoir  été  la 
suite,  non  des  évacuations,  comme  ou  le  pensait,  mais 
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bien  de  l'apparition  des  règles  qui  coulèrent  très- abon- 
damment pendant  les  quatre  premiers  jours  de  son  séjour 
â  rhôpitaU  Ce  £uWbeqt  être  ajouté  à  tant  d'autres. pour 
éclairer  la  question  de  l'innocuité  prétendue  des  éva- 
coans  dans  les  irritations  du  canal  intestinal.  Sans  vouloir 
dans  ce  cas-ci  attribuer  la  vive  inflammation  de  l'estomiaic 
et  des  intestins  à  l'action  de  l'émétique ,  il  est  certain 
néanmoins  qu'en  supposant  qu'elle  existât  déjà  lors  de 
son-  administration ,  son  effet  l'a  beaucoup  augmentée  ;  il 
est  évident  aussi  que  la  mort  a  été  déterminée  par  la 
gastro -entérite.  J'insiste  sur  cette  observation  par  la  rai- 
son que  dans  ce  cas ,  et  dans  un  grand  nombre  de  varioles 
confluentes ,  la  vive  irritation  de  la  peau  par  l'apparilion 
des  boutons  varioliques ,  masque  l'irritation  du  canal  in- 
testinal ,  sur  lequel  l'attention  du  médecin  doit  toujours 
être  fixée. 

Quant  à  la  cautérisation  des  boutons  varioliques  de  la 
face ,  sa  marche  n'a  pas  été  troublée  par  cette  fuiiesle 
complication ,  ses  effets  ont  eu  les  mêmes  résultats  avan- 
tageux ;  d^abérd  détuméfacti'on  de  la  face  ;  les  sangsues 
n'ayant  pu  être  appliquées  au  cou  quelques  heures  après 
la  cautérisation ,  la  tuméfaction  se  reproduit  légèrement 
viqgt^Hjuatre  heures  après,  mais  elle  reste  dans  cet  état,  et 
le  jour  suivant  elle  revient  à  son  volume  ordinaire.  Cet 
•  état  de  la  fece  contrastait  avec  la  tuméfaction  des  au- 
tres parties  du  corps:  aussi  il  n^y  a  eu  ni  congestion  céré- 
brale, ni  délire  pendant  tout  le  cours  de  la  maladie ,  ef- 
fets que  j'ai  surfout  en  vue  de  prévenir  parla  cautérisation 
dans  les  varioles  confluentes.  L'impossibilité  d'avaler  qui 
s'est  manifestée  et  qui  a  persisté  jusqu'à  la  mort ,  a  sans 
doute  hâté  là  terminaison  funeste  de  la  maladie.  J'avais 
cherché  à  y  remédier  le  dernier  jour,  parla  sonde  œso- 
phagienne qui  fut  introduite  par  M.  Lisfranc ,  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital ,  mais  on  eut  à  peine  le  temps  d'in- 
troduire une  certaine  quantité  de  liquide  dans  l'estomac. 
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L'ouverture  du  cadavre  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur 
la  cause  de  la  mort.. 

J'ai  cherché  dans  ce  Mémoire  à  appeler  Tattention  des 
praticiens  sui*  la  méthode  ectrotique  de  la  variole  que 
je  pratique  depuis  1818,  dont  M.  le  professeur  Lisfranc 
dpnne  depuis  cette  époque  les  développemens  dans  ses 
cours  de  chif  urgie ,  et  sur  laquelle  tous  les  ans  je  fixe  Tat-* 
tention  de  mes  élèves.  Je  vais  l'appliquer  maintenant  à 
la  rougeole f  à  la  scarlatine  et  aux  érysipèles;'  je  rendrai 
compte  de  ces  nouvelles  lentatives ,  à  la  suite  des  obser- 
vations de  la  cautérisation  de  la  variole  que  je  donnerai 
dans  un  autre  Mémoire. 


De  la  Thridace;  mémoire  lu  à  V Académie  royale  de  Méde- 
cine ^  à  sa  séance  du  il^  juin  i%%S^  par  le  docteur 
Fraiïçois  ,  Vun  de  ses  membres  honoraires. 

■ 

La  Thridace  (i)  est  lé  suc  blanc,  visqueux  de  la  laitue 
des  jardins ,  extrait  sans  feu  au  moment  de  la  floraison. 
Nous  avons  cru  devoir  lui  donner  le  nom  de  thridace 
pour  distinguer  ce  produit  de  \dL  lactuca  satiça  hortensis,, 
de  toutes  les  préparations  de  cette  plante  plus  ou  mbics 
inertes,  et  dont  aucune  ne  remplit  le  but  pour  IcqueL 
elles  sont  indiquées  dans  nos  formulaires. 

La  plante  doiit  nous  nous  occupons  ici ,  est  désignée 
dans  toutes  les  matières  médicales,  comme  rafraîchis- 
sante, légèrement  anodine  et  anti  aphrodisiaque.  Hippo- 
crate  et  Galien  s'en  servaient  comme  d'un  calmant  pour 
provoquer  le  sommeil ,  Musa  en  a  vanté  les  vertus ,  Cebe 
en  parle  dans  le  même  sens ,  et  en  prescrit  l'usage  aux 
phtisiques.   Les  modernes  en  recommandent  la  décoc- 

(î)  Tlkrîdacc  est  le  mot  grec  ^^l<^A{ ,  laitue. 
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Uon,  Teau  distillée,  dans  tous  les  cas  où  il  &ut  calmer 
el  ra&aîchir;  mais  il  est  vrai,  plutôt  comme  excipient 
ou  véhicule ,  que  comme  on  médicament  donl  la  verlu 
soit  positivement  reconnue. 

Le  vague  qui  paraît  régner  dans  Foplnion  que  tous 
les  médecins-  se  sont  formée  de  Faction  des  préparations 
de  laitue  provient,  i.**  de  ce  que  Ton  ne  s'est  point  oc- 
cupé de  reconnaître  celui  de  ses  produits  qui  seul  pos- 
sède une  propriété  active  >  2,*'  de  ce  que  l'on  n'a  consi- 
déré la. plante  que  dans  son  enfance,  lorsque  nous  la 
mangepii$  ;  alors,  elle  ne  contient  que  des  principes 
aqueux  et  inucilagineux ,  tandis  qu'il  est  reconnu  que 
4es  êtres  organisés  ne  jouissent  de  toute  leur  énergie 
qu'aumoment  où  ayant  atteint  le  degré  de  perfection 
voulu  par  la  nature ,  ils  peuvent  se  reproduire, 

Tourtelle  dii^dans  son  Traité  d'hygiène,  p.  3i ,  t,  II, 
«  on  croit  que  la-  laitue ,  ainsi  que  le  dit  GeofFroi,  est 
utile  aux  hj^ocondriaques  ;  si  elle  excite  le  sommeil , 
c'est  en  modérant  le  mouvement  du  sang  et  la  chaleur 
du  corps,  et  non  pas  par  un  principe  narcotique  qui 
^  n'existe  pas  dans  cette  plante.  » 

M.' Barbier ,  d'Amiens,  est  le  seul  de  tous  les  auteurs 
de  matière  médicale  qui  ait  parlé  des  propriétés  de  la 
laitue  à  Fépoque  de  sa  floraison.  Il  dit,  t.  III,  p.  465, 
«  le  suc  de  cette  plante,  lorsqu'on  la  cueille  pendant  la 
fructification ,  à  ce  qu'on  assure ,  provoque  le  sommeil  à 
dose  élevée;  toutefois,  ce  dernier  effet  est  loin  d'être 
constant,  et  cette  substance,  même  quand  elle  fait  dor- 
«ogr,  opère  sur  le  cerveau  une  impression  bien  différente 

de  celle  de  l'opium >>  Ici,  M.  Barbier  s'arrête,  et  ne 

va  pas  jusqu'à  l'application  pratique  qui  est  cependant  la 
partie  vraiment  utile  de  la  science. 

Duncan ,  médecin  Écossais ,  paraît  être  le  premier  qui , 
ayant  reconnu  des  propriétés  particulières  au  suc  blanc  et 
visqueux  de  la  laitue ,  ait  pensé  à  l'employer.  Il  publia  % 
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dans  les  journaux  anglais.,  qu^il  lui  avait  trouvé  une  vertu 
hypnotique  bien  caractérisée;. après  lui ,  Yonng  et  Scuda- 
more  répétèrent  ses  essab.  Le  docteur  Bidaut,  médecin  à 
Saulieu,  en  eut  connaissance,  ets'assura  de  sa  propriété 
sédative  et  somaifèrçt  II  écrivait  dans  la  Gazette  de  santé , 
du  5  mars  1820  ;  .«  je  produit  de  la  laitue  allège ,  calme  la 
douleur  et  procure  du  sommeil  dans  [es  cas  où  Topium  a 
échoué  ou  ne  peut  être  supporté.  ».  Il  ditllavoir  admini-^ 
stré  avec  plus  de  succès  que.le  «luscet  le  castorénm ,  à  on 
malade  atteint ,  depuis  plusieurs  mois ,  d'oa  asthme  con- 
vulsif.  Il  le  prescrivit  conjointement  avec  la  digitale  pour- 
4)rée ,  qui  seule  p'^yait  pa;^  réu;$s^^  i ,   .  .  ..     \ 

J'étais  en  Dauphiné  qua^ud  jiç.n.f.de  la  Gazette  de  sanié^ 
que  je  viens  de  citer,  ipe. parvint.  Lldée  deJVI.  Bidautme 
parut  lumineuse ,  et  devoir  être  mijs^  en  pratique.  Cette 
donnée  me  souriait  doutant  plus,,  que  j^ai  toujours  été 
persuadé  que  presque  tous  les  remèdes: tirés  des  végé- 
taux doivent  être  employés  tels  que. la  nature  les  pré- 
pare ,  sans  être  torturés ,  décomposés  par  le  feu  ou  l'ac- 
tion chimique  des, menstrues,  qui  peuvent  en  dénaturer 
les  principes.  Je  fis  quelques  essais ,  dont  le  résultat  m^en- 
courageait  à  les  poursuivre  ;  mais  tout  occupé  de  Fépi- 
demie  produite  par  r.qsage  du  seigle  ergoté,  qui  régnait 
alors,  je  ne  pus  leur. .donner  aucune  suite  (i)  ;  ce  n'est 
que  dans  le  courant  àfi^  l!été  dernier  1824,  que  j'ai  pu 
m'en  occuper  sérieusement.  M.  Caventou  a  bien  voulu 
m^aider  de  ses  lumières  dans  le  travail  que  je  soumets  à 
l'Académie.  IJi  prépara,  sous  mes  yeux,  une  quantité 
,  assez  considérable  de  thridace ,  pour  pouvoir  l'examinsr 
chimiquement,  fournir  aux  nonJ)renses  observations  que 
je  me  .proposais  de  recueillir ,  et  en  procurer  à  ceux  des 
médecins  qui  voudraient  essayer  ce  médicament  nouveau. 
Je  me  suis  empressé,  dès  cet  instant,  de  donner  la  plus 


(1)  Voyez  le  Mémoire  que  je  publiai  sur  cette  maladie 
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{^ande  ptiblicité  au  mode  de  préparation  de  la  thridace, 
ef  à  la  manière  de  remployer  «  désirant  que  mes  con- 
frères passent  répéter ,  vérifier  mes  observations  ets'as-* 
surec  de  leur  exactitude. 

Le  suc  bbnc  visqueux,  obtenu  de  la  lailue  par  incision^ 
est  amer,  il  se  concrète  et  brunit  promptement,  il  de- 
vient dur  et  cassant  à  la  manière  des  gommes,  mais  il 
reprend  ËH^iiementime  consistance  pâteuse  s^ilest  exposé 
i  rairjibre  ;  si  on  le  conserve  dani^un  flacon  bien  bou- 
ché, il  laisse  dégager  une  odeur  légèrement  ammoniacale , 
très-fugace.  Il  est  naturel  de  croire  que  cette  substance  aura 
d'autant  plus  d'énergie  qu^elle  aura  été  extraite  de  plantes 
nées  sur  un  terrain  sabloneux,  élevé,  peu  fumé;  que  la 
Saison  aura  été  sèche  et  chaude;  et  qu'elle  aura  été  recueil- 
lie au  moment  de  la  floraison ,  après  une  forte  insolation. 
IVJ.-  GaventOu  s'est  chargé  d'examiner  les  propriétés 
chimiques  de  la  thridacé.  Ce  qui  suit  est  le  résultat  de 
cet.examcn.  «  La  laitue,  dont  le  nom  générique,  lacluca^ 
est  dérivé  du  mot  latin  lac  ^  parce  que  le  suc  de  cette 
plante  a  une  apparence  laiteuse ,  ou  peut-être,  ainsi  qiie 
le  dit  Tournefort ,  parce  qu'on  attribuait  à  la  laitue  la 
propriété  de  donner  beaucoup  de  lait  aux  nourrices  ;  elle 
êstde  la  famille  des  chicoracées.  (De  Jussieu),  etde  lasin- 
-  génesie  (polygamie  égale,  Linnée.  ») 

«  Les  travaux  chimiques  qui  ont  été  entrepris  jusqu'ici 
sur  la  laitue  sont  loin  d'être  complets  ;  on  doit  à  plu- 
sieurs chimistes  Allemands  quelques  analyses  de  cette 
plante.  Ainsi  Schceder ,  Pfaft ,  Klenk  y  ont  trouvé  de  la 
résine,  du  caoutchouc,  de  la  cire  et  une  matière  extrac- 
tive  amère;  en  outre  difFérens  sels,  tels  que  sulfatés, 
phosphates  et  hydrochlorates.  Si  nous  venons  après  ces 
chimistes  publier  quelques  expériences  sur  la  laitue ,  ce 
n'est  point  dans  le  but  de  confirmer  ou  d'infirmer  les 
résultats  qu'ils  ont  obtenus,  caries  circonstances  dans  les- 
quelles nous  les  avons  faites  ne  nous  ont  pâs  permis  de 
&  48 
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donner  toute  Textension  qae  leçujet  exige;  aussi  ne  pré- 
sentons-nous ici  que  quelques  &its,  en  attendant  que  des 
circonstances  plus  favorables  nQu$  permettent  de  répétei' 
nos  recherches  et  de  leur  donner  tout^e  complément  pos- 
sible. Toutefois ,  nous  devons  annoncer  que  d'après  les  ap- 
plications thérapeutiques  nouvelles,  que  le  docteur  Fran- 
çois a.fait  du  suc  épaissi  de  cette  plante ,  nous  avons  été 
curieux  de  nous  assurer  s'il  n'existait  pas  dans  la  laitue 
un  principe  particulier ,  calmant ,  analogue  par  ses  ver*- 
tus  à  la  {norphine  et  aux  antres  alcaHs  végétaux  (i).  Tel 
a  été  notre  but  principal. 

<c  Nous  avons  d'abord  extrait  le  «uc  lactescent  des  ti- 
ges de  laitue  montée^  ce*  suc,  évaporé  à  une  chaleur 
douce ,  conserve  l'odeur  particulière  de  la  plante ,  et  il 
est  doué  d'une  trè^-grande  sapidité ,  qui  toutefois  peut 
être  modifiée;  car  en  la  rapportant  principalement  aux 
substances  salines  qu'il,  contient,  celles-ci  peuvent  va- 
rier, soit  en  nombre,  soit  en  quantité,  ou  par  nature, 
suivant  l'espèce  de  terrein  et  d'engrais  qui  ont  formé  la 
couche  sur  laquelle  la  plante  aura  été  cultivée  ,  ainsi 
que  le  plus  ou  moins  de  chaleur  et  de  sécheresse  de  la 
saison.  » 

«  Ce  suc  desséché  attire,  l'humidité  de  l'air,  ce  qui  le 
fait  différencier  de  l'extrait  de  laitue  préparé  par  le  pro- 
cédé ordinaire  au  moyen  du  feu,  qui  se  conserve  très- à- 
peu-près  sec  ,  exposé  à  l'air  libre  ;  dissous  dans  l'eau  dis- 
tillée,  la  solution  filtrée  est  claire  et  d'un  jaune  brunâtre. 
Il  estresté  sur  le  filtre  une  matière  analogue  à  la  chloro- 
phille,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons;  cette  liqueur 
rougit  fortement  le  papier  de  tournesol,  l'ammoniaque 
y  détermine  uqr  précipité  blanc  floconneux,  qui  paraît 
être  formé  en  grande  partie  de  phosphaté  de  chaux  ;  la 


(i)  M.  BouUay  a  cherchd  à  découvrir  de  la  morphine  dans  la  Ihri 
dace  j  il  n'^a  pu  y  en  trouver. 
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teinture  aqueuse  de  noîx  de  galle  y  fait  également  un  pré- 
cipité abondant  ;  il  eh  est  de  même  de  Toxalate  d'ammo- 
niaque ,  du  nitrate  de  baryte  et  d'argent ,  et  de  l'alcohol 
à  forte  dose  ;  le  chlorure  de  platine  n'y  fait  rien.  Ces 
essais  préliminaires  indiquaient  la  présence  de  chlorures , 
de  sulÊaites ,  de  sels  à  base  de  chaux,  et  l'absence  des  sels  à 
base  de  potasse  ;  mais  le  réactif  dont  l'action  a  le  plus  ' 
frappé ,  est  sans  contredit  la  teinture  aqueuse  de  noix  de 
galle.  Nous  avons  tout  lieu  de  cVoire  que  le  précipité 
abondant  qu'elle  produit,  est  du  à  une  matière  amimaie, 
et  qu'il  est  étranger  à  toute  réaction  relative  à  la  présence 
d'un  alcali  organique  ;  les  expériences  suivantes  parais- 
sent du  moins  le  faire  croire;  toutefois,  nous  reviendrons 
stir  cet  objet  important.  » 

«  Une  partie  de  la  liqueur  a  été  mêlée  à  une  forte  dose 
d'alcohol  absolu ,  afin  de  précipiter  les  sulfates,  phosphates 
et  chlorures  insolubles  ;  on  l'a  filtrée ,  et  cette  liqueur 
alcoholiqlie  bien  transparente ,  a  été  évaporée  à  consb- 
tance  sirupeuse,  puis  étendue  d'une  quantité  suffisante 
d'eau  distillée ,  afin  de  la  soumettre  comparativement  à 
l'action  des  principaux,  réactifs  ci-dessus  désignés  et  em- 
ployés; elle  rougissait  encore  le  papier  de  tournesol  ;  la 
teinture  de  noix  de  galle  y  produisait  des  précipités 
abondans ,  surtout  le  premier  réactif;  l'oxalate  d'ammo- 
niaque n'y  faisait  plus  de  changement,  preuve  évidente 
que  tous  les  sels  calcaires  avaient  été  expulsés  par  l'al- 
cohol. » 

«  La  liqueur  fut  saturée  par  l'eau  de  barjrte ,  qui  à  l'in- 
stant y  produisit  un  précipité  grisâtre ,  floconneux ,  qu'on 
n'isola  point.  On  la  fit  évaporer  à  consistance  de  sirop, 
et  on  la  traita  par  l'alcohol  absolu ,  qui  détermina  aus- 
•sîtôt  un  précipité  brunâtre  et  visqueux,  de  saveur  saline. 
On  filtra  la  liqueur  al(ioholique,  qui  était  d'un  beau  jaune, 
el  on  l'essaya  avec  le  papiilr  de  tournesol  rougi  ;  elle  pa- 
n^t  être  alcalescertte.  Soumise  à  une  évaporation  spon-? 

18., 
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tanée,  elle  n'a  point  donné  de  cmtaux,  mais  elle  a  laissé 
une  matière  dont  la  petite  quantité  n'a  pas  permis  d'en 
poursuivre  les  essais  chimiques.  S'il  existe  un  alcali  or- 
ganique dans  la  laitue,  c'est  bien  évidemment  daVis cette 
liqueur  que  j^aurais  pu  le  trouver;  il  est  donc  essentiel 
de  revenir  sur  ce  sujet,  ce  qui  sera  fait ,  dés  que  les  cir- 
constances le  permettront. 

«  Quant  au  précipité  visqueux ,  il  se  redissout  immé- 
diatement dans  Teau  ,  il  <lonnë  une  liqueur  brunâtre , 
transparente,  qui  précipite  abondamment  par  l'acide 
sulfurique ,  en  raison  de  la  baryte  qu'il  contient ,  et  prend 
une  teinte  verdâtre  par  les  sels  de  cuivre  ;  l'acétate  de 
plomb  la  précipite ,  ainsi  que  la  teinture  de  noix  de  galle , 
mais  le  nitrate  d*argent,  et  le  prussiate  de  potasse  ferru- 
gineux sont  sans  action  sur  cette  dissolution^  Ces  diverses 
expériences  peuvent  faire  croire  que  l'acide  libre  du  suc 
de  laitue  est  l'acide. malique,  et  sa  base  calcaire.  » 

Il  paraît  prouvé  par  ce  qui  précède,  que  la  thridace  ne 
contient  aucun  principe  narcotique  ni  enivrant;  mais  que 
calmant  les  douleurs,  diminuant  la  rapidité  de  la  circula- 
tion et  par  conséquent  la  chaleur  naturelle ,  elle  place  le 
malade  dans  la  position  la  plus  favorable  au  sommeil.  Sa 
manière  d'agir  est  différente  de  celle  de  l'opium,  car 
celui-ci  stimule,  active  Ja circulation ,  excite,  enivre,  et 
porté  à  certaine  dose,  empoisonne. 

Ceux  qui  usent  pour  la  première  fois  de  la  thridace , 
ou  après  un  assez  long  intervalle,  éprouvent  dans  l'esto- 
mac, dès  que  cette  substance  y  est  ingérée,  une  sensation 
étrange,  analogqe  au  froid,  mais  qui  n'est  pas  désagréa- 
ble. Ce  viscère  s'accoutume  très-vite  à  son  action ,  aussi 
pour  en  obtenil?  un  effet  sensible  plusieurs  jours  de  suifë, 
il  faut  en  doubler  rapidement  les  doses,  en  interrompre, 
ensuite  l'usage  vni^  à  deux  jours ,  et  revenir  à  la  dose  pre- 
mière, qui  est  ordinairement  .de  deux  grains  pour  un 
adulte.  Si  celte  quantité  n'est  pas  assez  forte  pour  procu- 
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rer  le  sommeil ,  les  malades  au  moins  passent  la  nuit 
exempte  d'agitations  etr  de  douleurs  ;  calme  qu'ils  savent 
d'autant  mieux  ap|)récier ,  qu'il  n'est  accompagné  ni  suivi 
de  narcotisme  ,  de  stupeur,  de  constipation,  de  suspen- 
sion des  fonctions,  de  prurit  et  autres  inconvéniens  iné- 
vitables de  l'usage  de  l'opium  et  de  ses  préparations.  • 

Ce  médicament  a  l'inappréciable  avantage  de  pouvoir 
être  employé  sans  danger  dans  bien  des  cas^  où  on  n'o- 
serait prescrire  l'opium ,  vu  qu  il  ne  déten^ine  pas  comme 
ce  dernier  l'engorgement  des  capillaires,  les  congestions 
cérébrales,  ni  l'irritation  de  l'eslomac,  et  qu'il  agit  d'un» 
manière  sÛFe  toutes  les  fois  qu'il  y  a  spasme ,  douleur  et 
irritation  à  combattre.  Cette  substance  possède  à  un  de- 
gré marqué  une  propriété  absolument  contraire  à  celle 
de  l'opium,  celle  dç  modérer  la  trop  grande  activité  de 
la  circulation.  C^ltë  vertu  bien  constatée  par  nos  obser- 
vations comme  on  le  verra  plus  bas ,  rend  la  thridace  très 
utile  pour  remplacer  dans  beaucoup  de  circonstances  la 
digitale  pourprée,  dont  l'action  surl'estomac  n'est  jamais 
S2^ns  inconvénient ,  et  ne  peut  être  supportée  long  temps  ; 
ce  qu'on  ne  peut  craindre  du  médicament  que  nous  in- 
diquons aux  praticiens.  La  facilité  de  le  préparer,  son 
innocuité,  sa  propriété  de  calmar  même  dans  les  cas  ou 
l'opium  est'contr'indiqué,  doivent  le  faire  préférer  au 
suc  dangereux  des  pavots  de  l'Asie. 

Pour  pouvoir  examiner  avec  exactitude  les  propriétés 
de  la  substance  qui  nous  occupe ,  je  l'ai  toujours  près- 
ei^|le  pure ,  sans  mélange ,  sous  forme  pilutaire,  etfj'ai  eu 
soin  d'interrompre  tous  les  autres  moyens  employés  jus- 
qu  alors ,  soit  qu'ils  parussent  avoir  un  effet  analogue ,  ou 
bien  contraire.  La  quantité  de  thridace  qui  a  pu  être 
jusqu'ici  à  ma  disposition,  n'ayant  pas  été  suffisante  pour 
essayer  son  action  à  l'extérieur ,  je  ne  puis  parler  de  son* 
action  topique;  mais  par  analogie,  il.  est  très  probable 
qu'elle  doit  être  utile  dans  bcauconp  dé  cas  o:î  il  s'agit 
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de  diminuer  Téréthisme  et  l'irritation  nerveuse ,  surtout  si 
on  remploie  selon  la  méthode  iatraleptique  ;  les  anciens 
et  les  médecins  du  dernier  siècle  recommandaient  les  ca- 
taplasmes  faits  avec  des  feuilles  de  laitue  broyées  ^  pour 
combattre  Tinflammation  des  yeux  ;  on  se  sert  aussi  de 
Teau  distillée  pour  lotion. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août  1824,  onze  malades 
choisis  dans  les  salles  Saint-Raphaël ,  Saint-Léon  et 
Saint-Michel,  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  furent  soumis  à  l'ac- 
tion de  la  thridace;  les  uns  étaient  des  rhumatisans^  les 
^utres  desphthisiques,  ou  des  convalescens  de  maladies  ai-  ' 
guës  ,  qui  tous  étaient  privés  de  sommeil  ;  dix  ont  éprouvé 
l'action  calmante  et  somnifère  de  ce  médicament.  Du  25 
septembre  au  24  octobre ,  trente-six  malades  des  mêmes 
salles  ont  fait  usage  de  la  thridace  ;  ils  ont  été  observés  avec 
le  plus  grand  soin;  trois 'étaient  atteint^  de  rhumatismes 
aîgus;  huit'  de  la  même  maladie  à  l'état  chronique;  un 
de  fièvre  quotidienne  ;  un  de  gastro-entérite  ;  trois  d'af- 
fections organiques  de  l'estomac  ;  deux  de  péritonite 
chronique;  deux  d'irritation  chronique  de  la  vessie  (i); 
trois  de  phthisie  pulmonaire  ;  deux  d'hypertrophie  [du 
cœur  ;  un  d'un  dépôt  phlegmoneux  au  bras  ;  les  autres 
étaient  des  convalescens  tourmentés  d'insomnie  et  fati- 
gués par  des  douleurs  dans  les  membres.Tous  ont  éprouvé 
de  l'usage  de  la  thridacç  un  soulagement  plus  ou  moins 
sensible  et  durable ,  leurs  douleurs  ont  été  calmées ,  et 
ils  ont  pu  jouir  d'un  doux  sommeil  dont  ils  étaient  privés 
.^ -♦- 

(1)  J'ai  plusieurs  observations  de  personnes  £sitigue'es  par  des  perles 
spermatiques  nocturnes ,  qui  en  ont  été  guéries  par  Tusage  de  la  thri- 
dace continué'  six  semaines  à  deux  mois  ;  la  dose  était  de  2  ,  4  >  ^  » 
8  grains  par  vingt-quatre  heures ,  en  deux,  trois  ou  quatre  prises.  Cecf 
explique  pourquoi  les  Grecs  avaient  donn'é  à  la  laitue  le  nom  d''cûvu;^îoy  , 
en  raison  du  calme  des  aens  que  procure  le  suc  de  cette  plante,  qui  n^est 
pas  moins  utile  pofar  apaiser  les  accidens  des  voies  ur inaires  causés  par 
raction  des  caniharides. 
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depuis  long-teinps.  Il  est  bon  d'observer  qu'on  n'a  re- 
marqué chez  aucun  de  ces  maladies ,  celte  contraction  de 
la  pupille  si  sensible  chez  les  personnes  qui  prennent  de 
Topium. 

•  JDouze  malades  dont  le  pouls  a  été  exploré  avec  la 
montre  à  fécondes,  et  la  chaleurpat  le  thermomètre  placé 
sous  Taisselle  pendant  qu'ils  étaient  sous  Tinfluence  de  la 
thridace,  ont  donné  le  résultat  général  suivant.  Avant  Tin- 
gestion  du  Inédicament,  le  pouls  battait  (terme  moyen), 
soixante-sept  pulsations  par  minute  ;  pendant  son  action 
il  était  réduit  à  soixante,  également  terme  moyen  ;  chez 
quelques  sujets  la  réduction  a  été  portée  à  dix  et  à  douze  ; 
chez  un  seul,  dont  l'observation  est  donnée  n.''  3,  elle  a 
été  bien  plus  forte.  Quant  à  la  diminution  de  la  chaleur 
dépendante  de  la  moindre  activité  de  la  circulation ,  elle 
a  été  estimée ,  d'après  le  thermomètre  centigrade ,  à  un 
degré;  une  foison  deux,  à  un  degré  et  demi. 

Nous  allons  maintenant  donner  quelques-unes  des  ob- 
servations que  nous  avons  recueillies ,  soit  à  l'hôpital  de 
la  Pitié ,  soit  dans  notre  pratique  particulière.  Nous  nous 
faisons  aussi  un  devoir  d'y  en  joindre  d'autres  qu'ont  bien 
voulu  nous  communiquer  quelques-uns  de  nos  confrères , 
qui  ont  répété  nos  premiers  essais. 

{La  suite  au  prochain  Numéro.  ) 


MEDECINE  ETRANGERE. 


BXTRAITS    DIVERS. 


Ascite  compliquant  la  grossesse ,  guérie  par  la  paracen- 
tèse; par  Georges  Laugstaff  (i),  —  Une  femme  âgée  de 

(i)  Trans,  ofHoc,  MeiL  chirurg.  of  London  ,  vol.  12  ,  part.  2. 
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39  ans ,  étail  au  quatrième  mois  de  sa  njenvième  grossesse , 
'  lorsqu'elle  remarqua  qu«son  ventre  acquérait  un  volume 
Uen  supérieur  à  celui  qn'elie  avait .  observé  dans  !e$  ges- 
tations antérieures  ;  au  commencement  du  septîènve  mois, 
les  douleurs  de  Tabdomen  et  son  extrême  tension  déter- 
minèrent remploi  de  saignées  générales  et  locales,  et 
Tapplication  d'un  vésicatoire  sur  le  ventre  ;  à  cette  épo- 
que ,  Tœdême  des  membres  inférieurs  et.  la  fluctuation' 
d'un  liquide  mirent  hors  de  doute  l'existence  de  l'ascite, 
mais  ceUe  fluctuation:  n'était  également  pas  distincte  dans 
toutes  les  régions  de  L'abdomen  ;.  elle  était  surtout  très- 
manifeste  dans  la  partie  supérieure  des  hypocondres  et 
spécialement  à  droite.  L'usage  du  calomélas  y  de  la  âcille 
et  de  la,  digil^e  ayant  été  sans  résultat  él  les  accidens  de 
la  suffocation  devenant  de  plus,  en  plus  imminens ,  on  se 
décida  à  pratiquer  l'opération  de  la  paracentèse,  le  20' 
du  même  mois. 

Un  incision  faite  à  deux  pouces  au-dessous  de  l'ombilic ,  - 
mit  à  décotLvert  le  péritoine  qu-on  perça  avec  un  trois- 
quarts  de  moyenne  grosseur,  mais  en  l'enfonçant  très 
peu,  afin  de  ne,pà$  blesser  l'utérus.  On  avait  ainsi  donné* 
issue  à  dix  pintes  de  liquide  environ,  lorsque  le  jet  fut' 
interrompu  par  l'utérus  qui  vînt  se  placer  contre  l'ouver- 
ture de  la  canule,   et  produisit  uuq  douleur  telle,  que 
l'on  fut  obligé  de  retirer  l'instrument.  Le  docteur  Laug- 
staff  pensa  alors  qu'une  pression  méthodique  exercée  à  la 
fois  avec  un  bandag&el  les  deux  mains ,  suffirait  pour  dé- 
terminer l'évacuation  du  reste  du  liquide ,  mais  la  ma- 
lade ne  put  supporter  la  plus  légère  compression ,  de 
sorte  qu'il  introduisit  par  l'ouverture  une  sonde  de  gomme 
élastique  de  moyenne  grosseur^  qu'il  enfonça  de  quelques 
pouces  en  bas ,  entre  la  partie  antérieure  de  l'utérus  et  le 
péritoine  :  par  ce  moyen  il  put  extraire  le  reste  du  li- 
quide dont  la  quantité  était^  en   totalité  de   vingt-cinq 
pintes. 
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Huîl  heures  après  ropéraiîon ,  des  qnDiptômes  de  pé- 
ritonite se  maniCestèreol,  accompagnés  de  fièvre  ,-etc., 
qui  furent  combatUifl  par  un  traitement  antiphlogîslîqne 
énergique.  Trois  jours  après  la  ponction ,  cette  femme 
accpacha  sans  accident  et  après  six  hevre^  de  donlcors  v 
d'an  entant  âgé  de  six  mois  environ ,  mort  depuis  quel- 
ques jours ,  ainsî-qn^on  le  reconnut  par  Taltération  de  la 
peau .  dont  répiderme  se  détachait  dans  tous  les  points. 
Le  placenta  fut  expolsé  une  henre  après  TenEint.  Trois 
seihaÎDes  après ,  cette  femme  était  entièrement  rétablie  et 
rien  d  annonçait  un  nouvel  épanchement  de  liquide  dans 
Tabdomen. 

Cette  observation  fournit  une  nouvelle  preuve-  des 
avantages,  pour  la  femme,  de  l'opération  de  la  paracen- 
tèse dans  le  cas  d'ascite  avec  grossesse.  Quant  an  mode 
opératoire  employé  par  le  docteur  Laugstaff ,  noos  ne 
voyons  pas  les  raisons  qui  ont  pu  le  déterminer  âf  prati- 
quer, la  ponction  à  deux  pouces  au-dessons  de  l'ombilic, 
région  dans  laquelle  on  est.  pins  exposé  que  dans  toute 
autre  à  blesser  alors  Tutérus.  Puisque  la  fluctuation  était- 
le. plus  manifeste  dans  la  partie  supérieure  des  hypocon- 
dres,  il  aurait  pn  suivre  Texeraple  de  Scarpa  et  faire 
rincision  dans  cette  partie  des  paroîs  du  ventre.  D'on 
au^e  côté ,  il  nous  parait  difficile  de  croire  que  l'ombilic- 
n'ait  pas  formé  de  tumeur  saillante  avec  une  collection 
de .  liquide  aussi  abondante  dans  la  cavité  abdominale  ; 
nous  n'iiésitons  même. pas  à  dire  qu'il  devait  y  avoir  une 
tumeur  ombilicale ,  quoique  Fauteur  n'en  £»sse  pas  men- 
tion ,  et  il  était  bien  plus  rationnel  de  pratiquer  la  ponc- 
tion dans  cette  tumeur,  ainsi  que  Ta  démontré  le  docteur 
Ollivier  (i) ,  que  de  s'exposer  à  déterminer  des  SiC^dens 
qu'on  devait  avoir  à  redouter  en  opérant  au-dessous  de 
Tombilic. 

(i)  Voyez  Archives  gén.  de  Màd, ,  tomi*  ^,  p.  i;'>-  \\t'mm\u:.  «»«ir  la 
PMikfiMrtèse  dans  riijdropisi«  ascite  compliquant  la  groMCMe. 
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Hydrophobîe  guérie  par  Vacétate  de  plomb,  —  Obser- 
tion  recueillie  par  le  docteur  Fayermann  de  Norwick  (i). 
—  Le  docteur  Fayermann  fut  appelé  pour  donner  des 
soins  à  un  individu  qui  présentait  tous  les  symptômes  de 
rhydrophobie  confirmée  ;  il  avait  été  mordu  trois  mois 
auparavant  par  un  chien  enragé.  Tous  les  moyens  em- 
ployés en  pareil  cas  avaient  été  mis  en  usage  et  sans  suc- 
cès. Ce  médecin ,  conduit  par  s^s  observations  à  consi- 
dérer la  rage  comme  une  maladie  siégeant  spécialement 
dans  le  système  nerveux,  et  confirmé  dans  son  opinion 
par  Fexamen  des  effets  que  Tirritation  locale  d'une  plaie 
produit  chez  les  individus  d'un  tempérament  essentielle- 
ment nerveux,  particulièrement  lorsqu'^il  existe  en  même 
temps  chez  eux  une  affection  morale  profonde  :  en  outre, 
ayant  observé  les  efifets  remarquables   de  l'acétate  de 
plomb  sur  le  système  nerveux ,  il  se  décida  à  l'employer 
chez  le<  malade  confié  à  ses  soins.  A  neuf  heures  du  soir, 
il  profile  d  un  moment  de  calme  pour  lui  faire  prendre 
trente-cinq  gouttes  d'acétate  de  plomb  liquide  versées 
sur  un  morceau  de  sucre.  Le  pouls  était  alors  tremblant, 
irrégulier,  battait  io5  fois  par  minute  ;  les  spasmes  con- 
vulsifs  du  pharynx  rendaient  la  respiration  très-difficile  : 
il  s'écoula  près  de  quinze  minutes  avant  que  le  malade 
eût  avalé  le  morceau  de  sucre. 

A  dix  heures ,  on  administre ,  de  la  même  manière , 
quarante  gouttes  de  la  même  liqtieur  ;  le  pouls  bat  88 
fois  ;  sommeil  tranquille  depuis  dix  heures  et  demie  jus- 
qu'à onze  heures ,  où  il  est  interrompu  tout-à-coup  par 
une  douleur  violente  dans  la  région  du  cœur ,  ac- 
compagnée d'une  soif  ardente,  d'une  chaleur  extrême 
dans  l'arrière  gorge ,  mais  sans  ces  contractions  spasmo- 
diques  qui  semblaient  le  menacer  à  chaque  instant  de 
suffocation.  Le  1 3  août ,  à  une  heure  du  matin ,  on  pratique 

m  -     1  —        1  I  ■  .111        ■■■    -■  .  m^m^a^mm 

(1)  Morning  Herald.  7.  u4ug.  Jtinals  ofphylosophf  ,  seil.  1824. 
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une  saignée  <Je  huit  onces  et  Ton  administre  quarante- 
cinq  autres  gouttes  avec  un  peu  de  miel.  Â  trois  heures 
du  matin  on  renouvelle  la  dose,  et  malgré  Teffet  astrin- 
gent du  remède,  la  difficulté  de  la  déglutition  est  évidem- 
ment diminuée.  Une  seconde  saignée  contribue  en  même 
teihps  beaucoup  à  calmer  la  douleur  de  Festomac  et  le 
trouble  des  facultés  intellectuelles.  A  cinq  heures ,  le  ma- 
lade, tourmenté  par  une  soif  ardente,  manifeste  le  désir 
de  boire  :  on  lui  présente  de  l'eau-de-vie  mélangée  d'eau 
dans  une  cuiller  à  café,  mais  au  moment  où  le  liquide 
touche  les  lèvres ,  une  convul$S>n  violente  se  manifeste 
et  il  serre  fortement  le  vase  entre  ses  dents.  Vingt-cinq 
minutes  après  la  disparition  de  ce  paroxysme ,  on  admi- 
nistre cinquante  gouttes  d'extrait  de  saturne.  A  neuf  heu- 
res ,  le  malade  se  plaint  de  ressentir  un  froid  assez  vif  le 
long  du  rachis  en  même  temps  qu'un  fourmillement  dans 
les  membres  inférieurs,  et  bientôt  les  mouvemens  de- 
viennent impossibles.  Le  pouls  battait  alors  quatre-vingt- 
quatre  fois  par  minute,  et  les  membres  inférieurs  étaient 
effectivement  paralysés. 

Dès  ce  moment,  les  symptômes  d'hydrophobie  devin- 
rent de  moins  en  moins  intenses.  A  dix  heures  et  demie , 
on  parvient  à  faire  avaler  trois  cuillerées  d'huile  dp  ri-^ 
cin  :  on  borne  la  dose  d'extrait  de  saturne  à  vingt  gouttes 
de  trois  heures  en  .trois  heures  ;  vers  le  milieu  du  jour, 
il  y  eut  une  selle.  A  deux  heures  et  demie ,  on  essaye  de 
nouveau  à  lui  faire  prendre  de  l'eau-de-vie  étendue  d'eau. 
Le  malade  prend  la  courageuse  résolution  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  y  parvenir ,  malgré  la  crainte  de  voir  re- 
paraître les  convulsions  :  il  porte  lui-même  le  vase  à  sa 
bouche ,  et  quoique  son  visage  exprime  l'aversion  la  plus 
grande  pour  le  liquide ,  il  parvient  à  en  avaler  une  assez 
grande  quantité.  Cet  heureux  changement  commence  à 
donner  des  espérances  de  guérison  au  docteur]  Faycr- 
mann,  qui  continua  d'administrer  l'acétate  de  plomb  par 
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doses  décroissantes  jusqu'à  dix  gouttes ,  et  sous  rinflucncc 
de  ce  traitement,  tous  les  symptômes  les  plus  graves 
étaient  en  grande  partie  dissipés ,  quarante  heures  après 
Fadroinistration  de  la  première  dose  du  médicament. 

Au  bout  de  quatre  jours  tous  les  accidens  de  Thydro- 
phobie  disparurent  ;  le  malade  ressemblait  à  un  individu 
affecté  d'enrouement  et  très-afFaibli.  Ldf  plaie  de  la  main 
résultant  de  Tincision  qu'on  avait  pratiquée  sur  la  cicatrice 
de  la  morsure  et  de  la  cautérisalion ,  resta  ouverte  pen 
dant  quelques  semaines.  Le  26  septembre  y  le  malade  avait 
recouvré  l'usage  des  membres  inférieurs  et  était  com- 
plètement guéri. 

Emploi  de  la  belladone  dans  les  névralgies;  par  G. 
Todd  (i).  —  L'expérience  a  fait  voir  depnis  long-temps 
combien  les  douleurs  nerveuses,  qui  résultent  de  quel- 
ques lésions  locales ,  sont  rebelles  aux  moyens  connus  de 
guérison.  Le  docteur  Todd  assure  qu'il  est  parvenu  a 
combattre  ces  «tffeclions  avec  le  plus  grand  succès,  avec 
une  solution  aqueuse  d'extrait  de  belladone  employée  en 
friction  sur  le  trajet  du  nerf  affecté.  Dans  une  scialique 
dont  la  douleur  s'étendait  jusqu'au  pied  et  qf^t  paraissait 
être  le  résultat  d'un  coup  reçu  sur  le  trajet  du  nerf,  ce 
praticien  procura  presqu'immédiatement  un  soulagement 
considérable  en  faisant  frictionner  la  peau  dans  tout  le 
trajet  de  la  douleur  avec  deux  drachmes  d'extrait  de 
belladone  dissou»  dans  une  once  d'eau.  La  douleur  ne 
reparut  plus  avec  autant  d 'inten^té ,  et  le  malade  gué- 
rit parfaitement  en  colitinuant  l'usage  de  la  solution 
dont  il. diminua  saccessiv-emcnt  la  dose,  et  en  se  faisant 
appliquer  un  vésicatoire  à  la  partie  postérieure  de  la 
cuisse^  Dan^nn  autre  cas  de  sciatique  ,  consécutif  à  l'ac- 
couchement ,  et  qui  avait  résisté  à  tous  les  remèdes  pen- 


(1)  Transact.  <xf  ike  Surgeons  npotf.ecaries ,  clc. ,  vol.   i 
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dant  SIX  semaines,  les-  friclions  d'extrait  de  belladone 
procurèrent  aussi  presqu'intanslanément  la  guérison. 

Observations  sur  les  altérations  du  système  nerveux  dans 
la  chorée  ;  par  Prichard  (  i  ).  —  Premier  cas.  Un  enfant 
âgé  de  sept  ans ,  affecté  de  chorée  depuis  sa^  naissance , 
meurt  dans  le  délire,  peu  de  temps  après  son  entrée  à 
rhôpital  de  Bristol.  A, l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
une  quantité  considérable  de  sérosité  dans  la  cavité  des 
méninges  rachidiennes;  les  vaisseaux  qui  rampent  à  la 
surface  de  la  moelle  épinière  étaient  fortement  injectés. 

Deuxième  cas.  Une  jeune  fille  âgée  de  19  ans,  entrée 
à  l'infirmerie  pour  se  faire  traiter  de  la  chorée  dont  elle 
était  affectée ,  meurt  au  bout  d'un  mois,  après  quelques 
accès  de  délire.  A  l'autopsie ,  on  n'observa  aucune  alté- 
ration de  la  substance  du  cerveau  ;  il  y  avait  un  peu  de 
sérosité  infiltrée  ^u-dessous  de  l'arachnoïde.  La  cavité 
méningiénne  du  rachis  renfermait  deux  à  trois  onces  de 
sérosité  ;  les  vaisseau:;  de  la  pie-mère  de  la  moelle  étaient 
très-injeclés. 

Troisième  cas.  Un  entant  de  i4  ans,  à  la  suite  d'un 
accès  de  frayeur  est  pris  de  tremblement  et  d'une  agita- 
tion générale  qui  offre  insensiblement  tous  les  caractères 
de  la  chorée  ;  il  reste  dans  cet  état  jusqu'à  sa  mort.  On 
trouva  une  once  de  sérosité  dans. la  cavité  des  membra- 
nes du  rachis,  les  vaisseaux  de  la  moelle  étaient  dilatés , 
et  recouverts  d'un  côté  d'une  couche  de  lymphe  coagu- 
lable.  La  substance  du  cerveau  était  plus  rouge  que  dans 
l'étal  naturel ,  et  très-injectée. 

De  ces  observations ,  le  docteur  Prichard  conclut  que  la 
cau^  des  phénomènes  irréguUers  qu'on  observe  dans  la 
chorée ,  réside  dans  la  moelle  épinière,  et  que  c'est  éga- 
lement dans  celte  partie  du  système  nerveux  qu'est  la 
source  de  la  paralysie  qui  succède  à  cette  maladie ,  ainsi 

(1)  The  L^uidon  MctUcal  reposilo.y  y'^\.^  \2\. 
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qu'à  Tépilepsle.  Il  s'appnie  à  cet  égard  des  faits  publiés  à 
ce  sujet  par  M.  Esquirol;  et  après  avoir  cité  divers  autres 
exemples  de  sa  pratique,  il  termine  son  Mémoire  en  re- 
commandant les  vésicatoires  et  les  cautères  le  long  du  ra- 
chis  dans  les  paralysies  qui  succèdent  à  la  chorée  ou  à 
Tépilepsie  ,  après  avoir  préliminairement  employé  les 
émissions  sanguines ,  si  leur  usage  a  été  indiqué  par  quel- 
ques circonstances  particulières.  Parmi  les  médicamens 
internes ,  il  conseille  particulièrement  Thuile  essentielle 
de  térébenthine,  à  la  dose  d'un  ou  deux  drachmes  trois 
fois  par  jour. 

Vice  de  conformation  du  cœur  (i).  —  Un  honune  âgé 
de  21  ans,  était  tourmenté  par  des  palpitations  de  cœur 
continuelles  ;  la  respiration ,  qui  était  toujours  très-dîffi- 
cile ,  s'accélérait  extrêmement ,  et  la  suffocation  devenait 
imminente  toutes  les  fois  qu'il  faisait  quelques  mouvemens 
un  peu  violens  ;  les  lèvres  et  les  joues  avaient  habituelle- 
ment une  couleur  violacée  ;  une  pneumonie  très-intense, 
accompagnée  d'une  anasarque  générale  fit  succomber  cet 
individu  après  quelques  semaines.  A  l'ouverture  du  ca- 
davre, on  trouva  l'oreillette  droite  du  cœur  énormément 
dilatée  et  communiquant  avec  l'oreillette  gauche  par 
une  large  ouverture  percée  dans  leur  cloison  commune» 
résnllaiit  probablement  de  la  non-oblitération  du  trou 
botal.  Une  autre  ouverture  existait  dans  la  cloison  inter- 
ventriculaire  et  faisait  communiquer  les  deux  ventricules 
entre  eux ,  tandis  que  l'ouverture  auriculo-ventriculaîre 
droite  n'existait  pas.  Il  est  facile  de  juger  du  trajet  que 
parcourait  le  sang  dans  le  cœur ,  dans  les  mouvemens  de 
la  circulation.  Le  sang  veineux  parvenu  dans  roreillelte 
droite  ne  pouvant  pénétrer  dans  le  ventricule  droit  dont 
Touvcrlurc  de  communication  était  remplacée  par  une 
cloison  solide ,  devait  être  poussé  dans  î'orcilleltc  g«auchc , 

(i)  The  Mcd.  Chir. ,  revicw  ,  i8i. 
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et  se  mêler  là  avec  le  sang  artériel  qui  remplissait  les  deux 
ventricules ,  et  pénétrait  ainsi  mélangé  dans  les  poumons. 
Cette  observation  offre  peut-être  le  premier  exemple  d'un 
vice  de  conformation^semblable. 


T-^ j 
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Académie  royale  des  Sciences* 

Séance  du  j  féi^rier  i8a5.  —  Nerf  olfactif .  —  M.  Magendie  commiii- 
nique  une  observation  qui  a  été  recueillie  par  M.  Béclard ,  et  qui  confirme 
Topinion  qu'il  a  émise  sur  les  fonctions  du  nerf  olfactif,  qu'il  ne  regarde 
pas  commet  seul  organe  de  Fodorat. 

Séance  du —  jinus  artificiels, -^  M.  Dupu  jtren  lit  uù 

mëmoife  sur  lés  moyens  de  guërison  des  anus  artificiels.  Dans  la  pre- 
mière partie  de  son  mémoire,  M.  Dupuytren  a  fait  d'abord  connaître  les 
accidens  graves  qui  accompagnent  cette  dégoûtanfe  maladie,  à  laquelle 
on  n'avait  jusqu'à  présent  oppose  que  des  moyens  insufBsans  ou  même 
dangereux  ;  puis  il  a  donne  une  description  détaille'e  de  l'e'tat  des  parties 
dans  les  cas  d'ouverture  accidentelle  du  canal  intestinal;  il  a  rappelé  les 
cas  dans  lesquels  on  était  forcé  'd^établir  de  semblables  anus  ,  et  les  souf^ 
frances  qu'ils  entraînent.  Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail ,  M.  Du- 
puytren a  parlé  des  moyens  de  guérison  tentés  par  lui.  Lorsqu'il  y  a 
anus  contre  nature ,  les  deux  bouts  d'intestin  sont  adossés  et  séparés  par 
une  cloison;  le  résultat  désirable  est  la  perforation  de  la  cloison ,  de  ma- 
nière à  établir  un  canal  pour  le  passage  des  matières  fécales,  en  évitant  1'^ 
panchement  de  ces  matières  dans  l'abdomen,  épanchement  dont  les  suites 
seraient  naturellement  mortelles.  Pour  parvenir  à  ce  but,  M.  Dupuytren 
a  d'abord  tenté  d'opérer  la  perforation,  ou  ,  pour  mieux  dirv  ,  la  section 
de  la  cloison  ,  au  moyen  d'une  aiguille  portant  un  fil.  Introduit  au  tra- 
vers de  la  cloison ,  bientôt  ce  fil  était  changé  en   une  mèche  dont  on 
augmentait  successivement  les  dimeifsions.  Mais  il  renonça  à  ce  premier 
procédé  pour  le  suivant,  dont  il  a  retiré  de  très-heureux  succès.   Il  se 
sert,  pour» détruire  la  cloison,  d'un  instrument  de  son  invention ,  qu'il 
nomme  entérotome,  et  qui  détruit  celte  cloison  en  produisant  une  forte 
pression  qui  entraîne  la  mortification  des  parties  sur  lesquelles  on  l'ap- 
plique :  cette  destruction  de  la  cloison  peut,   du  reste,  n'être  que  gra- 
duellement opérée.  Cet  instrument  o'a  causé  aucun  des  accidens  qu'on 
aurait  pu  craindre  au  premier  abord,  vu  la  nature  des  parties  et  l'éten- 
due de  la  lésion  qu'on  leur  fait  supporter.  L'auteur  tei  mine  par  un  ta- 
bleau des  opérations  qui  ont  été  pratiquées  au  moyen  de  ses  procédés. 
Sur  quarahtc-iin  malades  opérés,  dont  vingt-un  l'ont  été  par  M.  Dupuy- 
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t.'en ,  v^pgt-neuf  ont  clé  rûdiu&lement  guiris  de  ]cur  dëgoûlantc  infirmilt^, 
qui  paraissait  absolument  incurable  de  toute  autre  manière;  neuf  ont 
roi  serve  une  ouverture  fUtuleuse ,  mais  quHls  ]K>UTaient  fermer  artifi- 
ciellement au  moyen  d^uabaadage  compressif ,  et  sans  quHl  en  résultât  de 
gène  ou  d^accidens.  Trois  seulement  ont  succombe. 

Fièvre  intermiltfinte,  ^ —  M.  Bailly  lit  un  mémoire  sur  la  durée 
moyenne  desfièvres  mtermittenles.  L'auteur  doanc  pour  résultat  d'un 
nombre  très-considorable  d'^-observations  faites  soiis  des  climats  différons , 
tels  que  ceux  de  Rome,  de  Montpellier,  de  Lyon  et  du  Cauada  ,  que  la 
durt^'e  moyenne  des  fièvres. intermittentes  qu'on  y  a  obser^'écs  a  été  cons- 
tamment de  quatorze  jours  ou  deux  septénaires.  Une  chose  très^remar- 
quable,  c^eit  que  cette  durée  moyenne  de  deux  septénaires ,  qui  n'a  été 
altérée,  ni  par  la  nature,  du  climat,  ni  par  divers  modes  de  traitement 
emplçycSy  est.précisémeiitcella  delà  plupart xles  maladies  aiguës,  qu'on 
sait  de  temps. immémorial. uvoir  une  Urndance  marquée  à  parcourir  leurs 
périodes  dans  ce  même  temps.  Une  pareUle  analogie  offrirait  déjà  un 
puissant motifdeV;ipprocheF -ces  deux  espèces  d'affections,  dont  IMden- 
tité  est  d'ailleurs  .proav.ée  ,^^  suivant  i'auteur ,  par  des  traces  d'inflamma- 
tion qu'on  trouve  dans  presque  tous  le&  organes  internes  à  la  suite  des 
fièvres  intermittentes.  L'auteur  i^,  livre  «nsuite  à  des  considérations 
•  ir  la  cause  physiologique  qui  fuit  gu'une  maladie .  se  prolonge  natii^ 
rellement  un  temps  déte^nûié»  Le  .ppint  de  vue  sous  lequel  M.  Bailly 
envisage  ce  phénomèoe  mérite  qnclqnes  dévcloppemens. 

u  Les  inflammations,  dit-il,  ne  sont  pas  iin  simple  résultat  de  Taccu- 
miilation  du  sang  dans  tel  ou  tel  organe  ;  elW.  consistent  dans  une  altéra- 
ti:m  fixe  et  permanente  du  tissu  malade  ,  et  cette  altération  ne  peut  être 
détruite  que  par  les  changemens  (|f)e  détermine  la  nutrition  ;  or  ,  comme 
les  actes  de  la  nutrition  sont  essentiellement  lents,  et  successifs,  il  s'ensu  t 
que  toute  inflammation  doit  employer  un  temps  déterminé  pour  parvenir 
a  son  maximum  et  disparaître.  C'est  l'expérience  seule  qui  pent  apprendre 
combien  de  révolutions  .organiques  sont  nécessaires  pour  détruire  dans 
un  tissu  Taltéralion  qui  y  constitue  TiuflammatioD  ^  et  si  les  fièvres 
intcraiittcntes  mctlent  deux  septénaires  à  se  guérir,  on  doit  en  cr»i> 
dure  que  les  organes  internes,  quand  ils  sont  enflammés ,  mctlcot  cet 
espace  de  tomps  à  parcourir  les  ^xSriodcj  nécessaires  pour  revenir  à  l'état 
sain.  Quant  à  cette  tendance  singulière  qu'août  la  plupart  des  maladies  à 
marcher  pJr  sep tcua ires ,  elle  n'a  rien  qui  doive  beaucoup  surprendre, 
puisque  les  mouvemens  organiques  de  l'état  de  santé  nous  présentent  une 
marche  semblable.  La  première  dentition,  se  manifeste  chez  les  enfans 
vers  le  septième  mois ,  et  la  deuxième  vers  la  septième  annc'e.  La  mens- 
truation revient  chez  les  femmes  après  le  quatrième  septénaire,  et  Pépo- 
q.te  du  retour  peut  donner  lieu  à  une  remarque  analogue.  » 

M.  Bailly  désirerait  qu'on  remplaçât  dans  les  hôpitaux  la  recherche  in- 
signifiante du  terme  moyen  Ju  séjour  de  chaque  malade  dans  Tliôpital , 
par  la  durée  moyenne  de  chaque  maladie  en  particulier,  il  t  re  tles  ob«» 


,8eVvalioD8  et  des  •r$ûsoQ«e]iieR$  que  noutf  .iv^soiit  d'^exposer,  mit  suit»  de 
confluences  pratiques-  dant  les  plus  importans  sont  :  ;la  necessii^  de  se 
l>prner,  au  début  fies  fièvres  intermittentes,  au  traitement  qui  convient 
aux  inflammations  y  tf  de  r^server-les  fe'brifuges  pour  re'j>oque  à  Uqâvllo 
.  l'affection  des  organes  internes  étant  détruite,  la  fiùvre  me  consiste' plus 
que  dans  une  afiection  nerveuse  périodique,  qui  résulterait,  selon  Tau- 
teury  de  Thabitude  morbide  contractée  par  Forganisation. 

Monstruosité.  —  M.  Geoffroy  Saiot-'Hiluire  met  sous  les  yeux  de  TAca- 
demie  la  \éte  d'un  poulain  monstrueux ,  né  deux  jours  auparavant  à 
VEcole  vétérinaire  d'Alfort,  et  qu'il  a  di8sé({uée  avec  M«  le  D.'  Serres 
Cette  tête»  dont  la  partie  gauche  était  beaucoup  plus  volumineuse  qii« 
U  partie  droite,  ne  présentait ,  à  la  première  vue,  dans  l'intérieur  du 
crâqe,  aucunes  traces  de  trous  et  de  nerfs  optiques,  quoiqne  les  yeux 
fussent  en  apparepM  bien  conformés.  M*  Geoffroy  annonce  que  M.  Serres 
se  pr<>pose ,  au  moyen  de  traraux  comparatifs  sur  les  yeux  de  la  taupe 
«t  de  plusieurs  rongeurs  ,  de  donner  la  clef  principale  de  ces  anomalies  , 
et  de  les  expliquer  par  les  règles  ordinaires  de  l'encéphalogénésie^ 

Séance  du  a  nwî  1826.  —  Structure  des  nerjs.  —  M.  Bogros  Ut  un 
mémoire  sur  la  structure  des  nerfs  ;  en  voici  quelques  passages  : 

«  Xes expériences  montrent  dans  les  nerfs  deux  substances  différentes  : 
lenévrilème  composé  de  tissu  cellulaire ,  et  la  pulpe  ou  fibre  médullaire. 
Là  s'étaient  arrêtés  les  travaux  anatomiques  :  je  passe  sous  silence  les  re- 
cherches microscopiques.  Par  suiie ,  l'opinion  de  la  structure  canaliculée 
des  cordons  neryeiix  a  été  complètement  abandonnée.  La^  dissection  de 
quelques  espèces  de  mollusques  a,  il  est  vrai ,  fait  reconnaître  que  leurs 
nerfs  étaient  creux  ;  mais  cette  observation  est  restée  sans  résultats,  et 'ce 
fait  d'aoatom^e  comj>arée  n'est  pas  même  cité  dans  les  ouvrages  classiques. 

Les  ganglions  étaient  considérés  comme  composés  de  deux  parties. 
Les  filets  médullaires  ,  en  effet ,  en  y  pénétrant ,  se  dépouillent  de  leur 
Oûvrilème,  s'enroulent  et  sont  comme  unis  entre  eux  par  une  substance 
particulière  ,  tantôt  cendrée,  tantôt  jaunâtre  ou  rougeâtre. 

J'ai  soumis  les  nerfs  à  de  nouvelles  recherches,  desquelles  il  résulte 
qu'on  doit  y  admettre  ,  indépendamment  du  névrilème  et  de  la  pulpe , 
un  canal  central.  '  A  l'aide  de  tubes  a  peu  près  semblables  à  ceux  qui 
servent  à  injecterdu  mercure  dans  les  vaisseaux  lymphatiques,  mais  dont 
l'extrémité  était  plus  effilée ,  je  parvins  à  injecter  les  nerfs.  Nulle  prépa- 
ration préliminaire  n'est  nécessaire  à  l'expérience  ;  elle  fut  pratiquée  môme 
sur  des  animaux  vivans  ;  voici  quels  en  sont  les  principaux  résultats  : 
^  Lorsqu'on  pique  un  nerf  avec  la  pointe  préparée  d'ui^  tube  rempli  de 
mercure',  l'injection  parcourt  tous  les  filets  fournis  par  le  cordon  ner- 
veux, jusqu'à  leur  dernière  extrémité  ;  on  les  suit  jusque  dans  les  papilles 
de  la  peau  et  des  muqueuses ,  dans  les  muscles,  etc.  L'injection  remonte 
cgalcment  vers  l'origine  du  nerf;  enfin,  poussé  dans  un  seul  filet,  elle 
€n  gagne  toujours  plusieurs  autres  par  les  canaux  d'anostomose  qui  exifr- 
tent  dans  les  commissures  dont  nous  avons  parlé. 

8.  .9 
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Si,  après  aveir  fait  TiDJection  ,  on  coupe  un  nerf,  on  remarque  aa 
centre  de  la  pulpe  une  ouverture  aiTondie-ct  régulière.  Avec  de  l'atten- 
tion, sans  aucune  injection  pri^alable ,  on  distingue  toujours,  après  la 
section  transversale ,  un  point  obscar  au  centre  dé  la  pulpe  ;  c'est  l'ou- 
verture dont  il  s'agit;  cn.plaeant  la  pointe  du  tube  dans  ce  lieu  ,  le^nerf 
est  injecté. 

Lorsqu'on  dépouille  un  nerf  de  SK>n  nëvrilème  â  l'aide  de  l'acide  ni- 
trique ,  ou  obtient. , des  résultats  semblables ,  preuve  incontestable  que  le 
canal  est  creux,  c)Kn$  la  pulpe.  «Lorsqu'au  contraire  on  enlève  la  pulpe  à 
l'aide  de  la  lessive  alcaline  ,.l'in)<Dtion  sous  la  même  pression  se  fait  mal, 
s'arrête,  et  ne  présenta  phi^jQ^m^BiABspect  régulier  et  cylindrique. 
Enfin  ,  si  QU  injecte  de  l'essea^e  de  térébeotbine  dans  les  nerfs ,  et  si  on 
Jes  fait  ensuite  seçber»  a\€^^  ii^ivAriicture.  canaliculëe  est  visible  à  I'obU. 

Le  mercure  parcouj:t  ]m  filftt8..da.  grand  sympathique  et  y  démontre 
des  canaux  semblables  à.  celui  cfuveuste  dans  les  ner&  de  la  vie  animale  ; 
des  filets  il  passe  dans  Iq^  K«CngKôQs,  des  ganglions  dans  les  filets.  Ainsi  , 
l'injection  poussée  d«Q8;d(é  gan^on  cervical  inférieur  a  parcouru  des 
nerfs  cardiaques  jusqu'au  .c;<£ur ,  et  d«  grand  sympathique  elle  est  par- 
venue dans  leigapgliqn  semirlunaire  et  eus  filets  qui  en  partent. 

Lorsque  l'injec^pn  parvient  dans  les  ganglions,  on  les  voit  se  gonfler; 
ils  présententalors  l'aspect  d^un«  multitude  de  petitf  canaux  s'abouchant 
entre  eux ,  repliés  et  contourné*  sur  eux-mêmes. 

L'injection  des  ganglions  intervertébraux  8&  comporte  d'une  manière 
particulière  :  ils  se  gqnEent  d*abord  ;  ensuite  l'injection  pénètre  dans  le 
lacis  veineux ,  situé  entre  leur  propre  surface  et  l'enveloppe  qui  leur  est 
fournie  par  la  dur^mér^^  et  de  là  dans  les  veines  de  cette  membrane 
elle  même.  Enfin  ^  on  voit  Tinjection  passer  à  travers  les  racines  et  tom- 
ber dans  la  cavité  de. la  dure-mère,  soit  que  cela  résulte  de  ruptures  fa- 
ciles à  opérer  dans  ce- point  où  la  pulpe -est  très-molle ,  soit  que  cette  ef- 
fusion ait  lieu  à  travera  les  ouvertures  naturelles.  L'injection  n'a  pu  être 
poussée  dans  les  racines ,  et  à  plus  forte  raison  dans  la  moelle  rachi- 
diennc;  elle  n'a  pas  pénétré  au-delà  d'un  demi  pouce,  après  quoi  la 
pulpe  8e  déchirait;  il  en  résultait  une  ouverture  qui  laissait  écliapper  le 
mercure:  cependant,  une  seule  fois,  elle  s'est  avancée  de  plus  d'un 
pouce. 

L'injection  péçètre  dans  les  veines  ;  on  a  trouvé  des  globules  de  mer- 
«ure  jusque  dans  l'oreillette  droite  ;  mais  jamais  on  ne  Va  vue  parvenir 
dans  les  artères,  ni  dans  les  vai^eaux  lymphatiques. 

Les  anastomoses  ont  lieu  par  abouchement  des  canaux  médullaires  et 
donfusion  des  pulpes  j  vers  le  point  où  elles  ont  lieu  .  le  nerf  augmenta 
de  volume  en  raison  de  celui  des  deux  filets  qui  la  forment.  L'injection 
-a  été  pratiquée  dans  les  nerfs  de  grenouilles  vivantes  ^  lorsqu'elle  com- 
mençait à  être  introduite,  il  y  avait  des  convulsions  dans  les  muscles  qnj 
recevaicnr leurs  filets  des  points  qui  contenaient  le  mercure;  1  >rs4u''elli; 
/îtait  achevée,  il  y  avait  une  paralysie  complète,  à  laquelle  la  section  n'a- 
)  Auiait  rien. 
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Les  pièces  ne  peuvent  être  consei^véeë*,*  parce  que  les  nerfs ,  en  se  ?e'- 
chant,  se  racornissent;  d^où  résulte  que  le  môrcurc  est  cLassë  de  leur 

«avit^.  ■•■■•■■■  '-. ■  •■"•  ;  '■■ 

Telles   sont,  en  résume,  le»  observfttîoms'qiii  o*it  cte  soumises  au 
jugement  de  TAcad^mie  des  sciencesi  Eiksbht'étc-i'cpétfes  sur  des  ani- 
maux des  quatre  classes  des  verte'brés.  On  ne  peut  jias  su^iposcr  que  Tcxis* 
ten««  de  ce  canal  soit  factice  ;  car  Finjcèlîiô'n' éit  t'ëgulière  lorsque  le  ne- 
Yrilème  est  enlevé ,  et  die  ne  Post  pIo«  lof^^e  la  pulpe  est  détruite  ;  elle  a 
lieu  dans  le  grand-sjFmpatbique  qqi-  mabqtief  dé  nëvriiéme  j  d^un  cordon 
elle  passe  dans  tons  see^filetB  d«  ramification' ètt' 'c(^bserrant  toujours  sa 
position  médullaire  z.enQn  la-itructtife  càmàlHuléé  se  Voit' après  le  dessc' 
chôment,  àla  suite.  «dc^Firtioction  àvoe  l'essedce' 'de  térébenthine.  Dan« 
tous  les  cas,  ce  n'est  rien  préjuger c{ue  fa^irè  apercevoir  quelques-uns  des 
résultats  utiles  les  plus  gén^awx^  d'une  JJërteilfe  dtîtôùyerte.  Sous  le  rap- 
port anatomique ,  die  oflûre  on  nloy en '^'i*te«tigaH on  précieux,  propre 
à  faire  connaître  la  distribution  dejs  filet»  les  pîufs  ténus  ,  leurs  anatos- 
moses,  etc.  Sous  le  rapport-  physiologique  ,■  l'existence  d'un  canal  mé- 
dullaire ouvre  une  nouvelle  carrière  aux  recherches  j  la  physiologie  a 
toujours  suivi  pas  à  pas  l'auatomie;  or,  c^est  une  loi  de  IVconomie  ani- 
male, que.  toute  cavité  qnv  n'est 'point   tnpissi^  d'une 'knembrane  mu« 
queuse  ou  séreuse,  se  ferme  par  adhésion  des  paroi<;,  si  elle  nVst  main- 
tenue par  la  présence  d'une  substance  quelconque.  Est  il  improbable  de 
penser  que  le  canal  médullaire  dont  il  s'agit  sert  à  une  circulation  ?  là 
s'oavrc  un  champ  nouveau  aux  hypothèse»}  mais'fl  faut  reconnaître  que 
le  point  à  rechercher  est  du  moins  indiqaf'. 

Séance  puhlûjue  du  ^a  juin,  —  L'académie  avait  proposé  pour  sujet 
d'un  prix  delà  valeur  de  3,ooo  f.,  la  question  suivante  :  «  Déterminer,  par 
une  sérif  d'expériences  <ïhimiqucs  et  physiologiques ,  qaêls  sont  les  phé- 
nomènes-qui  se  succèdent  dans  les  organes  digestifs  durant  l'acte  de  la 
digestion  ».  Aucun  des  Mémoires  n'a  satisfait  aux  vues  de  l'Académie. 
Toutefois,  il  en  est  deux  qui  ont  été  jugés  dignes  d*étre  mentionnés  ho- 
norablement ,  et  aux  auteurs  desquels  TAcadémie  attribue ,  à  titre  d'en* 
couragement,  une  somme  de  i,5oof.  Les  auteurs  du  premier  Mémoire 
sont  M.  Leuret  et  Lassaigne,  et  l'auteur  du  second  n'a  point  encore  fait 
connaître  son  nom. 

Le  prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  M.  le  Baron  de 
Monthyon,  a  été  remporté  par  M.  Chossat  de  Genève.  Les  prix  légués 
par  cet  ami  de  l'humanité,  à  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  perfection 
delà  médecine  et  de  la  chirurgie,  ou  dont  les  ouvrages  et  les  découvertes 
ont  fourni  de  nouveaux  moyens  de  prévenir  ou  de  diminuer  l'insalu- 
brité de  certaines  professions,  ont  été  distribués  ainsi  qu'il  suit  :  3,ooo  fr. 
â  M.  Roux ,  pour  avoir  inventé  et  exécuté  un  procédé  opératoire  à  l'aide 
duquel  il  réunit  les  parties  séparées  du  voile  du  palais  et  de  la  luette  ; 
C^^jOoo  fr.  a  M.  Lassîv,  qui  s'est  livré  avec  zèle  à   des  recherches  sur  1rs 
;iaset  de9  maladies  épidémiques  ;  une  mention  honora])lc  a  MM.  Arans- 

19,. 
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sat  y  Leroi  d'Étiolles  et  Civiale  ,  ^on\  les  travaux  oii^  eu  pour  objet  une 
opëration  qui  coiuîste  à  briser  et  ^  dé^uirç  daos  la  vessie  U0.  calculs  qui 
s'y  forment  ;  3,ooo  fr.  à  M.  Labarraque ,  pour  avoir  découvert  les  pix>f!. 
priâtes  désinfectantes  du  chlorure  de  calcium  ;  s^ooo  fr.  à  M.  Masuyer 
de  Strasbourg ,  qui  deppis  lon^- temps  a  proposé  de  substituer  le. chlorure 
de  chaux  au  chlore,  coiHÛie  moyen  désinfectant;  a,,ooo  fr.  à  M.  Pareat 
du  Châtelet ,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  cloaques  et  égoûts  de  la  ville 
de  Paris. 

L'acad£ttiie  propdàè  ipôur  su]çt  du  prix  ^qu^elle  doit  décerner  en 
1896,  la  question' suivante,  qui  avait  ddjà  e'te  mise  au  concours  pour 
cette  année  .  «  comparer' anatomlîiuement  la  structuix!  d'ua.  poisson  eè 
celle 

concurrens 
400  fr. 

Il 


!ë  d'un  reptile ,  en  ioki  où  en,part^ ,  les  deux  espèces  au  choix  des 
xùirens  ».  Le  prix  CQn&isteifa  è^  unf  médaille  dW  de  la  valeur  de 


Açadépiie  foydI$4A  Médecine  (  Mai.  ) 

JVcADÉMiE  T^ûvmà,  -^Séance  du  3  11^'. —Une  lettre  miaislérielle 
apprend  qu^  ]pa.K  décisioD.  du  ^4  mars  ^rnier  f  le  Roi  a  approuvé  la  no- 
mination de  M.  ïleuiry^  de  Clermoat  ^  comme  associé  régnicole.  L'as- 
semblée doxvpjç  sa  sanction  aui(  nominations  de  MM.  Ollivier  d'Angers , 
Gilbert  et  Amussat,  élus  adjoints  rcsidans ,  le  premier  par  la  section  de 
médecine ,  et  les  deux  derniers  par  la  section  de  chirurgie.  M.  Double  fait 
un  rapport  relatif  à  la  publication  prochaine  d'un  volume  des  "mémoires 
de  l'Académie  ^  ce  rapport  donne  lieu  à  une  discasAÎon  qui  consume  une 
partie  de  la  séance ,  et  qui  esi  sans  intérêt  pour  nos  lecteurs. 

JEaux^  minérales  thermajes,  M.  Delcns,  au  nom  de  la  Commission  des 
eaux  minérales,  fait  un  rapport  sur  deux  nouvelles  sources  découvertes 
a  Saint-Tîectaire ,  village  situé  au  pied  du  Mont-d'Or,  dans  le  dcpart«*- 
ment  du  Puy-d,c-Dome ,  et  qui  possède  dé^à  un  établissement  d'eaux  mîtié- 
raies  thermales,  trcs-riches  en  bicarbonate  de  soude.  De  ces  deux  nouvelles 
sources,  la  première,  dite  de  la  grande  source  y  est  chaude  ù  4o  degrés  ; 
et  analysée  par  MM.  Henry  et  Boulay,  elle  a  été  trouvée  contenir  par 
litre  plus  de  6  grammes  des  principes  minéralisatcurs  tant  fixes  que  vo- 
latils, savoir; azote,  o,o25;  acide  carbonique  libre,  0,917  5  muriate  de 
soude,  4)^^o  >  bicarbonate  de  soude,  0,948;  sul£ute  de  soude,  0,010; 
bicarbonate  de  magnésie,  0,770)  magnéfiâe ,  o,oi5;  silice,  0,117;  ^^"* 
miifie,  o,oo3  j  oxyde  de  fer  carbonate ,  o,oo5;  matière  organique  et  perte, 
0,154.  L'autre ,  ditiç  de  liJ^Jiecqfkde  source,  est  plus  chaude  encore  ;  sa  tem- 
pérature est,  de  43, à  44^^^'^'»  tUeirm.  centig.  ;  moins  Hmpide,  et  plus 
ricbe  en  bicarbonate  de  soude  et  en  matière  organique  que  la  première , 
elle  contient  par  litre  :  azote  çaélé  de  quelques  traces  d'oxygène  ,  o,oi9; 
acidç  carbonique  libi^,  o,258  ^  lUMiiato  de  soude ,  3|58o  ;  bicarbonate  de 
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toade»  «,6985  bicKrbottate  de  mà^(»ie>  0,9955  magl&ésie,  de>s  traces  ^ 
tilice,  0',i35;  àlcmânè^  o^oio  s  oarboviate  ^e  fer  ,-6,ti^,  t}^  ^à)^r\evir  ne 
peut  rien  dire  des  phipri^ës  nxëdicinales  de  ces  eatft  v  ^ui  iCàhï  pas  en- 
core été  employées {  il  soupçonne  cependant  qû^ellès  pourraient  être 
utiles  dans  les  mêmes  cas  quie  les  «ant  îihermales  ^n  1Vfoïit-dX)ry  éë 

Vichy  »  de  NërÎÉv  «^ 
JLit  mécanise  pour  le  redressement  des  dé^itttiùns  éè  'ht  ^colonne 

verléhntie,  — *•  M;  le  docteur  Maisonftabe  présèhlé  à  l'AcâtlëAiîe  «» 
lit  mécanique  demii  imnftAtiott,  que  dans  l^étabU^séh^^t  ortliopëdiqike 
tju'il  i^ient  de  fonder  \  ^vh ,  il  emjj^olè  fti\  fôiiTcfeçttènt  des  dévia- 
tions du  racMs.  Ce  lit  a,  coiàwretous  les  lits  analogues  inventes  réOem- 
ment  dans  le  mette  but,  l'ataùtagè  de  s\Ébsrtituer  à  l'extension  vei^licalc  dd 
racbis^empioy^e  jadis  tTekteiDÂoki  hoHtfOntale.  Mais  ,  tandis  que  danâ  fà 
plupart  de  ces  lits ,  Têxtensiott  est  effectuée  au  moyen  dé  ressorts  qui  èon^ 
ûxés  à  leurs  cherets  et  à  leurs  pieds ,  dans  oelui-ci ,  elle  est  obtenue  par  l'a- 
baissement de  bascules  placées  en  dedans  et  au-dessoti$  d'onfohd  sanglé,  et 
qui  agissent  sur  3  cordons  de  «oie  d^uné  ligne  et  aemîe  de  diabiètre ,  les- 
quels tirent  le  racbis ,  l'un  vers  la  tête ,  et  les  deux  autres  sur  les  côtés  du 
bassin  :  l'abaissement  des  bascules  est  produit  par  des.  poids  que  l'on  fait 
mouvoir  sur  elles ,  et  que  l'on  peut  augmenter  ou  diminuer  à  volonté,  il 
résulte  d'un  tel  mécanisme ,  que  tandis  que  dans  les  lits  à  ressort  on  ne 
peut  évaluer  la  somnàedes  forces  qu^on  met  en  action ,  ici  ces  forces  sottt 
appréciables  et  surtout  peuvent  être  graduées  au  gré  du  médecin.  Ce  lit 
a  encore  cet  avanta^ge ,  que  tout  en  exerçant  une  extension  sur  le  racbis , 
il  permet  à  cette  colonne  osseuse  de  se  m^ôùvoir  sur  elle-même.  Du  reste  ^ 
M.  Maisonabe  ne  croit  pas  qu'à  l'aide  de  son  lit  on  puisse  remédier  a 
Voûtes  déviations  quelconques  ;  il  pense  que  certaines  sont  vraiment  au* 
dessus  vie  toutes  les  ressources  de  l'art,  et  telles  mêmie  que  des  tentatives  de 
redressement  pourraient  être  funestes;  il  accuse  enfin  d'exagération  la 
plupart  des  succès  qu'ion  a  annoncés  dans  ces  derniers  temps.  L'Académie 
iienvoye  à  une  commission  Vexaittén  dn  lit  de  M.  Maisonabe. 

Séance  du  Si  rfiùL  —  Lit  mécanique  pottr  remédier  ûaX  vices  de  con» 
formation  ,  et  parttcutiSrement  taux  déviations  de  la  colonne  verte- 
brate,  — >M.  Mainganlt,  au  nom  d'une  Commission  ,  fait  un  rapporteur 
un  mémoire  de  M.  Lafon,  relatifs  iln  lit  mécanique  destiné  au  re- 
dr^sement  des  déviations  du  racbis,  que  ce  chirurgien  a  présenté  à 
l'Académie.  Le  rapporteur  tout  en  reprochant  à  ce  lit  d'avoir  un  méca- 
viisme  trop  compliqué,  ei  d'être  d'une  conibction  fort  dispendieuse^ 
loi  reconnatt  l'avantage  de  pouvoir  agir  à  la  fois  sur  uti  certain  nombiv 
de  malades,  et  surtout  de  permettre  qu'on  varie  son  mécanisme  selon  Ict 
indications^  Plusieurs  membres  de  l'Académie  regrettent  que  le  rapport 
ne  mentionne  pas ,  d'un  «été  ,  les  bas  de  succès  qui  ont  valu  au  lit  de 
M.  Lafon  l'af^obationtltirapportétil* ,  attendu  que  détentes  les  réussites 
procbmées  en  kî  |;rand  noovbrc  depuis  quelque  temps  aucune  n''est  bien 
r(m»Mitt*e;  et  de  Tautrc,  sur  rfod  mécatiisrae  est  établi  ce  lit  de  M.  Lafba  ^ 
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et  en  quoi  ce  mécanisme  diffère  de  celui  des  autres  lits  du  tnéftie  ^ttitC* 
L'Académie  décide  que  la  Commission  qui  a  examiné  ce  lit  se  réunira  à 
à  celle  qui  doit  examiner  le  lit  de' M.  Maisonabe,  afin  que  les  deux  cotd- 
missions  daTJs  un  même  rapport  prononcent  sur  les  mécanismes ,  avan- 
tages et  incottvcniens  respectifs  de  ces  deux  lits. 

Emploi  des  caustiques  comme  moy.en  d'arrêter  V éruption  varioleusé.  -^ 
M.  Velpeau  lit  un  mémoire  béndàntà  prouver,  que  si  on  cautérise  dans 
les  deux  premiers'Jourt  Ites'bontons  de  là  variole ,'  on  les  fait  avorter  ;  qnre 
si  on  le  fait  plus  tafflV  oik^en'i)>tège  là  dnrëé  ;'èt  (Ju'au  moins  on  les  empêche 
de  laisser  après  eux  "àbcu'n'é'ttiace.  it  invoque  à  hppui  de  cette  assertion 
Tautoritë  de  MM.  'BrAotthiBau  ,  Guersent ,  Bédàrd,  Duméril  et  Serres, 
et  rapporte  Une-'  bbséiration  dads  laquelle  il  l'a  rëceniment  vérifi^«.  Le 
caustique  qu'il  a  employé  était  une  solution  de  nitrate  d'argent,  dans 
laquelle  il  trempait  un  sfylet,  qu'il  enfonçait  ensuite  successivement 
dans  le  centre  àé  chaiqué  bouton.  M.  Dumëril  assure  que  cette  pratique 
lui  est  depuis  long-temps  familière  â  la  Maisoti  de  santé  ,  mais  qu'au  lieu 
d'employer  la  solution  'de  ni trîrtè 'd'argent,  il  se  sert  de  ce  caustique  so- 
lide et  privé  le  plus  possible  dk  son  cati  dé  cryrtaUisation.  Dans  son  travail 
M.  Velpeau  annonce  rintôre  î^ueleis  follicules  sébacées  sont  le  siège  des 
boutons  de  la  variole. 

jinencéphale,  — M.  lô  docfëùr  Moreau  présente  le  corps  d'un  fœtus 
anéncépbale,  dont  il; diStirieril  la  dèsct-rptio^a  V  après  qu'il  en  aura  fait 
avec  soin  la  disssectiôo".         "    '   '         " 

Section  de  iwEDEciifE.  — 'Sêaricé  dû  ïo  niùi,  —  Cas  de  paralysies  qui 
ne  s^accordent  pas  avec  tes  altérations  rencontrées  dans  le  cada^^re.  — 
M.  Nacquart  lit.  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Velpeau  ,  relatif  3 
quatre  cas  de.  paralysie ,  qui  étaient  sans  accord  avec  les  altérations  qui 
furent  trouvées  dans  les  cadavrcsi  Dans  l'un  des  cas  ,  l'autopsie  cadavé- 
rique fit  reconnaître  une  très-grande  densité  de  tout  l'encéphale,  la 
conversion  en  pus  de  Id  portion  grise  centrale  de  la  moelle  cervicale  à 
droite  ,  le  ramollissement  de  cette  même  partie  à  gauche  ;  et  cependant 
le  malade  qui  était  Une  femme,  n'avait  présenté  aucuns  symptômes  ner- 
veux pendant  le  cours  de  sa  maladie ,  si  ce  n'est  une  hémiplégie  du  côté 
eauche  du  corps ,  qui  survint  subitement  cinq  jours  seulement  avant  la 
mort.  Dùuslc  second  cas ,  le  malade  avait  perdu  graduellement  la  sensi- 
bilité et  le  mouvement  de  toutes  les  parties ,  et  le  cadavre  n'offrit  d'inso- 
lite qu'un  endurcissement  comme  cartilagineux  de  la  moelle  cervicale. 
Dans  le  troisième ,  la  malade  avait  succombé  à  une  ancienne  paralj'sic 
qui  avait  euvahi  successivement  toutes  les  parties ,  sauf  le  pouce  et  Tin- 
dicateur  de  la  main  droite  5  et  cependant  à  l'ouverture  du  cadavre  on 
ne  trouva  que  deux  â  trois  onces  de  sérosité  dans  les  ventricules  céré- 
braux ,  et  une  légère  tache  fauve ,  de  peu  .d'étendue  et  de  peu  d'épaisseur , 
au  centre  de  la  protubérance  annulaire  avec  léger  ramollissement  de 
cette  partie.  Enfin ,  le  quatrième  a  trait  à  un  homme  qui  était  mort  su- 
bitement dans  le  travail  de  snpporation  d'un  vaste  dépôt  survenu  der* 
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Vvète  la  symphyse  sacro-iliaque  droite,  et  qui  avait  néancnoios  le  système 
cérëbro-8pinaItou^à-f9it8aio,  sinon  que  lasanie  du  de  pot  avait  pénétre  par 
Jes  trous  sacrés  dans  le  canal  rachidien,  et  avait  tciiXt  de.sa  couleur  brune 
l'arachnoïde  spinale  et  les  origines  des  nerfs  spinaux.  M..  Velpeau,  l'au- 
teur du  mémoire ,  dit  que  dans  aubune  de  ces  observations ,  il  uV  a 
corrélation  entre  les  symptômes  que  présentèrent  les  malades  pendant 
leur  vie ,  et  les  altérations  cadavériques  qui  furent  trouvées  après  Li 
mort.  Le  rapporteur,,  tout  en  convenant  de  l'impossibilité  où  l'on  est 
encore  en  pathologie  et  particulièrement  dans  les  quatre  cas  cités ,  de 
rapporter  sigoureusement  tous  les  phénomènes  à  leur  cause,  pense  ce- 
pendant qu'il  faut  plus  que  jamais  persister  dans  la  méthode  suivie  au- 
jourd'hui en. médecine  y  qpi  est  de  considérer  toutes  les  perversions  d^àc 
tion  comme  des  eJQTets  de  lésion  d'organes. 

Compulsions  des  femmes  enceintes  et  en  couche.  —  M.  Gérardin  lit 
un  rapport  sur  un  mémoire  de  IVL  le- docteur  de  Montmahou^  intitulé  . 
Considérations  généioles  sur  les  convulsions  qui  attaquent  les  femmes 
enceintes*  —  L'auteur  du  mémoire  y  émet  l'opinion  ,  que  la  grossesse  et 
l'accouchement' prédisposent  les  femmes  aux  convulsions,  soit  par  les 
changemens  qv^.  ces  états  entraînent  dans  la  circulation  générale ,  soit  par 
la  réaction  sym^thique  de  l'utérus  sur  le  cerveau  :  en  conséquence,  il 
conseille  de  combattre  ces  convulsions  >  et  par  les  saignées  tant  générales 
que  locales,  et  par  les  antispasmodiques ,  parmi  lesquels  il  met  au  premier 
rang  une  -teinture  de  camphre  et  d'opium  imaginée  par  M.  Chrétien  de 
Montpellier.et  qu'il  emploie  en  frictions.  Le  rapporteur  en  faisant  l'analyse 
de  ce  travail,  insiste  surtout  sur  deux  procédés  pratiques  que  M.  de  Mont- 
mahou  a  empruntés -au  profcseur  Chaussicr,  savoir  :  rapplicaticn  de 
la  pommade  de  jusquiame  ou  de  belladone  sur  l'orifîce  de  l'utérus  , 
afin  de  paralyser  cet  orifice  et  de  pouvoir  en  obtenir  artificiellement  la 
dilatation,  quand  il  y  a  nécessité  de  terminer  promptement  l'accouche- 
ment^ et.l'agsU<!Ati<'n  de  sangsues  à  la  base  des  apophyses  mastoïdes,  à 
l'ouverture  des  nariues,  aux  ailes  et  au  lobe  du  nez,  pour  dégorger  le 
cerveau,  les  vaisseaux  de  ces  diverses  parties  ayant  avec  Tintérienr  du 
crâne  des  communications  plus  directes  que  ceux  d'aucune  autre  région 
du  corps. 

La  séance  se  teinnine  par  la  lecture  d'un  mémoire  de  M.  Baiïly ,  sur  la 
rupture  de  la  rate  et  sur  le  ramollissement  de  cet  organe  dans  lesjièi^res 
ùUermittentes. 

Séance  du  a4  /nai,  —  Épidémie  de  croup  et  d'angine  pharyngienne  en 
1823  et  1823,  dans  huit  villages  d^s  empirons  d'Arras,  —  Cette  épidémie 
avait  déjà  occupé  l'Académie  dans  $a  séance  du  8  mars ,  et  à  la  page  463 
du  tome  VII  des  Archives ,  nous  avons  rapporté  ce  qui  en  fut  dit  alors. 
Le  24  mai  ,  M.  Espiaud ,  ancien  rapporteur  ,  a  donné  à  ce  sujet  de  nvà- 
vaaux  renseignemens  qui  lui  ont  été  transmis  par  MM.  Moronval  et  Le 
▼iez.  Le  cimetière  de  Courcclles  le  Comte,  un  des  vil1af2;es  ravagés  par 
IVpidémîe,  qu'on  avait  présenté  comme  une  des  causes  dr  la  maladie  , 
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sans  indiquer  sa  situation  prçcise ,  est  situé  au  milî»»  du-  Tillag^,  ai  Im 
fosses  en  ont  été  rouvertes  avant  les  dpoques  ûikéeê  par  les  régleneBs. 
L^â^e  âe  deux  à  cinq  ans  a  été  celui  auquel  la  maladie  a  été  le  plus  fa* 
ncsfe'  Il  resuite  d^un  tableau  dressé  par  MM.  Moronval  et  Leviez  y  que 
àsihi  les  huit  villages  qui  ont  été  le  théâtre  de  répidémie  ^  sur  inii  en^ 
fafid'an-dessous  de  i4  ans  ans  eiistans ,  908  ont  été  atteints  ,  et  a4o  ont  - 
péri.  Enfin  la  maladie  a  paru  se  déclarer  sous  Tempire  d^une  température 
froide  ,  lorsqu**!!  gelait  toutes. les  nuits,  et  que  par  opposition  les  journées 
étaient  chaudes  ;  et  au  contraire  elle  s''adoucissait  condtamment  par  Fcffet 
des  pluies,  et  lorsque  le  vept  changeait  du  nord-ouest  au  sud-est.  Plusieurs 
membres  élèvent  encore  le  doute  que  la.  maladie  décrite  par  MM.  Mo- 
ronval et  Leviez  soit  le  croup  ,  se  fondant  sur  qeque  celui-ci  est  rarement 
épidémique,  et  surtout  sur  ce  qu^«  les  ÊiusseS  Membranes  se  montraient  • 
d^abord  dans  le  pharynx  et^^e  propageaient  delà  dans  lelarjsx  ,  co  qui 
semble  Ja  rapprocher  davantage  de  Tangine  dyphtërique  de  M.  Breton-  ' 
neau.  Mais  M.  «Andral  fils  CQnte^^e  W  v^leui"  ^e  ce  dernier  capactère  dif- 
férentièl ,  par  le  récit  de  ce  qu'on  observe  tous  les  jours  a  l'hôpital  do« 
Enfîins  ^  et  surtout  par  la  narration  d'un  fait  de  croup  qu'il  a  réceoMBenk 
vu  à  rhôpîtal  de  la  Charité.  Ce  fait  est  celui  d'un,  homme  dç  a4  ans ,  qui 
d'abord  n''avait  qu^une  angine  pharyngienne  avec  produclk>n  de  fausses 
membranes  sur  le  voile  du  palais  et  les  amygdales ,  mais  qui  mourut  . 
bientôt  asphyxié  ,  le  mal  ayant  gagné  le  larynx.  L'ouverture  du  cadavre 
fît  voir  des  fausses  membranes ,  non-seulement  d#os  le  larynx  ,  la  ira'* 
chéc-art«re  et  les  ramifications  des  bronches  ,  mais  encore  dans  toute  IV- 
tondue  des  fosses  nasales  et  autour  des  cornets;  de  sorte  qu'ici  l'inflam- 
mation s'était  étendue  du  pharynx  où-  elle  avait  débuté^  en  bas  dans  les 
organes  vocaux  et  respirateurs  ^^etei^  haut  dans- les  voies  nasales. 

Coxalgie.  —  M.  Démangeai;  Ht  deux  observations  de  coxalgie  pro- 
duite par  cause  externe  sur  d^es  enfans,  et  qu'il  a  guérie  prompteraejHt 
par  des  applications  répéteV  de  sangsues  sur  l'articulation  douloureuse  ^ 
des  bains  titde?  ,  le  repos  ,  et. l'application  de  compresses  imbibées  d'eau 
végcto-minérale  cjc  Goulard  fwid.e. 

Empoisonncmens.par  1^  sulfures  de  potasse  cl  de  soude.  —  M.  le  doc- 
teur Cban tourelle  lit  un  mémoire  sur  l'action  des  sulfures  de  potasse  ei 
de  soude,  et  contenant  deux  observations  d'empoisonnement  par  ces 
substances.  Dans  l'une  de  ces  observations,  une  once  et  demie  de  sulfure 
de  soude  avalée  produisit  seulement  une  inflammation  de  l'estomac  qvri 
ne  fut  pas  mortelle.  Des  boissons  mucîlagineuscs  prises  en  grande  abon- 
dance, pour  faire  vomir  le  poison,  et  l'addition  dans  chaque  tasse  de 
ces  boissons,  d'une  cuillerée  à  bouche  de  la  solution  de  chlorure  d«  so- 
dium de  M.  Labarraquc  ,  pour  le  décomposer  ,  furent  les  moyens  qit'eii 
emplpjya  d'abord  ;  ensuite  on  combattit  la  gastrite  et  la  gastro-cntértte 
paroles  antiphlogistiquea  accoutumés.  Dans  Tautrc  observation  ,  quatre 
gros  de  sulfure  de  potasse  avalés  déterminèrent  un  dégagement  de  gaa 
, hydrogène  sulfuré  si  abondant  et  si  soudain  ^  que  la  malade  périt  aH-<cî- 
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tfrtasplijxî^,  tt  MM  quvle  poisoa  ail  eu  ]e  temps  de  produire  son  ac- 
tioa  ««frofiivt  et  eBflamtsititêtnT  reftComac  et  Icfs  a«Cres  organes  digestifs. 
De  ces  deux  faits,  M.  Chantourelle  conclut  qne  les  salfares  sont  dos  poi- 
sons à4a^oi8  etcbarrotiqdes  et  Asph^iatis ,  et  que  dans  Tappr^ciation 
dca  symptômes  qvti  r^altent  de  leur  ingestion  ,  comme  dans  le  choix  des 
mojens  à  leur  opposer  ^  il  faut  atoir  égard  a  ces  deux  sortes  dVfTets. 

Cancer  de  l'utérus.  *^M^  Bauddocqué  rt^eu  lit  qne  ol)$ervation  d'ail 
cmcer  «kel^fttërus,  qti^l  A  guëri  par  Pa pplicatî on  rdpdtëe  de  sangsues 
portées  sdT  le  col  fflêtae  de  l'organe  ;  Tapplicalton  snr  le  point  ulce'ré  , 
d^une  m^ohe  recerayertède  cérat  oplace  ;  la  cauf<fi*isafioû  à  plusieurs  re- 
prises des  Togétations  ave«  le  nitrate  d'argent  ;  Temploi,  dans  Tori^ne 
de  11  ndladie,  d'injeetions  faites  avec  utie  liqueur  contenant  du  sulfate 
d^  sino ,  de  Faeétale  de  caivre  et  du  deut(ychlomrè  de  mercure  ;  et  enfin 
pettdaafc  tout  le  cotir»  du  traitement ,  q«f  a  dur^  ti'ots  mois ,  par  Tusagé 
de  bains  de  siège  et  de  laVemenA  nareotkfues. 

Sectioit  de  Chiruroib  (t).  •*-  Séance  du  ïg  mai,  —  M.  Tartra  est 
aJAiitë  à  la  lisle  dés  candidate  âat  pkces  d^honoraircs. 

Calcuh  arrêtés  dans  l^'urèire,  *-*  M.  le  docteur  Bdulu  lit  le  re'cil  d'une 
ohservationd'un  cslciillrarrêlfé  datfsrurâtré  ,  immédiatement  au-derant 
du  scrotum,  ebez  nn  enfant.  Ce  èalctil  càdsa  nne  rétention  d''urine  ,  et 
fut  extrait  à  la  faveur  d'une  incision  faite  au-deMous  de  la  verge.  M.  Au- 
mont  dit  qoe  i^sienrs  fois  il  est  parvenu  à  obtenir  IVxpulsion  de  sem- 
l>labl0S  calculs,  en  portant  dans  l'orètre,  j^fsqué  là  où  le  calcul  dtait  ar- 
rêta, une  sonde  de  gomme  élastique ,  et  en  Vj  laissant  séjourner  ;  par  ce 
])rocédé,  l'urètre  citait  dilaté  eh  deçà  du  corps  étranger,  et  cclui-cî  pou- 
vait ce'der  à  l'impulsion  qui  lui  était  communiquée  par  le  flot  d'urine. 
Une  fois  ,  la  douille  du  porte -caustique  s'^tant  détachée  du  stylet  qui  la 
supporte,  au  moment  0«t  il  pratiquait  la  c^utdrisatioa  suivant  la  méthode 
de  Ducamp  ,  il  parvint  à  la  retirer  avec  la  pince  à  gatrie  de  Hunter. 
M.  BaffoB  rapporte  une  observation  encore  plus  curieuse  ;  c'est  celle  d'un 
enfant  dans  l'urètre  duq-oel  un  calcul  était  aus^i  arrêté  :  le  père  de  cet  en- 
fant parvint  à  dégager  ce  calcul  du  lieu  qu'il  occupait ,  et  à  en  détermi- 
ner l'expulsion ,  par  des  efrorls  de  succion  pratiqués  avec  la  bouche 
immédiatement.  M.  Roux  fait  lerccit  de  deux  cas  analogues  dans  lesrfuels 
il  a  pratiqué  avec  succès  l'opération  de  la  boutonnière ,  immédiatement 
au-devant  de  l'ann»^  incisant  l'urètre  vers  le  point  le  plus  reculé  du  pé- 
rinée. Dan»  l'on  des  cas  ,  le  corps  étranger  était  une  bougie  très-fine  qui, 
échappée  des'doigis  du  chirurgien  ,  avait  cheminé  jusques  dans  l'itité- 
fieur  de  la  vessie,  s^j  était  repliée  sur  elle-même,  et  dont  une  très-courie 
portion  était  restée  en  deçà  du  col  de  cet  organe  :  dans  l'autre  ,  il  s'a  gis- 

(i)  En  rcoda^  compte  de  Tune  des  séances  de  la  section,  nous  avdtis 
attribué  à  M.  Gémor  ,  un  mode  de  cantérisation  du  canal  nasal  dans 
la  fistaW  iMUfraale.  Cost  M.  Gensoul ,  rbirnrgien  de  l'Hdtel-Dieu  de 
Tijon,  qni  est  l'auteur  de  ce  procédé. 
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sait  d^n  fragment  de  soude  de  gomme  élastique,  qui  s'était  brisée  au  ni» 
veau  de  l'un  des  yeux,  lequel  fragment  était  resté  engagé  dans  Purétre  » 
immédiatement  en  deçà  de  la  prostate. 

Staphyloraphie.  —  M.  Roux  rapporte  trois  cas  nouyeaux  dans  lesquels 
il  a  pratique  là  suture  dû  yoile  du  palais.  Dans  Fun  de  ces  cas  il  y  avait , 
avec  la  division  de  c^é  Voile ,  un  écartément  considérable  des  deux  moi-^ 
tiés  dé  la  voûte  palatine;  Bien  que  dans  l'opération  M.  KoUx  ait  eu  le  soin 
de  détacher  de  chaque  côté  le  voile  dû  palais  d'avec  la  voûte  palatine , 
ainsi  qti'il  PàVait  déjà^faît  une  fois  avec  succ^f ,  la  réunion  ne  s^est  main- 
tenœ  qu*a  là  partie  itiférîèure  et  dans  une  étendue  peu  considérable  : 
peut-être  pourra-t-oii  profiter  de  Vèspèce  dé  point  d'appui  que  fourni- 
rait la  partie  rëuiiiô,  pour  tenter "^une  nouvelle  opération.  Dans  les  deux 
autres  cas  ,  le  viéé  de  «Conformation  était  à  Fétat  le  plus  simple  -,  la  divi- 
sion était  botnëe  au  vbilë  dd  palais,  qui ,  à  là  vérité ,  était  fendu  dans 
toute  sa  hauteur ,  et  l'o^éràtîoh  a  eu'  plein  succès.  ' 

Sèàticé  du  %C^  niai,  ~  AràèKhbi'âè,  --  M.  Maingault  lit  un  mémoire 
sur  le  spina  hifida  ;  kt  k  cette  occasion  M.  Richerand  réclame  pour  Bonn 
la  découverte  attribuées  a  Biifsh'âï,  dû' canal  situé  sous  l'extrémité  posté- 
rieure du  corps  C£(IIè1ii  ;  et  c^ui  fait  communiquer  la  grande  cavité 
de  l'arachnblide  avec  leé'VèniricUles^  et  M»  Ribes  annonce  qu'il  démon- 
trera bientôt  que  ^araçlîqoîTde  iié  {té^nètré  '  pas  dans  les  ventricules. 

M.  Soubdi-biëllè  ëûtretï'ént  la  section  d'une  opét'atlon  de  taille  qu'il  a 
faite  à  un  individu  de  3i  ans  ,  auquel  il  a  enlevé  un  calcul  du  poids  de 
quatre  onces ,  et  qui  est  mort  deux  mois  âpi'és  l'opération.  A  l'ouverture 
du  cadavre,  on  trouva  un  cànderà'là  vessie,' le  rein  gauche  en  suppura- 
tion ,  et  l'urètre  du  mômiî^èôté  très-dîltfté; 

La  séance  est  termiii^éé'iùkr  ta  lecture  de  trois  observations  de  perfora- 
tions spontanées  de  l'àiioiùac,  adressées  par  le  docteur  Canuet. 

Sectiok  nE  V&KKHkdii^.r^Séance'da  i4  mai.  —  Reproduction  des 
sangsuei,  —  MM.  Planiîhe  êtCavcntou  font  un  rapport  sur  un  mémoire 
de  M.  Desaulx,  vf^^l^î  ^iJai  reproduction  des  sangsues.  Dès  1767,  Berg- 
mann  avait  avancé  qucf  ceirtaines  sangsues  portent  leurs  œufs  sous  le 
ventre  ,  que  d'autres  lèscléposent  sur  les  plantes  aquatiques,  que  d'autres 
sont  vivipares  ;  enûn  ,  qiie  tes  cocons  ou  œufs  conticnuent  chacun  plu- 
sieurs petites  sangsues.  Il  avait  vu  aussi  que  les  sangsues  sont  herma- 
phrodites ,  et  cependant  ont  besnîn  d'un  accouplement  mutuel.  M.  De- 
saalx  a  aussi  observé  le  frai  de  ces  animaux,  leurs  cocons  qui  ont  la 
forme  d'une  olive,  la  manière  dont  les  jeunes  sangsues  s'y  développent  l 
selon  lui ,  c'est  toujours  en  nombre  impair  ;  mais  les  rapporteurs  doutent 
de  l'exactitude  de  cette  dernière  assertion. 

Quinquina,  —  MM.  Fée  et  Guibo'urt  font  un  rapport  sur  divers  quin 
quinas  envoyés  à  M.  PelLîtier  par   M.  Baska ,  pharmacien  de  Prague. 
Selon  les  rapporteurs,  M.  Baska,  en   rapportant  tous  les  quinquinas  à 
une  seule  espèce  du^enre  cinchona^   confond  plusieurs  espj^ces  bien  dis- 
tinctes \  et  la  classîGcation  qu'il  veut  établir  dans  ces  écorres,  d'après  la 
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toxAeûr  de  leur  épiderme,  est  évidemment  faqlive.  En  Ce  moment, 
M.  Pelletier  iaitPanalyse  du  quinquina  hicoîor  ^  envoyé  par  M.  Bréra  ù 
M.  de  I|umboldt  j  et  cette  analyse  confirme  Tidée  que  ce  dernier  savant 
a  ém||B  y  que  cette  substance  n''est  pas  un  quinquina  ,  mais  une  écorcé  de 
tusparia  on  d'une  aaguslure  y  puisqu'on  n'y  a  pas  trouvé  de  quinine,      .^t 

Chlorure  de  chaux, —  M.  Virey  communique  un  ancien  tableau  âeê 
maladies  qui  assiégèrent  l'armée  d'Espagne  en  1812 ,  par  le  doctQur 
Estienne ,  duquel  il  résulte  que  le  chlorure  de  chaux  parsemé  entre  lei 
lits  des  malades  affectés  de  typhus  ,  produisit  d^ns  les  hôpitaux  les  plu^- 
mfects  des  effets  très-avantageux.  Le  même  membre  présente  des  dessins 
coloriés  de  divers  ipecacuanhas  observés  au  Brésil, par  le  docteur  Mar- 
tini;  et  une  racine  àcchiococca^  qui  passe  pQur  un  gratid  spécifique 
contre  la  morsure  desserpens  vénéneux, ,  et  qjii  agit  .comme  vomitif. 

M.  Henry  fils  lit  un  travail  relatif  à  l'action  réciproque  des  acides 
hydrosulfurique  et  car^nique ,  sur  les  carbonates  et  les  hydrosulfates  i 
travail  qu'il  croit  propre  à  éclairer  l'analyse  des  eaux  sulfureuses  d'En-* 
ghien.  Enfin  ,  M.  Robinet  continuant  la  lecture  de  ses .  Recherches  sur 
l'emploi  des  sels  neutres  dans  les  analyses  végelales  ,  montre  plusieurs 
dissolutions  salineà  qui  refusent  de  prendre  d'autres  matériaux  en  disso* 
lution.  A  cette  occasion,  M.  Vauquelin  fait  remarquer  que  Vabscnce  de 
Fair  dans  une  eau  cliargée  de  sels ,  peut  être  une  des  causes  qui  l'empé-^ 
chent  de  se  charger  de  principes  colora ns. 

Séance  du  28  mai.  -^  M.  Labarraque  dit  que  le  mode  selon  lequel  on 
a  employé  cn.iBia  à  l'armée  d'Espagne  le  chlorure  de  chau]^ ,  n*a  nul 
rapport  avec  le  procédé  selon  lequel  il  emploie  aujourd'hui  cetjte  sub- 
stancCk  En  effet ,  à  l'armée  d'Espagne ,  on  n'avait  d'autre  but  que  de 
dégager  du  chlore  d'une  manière  moins  fatiguante  que  par  le  procédé 
de  Guyton  de  Morveau  ^  tandis  que  lui  il  emploie  aujourd'hui  les  chlo- 
rures de  chaux  ou  de  soude  en  substance  ,  de  manière  à  les  appliquer 
sur  les  matières  infectes,  et  à  en  détruire  aussitôtla  putréfactioii. 

Phosphate  de  fer,  —  M.  Vauquelin  communique  l'analyse  qu'il  a  faite 
d'une  nouvelle  espèce  de  phosphate  de  fer  ,  trouvée  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne.  Les  élémcns  constituans  de  ce  minéral  sont  ,  sur 
100  parties  :  peroxj^de  de  fer ,  56,2  ;  peroxyde  de  manganèse ,  6,78  ;  et 
acide  phosphorique ,  2^,84.  Il  est  remarquable  que  cette  dernière  quan- 
tité est  la  même  que  celle  qui  a  été  trouvée  il  y  a  vingt-cinq  ans  ,  dans  un 
minéral  du  même  pays  ,  mais  différent  sous  d'autres  aspects. 

Éniétiques,  —  M.  Henry  père  compare  les  procédés  divers  indiqué» 
pour  la  préparation  del'émétique  dans  les  Pharmacopées  d'Edimbourg  ^ 
de  Dublin  et  de  Londres  ,  et  dans  le  Codex  de  Paris  ;  il  donne  la  préfé- 
rence à  celle  de  Dublin.  Recherchant  ensuite  quelle  est  la  quantité 
d^ozyde  d'antimoine  contenue  dans  chacun  de  ces  émctiqucs  ,  il  a  vu  que 
c''était  celui  préparé  d'après  la  Pharmacopée  de  Dublin ,  qui  en  contenait 
le  plus,  et  celui  du  Codex  de  Paris  qui  en  contenait  le  moins.  Il  conclut  que 
le  procédé  de  préparation  de  l'émétique,  par  la  poudre  d'Algaroth,  quoi- 
que cher  ,  est  le  meilleur,  parce  qu'il  exige  le  moins  de  purification. 
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Skà^  'iStÊCïion  ïhérapeuttque  du  chlorure  de  scfude  ;  par  M,  SégalaS— 

1)*£tchèpà&e. 

En  i8a3 ,  au  moment  où  le  chloruré  àt  Boûdis  iêkkiï  itgil^lfiS  ^mt  {khi- 
tîeurs  flÉ^deerafs  tomate  am  topique  ercelleot  contté  ^d«&  ulcétieÉ  tdtt  ^- 
(«rses  BUtnres  v  et  |>arrtîeulféreme«it  t;oYitre  les  ulcétés  syphilitiques  ,  je 
pensti «le?ioir ,  paroles  essais  xiivers  stir  les  animant)  eh^rchet  à  oresu^ 
rer  Taction  ^ipie  cette  eabstance  ,  si  puis<:ante  èur  les^orps  eti  patrëfac- 
lion ,  pourrait  tskerder  sukr  les  corps  vivans.  Le  téfsultat  de  meâ  expé- 
riences fut  tel-,  que  je  me  cfrus  en  droit  de  conclure ,  1.°  que  le  chlorufe 
desou4,o,  tel  qne  je  Tavais  emploj^é  (marquant  douze  degrés  a  Tare'©- 
fluétre,  fit  décolorant  quatorze  parties  de  snlfaïe  d'îùdigo),  doit  être 
rang^tdliffs  la -biaise  nombreuse  des  substance  irrifanlies  ; 

a."  Qu>e  celte  solution ,  oiitrè  son  action  direcfte  jà  sympàthiqfaô  suï  les 
solides  orgatiiqncfs ,  fen  exet^  iltie  bieù  manifeste  Ç&t  le  sang ,  et  en  con- 
séquence sur  toute  i'é<conomH! ,  par  W  voie  de  ralMtif  (ition  ; 

3."  Qwc  le  médecin  doit  a^porW  btikuc^iup  dér&erve  datas  Tapplièà'- 
tionde  cette  ^ubiftance  sifl*  ké  tîsKis  déniés  >  ^  surtout  dans  son  injec- 
tion dans  \t^  pâfrties  g^lWkle»  (i). 

J'ajoutai  ^m  té  tïhloi'ure ,  hiremeiit  «tnplof^  pur,  était  ordinairêïâeùt 
étendu  de  six  à  huit  parties  d^eau  >  et  ^e ,  rendu  de  la  sorte  beaucoup 
moins  irritant ,  il  n'en  conserve  pas  moias  les  qualités  précieuses  qui 
Font  fait  placer  ^xirmi  nos  mëdicamens  énergiques  (  a  ). 

Aujourd'hui  je  viens  appuyer  cette  dernière  proposition  par  deux  ob- 
serrations  de  cures  de  maladies  gangreneuses ,  obtenues  tout  récemment 
sousTitiduence  de  cet  itgéhC  didsiafectant ,  désigne'  communément  soUs  le 
nom  de  U^uem'dë  lAxharrague, 

L'un  des  faits  a  été  observé  sur  un  homnre  affecte  d'une  gangrène 
suite  d'une  infiltration  d'urine.  Depuis  long«temps  ce  malade  éprouvait 
de  la  difficulté  à  uriner ,  quand,  à  la  suite  d'excès  de  divers  genres,  ilfiit 
pris  d'une  rétention  d'urine  complète.  Ancien  militaire  ,  et  d'une  forte 
constitution ,  il  considéra  l'accident  comme  passager,  voulut  patienter,  et 
ne  consentit  À  laisser  appeler  du  secours  qae  douze  heures  après  la  sus- 
pension complète  du  cours  de  l'urine,  vers  les  deux  heures  de  l'après- 
midi.  Je  lé  vis  troib-heures  plus  tard«  Il  offrait  les  symptômes  ordinaires 
d'une ischurie  ,  et  de  plus  aVait  le  scrolum  quintuplé  de  volume  ,  infiltra 
d'urine  et  sphacélé  à  sa  partie  la  plus  déclive  dans  une  étendue  ellipsoïde 
de  quativ  pouces  dans  le  sens  du  raphé  ,  et  de  deux  pouces  à  deux  pousses 
et  demi  dans  le  sens  opposé.  J'incisai  profondément  l'escarre  ,  je  laisMli' 
dégorger  les  lèvr«s  de  la  plaie,  et  je  paMai  unesittidfe  fine  dans  l'urètri?. 
Je  fis  ensuite  des  lotions  sur  les  parties  mortes  avec  du  chlorure  de  soudé 

(I)  G'eiBt  bpëcialenàent  par  celle  voie  qu^on  l'ftdttiiiiistrail  albfs. 
(^)  Jbttrmuf  dt  Pkfsibhgie  cxjfénmcnttih  ,  cahier  de  juillet  i8a.^. 
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à  FéUktpJ^.  La  plaie,  le  lit  et  la  cbantWe  furent  désinfecta  à  Tinstant. 
Je.  terminai  par  u&  paaaeaiAiit  avec  de  la  oka.pp^^  imprégnée  du  fknémc 
liquide ,  étendu  dan»  quatre  parties  d^u.  Le  lendemain  matin  ,  à  ni,a 
grande satis&ctioa,  je  trouvai  plusieure  escarres  détackéet,  et  le  malade 
en  fort  bon  état.  Je  répétai  le  pansement  de  la  veillç  ;  le  soir ,  )a  plaie 
était  vive  sur  toute  la  surface.  Je  cessai  Pemploi  du  chlorure  désormais 
sans  but  et  d^aîlleurs  fort  douloureux  sur  des  parties  dénudées  et  en 
pleine  vie.  Je  me  bornai  à  un  pansement  simple  et  aux  soins  locaux  et 
généraux  que  réclamait  la  maladie  primitive.  Dix  jours  apr^s  ,  la  pî^i« 
é^it  entièrement  cicatrisée ,  et  quinze  jours  plus  tard  le  malade  était  en 
parfaite  MB  té. 

La  seconde  observation  a  été  recueillie  sur  un  •cheval  appartenant  4 
M.  le  çopue  d'Osay ,  c*  traité  par  M.  Bouïey  jeune.  A  h  suit^  de  s^mp- 
tdmes  inflammatoires  Vagues  et  avec  une  adynamie  alarmantp,;s*eUît  dé- 
va^oppé  chez  cet  anin^al,  âgé  à  paine  de  cinq  ans ,  un  gonflement  œdéma-» 
teux  embrassant  tout  le  poitrail.  Dès  que  l'habile  vétérinaire  ^ût  connais- 
sance d»  ce  fait ,  il  s'f  mpressa  d'appTiqijer  une  douzaine  de  bojutons  de 
feu  sur  la  tuip^ur  ,  dans  l'espérance  d'y  établir  le  foyer  du  mal ,  et  d'agiV 
ainsi  par  révulsion  sut  les  organts  înlA-ieui-s.  Le  lendemain  la  tumeur 
ayant  fait  des  progrès,  et  l'état  général  de  l'animal  allant  en  s*a^gravant , 
quinze  autres  boutops  de  feu  furent  appliqués  sur  la  tumeur ,  et  divers 
toniques  administrés  a  l'intérieur.  Vingt  heures  après  ,  la  tumeujç  était 
tombée  en  gangrène ,  et  le  cheval  parut  dans  un  état  dirsespéré.  C'est 
alors  que  sur  ma   proposition  et  sur  l'exposé  de  l'observation  précé- 
dente, Jfi.,,  Boulay  se  décida  à  faire  des  injections  de  chlorure  de  soude 
dans  la  tumeur  ,  a  Faide  des  nombreuses  ouvertures  que  le  «autère  avait 
pratiquées  à  la  peau.   Ces  injections  répétées  plusieurs  fois  par  jour    et 
suivie  cV^que  fqi$  d'un  paasement  avec  de  la  ûlassie  ipiprégnée  du  même 
liquide  affaibli  ^  oi^t  eu  le  môme  résultat  que  les  lotions  faites  sur  mon 
inala4e.  La  plaie,  Tanimal  etTécurie  ont  été  désinfectés;  les  cscarrcç 
sont  tombées,  des  chairs  vives  se  sont  montrées  ,  une  suppuration  louable 
s'est  étabiie ,  et  en  moins  de  cinq  jours  le  cheval  a  été  jugé  hors  de  tout 
dangei\  Lajplaie,  suite  de  la  chute  des  parties  mortifiées,  a  été  ensuite 
passée  à  I<^  manièi'e  d^s  plaies  simples  ,  et  s'est  cicatrisée  graduellement 
et  dans  un  tes^ps  assez  court  relativement  à  son  étendue. 

Voilà  deux  faits  qui  me  semblent  militer  fortement  en  faveur  du 
chlorure  de  soudç  x  ^^  tendre  à  montrer  que  cette  substance  est  un  agent 
thérapeutique  fort  utile  à  employer,  non-seulement  sur  les  ulcères  mor- 
bides.^ Qi.^s  et^co^ç.  si^r  le^  parties  frappées  de  gangrène. 

Considérations  chimiques  sur  une  question  de  médecine^IégaJe  rdatiçe 

aux  taches  de  sang;  par  J.  L.  Lassaigne. 

V^Qtcar  en  entreprenant  ce  travail  s'est  proposé  de  déterminer  par 
des  expériences  directes  si  l'on  pouvait ,  au  bout  d'un  temps  plus  ou 
moins  long ,  reconnaître  sur  de  la  rouille  de  fer  le  sang  qui  l'avait  pro- 
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duiie  et  sut  diflërcntes  etoflies  et  tissus  colorés ,  les  taches  qui  auraient 
été  occasionnées  par  cette  liqueur  animale  \  cette  question  était ,  comme 
on  le  voit ,  du  plus  grand  intt^rét  pour  la  médecine  légale. 

Lorsque  des  gouttes  de  sang  sont  placées  sur  des  instrumens  de  fer 
ou  d'acier,  on  peut  obtenir  des  résultats  différens  dont  Tauteur  examine 
les  circonstances.  Si  la  température  du  lien  est  un  peu  élevée  et  que  Pair 
n'y  soit  pas  satur}^  dlinmidité ,  Tévaporation  se  trouvera*  dans  les  con- 
ditions favorables;  alors  Teau  que  renferment  en  assez  grande  quantité 
les  gouttes  de  sang,  se  dégagera  et  on  obtiendra  des  taches  rougeâtres,  bril- 
lantes, se  réduisant  CD  émines  pcr  lefrottepaent ,  et  qui  présenteront  réunis 
tous  le$  principes  fixes  du  sang  ;  ces  matériaux  qui  n'ont  éprouvé  aucune 
altération  dans  leurs  propriétés ,  si  ce  n'est  la  perte  de  l'eau  qui  les  tenait 
en  suspension  et  en  dissolution ,'  peuvent  être  aisément  reconnus ,  même 
lorsquW  agit  sur  de  petites  maàsés.  Il  suffit  de  les  remettre  en  contact  aveo 
une  petite  quantité  d^eaù  distillée,  pour  quHls  reprennent  a  l'instant 
leurs  caractères  distinctifs ;  U  couleur  rouge  delà  solution,  le  dépôt 
floconneux  de  fibrine,  les  propriétés  alcalines  que  présente  la' solution 
aqueuse ,  la  coagulation  qu^ôn  peut  produire  dans  celle-ci ,  soit  par  la 
chaleur  9  soit  par  les  acidessulfurique,  nitrique  et  le  chlore,  etc.  Enfin 
les  sels  alcaliqs  qu*on  rencontre  dans  le  produit  de  l'incinération ,  sont 
autant  de  preuves  pour  en  faire  reconnaître  la  nature. 

Dans  un  endroit  très  humide  et  froid  ,  l'évaporation  se  trouvant  ra- 
lentie, Teau  contenue  dans  le  .sang  déterminera  conjointement  avec  l'hu- 
midité atmosphérique  ,  Voxydalion  de  la  surface  du  métal ,  et  y  produira 
une  coTiche  de  rouille  ,   dans  laquelle  il  sera  impossible  de  retrouver  les  ' 
propriétés  physiques  du  sang  desséché^  il  serait  facile  en  cliatifTaiit  une 
partie  de  cet  oxyde  dans  un  tube  de  verre  fermé  par  un  bout,  de  démon- 
trer la  présence  d'une  matière  animale  dans  une  semblable  rouille  ^  mais 
comme  >T.  Vauquclin  a  Feconnu  que  toutes  les  espèces  de  rouille  formées 
seulement  par  l'influence   de  l'air  et  de  l'humidité  ,  et  surtout  celles 
qu'on  trouve  daus  les  habitations ,  fournissaient  de  Tammoniaque  et  une 
huile  empyrcumatique  a   Ifi  distillation ,  ce   moyen  ne  peut  servir  d'é- 
preuve dans  une  occasion  où  il  faudrait   prononcer  sûrement.  Après 
avoir  tente  plusieurs  expériences  avec  Je  la  rouille  produite  à  dessein  sur 
des  instrumens  tranchans  jiar  la  préseuce  de  quelques  gouttes  de  sang , 
M.  Lassaigne  a  reconnu  que  la  plupart  des  principes  de  cette  liqueur, 
bien  que  mêlés  intimement  avec  l'oxyde  de  fer ,  pouvaient  cependant  en 
être  isoles  et  démontrés  par  les  réactifs  chimiques  ;  cetle  épreuve  repose, 
comme  la  précédente  «  sur  ce  résultat  déduit  d'une  première  expérience , 
que  les  principes  fixes  du  sang,  tels  que  r^ilbuminc,  une  partie.de  a» 
matière  colorante,  les  sels  alcalins,  ne  contractent  dans  cette  circon- 
stance aucune  combinaison  avec  Vovyde  de  fer,  d\>ù  il  est  facile   de  les 
extraire^  fn  traitant  la  rouille  à  la  température  ordinaire  par  une  pctitq 
quantité  d'eau  distillée^  alors  Irs  réactifs  dénotent  la    présence  de  ccs 
principes  dans  l'eau  quia  servi  à  ropr-Valion. 
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Comne  ^  essais  en  général ,  ne  peuvent  être  faits  que  sur  quelques 
parcelles  de  rouille  trouyëes  à  la  surface  d^instrumens ,  M.  Lassaigne  a 
modifie  cette  mélhode  de  manière  a  pouvoir  apprécier  dans  deux  ou 
trois  grains  de  rouille  la  présence  du  sang.  Il  place  dans  un  petit  tube  de 
▼erre  fermé  par  un  bout ,  long  d^un  pouce  et  demi  et  du  diamètre  de  trois 
à  quatre  lignes ,  la  petite  quantité  de  rouille  qu^il  soupçonne  contenir 
du  sang ,  et  l'agite  avec  un  gramme  ou  deux  d*eau  distillée  ;  Valbumioey 
une  partie  de  la  matière  colorante,  tous  les  sels  alcalins  se  redissolvent  ; 
on  s'aperçoit  quelqite  temps  après  le  repos  qui  laisse  précipiter  la  Fouille» 
que  l'eau  est  colorée  en  rouge  de  sang,  qu'elle  mousse  lorsqu'on  l'agite 
dans  Fair,  qu'elle  ramène  au  bleu  le  papier  de  tournesol  rougi ,  qu'elle 
se  trouble  et  se  coagule  par  la  chaleur,  les  acides;  qu'eu  l'évaporant  el 
en  calcinant  le  résidu  dans  une  cuiller  de  platine,  on  obtient  du  chlorure 
de  sodium ,  du  sous-carbonate  de  soude  et  du  phosphate  de  chaux , 
sels  qui  constituent  les  cendres  du  sang.  L^auteor  n  examiné  plusieurs 
échantillons  de  rouille  formée,  soit  par  l'humidité  seule  ,  soit  par  la  pré- 
sence de  celle-ci  et  du  sang  ;  il  lui  a  été  facile  de  les  distinguer  sans  avoir 
été  prévenu  de  leur  origine. 

Les  tacnes  de  sang  formées  sur  les  diAerens  tissus  peuvent ,  par  cette 
mélhode ,  être  reconnues  même  au  bout  de  plusiei^rs  mois. 

Nouçettu  préteroatif  pour  la  eonstrvaiion  des  cadavres  et  des  pièces 

anatomiques, 

M.  Braconnot  de  Nanèy,  vient  de  reconnattre  que  le  sulfate  de  fer 
rouge (persulfate  de  fer),'  possède  au  plus  haut  degré  Ja propriété  astrin- 
gente et  antiseptique.  Ce  sel  de  peu  de  valeur  se  combine  avec  !a  plus 
grande  facilité  à  toutes  les  humeurs  et  au  tissu  mou  des  animaux,  et  les 
préserve  de  la  putréfaction  et  des  insectes  destructeurs. 

Un  cervean  qui  avait  été  plongé  pendant  trois  mois  <1ans  la  dissulufion 
de  ce  sel,  a  exigé,  étant  placé  dans  une  serre  chaude,  un  temps  consi- 
dérable pour  se  dessécher,  mais  sans  donner  le  plus  léger  signe  de  pu- 
tréfaction :  remis  ensuite  dans  IVau  il  s'y  conserve  depuis  long-temps, 
mais  n'a  point  repris  sa  consistance  molle  primitive. 

Convaincu  qu'une  petite  quantité  de  persu'fate  de  fer  est  suffisante 
pour  la  conservation  des  parties  molles  des  animaux,  M.  Braconnot  a 
mis  an  commencement  de  l'été  dans  une  dissolution  de  ce  sel ,  marquant 
trois  degrés  Baume,  des  muscles,  du  poumon  ,  du  foie  et  de  la  rate  5  cinq, 
mois  après  îî  a  trouvé  tous  ces  organes  '  dans  le  meilleur  état  et  avec  une 
partie  de  leur  couleur  naturelle ,  quoique  la  liqueur  surnageant  ne 
retint  plus  que  de  légères  traces  de  sulfate. 

L'auteur  pense  que  ce  sel  pourra  servir  avec  avantage  pour  les  cm- 
banmcmcns  et  la  conservation  de  cort.nnes  pièces  anatomiques  dans  les 
cabinets.  Sa  dissolution  plus  ou  moins  conceiîtrée ,  appliquer  avec  »jne 


"hroïïff^  9V'  ^^  p^ux4{U£  ro4i  .4esliii«  â  ^être  etopaiUeear,  J«  r«ndn»  aMsi 
précieux  dans  Tart  ^Q  la  Uixid^rmia;  il  fait  de3  yasux  pour  qae  \w  m4d^ 
çips  tentept  l^eipploi  de  ce  9^  antiseptique  «ur  les  plaiei  de  mauvais  ca- 
ruclère  et  même  à  rintérieur, 

La  préparation  de  ce-  sel  est  très  simple  :  il  suffit  de  calciner  dans  un 
«reuset  ou»«une  marmite  de  fonte  le  sulfate  da  vert  de  fer  qu'on  trouve 
abondamment  dans  le  commerce,  jusqu^â  ce  quHl  ait  acquis  une  couleur 
Tougeâtre.  On  le  dissout  ensuite  dans  Tcau  »  et  on  filtre  la  dissolution 
qu'on.^mène  ù  3  ^  de  Baum^ ,  par  d^  QOQvelles  d'eawde  riyière,  ce  qu^il 
^%  facile  de  faiye  ayçç  un  p^^-sel.  J,  L . 


^■W»"»-"*P*-*" 


—  Pleures  essenlielles,  —  Le  aS  Juin  on  a*  fait  à  Pamphithëâtre  de 
la  clini({ue  de  la  Faculté,  sous  la  direction  de  M.  Cayol ,  en  pr&ence 
de  M.  Capuron  et  de  plusieurs  élèyes,  rouyerture  d^une  femme  morte 
à  la  suite  d'une Jiévre  continue  grave.  Avant  son 'entrée  dans  les  salles  de 
là  clinique ,  elle  avait  e^té  traitée  dés  le  principe  par  un  médecin  de  la 
ville,  qui  avait  considéré  la  maladie  commer  une  gastro -entérite  intense. 
Trente  sangsues  avaient  é\é  appliquées  sur  la  région  épigastrique.  M. 
éayol ,  après  avoir  examiné  là'  malade,  porta  le  même  jugement  sur  la 
nature  de  la  maladie,  et  fit  faire  une  nouvelle  application  de  sangsues:  an 
soulagement  trés-marqué  en  fut  le  résultat.  M.  Cayol  sVn  tint  ensuite  à 
]j^  méthode  expect9Qtea  aq:(  boissons  délayaptçs.  I^Iaia  yers  le  douïièm^ 
jour,  les  accidens  se  renouvellèrent,  et  revêtirent  un  caractère  ataxique 
trés-prononcé.  M.  Cayol  pensa  alors  que  ces  accidens  n'étaient  que  ner- 
%feux^  dépendaient  de  V  état  de  faiblesse  oh  se  trouvait  la  malade  ^  en 
conséquence  il  eut  recours  au  traitement  tonique ,  fit  appliquer  des  vé- 
sicatoireSf  donna  le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  ^  Umtisc,  Périrait 
de  fiîna,  etc.  Ces  moyens  parui*ent  procurer  du  soulagement  en  cal- 
mant les  symptômes  nerveux;  Ii^  malade  mourut  néanmoins. 

Le  cerveau  parut  sain  ;  il  offrit  cependant  une  apparence  de  congestion 
à  sa  surface  extérieure.  Les  poumons ,  le  cœur  et  les  gros  vaisseaux  étaient 
sains.  L* estomac  présenta  des  traces  marquées  dUnJlamniat ion.  Plusieurs 
portions  de  la  membrane  muqueuse  des  intestins  grêles  étaient  Jorte^ 
ment  injectées  et  même  ulcérées  dans  quelques  endroits.  Le  Joie  parut 
■4  plusieurs  personnes  avoir  été  le  siège  d'uve  irritation. 

Cet  examen  terminé,  les  élèyes  furent  foit  embiirrassés  pour  conclure  i 
puisque  MM,  CTayol  et  Capuron  difieraient  enliâremcut  d'opinion.  Le  pre 
çiier  disait  qu'il  ne  voyait  dans  ce  ca/$  que  des  altérations  semblables  à 
celles  quon  rencontre  chez  des  malades  morts  à  la  suite  île  la  phthi- 
sie  pulmonaite.  Le  second ,  au  contraire ,  qui  avait  observé  les  symp- 
tômes «de  la  maladie,  affirmait  avec  vivacité  que  cette  femme  avait  été 
«Qcctco  d'une  gastro -entérite  des  plus  intense  et  des  mieux  caractéri- 
sée, et  que  s'il  ét^it  vrai  que  lu  malade  ne  pouvait  pas  gucrir  sur  les 
4c;rnicr8  temps ,  il  ne  doutait  point  que  si  des  le  principe  clic  eût  vtc 
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Mnitiê  €aul»Mmégk\  ^or  titMi  ipastro-Mlërito ,  h  tnAUm&nt  aomlt  été 
yltts  FfiUotindl»  pluâ  positif  et  les  cbancet  du  tneeès  fhtB  ^maàè». 

Ce  £ût  »  que  nous  aitrioiis  p«  donner  uTec  tout  les  détails  ohserirës  dia- 
que  jour  4e  la  maladie ,  n*e8t  paa  sans  intérêt;  ]ffo«f  en  ^éàiPJddtn  d'âutret 
nonmoi^s  iotéresaaàsqne  noua  pourrons  publier  «tfôéttsivémént.  L*oik 
sait  que  M.  Cayol  voudrait  se  fiiire  passer  pour  ira  redoùkblé  «dTersaife 
deM.  Bromsais. 

•««  CkariaUmisnm*  «^  Qn  dit  que  dépuis  le  rèy^ne  de»  sana^es  el  è% 
l'eam  de  goinine.,  les  actions  des  pharmaciens  ovt  épronr^  «kne  telle  baissèi 
qn^il  faudrait  diminuer  de  moitié  1<î  i^mbré  4«s  oflicides  po«iv  que  lé 
ttk^ier  valût  quelque  chose.  Cependant  le  nombre  dés  pbartna^ienl  nu^* 
mente  ôhaqi^è-jour  au  lieu  de  diminuer  «  et  tons  font  leurs  affaires.  Mai4 
nous  dcTdns  le  dtré,  le  charlatanisme  est  souvent  mis  en  œutre  jpour  at- 
tirer les  «halands  qui  venaient  autrefon  acheter  la  thériaque  on  le  catHb- 
lieoB  double  ;  on  leur  offre  des  poiiilrés ,  dis  sirops ,  d\es  pilules  ,  étfé 
bommades ,  «te. ,  qui  possèdent  des  propriotés^  MlérVeiHeoses ,  et  qo<l 
le  vmideur  sait  seul  confectionner.  Nous  devons  même  dire  qu'il  esC 
'des  pharmaciens  qui  se  respectent  assez  peu,  pour  oser  faire  imprimelr 
«obaqqe  semaine,  dans  tAUtes  1;bs  feuillet  d'annonces,  dés  articles  tels  que 
celui  ci ,  «ne  n'eus  comoos  lextuellement  :  «r  MixTuas  BaisruziTRk  ofe 
JLf^èaSy  pharmacien,  place  MaiAb^etT,  n.®  37.  Le  célèbre  profes* 
ae<jV  BW>ussais  ayan|  constaté  la  supériorité  de  ce  médicament  sur 
i^^ua  oeus  qu'on  emploie  contre  les  ééoùlëménh,  et  Ireoonnu  qUe  «M« 
tait  une  invention  prëcietrse ,  l'a  approuva.  Ce  remède  a  aussi  i^ti  lé 
suffrage  detf  membres  do  V Académie  rofcà»  Aémédeûinàf^  de  la  Faeulêé\ 
qui  le  prescrivent  â  leurs  malades.  Enfin  deb  journaux  de  médecine  vn 
ont  Élit  l'éloge.  La  mixture  brésilienne  guérit  sans  mercut^,  en  peu  dé 
jours,  ef  radicalement ,  la  maladie  susdite ,  récente  ou  invét^rëei  e'n  dé- 
truisant son  principe.  Ce  remède  ,  qu'on  peut  porter  sur  M  ^  prendre 
partout,  et  qui  fend  inutiles  les  tisaones,  permet  aux  malades  de  se 
traiter  avec  le  plus  grand  secret  II  y  a  des  dépéls  dans  toates  les 
vjlles  mar^uanies,  Qo  trouve  chez  lé  même  pharmacien ,  rétnède  cotUrê 
les  fleurs-blanches ;^m^  10  fr.  le  pot.  k  La  (ètnli^  d'aMfronees  du  Cùnsth 
tuiionnelf  du  i5  juin,  contient  cinq  articles  de  ce  genre.  Mais  tous  les 
pharmaciens  sont  loin  d'encourir  les  reproches  que  méritent  quelques- 
uns  d'entre  eux'.  Il  en  est  un  gi:and  nombre  qui  sont  d'uqe  probité  sévère  ^ 
j0t  qui  jouissent  à  juste  titre  d'une  réputation  fort  honorable. 

—  M.  Brachet  nous  adresse  une  seconde  réclamation  que  nous  ne  pon« 
Vons insérer;  nous  ne  devons  pas  accorder  tant  de  place  dans  ce  journal 
anv**^iscassions  qui  n'ont  pour  objet  que  Tamour-propre  des  an  leurs* 
£n  inaérant  la  première  lettre  de  M.  Brachet,  déjàP  fort  longue,  nouH 
nvons  donné  une  preuve  de  Timpartialité  avec  laquelle  tes  Archives 
sont  rédigées. 

—  Bcoles  secondaires  de  médecine.  —  Kous  engageons  â  lire,  dans 
le  Moniteur  du  la  juin  ^  le  beau  rapport  f^t  â  la  Chambre  des  Pairs  ^t 
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-M.  \€  comte  Chaplal ,  au  nom  de  la  Commision  chargde  de  PeXameti  dd 
proict  de- loi  sur  les  écoles  secondaires  de  médecine.  La  Commission,  ou 
plutôl  M.  le  comte  Chaptai ,  a  fait  subir  au  projet  de  loi  des  améliora- 
tions qui.  en  font  disparaître  à  peu  près  tous  les  graves  inconyéniens  qui 
le- rendaient  plus 'mauvais  que  la  législation  qu^il  devait  remplacer.  Si 
Tcn  y  ajoutait  Tinstitution  des  concours  pour,  la  nomination  des 
*^  professeurs ,  ce  projet  ne  laisserait  rien  a  désirer.  11  y  aurait  dix  a  quinze 
écoles  secondaires  où  les  élèves  pourraient  recevoir  une  première  instruc- 
tion ;  ils  iraient  ensuite  compléter  leur  éducation -médicale  dans  une 
Faculté,  où  leurs  trois  années  d'études  compteraient  pour  deux  années 
dUnscriptions,  et  où  ils  se  feraient  graduer.  Ceux  des  élèves  qui  auraient 
pris  les  grades  de  bachelier  ès-lettres ,  et  de  bachelier  ès-sciences*  pour- 
raient obtenir  le  titre  de  docteur -^  les  autres  ne  seraietvt  que  licenciés*' 
Mais  tous  subiraient  les  mêmes  examens,  feraient  preuve  de  la  même 
instructipn  ;  les  licenciés  p&urraient,  comiàe  les  docteurs,  exercer  leur 
art  dans  toute  la  France.  Les  chaitibres  de  discipline  seraient  nommées 
par  les  docteurs  et  parles  pharmaciens  de  première  classe  ;  les  élections 
seraient  renouvelées  tous  les  trois  aqs. 

Je  crois  que  dans  le  projet  amendé  on  laisse  Tarticle  qui  fixe  à  a5  ans 
la  réception  des  officiers  de  santé ,  devenus  des  licenciés ,  sauf  quelques 
exceptions  ;  il  faut  supprimer  cette  disposition  ,  ou  bien  il  faut  Tétendre 
aux  docteurs.  Mais  comme  elle  devient  inutile  par  les  sages  précautions 
prises  pour  s'assurer  de  Tinstruction  des  élèves ,  il  vaut  beaucoup  mieux 
la  supprimer. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  projet  de  loi  ainsi  amendé  n'obtienne  Tan- 
née prochaine  l^assentimént  du  Gouvernement  et  des  Chambres ,  et  ne 
vienne  détruire  un  ordre  'de  choses  contre  lequel  on  s'élève  depuis 
longrtemps.  Ce  sera  pour  l'illustre  rapporteur  un  titre  de  plus  à  la  reoon- 
-nabsance  publique. 

—  Notre  bonne  sœur  la  Nouvelle  Bibliothèque,  régénérée  pour  la  se- 
conde fois,  ne  se  gêne  point  avec  ses  lecteurs  ,  car  elle  ne  craint  pas  de 
leur  donner  comme  nouveau ,  un  travail  que  M.  Alibert  a  publié  en 
1819  dans  l'Annuaire  des  hôpitaux  de  .Paris. 
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A  Messieurs  les  Rédacteurs  des  Arehioes  (1). 

Messieurs  y 

J*ai  la  aTéc  plaisif  Tarticle  însëré  dans  le  dernier 'N^umëro  des  Archives  » 
ftalMe  remplacement  du  professeur  Bëclard.  Mais  il  est  quelques  points 
ftar  lesquels  je  ne  partage  pas  l'opinion  de  Fauteur.  Permettez-moi  d'j 

Des  attaques  un  peu  Tives  sont  dirigées  contre  la  nouvelle  Faculté. 
'Elle  est  aujourd'hui  toutc-puissaute  \  je  ne  chercherai  donc  pas  à  la  de- 
** 'fendre.  Mais  l'ancienne  Facultë,  maintenant  abattue,  est,  dans  le  même 
ftticle ,  l'objet  de  rémarques  peu  favorables.  Vaincue  dans  une  lutte  où 
elle  eni  à  combattre  l^intrigue  et  la  calomnie ,  déchirée  par  les  mains  des 
enfaiis  quMle  avait  le  plus  chëris,  elle  essuie  en  tore  les  reproches  de 
quelques-uns  de  ceux  qu^afflige  le  plus  sa  destruction.  On  Taccuse 
de  s'être  aveuglée  sur  ses  propres  intérêts ,  d'avoir  consenti  trop  complai- 
skmmenlà  rabolilion  du  concours  en  faveur  d^un  intérêt  prive.  Cette  ac* 
tusation  est-ellé  bien  fondée  ?  Je  ne  le  pense  pas. 

L^abolitièn  des  concours  dans  les  Facultés  de  Médecine  date  du 
17  février  181 5.  Une  ordonounce  portant  règlement  sur  1  instruction 
'  publique  a  changé  impérativement  le  mode  de  nomination  d^  profes- 
ÀssearS*  Depub  cette  époque ,  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  n'a  cessé 
de  réclamer  auprès  des  autorités  compétentes  le  rétablissement  du  coq- 
coukv  pour  la  nomination  aux  places  de  professeurs  ;  elle  Ta  fait  presque 
■toutes  les  fois  qu'il  y  a  eu  des  chaires  vacantes  ;  je  le  sais  et  l'affirme  d'a- 
près les  renseig'nemens  les  plus  exacts.  La  Faculté  a*  fait  sur- tout  une  dé- 
marche pressante  à  l'époque  où  le  concours  fut  rétabli  pour  les  Facultés 
de  Droit.  Si  Va utcur  de  l'article  avait  connu  les  motifs  particuliers  <]u 
rétablissement  de  cette  mesure  dans  ces  dernières  Facultés,  il  n'aurait  pas 
abcordé  tant  de  louanges  aux  personnes  qui  le  sollicitèrent.  Qiielle  qu'en 
Boit  l'origine  pinson  moins  pute  ,  la  mesure  existe  dans  les  Facultés  de 
Droit.  Nous  devons  les  féliciter  de  cet  avantage  et  le  leur  envier.  La  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris  crut  le  moment  opportun  pour  faire  la  même 
demande.  Elle  n'obtint  rien. 

Il  est  facile  de  prouver  que  non- seulement  le  concours  a  toujours  été 
dans  les  vœux  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ,  mais  encore  que  ces 


(i)  Nous  insérons  cette  réclamation  d'autant  plus  volontiers ,  que  , 
connaissant  les  sentimens  de  l'auteur  de  l'article  qui  y  donne  lieu  ,  nous 
pçuyons  affirmer  qu'il  n'entre  nullement*  dans  ses  vues  de  faire  cause 
commune  avec  les  ennemis  de  Tancienne  faculté.  Dans  le  cas  où  ce 
même  article  eût  excité  des  réclamations  d'an  genre  difierent  de  la  part 
de  quelques  autres  personnes  qui  se  seraient  trouvées  lésées,  nous  étions 
tout  disposés  à  les  accueillir.  (  Noie  du  Rédacteur,  ) 
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Toeii^  XMKi  été  plusieurs  fois  exprimés  publiquemèàt.  En  181 5,  à  cette 
ëpoqa^  tDftlheareiisb  oà  toutes  les  passions  lureil  mises  enjeu,  ou  les  am- 
bitions et  les  médiocrités  de  toutes  lès  classes  s'entendirent  pour  déni-^ 
grer  les  institutions  qui  existaient  par  cela  seul  qu*elles  en  avaient  été 
justement  repoussées;  à  cette  époque ,  dis  je ,  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  éprouva  les  plus  rudes  attaques.  Chacun  proposait  des  plans  d'amé- 
fioration  pour  renseignement  delà  médecine.  Tout  ce  qu'ion  y  pouvait 
le  mieux  comprendre,  c^est  que  les  auteurs  de  ces  beauK  plans  voulaient 
renverser  la  Faculté  existante ,  et  en  former  une  autre  où  des  places  fus^ 
sent  réservées  pour  eux  et  leni-s  amis.  Dans  ce  conflit  le  Gouverne- 
ment forma  une  commission  ,  sous  les  ordres  du  Minbtré  de  rintérieur^ 
chargée  de  rendre  compte  dé  Tétat  actuel  de  renseignement  dans  le^ 
écoles  de  nlédecine  et  de  chirurgie,  et  de  proposer  les  modifications  donl 
pourraient  être  susceptibles  ces  établissemehs.Dans  les  mémoires  et  plans 
d^organisation  que  présentérëut  MM.  Leroux  et  Dupuytren  ,  professeurs 
tous  les  deux  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  et  membres  de  cette  com- 
mission ,  on  voit  le  concours  réclamé  pour  la  nomination  des  professeurs 
comme  pour  cielle  des  agrégés.  Ces  deux  professeurs  peuvent  certain«r 
ment  bien  être  considérés  comme  Porgane  de  la  Faculté  à  laquelle  ik 
appartenaient. 

Art.  i3.  Zés  professeurs  serorU  nommés  au  concours  entre  les  agré- 
gés et  des  candidats  çui  seront  désignés  par  les  Jlcadéndes  de  médecine 
et  de  chirurgie. 

Art.  14.  «  Ces  concours  porteront  en  premier  lieu  sur  la  théorie  gê^ 
nérale  de  Vart  de  guérir^  et  en  second  lieu  sur  les  matières  de  la. chaire 
vacante  ;  tous  les  actes  de  ces  concoure  seront  publics^  sans  en  excepter 
la  lecture  des  pièces  écrites,  »    (  Page  8.  ) 

Dans  une  autre  circonstance,'  en  1821  ^  le  même  vœu  est  encore  émis 
par  Pun  des  deux  professeurs  nommés  plus  haut,  qui  a  dû  le  cocamenee- 
ment  d'une  haute  renommée  à  des  triomphes  nombreux  dans -les  con- 
cours, ei  qui  plus  que  personne  doit  en  apprécier  les  avantages.  Après 
avoir  réfuté  victorieusement  les  objections  faites  au  mode  de  nomina- 
tion par  les  concours,  et  montré  de  quelle  manière  ils  devaient  être  éta- 
blis j  M.  Dupuytren  termitië  don  discours ,  ààiàs  la  séance  d'ouverture  de 
Tannée  scholairc,  par  ces  mots  :  «  Dès -lors ,  les  concours  detnendront 
ce  gWih  doivent  être ,  une  barrière  contre  l'obsession ,  l* intrigue  et  le 
népotisme.  Il  deviendront  surtout  une  garantie  pour  l'autorité,  un  motif 
'  iPénuilation  pour  les  savons  et  un  puissant  moyen  d"* avancement  pour  la 
science;;  »      *»*' 

Dans  ce  Yœii  M  franchement  exprimé  par  M.  Dupuytren  en  {irésedce  du 
Ifrésidené  et  de  plnsienr*  âicfbibres  du  Conseil  royal  de  finstruction  pa- 
bUque,  Ton  doit  encore  t#ir  celui  de  la  Faculté  de  médecine  dcPs^ris  ; 
da  sait,  en  effet,  que  lei  discours  prononcés  dans  les  différentes  àolem- 
Bftrfi  de  la  Faenlté  étaient  lus  dans  un  comité  d^administration  pour  que 
l^orateor  qu'elle  avait  désigné  ne  dit  rien  qui  ftX  contraire  à  ses  conve- 
luncês  çt  è  ses  doctrines  *  '^ 
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Gda  mfit,  fb  pense ,  pour  disculper  Panclennè  Faculté  àe  médeciue 
de  Parié.des  r^podies  qui  lui  ont  été  adressés.  On  s^est  plu  à  exagérer 
les  torU  qaMle  pat  avoir,  comme  les  imperfections  de  son  organi^tion. 
Mai»  on  peat  apprécier  Tesprit  qui  Fa  animé  dans  la  nomination  de  ses 
professeurs ,  lorsque  le  concours  a  été  aboli  et  que  ses  choix  n^ont  pas  été 
ibreés  par  diverses  eirconstanoes.  Les  hqfumes  qu'elle  a  designés  à  Tau- 
torité  étaient  depuis  long-temps  désignés  par  T^time  publique.  Tout  en 
regrettant  le  concours,  ce  mode  de  nomination  aurait-il  fourni  à  la 
Faculté  des  hommes  plus  recommandables  que  les  Béclard ,  les  Mar- 
Jolin,  les  Roux,  |eb  Orfila ,  etc. 

le  suis,  etc. 

Vn  de  ifos  abonnés. 
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fur  le^fonciiens  du  cerveau  et  sur  celles  de  ch^Kune  de  ses  parties  ,^ 
aœc  des  observations  sur  ta  possibilité  de  reconnaître  les  instincts,  les 
penchons  ,  les  teûens ,  où  les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des 
hanufies  et  des  animaux ,  pair  la  corifiguration  de  leur  cervecai  et  de 

.  leur  tète;  par  J.  J.  Gaj.l,  «^1:1;  voL  in-S.^  ;  prix,  36 /r.  y4  Paris  ,  chez 
V Auteur ,  rue  Smnt-Horentin  ^  NJ*  i4  ;  chez  Baillière  d'Béchet, 
libraires, 

PERsoNHEne  conteste  aujourd'hui  le  mérite  des  recherches  anatomiques 
de  M.  Gall  ,  sur  le  système  nerveux  :  ceux  mêmes  qui  n'adoptent  point 
toutes  ses  opinions  sur  Vorigine  et  la  disposition  des  différentes  parties  de 
ce  système  important,  conviennent  néanmoins  quccVstti  ce  célèbre  ana- 
tomiste  qu'est  particulièrement  duc  la  direction  nouvelle  donnée  à  Pé- 
tude  de  l'encéphale ,  et  Fidée  mère  de  considérer  ce  viscère  comuic  une. 
masse  fibreuse  et  organisée.  La  plupart  des  nombreux  t^vaux  exécutés 
depuis  vingt  ans  ,  sur  le  système  nerveux,  ont  été  entrepris  dans  le  but 
de  confirmer  ,  et  plus  souvent  dans  le  but  d^ttaquer  quelques-uns  des 
résultats  annoncés  p^r  M.  Gall.  La  vérité  a  beaucoup  gagné  à  cette  lutte. 
il  n'en  a  pas  été  de  même  des  travaux  physiologiques  de  ce  savant  obser- 
vateur. Sous  ce  rapport,  M.  Gall  a  presque  toujours  été  mal  compris  yni 
Ta  jugé  d'après  un  examen  superficiel  de  sa  doctrine  ,  et  même  quelquç- 
fois  d'après  de  simples  ouï-dires.  On  a  donc  généralement  loué  les  tra- 
vaux anatomiques,  çt  déprécié  les  recherches  physiologiques.  ]Nous 
croyons  cependant  que  celles-ci  doivent  avoir  des  résultats  d^une  impor- 
tance beaucoup  plus  grande  que  les  premiers. 

On  peut  rapporter  aux  propositions  suivantes  ,  les  principes  de  la  doc- 
tirine  de  M.  Gall ,  sur  les  fonctions  du  cerveau  : 

I.*  Les  facultés  intellectuelles  et  morales  adi^is^s  j usques.  ici  par  lesi 
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métaphysiciens  ,  ne  sont  que  des  attributs  généranj;; ,  des  modes  de  ma-' 
nifestation  communs  à  toutes  les  facultés  fondamentales  deyi'iatelli" 
gence ,  à  toutes  les  qualités  mondes  et  instinctives.   Les  facultés  ad- 
mises par  les  métaphysiciens ,  sont  :  Tenten dément  ,  la  raison  ,  le  rai' 
Bonnement,  Timagination  »  la  mémoire  ,  Tappétit,  la  vdlontë  ,  le  mou- 
vement volontaire  et  la  sensibiUte'  (  Bacon  '),',  la  volonté ,  Ventendement  , 
rimagination  et  la  sensibilité   (Descartes)  ;  connaître    et  se  mouvoir 
(  Hobbes  );  Tentendement  et  la  volonté  (  Locke)  ;  Pentendement ,  la  vï>- 
lontë ,  la  liberté  (Bonnet)  ;  la  sei^sation  ,  Tattention  ,  la  comparaison  ,  le 
jugement ,  la  reflexion  ,  Timagination  ,  le  raisonnement  (  Condillac)  ; 
la  sensation  ,  la  mémoire  ,   le  jugement  et  la  volonté  (  Tracy  )  ;  Tatten- 
tion  ,  la  coiùparaison  ,  le  désir ,  la  préférence  et  la  liberté   (  Laromi- 
guière.  )  Suivant  M.  Gall;  ces  facultés  prétendues  ne  sont  que   des  ^ib- 
stractions  ,  qui  ne  désignent  ni  un  instinct,  ni   un  pencliant,  ni  un  ta^ 
lent ,  ni  toute  autre  faculté  morale  ou  intellectuelle  déterminée  ;  toutes 
ces  généralités  n'expliquent  point  Forigine  et  l'exercice  de  Tinstinct  de 
la  propagation  ,  de  celui  de  Famoi^r  de  la  progé^ituie  ,  de  Tinstinct  de 
rattachement ,  les  talens  de  la  musique ,  de  la  peinture ,  de  la  poésie ,  etc. 
Eeûutez ,  dit  M.  GfiAl ,  le  langage  vulgaire^  ou  de  1^   société,  lorsqu'il 
est  question  du  caractère  moral  et  intellectuel  des  individus,  vous  en- 
tendrez toujours  désigner  des  qualiti^  particulières  et  non'  des  attributs 
généraux  :  un  pérè  vous  dira  que  l'un  de  ses  cnfans  est  orgueilleux  ,  que 
l'autre  montre  beaucoup  d'adresse  pour  les  arts  mécaniques,   que  l'un 
est  bon  ,  que  Vautre  est  méchant  ;  un  instituteur  vous  parlera  d'élèves 
qui  excellent,  Fun  dans  l'élude  de  l'histoire  ,  l'autre  dans  la  poésie  ,  un 
troisième  dans  les  mathématiques ,  un  quatrième  dans  le  dessin ,  etc.  ;  si 
vous  faites  la  revue  d'une  réunion  d'hommes  de  génie,   vous  y  trouverez 
des  musiciens,  des  peintres,  des  sculpteurs,  des  mécfiniciens ,  des  ma- 
thématiciex^s ,  ^es  philologues  ,  de^  voyageurs,  de^ acteurs,  des  orateurs , 
des  générant ,  des  philanthropes  ,  des  astronomes  ,  etc.  j   Phistoire  nous 
transmet  la  vie  d'antiquaires,   d'architectes,    d'astronomes,  de  musi- 
ciens, de  peintres ,  de  philosophes  ,  de  poètes  ,  etc.  :  mais  nulle  part  .on 
ne  trouve  que  quelqu^un  se  soit  distingué  par  l'eptendement  et  la  vo- 
lonté ,  par  l'attention  ,  la  comparaison  ,  le  désir  ,   la  liberté ,  etc.   Tout 
homme ,  dit  M.  Gall ,  à  moins  qu'il  ne  soit  imbécille ,   jouit  de  ces  der- 
nières facultés.  Cependant  tons  les  hommes  n'ont  pas  le  même  cî^ractère 
intellectuel  ot  moral.  Tous  les  corps  ont  de  l'étendue  ,  tous  ont  dp  la  pe* 
santeur  ,  tous  sont  impénétrables  ,  mais  tous  ne  sont  point  de  l'or  ou  du 
cuivre,  telle  qu  telle  plante,  tel  ou  tel  animal.  M.  Gall,  laissant  dç  côté 
les  théories  des  métaphysiciens ,  se  propose  de  faire  connaître  les  difierens 
instincfs ,  les  diverses  aptitudes  industrielles,  les  divers  penchans,  senti- 
mens ,  talens  de  l'homme  et  des  animaux.  Les  métaphysiciens  ont  rdvé 
dans  leur  cabinet;  M.  Gall  a  observé  la  nature   II  est  fficile  de  l>îlt4r 
des  systèmes  dont  tous  les  fondemenssc  trouvent  dans  1^  tétc  de  l'inven- 
teur j  mais  il  est  difficile  d'établir  une  doctrine  qui  a   i>our  base  uno 
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immense  quantitë  de  faits  tirés  de  robservation  compai'atire  des  divers 
aoîmaux ,  des  hommes  entr'èoï,  des  âges',  etc.  Aussi  le'  nombre  des  nie- 
taphy^iciens  est-il  fort  grand  ,  et  celui  des  observateurs  fort  petit. 

•a."  Xécs  aptitudes  industrielles'.,  les  instincts  ,  les  penchons  ,  les  ta" 
iens  ,  en  général  les  qualités  morales  et  les  facultés  înthUectaelles  de 
Vhoiniiie  et  des  animaux  y  sont  innés^  Parmi  les  métaphysiciens ,  les  uns 
'ont  admis  que  Thomme  natt  sans   facultés   déterminées,   table  rase  « 
simple  capacité  passive ,  indifierent  à   toutes  les  impressions  quHl  peut 
rèceroir,  entièrement  soumis  à  Finfluence  de  rédiication.  Les  autres  oxit 
soutenu  le  système  des  idées  innées.  Ces  deux  opinions  ^ont  également 
insoutenables*.  L^hoinme  natt  avec  des  facultés  déterminées  que  IVduca' 
tion  pourra' développer  ou  modifier  ,  maÎ3  qu'elle  ne  crée  pas  ;  toutes  Ic^»-. 
idées'sont  le  produit  de  Fcxercice  de  ces  facultés  ,   et  ne  sauraient  éti4 
innées  {  oVst  tout  comme  si  les  métaphysiciens  disaient  cmé  Tacte  de  là 
digestion  crée  la  faculté  digestivé,  ou   que  le  produit  dePrette  fonction 
existe  avant  même  que  Testomac  de  Tenfant  ait  reçu  des  alimens.  M.  Gai! 
prouve  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  Pinncité  des  dispositions  ins- 
tinctives ;  des  facultés  intellectuelles 'et  des  qualités  morales  ,  et  nVpas  de 
peine  à  réfuter  les  opinions  diverses  qui  en  attribuent  Forigine  aux  fonc- 
tions des  sens ,  et  particulièrement  du  toucher ,   à  l'éducation  ,  à  rin- 
fluence  du  climat  et  de  la  nourriture  ,  aux  besoins ,  à  rattentioo  ,  au 
plaisir  et  à  la  douleur  ,  etc.  TÔRites  ces  circonstances  sont  autant  de  mo  • 
dificateurs  de  ces  qualités  et  facultés ,  mais  n'en  peÉrentétre  l'origine. 

3.°  La  tnanifestation  de:s  gualités  morales  et  inteUectueltes  dépend  de 
conditions  matérielles.  Ce  principe  est  si  généralement  admîs ,  qu'il  suffit 
de  l'énone«r. 

4.*  Le  cerveau  est  exclusivement  l'organe  des  instincts ,  des  pen^ 
chans  ,  des  senlimens ,  des  talens ,  des  qualités  'affectives ,  morales\  et 
des  facultés  intellectuelles.  L'on  a  attribué  et  l'on  attribue  encore  la 
manifestation  de  qualités  morales  et  jde  passions  à  certains  organes  de  la 
vie  nutritive  ,  tels  que-  le  cœur ,  le  diaphragme ,   le  foie  ,  l'estomac  ,  les 
parties. génitales,  etc:  Mais  outre  que  chacun  de  ces  organes  est  chargé 
d^une  fonction  s|>éciale  tout-à-fait  différente  des  facultés  morales  et  intel- 
lectuelles ,  l'étude  comparative  de  ces  organes  et  de  ces  facultés' dans  dif* 
férentes  conditions  de  leur  existence  ,  prouve  manifestement  que  les  uns 
ne  sont  poiut  l'origine  des  autres.  Ainsi  des  animaux  qui  ont  les  viscères 
des  fonctions  nutritives  beaucoup  plus  développés  que  ceux  de  l'homme, 
n'ont  cependant  que  de»  facultés  très-imparfaites  ;  des  idiots  qui  n'ont 
aucune  trace  d'intelligence  ni  de  facultés  instinctives ,  ont  cependant  lei 
of ganes  des  fonctions  génératrices  et  nutritives  en  très-bon  état.  On  peui 
dire  la  même  chose  des  systèmes  de  la  moelle  épinière  ,  des  plexus  gan- 
glioniques  et  des  neifs  des  cinq  sens.  Reste  donc  le  cerveau.  Mais  quoique 
les  autres  organes  ne  soient  pas  le  siège  des  facultés  intellectuelles  et  mo- 
rales ,  ils  peuvent  néanmoins  en  modifier  quelquefois  la  manifestation  , 
-    par  l'influence  sympathique  qa ils  cxtTccut  sur   le  crtveau.  Celle  qua- 
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trKoQlÇt  pi?op<^iUQQ  eit  appujea  4'^»  gv«ixi4  ?^I9^^  4e  ^U  irréço8ab]|eiiL. 
S.^  Zî<  cefveâ£^  ex£  campq/sé  44  piu^wr$,  animes ,  à  chacun  des^ueis 
est  attachée  un^  faculté  ou  «4^  ^ufiità spéciale,  C^  ce  principe  qui  « 
IrQuy^  et  qui  troure  encore^  le- plqs.df  contradicteurs.  Qm  «c^utieot  que  le 
itonreau  est  un  ,  et  que  toutça  fe«  opiratiqn^  ipt^lkc^^je^le»  çt  n^orales  ne 
fopt  que  des  modifiQation3  tPuneseulç  ef.  mente ^14:14^4^',. VA^xpmmeQta-. 
leur  moderne  a  ëtt*  encore  plus  loin  ;  M.  Flourena  j^sétead,  en  effet ,  qu^ve 
portion  même  lrés4iaiitée  àta  lobes  cérébraux  sufl&t  a  Texercic^  de  leura 
£>Q6tions.  Cependant  plusieurs  «(ttl^qrs  ont  émifk  l'idée  de  la  pluralité  àm^ 
organes  cérébraux ,  et  ont  même  cheircb^  Jt  paécùer  le  siège  de  certaines 
frçultés.  Mji^iis  com,me  ces  auteur^,  n'ont  point  apporté  de  faits  à  l'appui 
de  leurs  opinions  ,  leurs  efforts  ont, été. sans. résultat.  M.  Gall  a  sniTi  une 
aiik*e  ronte;  c'«st  par  l'obscrTaJtion  même  qu'il  est  arrivé  à  la  solution  de. 
cette  import|jDte  question  ;  c'est  à  Pqnatomîe  et  à  la  physiologie  compa-. 
zatiye  des  a«Maux,  des  âges  ^des  constitutions  diverses ,  etc. ,  et  à  la  pir>. 
thologie  ,  que  ce  médecin  a  emprunté  les  preuves  nombreuses  qui  noors^ 
paraissent  nmdreincontestable  le  principe  de  la  pluralité  des  orgaaas  c^ 
rébraux  et  des  ^çuHés  intellectuelles  et  morales. 

'  M.  Gall  a  admis  ua  certain  nombre  d'organes  cérébraux  et  de  fiacnhés. 
fondamentales  dont  il  ass^^  le  si^ge  et  les  signes  à  l'aide  desquels  on 
peut  les  reconnaîtra  par  la  configuration  dii  f^rveaa  et  de  la  tête.  Cette 
partie  de  la  doctrine  -de  i!auteur  est  la  plus  difEctW  à  vérifier.  M.  Gall 
admettant  jusques  iÂ>vingt-sept  organes ,  et  ckercbant  à  prouver  l'exis- 
tence de  chacun  ^^eni^  par  un  assea  gEaod  nombre  de  â^ts,  on  voit  corn* 
hUn  il  faudrait  fenre  de  recherches  et  avoir  d'occasions  de  les  multi  plier  v 
pour  pouvoir  prononcer  sur  ce  point  en  toute,  connaissance  drcause.  Il  n6i 
fallait  pas  moinf  qu'one  lonf^oi^  carrière  entièrement  vouée  à  l'observa- 
tion» et  que  tout  le  z^  ardent  qui  anime  ordinairement  Fauteur  d'nnè 
découverte ,  pour,  quç^  JV^.  Gall  pût.  rassembler,  l'immense  quantité  de; 
laits  qui  viennent  à  ïlapptti  de  ses  assertions.  Cependant  d'autres  person- 
nies  ont  àé^  jmblié  dps  observations  qui  confirment  ]e$  opinions  de 
JL  Gall  y  touchant  le  siège  de  quelques  facnltéii  et  ces  premiers  résul-r. 
ta.ts  ne  peuvent  qu'encourager  à  continuer  la  même  étude  (i). 


(i)  On  a  lu^dans  le  dernier  Numéro  de  cç  Journul,  les  intéressantes 
recherches  de  M.  Bouillaud  ,  sur  la  relation  qui  existe  entre  l'altération 
de  la  partie  antérieure  des  lobes 'cérébraux  et  la  perte  de  la  parole  y  et  ré- 
ciproquement entre  l'état  sain  de  cette  partie  et  le  libre  exercice  de  la  &•:. 
culte  de  parler  ;  ce  qc^i  v^ent  à  l'appui  de  l'opinion  de  M.  Gall^  sur  le. 
siège  du  j(ens  du  langage  de.  parole.  Hï  à  ce  sujet  nous  devons  répondre 
â  une  erreur  émise  par  M.  Bouillaud  ,  lorsqu'il  dit  que  M.  Gall  ayant 
démontré  que  la  mémoire  ^t  une  abstraction ,  un  attribut  génçral  com* 
mun  à  toutes  les  fiicultés ,  ne  devait  pas  admettre  une  ménolre  des  mots^, 
Btaijt  M.  Gai)  a  ad^îs  un  ^ens  du  fxtngagiç  dç  parole ,   o,u  talent  de  la. 
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l^OîM  AB  pontons  donnier,  dans  cet  article,  cju'uno  idi^e  trârVAp4T  • 
l^ite  dc8  travaux  physîolôçiqaés  de  M.'Gall.  A  chacjuiM  des  praposit^ons 
que  nous  avoh»  énoncées ,  «e  rattachent  d'importantes  consîde'r^tion»  sur 
une  foule  d'objets  *  des  faits  int^essàns ,  même  pour  ceux  qui  combattent 
la  doctrine  de  routeur;  de$' aperçus  ingénieux  sur  les  questions  les  plus 
difficiles  de  la  métaphysique  ;  une  histoire  naturelle  des  vnstinefs  ,  des 
penchans  ,  des  passions  ,  des  aptitudes  industrielU» ,  des  facultés  înteQeé- 
tuelles  et  morales,  histoire  qu'on  chercherait  vaiueraent  dans l^ oi^ragès 
>le8  métaphysiciens.  On  a  appris  beaucoup  lorsqu'on  a  lu  M.  Gall;  on 
le  relit ,  on  le.oonsuUe  toujours  avec  fruit  loi*squ'on  mëdîte  le  sujet qu^l 
a  traité.  Peut-on  en  dire  autant  des  dissertations  et  des  divagations  sdr 
la  sensation ,  l'idée ,  l'attention  ,1a  mémoire,  le  jngement ,  la  liberté,  la 
Tolontë ,  etc.  »  etc. ,  dont  sont  exclusivement  remplis  les  Traiie's  d'idéor 
logie?  Mais  les  principes  fonJameiktaux  de  la  doctrine  de  M.  Gall  fus- 
sent'^ils  aussi  complètement  faux  qu'ils  nous   paraissent  vrais  ^   que  lèi. 
recherches  de  ce  médecin  célèbre  seraient  encoro-de  la  plus  grande  utilité 
pour  ceux  qui  entreprendraient  de  nouveaux  travaux  sur  le  même  sujet. 
On  s^t  beaucoup  moque  de  la  doctrine  des  bosses  ;  mais  de  quoi 
nes'es^'on  pas  moqué  ?  Tcrates  les  grandes  découvertes  n'ont-elles  '  pas 
^ubi  le  même  sort  ?  toutes  n'ont-elles  pas  trouvé  de  nombreux  adversaires, 
et  l^urs  auteurs  n'ont-ils  pasi  été  quelquefois  en' butte  i  la  perséoition? 
L'homme  a  été  le  même  dans  tous  les  temps  :  une  fois  que  son  esprit  est 
meublé  d'an -certain  nombre  de  coni^issances  ,  il  cesse  de  vouloir  ap- 
prendre ;  et  comme  l'on  ne  veut  passer  ni  poi^r.  un  ignorant ,  ni  pour  un 
paresseux,  on  trouve  commode  de  déprëeier  des  choflcs  qu'on-ne  coni-: 
prepd  pas.  Mais  li^  vérité  fiait  tqt  ou  tard  par  triompher  de  tous*  lés 
obstacles  ?  GbopgeT' 

philologie  ;  un  sens  des  mots  ou  des  nonu  ,  quHl  appelle  aussi  mémoire 
des  mots  et  des  noms  ;  un  sens  des  personnes  ou  mémoire  des  per~ 
sonnes;  un  sens  des.loâ^ités  ou  mémoire  des  //eux.  Comme  on  le  voit, 
le  reproche  de  M.  Bouillaud  n'est  pas  fondé  ;  etle  mot  mémoire ,  employé 
ici  par  M.  Gall ,  n'a  pour  objet  que  de  faire  'mieux  comprendre  le  seqs'  du 
nom  par  lequel  il  désigne  certaines  iacultés.  Dans  un  Bxamen  des  sym- 
pathies ^  qne  vient  d^  publier  M..  Lambert,  on  trouve  le  fait  suivant  : 
ft  Un  répétiteur  de  pension  ,  après  s'être  épuisé  par  la  masturbation  , 
entre  à  VHôtel-Dieu  en  juillet  i8ai.  Trois  semaines  après  il  expire.  On 
trouva  des  ulcérations  dans  les  intestins.  Le  cervelet  n'avait  plus  que  fa 
moitié  de  son  volume  ordinaire  f  do  la  sérosité  était  interposée  entre  la 
dure-mére  et  Tarachnoide,  etc.  »  (Page  3o  ).  On  sait  que  M.  Gall  place 
le  siège  des  désirs  vénériens  dans  le  cervelet.  M.  Ferrns  a  aussi  publié 
l'observation  d'qne  femme  très-adonnée  aux  plaisirs  vénériens ,  et  chez 
)jM|Qfll&  il  a  trouvé  le  cevvelet  trés-rolumineux  (jérchiues  ,  tome  V  ^ 
page  S5q.  )  Depuis  qudique  temps  on  commence  également  â  soutenir  «jt 

Miêm«â  prouver  la^pïafffiKtéder  ovi^nês  cérébraux  du  mouvement  yor 
lontaire. 
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%béhérchts  anatomico -pathologiques,  sur  Vencéphate  et  ses  dcpen- 
dances  ;  par  P.  Lallemand  ,  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de 
MorUpMer,  Réimpression,  A  Paris  ,  chez  JSéchet. 

Cet  ouvrage,  que  Tayteur  publie  sous  la  forme  e'pistolaire ,  ne  se  com- 
pose encore  que  de  quatre  lettres  ;  comme  il  nVi  a  point  jusqu^îri  ëtë 
.  rendu  compte  dans  ce  Journal ,  nous  allons  consacrer  un  article  à  leur 
réimpression. 

La  première  lettre  a  pour  titre  :  RaniolUssemcnt  du  cerveau  avec  in- 
jection vasculaire  j  inJiltraUon  ou  épancheineiU  de  sang ,  ou  bien  avec 
coloration  particulière  du  tissu  crffecté. 

Après  avoir  rapporté  vingt  et  une  observations  ,  accompagne'es  de  ré- 
. flexions  judicieuses,  M.   Lallemand   terminé  cette  première  lettre  paj 
.  des  considérations  générales  d^un  grand  intérêt.  De  toutes  ces  consi^é* 
rations  ,  les  plus  importantes  sont>  sans  contredit,  celles  au  moyen  deS' 
quelles  Tautcur  s'efforce  de  démontrer  que  le  ramollissement  du  cerveau 
est  le  résultat  d'une  inflammation  ;  il  conâpare  les  altérations  de  la  pulpe 
cérébrale  avec  celles  du   tissu  des  autres  organes  enflammés  ;  il  prouve , 
par  des  rapproohemens  à  la  fois  justes  et  ingénieux  ,  que  les  premières 
sont  essentiellement  les  mêmes  que  les  secondes ,  et  que  le  ramollissement 
.de  la  pulpe  cérébrale ,' en  particulier,  doit  être  assimilé  a  ta  perte  de 
cohésion  ,  à  l'espèce  àe  fragilité  que  présentent  les  divers  tissus ,  lorsqu'ils 
.  sont  enflammés  ;   caractère  anatomique  de  l'inflammation  que  INI.  Du- 
.puytrena  signalé  le  -premier,  et  qui  doit  être  regardé,   à   mon  avis, 
comme  la  plus  remarquable  et  la  plus  constante  de  toutes  les  altération» 
que  l'inflammation  entraîne  après  elle.  Je  ne  pense  pas,  toutefois,  que  ta 
.perte  de  cohésion',  la  fragilité  d'un  organe  enflammé,  doive  être  con- 
fondue avec  le  ramollissement  de  celui-ci  ;  qui  ne  sait ,  en  effet ,  que  cer- 
tains tissus,  à  la  suite  d^une  inflammation  ,  ont  perdu  leur  force  de  co- 
hésion, sont  devenus  fragiles,  cassans,  pour  ainsi  'dire  ,  et  ont  en  même 
ternies  contracté  plus  de  densité  que  dans  leur  état  normal ,  bien  loin  d^ 
s'être  ramolli^  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  M.  Lallemand  a  rapporté  tant  de  faits  pour  prouver 
la  nature  inflammatoire  du  ramollissement  du  cerveau  ;  les  argumcns 
dont  il  appuie  son  opinion  sont  si  clairs ,  si  précis ,  si  palpables  ,  qu'elle 
ne  peut  manquer  d'être  adoptée .  par  quiconque  lira  avec  attention  et 
".un  esprjit  non  prévenu  ,  l'excellent  article  où  ces  argumens  ont  été  ex- 
posés. 

La  seconde  lettre  est  intitulée  :  Ramollissement  du  cerveau  avec  infil- 
tration de  pus  ou  suppuration  commençante  (i).  Elle  contient  trente  et 
une  observations, 

(i)  On  voit  donc  que  M.  Lallemand  ne  pense  pas  qu'il  y  eût  suppu- 
jration  dans  les  cas  de  ramollissement  rapportés  dans  sa  première  lettre. 
Ici  je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Lallemand  ;  je  pense  cl  je  crois  avoir 
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-  Celte  seconde  lettre ,  comme  ]a4)remLère,  est  tcrmioée  par  des  consi- 
dérations générales  relatives  à  rfaistoire  du  ramollissement.  Après  avoir 
présente  de  nouvelles  reflexions  pour  démontrer  la  nature  phlegmasique 
de  la  maladie.  Fauteur  s^occupe  des  causes,  des  symptômes  ei  du  b*ai- 
tement.  , 

Pour  ne  pas  trop  albnger  cet  article ,  je  passerai  sous  silence  ce  qui  re- 
garde les  causes  et  je  ne  parlerai  de  ce  qui  a  trait  aux  symptômes  sym- 
pathiques de  Uenc^phalite ,  on  du  ramollissement  du  cerveau,  que  pour 
dire  que  Ml  Lallemand  a  fort  bien  établi  que  cette  phlegmasie  n'altérait 
pas  notablement  les  phénomènes  respiratoires  et  circulatoires  j  a  cet  égard , 
mes  observations  sont  parfaitement  d'accord  avec  celle  de  M.  Lallemand  : 
peu  importe  que  nos  explications  ne  soient  pas  absolument  les  mêmes. 
Je  dois  maintenant  examiner  avec  attention  ce  qui  regarde  les  sympto* 
mes  locaux  du  ramollissement ,  M.  Lallemand  les  rapporte,  avec  raison, 
à  deux  états  opposés,  celui  de  spasme  ou  d'irritation^  et  celui  de  para- 
lysie ou  d'affaissement,  «  Delà ,  dit-^1 ,  d'aune  part ,  Texaltation  dea 
fonctions  intellectuelles  ;  la  céphalalgie ,  la  sensibilité  de  la  rétine ,  la 
contraction  de  la  pupille,  les  douleurs  des  membres,  la  contraction 
continne  on  intêrmlttcnle  des  muscles  :  de  Pautre,  la  diminution  de 
rintelligepce ,  la  stupeur,  la  somnolence  ,  la  dureté  de  Fouïe ,  la  perte 
de  la  vue,  delà  parole,  la  paralysie  des  muscles,  Tinsensibilité  de  la 
pettu  ».  ^        .     . 

Je  vois  bien  dans  ce  tableau  ^  tracé  de  main  de  maître ,  tous  les  traits 
qui  caractérisent  une  inflammation  générale  du  cerveau;  mais  fy 
cherche  en  vain  des  signes  qui  puissent  m'apprendre  à  reconnaître  une 
pfdegmasie  partielle  de  cet  organe.  Combien  ne  devons  nous  pas  regretter 
qu'un  observateur  qui  a  décrit  avec  tant  de  talent,  avec  tant  de  bon- 
heur, les  symptômes  généraux  de  l'encéphalite,  n'ait  pas  pour  ainsi  dire 
songé  à  nous  parler  des  symptômes  particuliers  qui  accompagnent  l'afiec- 
tion  dételle  ou  telle  partie  du  cerveau  !  Cependant  il  s^en  faut  beaucoup 
que  les  symptômes  de  l'encéphalite  soient  les  mêmes,  suivant  qu'elle  est 
générale  ou  locale,  quMIe  occupe  l'une  ou  Tautre  des  deux  substances 
dont  le  cerveau  est  composé,  suivant  qu'elle  a  son  siège  sur  la  partie  an- 
térieure ,  moyenne  ou  postérieure  de  cet  organe  (i).  On  ne  peut  plus 

prouvé.,  dans  l'ouvrage  que  je  viens  de  publier  sur  l'encéphalite,  que  le 
ramollissement  dont  il  s'agit  dans  la  première  lettre  de  M.  Lellemand  , 
est  aussi  accompagne  de  suppuration  commençante  ;  une  circonstance 
qui  parait  favorable  à  mon  opinion ,  c'est  que  si  l'on  examine  attentive- 
ment les  observations  rapportées  dans  cette  lettre,  on  verra  que  presque 
toutes  sont  des  exemples  de  suppuration  naissante  de  la  pulpe  cérébrale, 
^'ailleurs ,  en  émettant  une  opinion  différente  de  celle  de  M.  Lallemand  f 
le  me  plais  à  le  prendre  pour  juge  :  il  serait  difficile  d'en  choisir  un 
xnedleur, 
(i)  Dans  mon  traité  de  Tencéphalite ,  j'ai  essaye  d9  /emplir  la  lacune 
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considérer  le  cenreau  comme  un  seul  organe ,  et ,  pour  ainsi  dire  etk 
masse  f  depuis  les  belles  recherclies  de  M.  Gall  sur  la  pluralité  des  or-: 
ganes  ct^rel>raux.  On  ne  saurait  donc  trop  engager  M.  le  professeur  Lalr 
lemand  à  faire  ,  pour  les  symptômes  particuliers  de  Tinfiammation  des 
diverses  portion  du  cerveau ,  ce  qu^il  a  d^d  fait  pour  ceux  de  Tencépha- 
lite  consi^rëe  d'une  manière  gdnërale. 

Après  avoir  résumé  y  ainsi  que  je  l'ai  rapporté  un  peu  plus  haut,  les 
symptômes  du  ramollissement  du  cerveau^  M.  Lallemand  ajoute  :  «  Les 
premiers  de  ces  symptômes  (  ç^e^t-à-dire  ceux  de  Tétat  de  spasme  ou 
d'irritation  )s'observant  aussi  dans  rioâammatîon de  l'arachnoïde,  et  lea 
seconds  (c'est-à-d^rc,  ceux  de  Pélat  d'afiaisscment  ou  de  paralysie)  dans 
Tapoplexie.  »  D'après  cela ,  i^l  parait  que  Tauteur  ne  pense  pas  que  les 
symptômes  de  collapsus  dont  il  a  parlé  se  remarquent  dans  Pinflammar 
tion  de  l'arachnoïde  î  c'est  cependant  ce  qui  paratt  exister.  Ces  symp- 
tômes sont ,  comme  on -s'en  souvient ,  la  diminution  de  Pintelligeace ,  la 
eiupeur,  la  somnolence,  la  dureté  de  l'ouïe,  la  perte  de  la  vue  et  de  lapa^- 
rôle ,  la  paralysie  des  muscles ,  l'insensibilité  delà  neaiv  ;  or,  je  le  demande 
â  M.  Lallemand  lui-même,  ne  sont-ce  pas  la  les  symptômes  qui  caracté- 
risent la  période  de  collapsus  deTarachnitis  ?  d^on  autre  côté ,  n'existe- t-il 
pas  un  nombre  infini  d'exemples  d'inflammation  simple  du  cerveau  ,  oh 
l'enseiKibJe  de  çe3  symptômes  ne  s'observe  pas  ?  Ce  sont  des  syinptômes 
généraux  d'encéphalite,  ou  pour  pa^etix  dire,  des  symptômes  d'une  en- 
céphalite gébérale  ;  comment,  par  conséquent,  pourraient-ils  s'observer 
dans  une  encéphalite  partielle  ?  J'espère  qne  M.  Lallemand  me  pardon- 
nera ces  observations  critiques.  On  a  dit  avec  raison ,  que  les  bons  ou- 
vrages seuls  étaient  dignes  des  honneurs  de  la  critique  :  or ,  quel  ou  • 
vrage  en  est  plus  digne,  sous  ce  rapport,  que  celui  de  M.  Lallemaod  ! 

En  s'occupant  des  symptômes  du  ramollissement  du  cerveau,  notre 
auteur  à  fort  bien  remarqué  que ,  dans  les  cas  où  la  maladie  affectait 
seulement  le  corps  calleux ,  le  septum  lucidum  ou  la  voûte  k  trois  pi- 
Kers,  il  ne  se  manifestait  pas  de  paralysie:  circonstance  qui  dépend, 
suivant  lui,  de  ce  que  cas  parties  n'ont  pas  de  communication  directe 
avec  la  moelle  (i). 

M.  Lallemand  n'a  point  consacré  d'article  particulier  pour  les  symp- 
tômes du  ramollissement  du  cervelet.  C'est  encore  une  lacune  à  remplir  ^ 
oar ,  assurément,  ces  symptômes  ne  aont  pas  ceux  qui  accompagnent  le 
ramoUifSement  du  eerveau  proprement  dit.  La  physiologie  et  la  j>atho- 
logie  du  cervelet  sont  couvertes  d'un  voile  dont  on  n'a  encore  soulevé  que 
quelques  replb  :  c'est  a  de  nouvelles  expériences  sur  les  animaux  et  à 
l'observation  clinique  qu'il  appartient  de  le  soulever  en  entier. 

^faX  se  trouve  dans  Fourrage  &  M.  Lallemand  ;  sans  doute,  je  ne  l'ai 
fas  remplie  tout  entière ,  mliis  je  crois  en  avoir  comblé  quelques  points, 
(i)  Le  fait  est  de  toute  exactitude  :  mais  je  ne  sais  si  son  explication^ 
]plftir«  à  tout  le  monde. 
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M.  LaUemanil  termine  cette  seouàdb  lettre  par  l'exposition  des  mojèns 
que  Von  doit  employer  «ontre  le  nim^oUissement  du  cerrean;  il  ne  se 
montre  pas  indulgent  envers  l'éméiique,  on  plntMil  le  traite  avec  une 
rigueur  toute  physiologique ,  s'il  est  permis  de  s^exprinier  ainsi  5  il  l'ac- 
teute  d'être  la  cause  des  fièvres  adynamiques  qui  se  manifestent  si  s^vcni 
sur  la  fin  des  affections  cérébrales.  «  L'émétique,  dit-il ,  à  la  dose  ordl-> 
naire,  et,  à  plus  forte  raison  ,  a  haute  dose ,  augmente  les  affections  ce* 
rébraks  lor^ù'il  produit  des  vomissemens,  et  détermine  rioflamma^ 
tiea  de  la  membrane  muquetusé  gastro^intestinale ,  lorsqu'il  n'iest  pa$ 
vomi.  »  M«  Lallemaod  parle  avec  plus  de  ménagement  de  Témétique 
donné  a  U  manière  do  célèbre  IHsault  :  toutefois  il  ne  lui  accorde  pas 
une  confiance  aveugle  et  illimitée. 

L'9teur  ne  traite  pas  la  méthode  tonique  d'une  manière  plus  favora- 
ble :  et  il  j&ut  avouer  que  la  niort  ayant  toujours  en  lieu ,  dans  les  cas  od 
les  toniques  ont  été  administrés  aux  malades  cité!  par  M.  Lallemand  > 
cette  ciroônttatoce  est  loin  de  déposer  en  faveur  de  ces  médicamens.  L« 
prolessewr  de  MontpdAier,  après  avoir  expose  les  dangers  de  la  méthode 
toBÎqu^  et  vomitive ,  s^emj^cssc  ^  faire  ressortir  tous  les  avantages  du 
traitement  antiphiogîstiqae';  je  pense  t[ue  personne  ne  les  révoquera  ei4  ' 
doute  i  surtout  après  avoir  lu  les  intéressantes  observations  dans  les^ 
quelleè  M.  LallenM^d  les  a  signalés; 

La  troiliéior  lettre  a  poiu*  mi%X  ks  abcès  récens  du  oervea».  Après 
avoir  raJ>porté  vingt-six  observ^tieiis,  Tauteur  trace  les  caractères  ana- 
tomiques  de  ces  abcès,  et  i-épète  dans  cette  lettre  te  qu'il  avait  dit  dani 
la  seconde ,  relativement  aux  causes'  et  aux  symptômes  dé  l'inflammation 
dti  cerveau  ;  ces  repétitions  étaient  inévitables  d'après  le  plan  et  la  formé 
de  l'ouvrage  de  M.  Lallemand.  L'auteur  trouve  son  excuse  «t  dans  l'im-^ 
poHance  qu^il  a  dd  attacher  à  démontrer  l'identité  de  la  cause  qui  a 
produit  les  diveHes  altérations  dont  il  s'est  occupé.  :f>  Il  revient  sur  leà 
signes  de  l*aiH>plexiè ,  du  ramollissement  et  de  l'aracbnitis  j  signes  qu'il 
avait  exposés  dans  la  seconde  lettre  dé  la  manière  la  plus  fidèle.  Il  passe 
ensuite  au  pronostic  des  inflammations  cérel)rales ,  et  ne  dit  rien  dé 
nouveau  sur  le  traiten\ent  des  abcès  qui  peuvent  en  être  la  suite;'  enfin ^ 
il  présente  le  résumé  des  opinions  des  auteurs  qui  l'ont  précédé  sur  \ei 
maladies  doiit  il  a  traité.     , 

La  quatrième  lettre  est  relative  aux  abcès  enkystés  ;  elle  renfermé 
treute-huît  observations ,  et  des  considérations  générales  sur  les  carac-^ 
tères  anatomiques  et  sur  l'influence  de  ces  abcès.  Il  prouve  que  ces  abcèrf 
produisent  rarement  la  mort  :  quand  elle  arrive ,  c'est  qu'il  est  survente  ' 
une  inflanimation  de  l^arachnoïde ,  ou  qu'une  encéphalite  aiguë  s'est  eS( 
.quelque  sorte  greffée  sur  l'abcès  qui  existait  déjà.  IL  examine  si  le  pdl 
qui  est  renferme  d;ins  le  kyste  peut-être  résorbé ,  reste  ^à  cet  égard  danl 
un  doute  phllgsoghique  ^  et  va  même  jusqu'à  dire  que  ce  problème  ni 
pourra  peut-être  jamais  être  résolu  par  des  observations  décisivies.  H  oitt 
cependant  un  cas  dans  lequel  les  parois  d^un  kyste  étaient  affaissées,  commtf 
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»ilc  pus  en  eût  été  en  partie  résorbe  (  ce  cas  a  été  recueilli  pAr  M.  ftrôiis- 
sais).  Il  ne. dit  rien  du  traitement^  dont  ii  promet  des^oociiper  dans  li 
•  lettre  suivantei  II  étudie  av^c  détail  la  carie  des  os  du  crâne,  etspécfa-' 
lément  celle  du  rocher,  considérée  comme  cause  de rampllisscment  orf 
mieuv^^ inflammation  du  cerveau,  a  Cette  cause,  dit-il,  est  si  commune^ 
et  si  peu  Connue ,  que  f  ai  cru  devoir  lui  consacrer  une  grande  partie  de 
cette  lettre.  »  La  même  raison  a  engagé  M.  Lallemand  à  réunir,  à  la  fini 
des  considérations  générales  de  sa  quatrième  lettre,  tout  ce  qui  a  rap- 
port aux  maladies  de  l'oreille.  Je  sais  que  l'on  pourra  dire  de  cette  ^éis- 
sertatioïl  :  non  eral  hic  locus  :  mais  cette  sorte  d'épisode  pathologique 
est  un  travail  si  excellent ,  que  Ton  pardonnera  j  je  crois ,  facilement  à 
Tautcur  les  nombreuses  pages  qu'il  lui  a  consacrées.  ' 

Cclto  analyse  rapide  suffit  pour  donner  ui>e  idée  de  toulifl*ltii^r- 
tance  de  l'ouvrage  de  M.  Lallemand  ;  letf  recherche^  anatefftfico-piatho- 
logiques  sur  l'encéphale  et  ses  dépendances  doivent  fîgbret  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  que  la  médecine  possède ,  et  leur  auteur  comptera 
parmi  les  observateurs  les  plus  exacts  et  les  plus  ingénieux  de  notre  siè- 
cle. Puissions* nous  ne  pas  long-temps  attendre  les  lettres  qui  ^t>ivent 
terminer  un  ouvrage  qui  fera  époque^  et  si  digne  du  brillant  succès  qu'il 
a  obtenu.  ^  J.  Bouillattd^ 

f 
] 

Traité  d^hjrgi^e  domestique,  rédigé  d*après  les  principes  de  la  doctrine 
physiologique;  par  P.  F.  Vidalin,  D,'M,-P. 

Qu'est-ce  que  l'hygiène  ?  ce  dpit  être ,  suivant  nous ,  la  direction  de 
toutes  les  fonctions  de  l'économie,  comme  la  physiologie  est  leur  descrip- 
tion. C'est  parce  que  cette  vérité  n'a  pas  frappé  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  d'écrire  sur  f  hygiène,  que  cette  science  ,  malgré  la  richesse-de 
âes  matériaux,  a  été  réduite  à  des  considérations  sans  liaison  ,  quoique 
savantes,  sur  Pair ,  les  alimens,  les  passions,  l'exercice ,  etc. ,  €^t  qu'on  n'a 
pu  coordonner  un  plan  d'hygiène;  car  nous  sommes  loin  de  considérer 
comme  un  plan  réguliei*,  la  classification  du  savant  Halle,  basée  sur  la 
division  des  causes  des  maladies,  adoptée  par  les  anciens.  La  première 
idée  de  rattacher  l'hygiène  à  la  physiologie,  est  due  à  JVt.  le  professeur 
TVlorèau  de  la  Sarthc;  eii  l'an  8,  il  publia  l'esquisse  d'un  cours  d'hygiène, 
et  rallia  aux  fonctions  de  l'économie  beaucoup  d'objets  qui^  avant  lui, 
avaient  été  traités  sans  aucune  espèce  d'ordre.  M.  Rostan  a  modifié  ce  plan 
dans  le  cours  d'hygièile  qu'il  a  publié  en  182a,  et  M.  Vidalin  le  modifie 
Iricore  dans  l't>uvrage  qu'il  publie  aujourd'hui  ;  malgré  ces  modifications, 
beaucoup  d'objets  se  trouvent  encore  en  dehors  de  ce  plan  et  constituent 
des  articles  isolés  ;  ce  qui  ne  devrait  pas  être  si  M.  Vidalin  eût  tenu  plus 
ae  compte  de  toutes  les  fonctions  de  nos  organes  el  notamment  de  celles 
du  cerveau.  Ceci  n'empêcTie  pas  son  plan  d'être  le  meilleur  que  nous  pos- 
sédions :  voyons  à  présent  comment  il  l'a  rempli.  Touf  ce  qui  a  rapport  à 
a  vie* végétative ,  à  la  vie  de  relation ,  à  la  vie  de  reproduction ,  est  suc- 
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ceAîvenient  passé  en  reTue.  Aprt^s  tin  discours  préltminatre  qui  décèle  d« 
looabks  intentions  et  est  rempli  d'excellcirtes  id^es ,  M.  Vidalin  indique 
sous  forme  d'introduction,  divers  objets  qui ,  dans  les  principes  généraux 
d'hygiène ,  reqoiérent  des  applications  spéciales  ;  teh  sont  :  le  setè ,  Page  , 
le.  tempérament,  etc.  Le  premier  chapitre  de  Touvrage  est  consacré  à  la 
digestion,  à  Texamen  de  Tinfluence  qu'ont  sur  l'éconothie  les  ali mens 
considénii  par  upport  à  leur  quantité  ;  TaUteur  passe  ensuite  aux  efletà 
Pfirticnlîers  des.alimens  classés  dans  Tordre  soirant  :  graines  céréales; 
lé^omineiises  analogues  aux  céréales  par  leur  composition  ^  graines  émul«* 
siycs  ;  tiges,  feuilles  ,  racines  divisées  suivant  les  principes  mucilagineux , 
f^ucrés  on  amers  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  fruits  divisés  en 
acerbes ,  acides  et  sucrés  ;  aniibaux  divisés  en  quadrupèdes  et  oiseaux  ; 
poissons  «  œu&  et  lait.  Les  divers  assiisonnemens  et  les  diflMréntes  espèces 
de  boissons  terminent  ce  chapitre. 

Le  chapitre  ii  traite  de  la  respiration  et  de  la  circulation  :  effets  de 
Pair,  moyens  de  le  modifier,  véteroens,  habitations,  bains,  lotions, 
décrétions  diverses,  etc.  ;  tous  ces  objets  remplissent  ce  chapitre  qui  ne 
dievrait  coùtenir ,  suivant  nous,  que  les^effets  des  excitans  spéciaux  du 
système  circulatoire  et  respiratoire ,  et  dont  devait  être  banni  tout  ce 
qui  a  rapport  a  la  peau  et  à  d'autres  parties. 

•  L'auteur  commence  k  deuxième  partie,  ou  l'hygiène  de  la  vie  de  rela- 
tion ,  par  les  sens  externes ,  passe  rapidement  sur  tout  ce  qui  a  rapport  au 
cerveau  et  parait  tout-a-fait  étranger  à  la  physiologie  de  cet  organe  ;  du 
moins  il  n'en  tient  aucun  compte ,  et  termine  la  vie  de  relation  par  la  fonc-. 
tion  des  locomotions  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  dans  un  ouvrage 
aussi  abrégé. 

La  troisième  partie  ou  Thygiène  de  la  fonction  de  la  génération  se  ré- 
duit aux  effets  du  coït ,  aux  influences  des  agens. hygiéniques  sur  le  coït 
et  aux  effets  de  la  continence. 

.  Il  manque  beaucoup  de  choses  dans  cet  ouvrage  ;  mais  pour  ne  parler 
que  de  ce  qu'il  contient,  disons  d'abord  qu'il  est  écrit,  excepté  pour  le 
peu  qui  a  rapport  au  cerv'eau ,  dans  les  principes  de  la  plus  saine  physio* 
lo^;  que  la  vie  végétative,  les  fonctions  des  sens,   les  exercices  dtf 
corps,  etc.,  sont  aussi  bien  traités  qu'ils  puissent  être  dans  un  ouvrage 
aussi  abrégé.  Mais  l'auteur  accorde  trop  aux  idées  de  Cabanis  ;  il  attribue 
trop  d'influence  sur  le  cerveau  aax  excitans  de  la  vie  organique.  Ces 
excitans,  les  alimens,  l'air ,  etc. ,  n'ont  une  influence  spéciale  que  pour 
l'organe  qu'ils  font  entrer  en  exercice  ;  quant  aux  autres  organes ,  ces  exci" 
|aiis.se  bornent  à  exercer  sur  eux  une  influence  qui  toujours  est  générale, 
Qnlnd  il  s'agira  des  agens  de  l'hygiène ,  propres  à  modifier  une  maladie 
de  Pestomac ,  mettez  en  première  ligne  les  alimens  ;  il  en  sera  de  même 
de  l'air  s'il  s'agit  de  modifier  le  poumon  :  cela  doit  être.  Mais  quand  il 
s'agit, de  dûÉÉnuer  ces  états  exagérés  ,  maladifs  du  cerceau  qu'on  appelle 
passions,  monomanicS,  etc.,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'air  et  les  alimens, 
dont  je  snis  loin  de  nier  Peflicacité  ,  doivent  être  mis  en  première  ligne. 
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Le  cenmu  a  aussi  fies  excita  us  fonctionneb,  ses  texcîtaat  propres  {  «Pe^ 


bui  contribueront  le  plus  à  gue'rir  cet  homme  en  proie 
Fambition  ou  de  Tamour.  Il  est  une  autre  espèce  de  moyens  à  mettre  en 
Visage  I  mais  pour  cela  il  £iut  d^abord  bien  connaître  la  physiologie  dit 
berveau  ;  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'engager  M.  Vidalin  âé 
joindre  à  ses  connaissances  et  aux  excellentes  idées  quHl  a  en  physiolo- 
eie  j  la  me'ditatioii  des  ouvi-ages  àa  célèbre  docteur  Gall. 

Cr*  Xi<nrDE» 

JOéscription  et  figutes  Ulhographiées  de  toutes  les  parties  du  eorpi 
humain  ;  par  M,  Jules  Ci^OQosti  -^  Troisième  liçroison  du  Système 
nerveuxi 

La  aa™*  livraison  de  cette  entreprise  vient  de  paraître,  eisemble  uoui 
accusei*  de  négligence,  nous  «jui  avons  pour  but  de  tenir  nos  lecteurs  ad 
Ëotirant  des  travs^ùx  les  plus  utiles  ;  ep  effet  nous  n^avoiis  rendu  compta 
ini  de  la  ao™*  ni  de  la  %i^*{  Apendant  s'il  est  un  ouvrage  honorabl* 
pour  la  France  savante  ,  c'est  aûarémeni  celui-ci  ;  il  paie  son  arriéré  à 
Fanatomie  let  la  met  tout  d'un  coup  à  la  tête  des  autres  pays  de  TEurope; 
Grâce  a  M.  J.  Oloquet,  les  praUcieàs  (  surtout  <:eux  de  Province  )  que 
leurs  occupations  empêchent  de  se  livrer  aux  dissections,  dont  ils  ne  sen-^ 
tent  que  trop  souvent  la  néceséilé,  auront  des  figures  exactes  à  consulteri 
lavant  de  plonger  lettrs.instrumens  à  travers  les  organes  du  corps  humain; 
Les  élèves  à  qui  le  manque  de  cadavres  cause  si  souvent  une  perte  con-* 
sidérable  de  temps ,  pourront  se  préparer  aux  dissections  qu'ils  doivent 
exécuter,  ou  savoir  belles  quHls  ont  déjà  faites  j  ils  pourront  étudier  dfli 
parties  fines  et  délicates,  telles  que  la  plupart  des  vaisseaux  lymphatiques , 
cutanés,  partie  des  organes  des  sens ,  les  organeis  du  fœtus  aux  diverses 
époque  de  la  vie  utérîne,  etc.,  etc.,  qu'ils  n'ont  presque  jamais  occasion 
de  préparer ,  et  dont  la  connaissance  est  ce|)endant  pour  eux  d'anè 
grande  utilité.  Enfin  nous  pourrons  bientôt  nous  passer  des  belles  ^fei- 
ches  de  Scarpa  et  deSoêmmering ,  et  l'Italie  et  l'Allemagne  auront  be- 
soin des  nôtres  ;  car  les  unes  sont  aui  autres  ce  que  le  système  nerVeoz 
tet  â  toute  l'anatomie  du  corps  de  l'homme. 

Mais  entrons  dans  quelques  détaib ,  et  voyons  à  justifier  nos.éloges  ]MDP 
des  citations-  Je  n^ai  jplus  rien  à  dire  des  deux  premiers  volumes  qui  con- 
tiennent l'ostéologie ,  la  syndesmologie  et  là  myologie  dessinées  d'âpre 
nature  :  cesvoluihcs  qui  depuis  long-temps  déjà  sont  dans  les  maimdé 
^ous  les  anutomistes,  ont  été  appréciés  à  leur  juste  valeur,  puisqu'ils  ont 
reçu  les  éloges  de  tous  les  anatomistes;  et  d'ailleurs  je  crois  en  avoir 
donné  l'analyse  dans  mon  dernier  article.  Je  me  bornerai  Aénc  au  troi'^ 
sième  volume  qui  traite  du  système  nerveux,  et  comme  l'auteur,  je 
mence  par  l'anatomie  de  la  peau; 
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M.  J4  Clo«piet,  «prés  avoir,  avec  la  plupart  des  atiatomistcs ,  envisage 
Tenveloppc  cutanée  comme  coinposëe  de  trois  couches  (  F^piderme ,  le 
tissu  re'ticu luire  et  le  derme ),  et  l'avoir  repri^sentée  comme  telle,  donne 
la  description  e%les  figurés  faites  par  M.  Gaultier,  pour  dëmonfrer  les 
diverses  parties  du  tissu  réticulaire  ;  et  il  le  fait  avec  d'autant  plus  de 
aoin  qu'il  ne  partage  pas  l'opinion  de  cet  anatomiste.  Il  représente  suc- 
cessivement vus  de  face,  de  dert  iére  ou' de  profil,  tous  les  organes  du  tou-» 
cher,  de  l'odorat  et  du  goût ,  et  suivant  sa  louable  habitude  ,  nous  tient 
toujours  au  niveau  des  progrés  de  la  science ,  en  reproduisant  les  figure» 
de  M.  le  docteur  Gerdy  sur  la  structure  de  la  langue. 

Mais  nous  voici  arrives  à  un  organe  qu'il  est  bien  essentiel  de  repré- 
senter fidèlement  ;'c'est  l'œil.  Ici ,  M.  J.  Cloquet  s^est sotivent  servi,  comme 
pour  les  autres  sens,  de  l'ouvrage  de  Soé'mmering^  quand  il  a  }>ense'  qu'il 
^lait  împpssible  de  faire  mieux  :  mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  faire  litho- 
graphierles  gravures  allemandes ,  il  y  a  ajouté  beaucoup,  et  s'est  servi 
pour  cela  de  ses  propres  travaut.;. c'est  ainsi,  par  exemple ,  qu'il  a  donné 
l'histoire  du  canal  hyaloïdien  et  de  la  membrane  pupiHaire  avec  un  soin 
tout  particulier  j  en  les  augmentant  de  plusieurs  foia  leurs  dimensions 
d'abord ,  puis  en  les  ramenant  à  leur  grandeur  naturelle. 

Enfin  la  22"*"  livraison  ,  en  terminant  Ifc  sens  de  la  vue ,  contient  deux 
planches  sur  l'oreille,  dont  les  dessins  sont  remarquables  par  la  vérité, 
la  précision,  la  forme  ,  et  la  netteté  des  couleurs  ;  où  sait  que  dans  la  re- 
présentation d'objets  aussi  délicats  que  les  organes  de  l'ouïe,  et  qui  de-' 
mande  à  être  dessinés  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  la  vérité  disparaît sûu!( 
le  crayon  du  plus  hnbile  artiste,  lorsqu'il  n'est  pas  dirigé  par  la  coti- 
naisance  exacte  de  l'objet  qu'il  doit  représenter;  mais  on  voit  à  chaque 
instant  que  les  dessinateurs  de  M.  J.  Cloquet  se  sont  adoUnés  spéciale- 
ment à  l'étude  de  l'anatomié ,  et  on  I  voit  surtout  dans  le  soin  avec  le- 
quel ils  ont  facilité  l'étude  des  parties  nombreuses  de  la  cavité  du  tym- 
pan ,  jusqu'à  colorier  les  muscles  qui  y  sont  contenus. 

Que  si  nous  n'avons  fait  que  louer  jusqu'ici,  la  justice  veut  mainte- 
liant  que  iious  adressions  des  reproches  à  M»  J.  Cloquet,  sur  la  lenteuf 
avec  laquelle  il  répond  à  l'impatience  de  ses  abonnés  ;  il  noils  avait  pro- 
mis une  livraison  tous  les  mois ,  et  nous  l'attendons  quelquefois  pendant 
deux  ou  trois  j  je  conçois  bien  que  potir  arriver  nu  degré  de  perfection 
qu'il  atteint  toujours  ,  il  faut  beaucoup  de  temps  et  de  travail;  mais  je 
ii*en  persiste  pas  moins  à  croire  qu'il  pourrait  aller  beaucoup  plus  vtte^ 
Qu'il  s'occupe  donc  activement  de  sa  belle  entreprise ,  et  surtout  qu'il 
continue  comme  il  a  commencé  :  en  donnant  à  son  pays  un  des  ouvrages 
les  plus  marquans  de  notre  époque,  il  accroîtra  beaucoup  la  réputation 
qu'il  s'est  justement  acquise  comme  anatomiste  et  chirurgien  par  plusieurs 
travaux  importans  qu'il  a  publiés,  notamment  sur  les  hernies,  les  frac- 
tures ,  l'anatomié  des  vers  intestinaux  de  l'homme ,  les  préparations  ana- 
tomiques ,  etc. 

M.  de  Lasteyrie  aura  bien  mérité  des  sciences  en  se  faisant  éditeur  de 
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VAnatomie  de  l'homme  j  peut-être ,  avec  beaucoup  de  rigucar  ,  pourrait- 
on  Faccuscr  de  ne  pas  tenir  tous  ses  engagerions ,  en  donnant  dans  cette 
livraison  moins  de  planches  qu'il  ne  Tav^itapnoncë  dans  son  prospectus: 
mais  en  cela  il  a  encore  moins  calcule  son  intérêt  qi^  Pavantagç  des 
souscripteurs  à  qui  il  importe  tant  que  respitcati4»n  marche  de  niveau 
avec  les  planches  ;  car  s'il  n'a  donne  qqç  tfois  planches  ,  il  a  dotfùé 
sept  feuilles  de  texte  au  lieu  de  trois  qu'il  avait  promises  (i). 

C.  Dronsart. 


Mémoire  surVutilité  des  pièces  d'anafomie  tiriificieUe  chirurgicc^e;  par 

J.  F.  Ame  UNE ,  chirurglai^adfoirU  des  hôpitaux  ciinh  et  militaires  de 

.  Caen ,  professeur  d^anattmde  à  VMcoie  secondaire  de  Médecine,  eic^ 

L'anatomîe  est  et  sera  à  jama»  la  base  de  tontes  les  connaissances  mé- 
dicales et  chirurgicales  positives.  Les  pièces  artificielles  inventées  et  si 
habilçmept  exécutées  par  M.  Ameline  sont  sans  contredit  un  des  moyens 
les  plus  propres  à  propager  le  go4t  d«  (ieite  science  et  à  en  applanir  les 
diffîeulte's.  Leurs  avantagea  sont  exposés  ^  avec  beaucoup  de  talent,  par 
cet  habile  professeur,   dans  le  travail  qir«  nous  avons  sous  les  yeux. 
M.  Ameline  examine  successivement  Ie$^  divers  modes  de  repre'sentation 
employés  par  les  anatomistes  pour  donner  une  idée  exacte  de  la  configu- 
ration, des  rapports  et  delà  structure  des  organes  de  l'homme  et  desanî- 
maux.  Il  fait  observer,  avec  raison ,  que  dans  les  gravures  les  organes 
sont  rarement  figurés  dans  leurs  dimensions  naturelles,  et  que  les  rap- 
ports qu'on  peut  y  indiquer  sont  toujours  bornés  et  incomplets  ;   que 
l'idée  ingénieuse  des  gravures  superposées  n'a  produit  encore  qu'un  petit 
nombre  d'ouvrages  peu  recherchés  et  dispendieux.  Il  reproche  aux  pièces 
naturelles  desséchées  d'être  le  plus  ordinairement  déformées  ou  racor- 
nies f  et  de  ne  donner  alofs  qu'une  idée  imparfaite  et  inexacte  des  rap- 
ports particuliers  ou  génélraiK  des  organes.  Enfin ,  les  pièces  en  ciiv , 
ajoutc't'il,  n'offrent,  commç  les  gravures,  qu'un  certain  nombre  de  rap- 
ports :  circonstance  qui  obligersiit  à  les  multiplier  à  l'infini,  si  on  vou- 
lait présenter  «  sous  divers  points  de  vue,   les  différentes  parties  du 
corps  ^  ce  qui  est  indispensable  pour  en  bien  faire  connaître  la  situa- 
tion générale  ou  i||lative.  Ces  observations  critiques,  dont  i)  est  im- 
possible de  contester  la  justesse ,  laissent  suffisamment  entrevoir  combien 
serait  supérieur  un  mode  de  représentation  ,  au  moyen  duquel  on  pour- 
rait, pour. ainsi  dire,  construire  un  homme  artificiel  y  de  toutes  pièces  et 


(i)  On  souscrit  à  l'imprimerie  lithographique  de  M.   de  Lastejrie, 
rue^Saint-Marc  ,  n.  "  8. 
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de  matii«â'e  q«e  cbi^cmoùàm  parties  pût  être  detachëe  du  corps  et  exami- 
née nettement»  et  replacée  de  «oaveau  avec  facilité  et  promptitude.  Or, 
c'est  ce  que  M.  Ameline  a  exiécuté ,  depuis  plusieurs  années ,  avec  beau-" 
coup  de  génie  et  d'habileté. 

M.  Ameliae^a  joint  à. son  mémoire  les  rapports  qui  ont  été  faits  à  Ji- 
irerséfe  Coques ,  âUr  ses  pièces  d^anatomie  artificielle*  Les  comn^issairca 
idi^igi(kés  par -Plnstxtut ,  laTaculté  de  médecine  »  la  commission  de  Vin- 
atfublioti  ^'bliqae,  et  plusieurs  sociétés  savantes  pour  examiper  ces 
pi^ces^  èh  ont  tou¥*recorbna  les  avantages  ;  tous  oàat  été  unanimes  à  décla- 
rer qu'ils  avaient  été  frappés  de  leur  exactitude  et  de  leur  bcUe  exécution, 
et  les  Sociétés  savaù'tcs  lie  sont  empressées  d'appeller  ^ans  .leqr,Seiia  cet 
habile 7Mid#èdseur.  H  est  permis  d'espérer ,  dans  l'intérêt  de  la  science, 
qwe  ;^*^Câ4>tîs8èmeflt  doiitM.  Aineline  avait  sollicité  la  fréation  oe  sera 
plus  long-^fémpÉ  âjonimé,  et  que  Tauteur  de  travaux  aussi  utiles  r^* 
^evra  enfin  le  prix  <d*une  aussi  longue  persévérance. 

'La ■  dîsséHiltion  de  'M.  Ameîine  propagera  certainement  .le.goût  dl<K 
TanatonlîiA.  artificielle  ,  i  laquelle  il  fait  faire  chaque  jour  de  bo«- 
veaux  progrés.  Nous  savons,  é^  cfiet,  que  M.  Ameline  est  parvenu» 
dans  ces  deniers  temps,  à  représenter  d'une  manière  frappante,  lç9 
principaux  "ttscères  dont  le  modelage  avait  d'abord  66eit  quelques  du- 
fioiAtés.^Le  cabinet 'd'e  cet  habite  anatomiste  contient  une  foule  de  pièces 
qvi  représentent  les  préparations  les  plus  importantes  du  cerveau ,  d^ 
poufttoém,  du  cœur,  dés  organes  de  la  génération  ,  etc.;  et  on  dit  qi^ 
aoQa  le  rapport  de  l'exactitude,  des  dimensions  des  organes ,  de  lafidélîté 
dc^oMiIeîirs ,  lés  ùouveaàx  traVauX  sont  encore  plus  étonnans  que  ceux 
^uxqaeil^  leé  savans  de  la.  capitale  ob.1  rendu  un.  si  fustc  hommage. 


Sur  laDuQdéidiechr&nù^ue^.par  Gasimibl  Broussais  ,   V.  M.  P., 
f^ptÊgesià-^.à  l^irisy  i^^S.  Chez  ilf.""  JÙeldurmy. 

Lflbnt  derairteure^  de  prouver  que  c^estâ  M.  Broussais  qtie  nous  devons 
la  counaissance  de  la  dnodénité ,  et  le  seul  mode  de  traitement  qui  lui 
eottvietme.  Avant  Atf.  Broussais  on  confondait  les  symptômes  de  la  duodé- 
nite  avec  eeàx  de  rbbstruction  du  foie,  et  le  traitement  était  néoe8saire<* 
Xneat  vicieux,-  en  ce  que' poursuivant  l'obstruction  il  n'attaquait  point  .la 
Véritable  cause  du  mal.  Après  avoir  décrit' les  signes  de  cette  ibaladi^i 
M.  C.  Sroussais  en  trouve  Tes  causes  dans  des  excès  de  table  répétés ,  et 
dans  Tusaj^  pr61bngc  des  évdcuans.  II  regarde  la  jaunis<:e  et  les  obstruo- 
tieHèd'u  foie  et  du  pancréas  comme  dés  suites  de  là  duodénite ,  et  il  dé" 
sigAé  le  traitement  antiphlogiëticfue  comme  le  seul  à  employer..  ^ 

On  remarque  quelques  observations  bien  faiteà  dans  cet  upuscule.  Il 
AafioàM  en  général  dans  son  auteur ,  des  connaissances  médicalea  étea- 
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due»  et  un  esprit  cultive.  Mais  il  prouve  souvent  des  prétentions  uti 
peu  exagérées, 


Pmtique  des  accouchenuns ,  ùu  Mémqires  et  Obseroations  sur  les  points 

-î     les  plus  importuns,  del'arf;  par  Hf.m'i  Lucbaj^elle  ,  sage-femme  en 

chef  de  la  maison  d^accouchemens  de  Paris  ;  publiés  par  Ant.  DuaÈs 

son  neveu ,  professeur  q,  la  Faculté  de  Médecine  de  Montpellier  ,  etc^ 

V  L'ouvrage  de  M."**  Xachapelle  forme  trois  volumes.  Le  premiïx 
retiierme  trois  mémoires ,  le  second  en  renferme  trois  également ,  et  le 
troisième  en  contient  cinq  ;  ces  onze  mémoires  sont  autant  de  iconogra- 
phies sur  chaque  point  de  la  ^ience  des  accouebemens  qui  s^y  trouve 
traité,  et  Fauteur  dans  Tcxposition  des.  faits  n^a  jamais  reconnu  d^au- 
tre  autorité  que  la  nature  même,  dont  Its  éfibrts  ont  toujours  tté  exa- 
niinësavec  la  plus  scrupuleuse  attention  par  madame  Lachapelle:  aussi 
son  livre  est-il  entièrement  peuf  et  tou.t-à-fait  pratique. 

Dans  son  premier  mémoire  M.°^'  Lachapelle  traite  des  différentes 
positions  du  fœtus  au  détroit  abdominal  du  bassin.  Dans  un  premier  ar- 
ticle elle  s'attache  à  prouver,  ou  du  moins  à  faire  entrevoir  combien 
sont  arbitraires  les  cUssifications  établies  par  Baudelocque,  sur  les  pré- 
sentations dé  Tepfant;  elle  affirme  que  aa  des  9^  positions  admises  par 
cet  auteur  ^  sont  les  seules  quelles  ait  pu  recoi^oattre ,  sur  prcs  de4o,ooe 
accouebemens  qui  se  sont  termine's  sous  ses  ^eux  ;  elle  insiste  surtout 
pour  faire  voir  la  rareté ,  Timpossibilité  même  des  positions  d|i  dos  et 
dii  devant  de  l'enfant. 

On  pourrait  peut  être  lui  reprocher  d'être  allée  trop  loin  sous  ce  rap- 
port :  mais  du  moins  est-il  vrai  qu'il  nous  a  toujours  semblé  que  ces 
positions  avaient  plutôt  été  admises. 4 Vpr^s  des. indications  théoriques, 
pour  compléter,   pour  régulariser- un  cadre ,  que  d'après  des  faits  bien 
observés.    Nous  avons  comme  M."**  Lachapelle,   cherché  dans  les  au- 
teurs depuis  que  nous  nous  livrons  à  l'enseignement  des  accouebemens  , 
quelques  observations  de  présentation  du  ventre,  et  jusqu^ici  nous  n'en 
avons  rencontré  aucune  d'incontestable,  l'enfant  étant  à  terme  et  de 
volume  ordinaire  5  pous  avoqops  piême  quç  nous  n'en  concevons  guère 
la  possibilité.  Il  suit  de  cette  iaée,  que  l'auteur  n'a  cru  devoir  conserver 
que  les  positions  du  vertex,.  de  la  face ,  des  fesses ,  des  genoux  ,  des  pieds 
et  des  épaules.  Pour  le  sommet  delà  tête,  M."**  Lachapelle  admet  bien 
six  positions  comme  Baudelocque,  mais  elle  établit  deux  positions  laté. 
yales  qu'elle  dit  assez;  fréquentes ,  à  la  place  des  antérieure  et  postérieure 
directes,  qu'elle  dit  ne  pouvoir  exister*  Elle  est  d'accord  sur  ce  dernier 
point  avec  plusieurs  accoucheurs  modernes ,  mais  qui  ne  pensent  pas 
comme  elle  sur  le  prfiipier ,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  de  position  iliaque.  A 
eet  égard  nous  devons  dire  que  la  nomenclature  de  la  savante  sage-femm^ 
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nont  paraît  pas  aToir  beaucoup  d'avantage  sur  ceDe  de  Bani^elocqne  ; 
en  effet  quoique  les  positions  ant^rlcnrcs et  pas'érieares  soient-  très-rares» 
on  les  a  vut^  cependant;  et  Q  snifit  qn^elles  existent  une  fv»b  so;  too,ooo  , 
pour  qn^on  doÎTe  les  connaibre  si  lenr  mécanisme  est  différent  de  celui 
des  aotres  ;  pois  de  quelle  imp-»!  tanre  |-cuTent  ^tre  c^es  des  côtés,  puis- 
qu'elles n^ont  rien  de  û\e  ,  et puisqu^^les  se  couTerlisBentcn  pe'nêttmnt  dans 
Fcscav^atio*! .  en  Vauc  des  quatre  antres?  A  part  qnelqœs  exceptifiiM 
bien  rares ,  la  téfe  se  priante  toujours  à  la  tuItc  ,  Focciput  en  aTant  on  en 
arrière.  En  ar.  ivai  t  an  détroit  supérieur  il  arait  plus  de  tendance  à  la 
porter  dans  un  sens  an  lien  dans  TiftOtre  »  nwis  ce  soot  U  svs  d^'.ix  posi* 
tions  finales  ;  on  peut  accorder  à  chacune  JVJes  trois  modifications  pai^ 
ttcnHcres ,  comme  on  |  mrr.iit  leur  en  accord.-r  dix;  mais  tout  cela  ne 
paraît  être  que  de  pure  conTention ,  car  pourra  que  le  derrière  de  U 
t^ie  soit  en  rapport  a%'ec  l'un  drs  p->inls  du  demi -cercle  an  teneur  du 
bassin ,  le  mécanisme  de  raccouchement  sera  toujours  fondamentalement 
le  même,  quelle  que  soit  la  modification.  Il  en  sera  de  même  pour  les 
présentations  de  Tocciput  en  arrière. 

Un  second  article  renferme  des  considérations  très-cages  sur  les  chan- 
gemens  de  position  du  fœtus  pen.iant  le  travail.  Ce  pqint  prcsqu'entiè' 
remeni  oublié  dans  nos  ouvrages  c*.»ssiques,  m*^iiv  à  notre  avis  la  pins 
grande  attention.  La  pratique  de  L)eBra^n  ,  <:elle  de  Schweighauser  for- 
tifiée de  celle  de  madame  Lachapelle ,  montre  en  ctàet  i{oe  Tenant  se  pré- 
sente assez  souvent  par  un  point  du  cor^  dans  le  commencement  des 
contactions,  tandis  qiu-  c'tst  nue  toute  autre  partie  qui  sort  la  première 
à  travers  le  détroit  inférieur. 

Le  reste  de  ce  mémoire  e^t  rempli  de  remarques  iai pot  tantes  sur  le 
diagnostic  de  raccouchement ,  >ur  tes  causes  de  telle  ou  telle  présenta* 
tion  ,  sur  les  prognostics,  sur  les  indications  à  remplir  ;  mais  ces  objets 
ne  penvent  être  analjsés,  on  doit  les  voir  dans  le  livre.  X^  second  mé* 
moire  est  <»nsacré  à  Fexpo^ition  des  présentations  du  veitex  et  de  leurs 
rariéti^s;  c^nt  à  cette  occasion  que  M."^  Lachapelle  discute  le^  cas 
qui  récLmenl  les  secours  de  Tart  et  quelle  doit  être  la  nature  de  tes 
secours. 

Dans  ce  mémoire  comme  dans  le  pn'cédent.  Fauteur  n*a  point  eu 
rintention  de  prés.-n*er  un  tra\ail  élémentaire;  ses  conseils  se  rattachent 
csMntirllement  à  b  pratique  et  s'adressent  plus  |iarticulièrement  aux  per- 
sonnes sorties  des  écoles  et  livr.e»  à  elles-mêmes;  ainsi  au  lieu  de  longs 
détails  sur  le  mécanisme  de  Faccanch  n.ent,  et  sur  la  manière  d'agir  de» 
diven  instmmens  y  M.**  Lachapelle  a  mieux  aimé  donner  86  ob^er» 
va*ion«,  à  Fai  poi  de  ce  (fuselle  avait  avancé,  et  comme  exemple  de  chacun 
des  cas  qu^elle  a  rapides.  * 

Le  troûième  mémoire  est  relatif  aux  positions  de  la  Cacc;  tout  Y  est 
traité  sur  le  même  plan  que  dans  le  second  mémoire  et  avec  Ws  mlmt» 


Oa»  le  quatrième  et  dans  le  ciniiuicme  »  madaoïc  Lachapelle  «\amin« 
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et  imste  en  revue  tout  ce  qui  se  rappoi'te  aax  positions  des  pîe^'s ,  deJ 
genoux  éludes  fesses,  soit  dans  les  eus  où  Part  dévient  inutile  ,  soit  quand' 
la  Jiature  Eéclame  les  secours ,  etaul  préseatatioos  deTëpaulc  considérées 
eoiDflK  acteotichémènB  'co^ntre  nature. 

L'avorfement  et  les  h^mbirbâgied  utérines  fbiùt  Tobjet  du  sixîéibe  mé" 
moiré  ;  i^eclampsie  et  les  ednvulsions  sont  traitcfes  dans  le  septième  ;  le» 
lésions  de  toute  nature  M  isurtont  les  déchirures  ,  les  ruptures  des  organes 
sexuels  sont  examinées  da<is  le  hoiliéme  ;  dans  le  neuvième,  il  s^agit  de  1» 
yirdcidence  dé  eordoA  ombilical  ;  enfin  les  deux  derniers  contiennent 
dïBS  remarques  importantes  sur  les  obstacles  à  la  sortie  de  l^enfant,  soit 
'^^ils  dépendent  des  parties  molies ,  ^dit  ^Uh  tiennent  à  des  vices  du 
basrin. 

On  voit,  diaprés  cette  simple   indication,   qOe  M.***' Lachapelle  n'a 
point  eu  Titilention  de  faire  un  traité  complet  sur  lés  acCoucbémens  ; 
elle  n'a  point  voulu  dire  ce  (![Ui  aratt  été  déjà  mille  fois  répété,    mais 
«lie  s'est  attachée  aux  points  les  plus  véritablement  pratiques,  à  ceuxqu% 
-sa  position  lui  permettait  de  ju^er  mieux  que  qui  que  ce  soit.  Ce  qijè 
BOUS  avons  dit  en  comnarébéàntd^it  assez  faire  ptéshmel*  dans  quel  esprit 
ont  été  rédigés  les  diyer»  articles- de 'cet  ouvrage  ;  en  effet,  &i  la  Nature  de 
•ce  Journal  perniéttait  i'anal/se  détaillée  d'iin  livre  aussi  substantiel ,  il 
eût  été  facile  de  faire  r^SéOl^tlr  lés  vues  neùvès^d'tl  renferme,  et  les  difie^ 
rences  qui  existent  entre  les  é^Htsd'une  personne  qui  ne  jugé  qu'après 
Avoir  recueilli  t<n  grand  nombre  de  fà'iH,  et  ceux  des  auteurs  qui  com- 
mencent d'abord  par  faire  un  cadre,  par  établir  ensuite  des  classifica- 
tions ,  quitte  à  torturer  plus  tard  les  faits  s'ils  ne  se  présentent  pas  conve*' 
nablenient   aux   principes  théoriques    auxquels  on  veut    les  rattacher. 
Tous  les  mémoires  que'nouS  venons  de  parcourir  conliennent  sans  con- 
tredit un  grand  nombre  de  remarques- du  plus  haut  intérêt  ;  mais  il  en 
est  un  surtout  qui  nous  a  paru  tracé  de  main  de  mattre ,  c'est  celui  où 
Tauteur  s'occiipe  Je  récJampsie  ;  ces  dangereuses  etcrtielles  cionvulsions  y 
sont  envisagées  sons  toutes  leurs  faces ,  dos  observations  exactes  et  nom- 
breuses en  font  voir  touteia  gratité;  malheureusement  aussi  on  aperçoilf 
à  travers  des  tableaux  frappans  de  vérité ^  Timpuissance  des  moyens  que 
la  raison  permet  d'opposer  ù  cette  effrayante  maladie;  et  malgré  que 
madame  Laclrapelle  semble  accorder  unie  grande  confiance  aitx  saignéts 
larges  et  èopieuse» ,  nous  ne  voyons  pas  cependant  qu^eiles  aient  été  d'un 
grand  secdurs  dânB  nombre  de  cas  «jn'elle  rapporte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cet  article  nous  .paraît  remplir  autant  que  Fétat  du  la  science  le  permet, 
une  lacutie  que  tout  le  monde'fl  dû  remarquer  dans  les  traités  modernes 
sur  les  acdouchemétis. 

Des  observations  sur  l'eifiploi  du  seigle  ergoté  pour  exciter  les  contrac- 
fio«ns  utérines,  et  des  e^tpériénces  sur  l'emploi  de  la  pommade  de  bella- 
done, redommandéépar  M.  le  professeur  Chaussier,  pour  favoriser  la 
dilatation  du  col,  forment  un  autre  article  fort  intéressant  el  qu'on  ne 
trouve  que  là.  Snfin  nous  c^dy^fis  que  dans  cet  ouvrage  il  est   uti'âs^es 
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grand  nombre  d'assertions  dont  on  peut  contester  réxactitudey  pour  ce 
qui  tient  aux  explioatK>ns  »  mais  que  nulle  p^rt  on  ne  trouve  plus  d'ob- 
serTatioDS  judicieuses  et  plus  de  choses  réellement  utiles.  C'est  un  livre 
4oot  se  passeront  difficilement  les  mëdecins  qui  se  livrent  à  la  pratique 
des  accoticbemens  ^  il  n'est  point  fait  pour  remplacer  les  autres  traites 
sur  cette  science ,  mais  on  peut  le  regarder  domme  un  supplément  né.-es- 
sairê,  indispensable  morne.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire,  pour  donner 
plus  de  force   à  l'opinion  que  nous  venons  d'émettre ,  que  M."*  La- 
chapelle  est  restée  pendant  prés  de  3o  ans  à  la  tête  du  plus  bel  établisse* 
ment  de  ce  genre  qui' existe  en  Europe  ;  son  yéle,  ses  vertus,  ses  talens 
sont  d'ailleurs  assez  connus  du   monde  savant,   pour  que  nou<  nous 
croyions  dispensés  d'en  parler.  Nous  n'entreprendrons  pas  non  plus  de 
1^  juger  comme  femme;  son  sexe  est  bien  un  titre  de  plus  à  notre  admi- 
ration  ;  mais  le  nombre  des  femmes  célèbres  dont  la  France  peut  s'énor-' 
cueillir  est  assez  consiSérablo  déjà  pour  qu'on  cesse  de  s'en   étonner 
quand  il  en  parait  une  nouvelle.  Nou-i  ne  chercherons  pas  davantage  à 
décider  ce  qu'aurait  pu  faire  un  homme  de  talent ,  placé  ilans  les  mêmes 
circonstances  et  doué  du  même  zèle  ;  nous  ne  devons  parler  ici  que  du 
travail  de  cette  femme  célèbre ,  el  non  pas  de  sa  personne  ni  de  l'établis- 
sement qui  s'honorera  long-temps  de  l'avoir  eue  pour  directrice. 

Velpçau. 


Manuel  de  Vavcoucheur;  par  Denman  ;  suîoî  des  Aphorismes  sur  fes, 
accouchemens;  par  AvuKk  Blake  ;  traduits  de  Vanglaîs  par  k,  F. 

•      T.  JOUENNE. 

Cet  ouvrage  est  un  petit  yolume  in-Ta  de  33o  pages.  Il  renferme  ,  sous 
forme  d' Aphorismes,  ce  que  le  célèbre  Thomas  Denman  a  reconnu  de 
plus  incontestabli* ,  de  plus  substantiel  sur  l'emploi  du  forceps ,  du  levier, 
des  lacs  même  ;  sur  les  accouchemens  contre-nature ,  les  hémorrhagiei 
utérines  des  femmes  enceintes  ,  et  les  convulsions. 

Ces  aphorismes  sont  en  général  l'expression  exacte  des  règles  suivies  en 
France  par. tous  les  accoucheurs  ,  depuis  Baudelocque  ;  en  sorte  qu'ils  ne 
nous  apprennent  rien  de  neuf.  Mais  cette  ressemblance  entre  les  résultais 
obtenus  en  Angleterre  d'après  les  principes  de  Denman ,  et  ceux  que  noua 
donnent  en  France  les  règles  de  conduite  établies  par  notre  Baudc-- 
locque  ,  est  elle-même  le  plus  bel  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Il  y  a  ce- 
pendant quelques  points  que  les  Anglais  n'envisagent  pas  delà  même 
manière  que  nous.  Ainsi  ,  par  exemple  ,  Denman  ,  et  beaucoup  de  ses 
compétiteurs,  accordent  encore  une  grande  confiance  au  levier,  comme 
moyen  de  terminer  la  plupart  des  accouchemens  contre-aature  par  le 
sommet  de  la  tête.  Sur  ce  point  ils  partagent  en  grande  partie  l'opinion 
de  Camper  et  d'Herbiniauxj  tandis  qu'en  France  on  a  presque  générale- 
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ment  ahaiLdonnë  cet  instruineat ,  ou   db  moins  si  qtiekfoe»  personnes 
s'en  servent  encore  ,  c'est  seulement  dans  Fintention  de  redresser  la  tête 

mal  placée. 

Comme  le  docteur  Dcqmann.  avait  passé  sons  silence  les-accoùcheracns 
naturels  ,  etc.  ,  on  a  joint  aux  aphofisokes  de  cet  auteur  ceux  de  Blake, 
sur  la  parturition  naturelle  et  difficile,  sur  les  hémorrhagies  considérées 
comme  cause  d'accouchement  laborieux,  enûn  sar  la  péritonite  puèrpc-" 
raie.  Le  travail  de  ce  dernier  auteur  n'est  pas  présenté  avec  la  même  réserve 
que  celui  du  premier;  il  n'indique  pas  un  praticien  aussi  consommé; 
néanmoins  ce  sont  en  général  des  sentences  bien  posées,  qui  annoncent 
un  homme  d'un  mérite  distingué ,  et  qui  possède  une  grande  masse  de 
connaissances. 

Entre  autres  choses,  nous  avons  été  surpris  de  voirque  )€  docteur  Blake 
regardait  encore  le  peu  de  longueur  du  4;ordon  ombilical ,  comme  sus* 
ceptible  d'empêcher  assez  souvent  la  sortie  du  fœtus.  Il  dit  aussi  que  la 
sortie  du  cordon  n'a  jamais  lieu  dans  Faccouchement  naturel,  si  ce  n'est 
a  la  suite  de  manœuvres  intempestives  ou  officieuses,  pratiquées  par  tes 
gens  qui  donnent  des  soins  :i  la  femme.  Or  ,  nous  avons  eii  tout  récem  • 
ment  une  femme  à  notre  sajle.  d'accouchement ,  qui  a  donné  une  preuve 
convaincante  du  contraire  à  plus  de  quarante  personnes.  En  efldt,  les 
douleurs  se  faisaient  à  peine  sentir  ,  aucune  manœuvre  n'avait  été  tentée  , 
et  cependant  le  cordon  sortit  dés  le  commencement  de  la  dilatation  da 
col. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  manuel,  anglais  est  un  vude  mecum  utile  à  tous 
lés  accoucheurs  ,  non  pas  parce  qu'il  vaut  mieux  que  nos  traités  élémen- 
âires;  il  ne  peut  certainement  point  être  comparé  aux  travaux  de 
jVIjVI.  Gardien ,  Maygrier,  Capuron  ,  ni  à  ceux  de  M."*"  Boivin  et  La*- 
chapelle;  mai?  bien  parce  qu'il  est  laconique  ,  aplioristi  jue  ,  et  sur-tout 
plarce  qu'il  donnera  une  idée,  à  ceux  qui  n'entendent  pas  la  langue  an- 
glaise, des  progrès  qu'a  faits  l'art  des  accoucheraens  en  Angleterre.Quanl 
au  traducteur,  nous  pouvons  ^£r»ner  qu**!!  a  t^'ès-exactement  rendu  Ie& 
idées  des  auteurs.  Velpeau. 
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Quelques  considércUions    médico-légales  sur  la    liberté 

morale;  par  M.  Georget  (i). 

IN  ous  li'avons ,  en  France ,  aucun  Traité  spécial  sur  ce 
sujet  important.  Nous  nous' étions  proposé  de  remplir 
cette  lacune,  et  à  cet  effet,  nous  avions  rassemblé  un. 
assez  grand nojnbre  de  matériaux.  Quelques  circonstances, 
nous  ayant  forcé  de  cesser  notre  travail ,  nous  nous  bor- 
nerons aujourd'hui  à-èn  publier  un  court  extrait. 

Nous  ne  voulons  point  engager  ici  une  discussion 
métaphysique  sur  la  liberté  morale.  Nous  ne .  cherche- 
rons donc  point  à  résoudre  la  question  de  savoir  si 
rhomme  se  détermine  sur  des  motifs ,  on  s'il  est  déter- 
miné par  des  motifs;  en  d'autres  termes,  si  la  liberté  est 
absolue  ou  si  elle  est  limitée.  Tout  le  monde  sait ,  chacun 
sent  comment  l'homme ,  dont  les  facultés  mentales  sont 
saines,  peut  délibérer  ses  actions,  apprécier  les  causes  qui 


(i)  ^ous  n^ayons  pas  cru  devoir  retrancher  de  ce  Mémoire  plusieurs 
passages  extraits  du  travail  que  nous  avons  publie'  dans  le  dernier  nu- 
méro de  ce  Journal . 
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influencent  son  jugement,  prendre  la  résolution  qui  est  plus 
conforme  à  sa  raison  et  à  ses -^^ntimens*;  en  un  mot ,  se 
décider  avec  discernement  et  volonté  pour  tel  acte  plutôt 
que  pour  tel  autre.  Mais  personne  n'ignore,  non  plus, 
qu'une  foule  de  causes  peuvent  troubler  l'intelligence , 
altérer  les  sentimens naturels ,  exciter  des  penchans  inso- 
lites ,  gêner  ou  détruire  la  liberté  ♦  faire^ fléchir  la  volonté 
ou  même  la  forcer  irrésist;iblement.  Ce  sont  ces  causes 
dont  il  est  important  de  connaître  le  degré  d'influence 
sur  la  pensée ,  attendu  que  dans  certains  cas  elles  modi* 
fient  le  caractère  moral  des  actions  criminelles,  et  que 
dans  d'autres  elles  rendent  Thomme  incapable  de  la  ges- 
tion de  ses  biens  et  de  sa  personne.  Nous  n'envisagerons 
la  liberté  morale  que^aus'ce  point  de  vue  purement  mé- 
dical ,  et  seulement  dans  $es  rapports  avec  le  droit  civil 
et  criminel. 

Les  causes  qui  affaiblissent  ou  détruisent  la  liberté  peu-, 
vent  se  *  rapporter  aux  anivaptes  :  la  folie  ou  aliénation 
mentale ,  le  délire  fébrile  et  la  perte  de  connaissance , 
rivresse,  le  somnaml)ulisme ,  lés  prissions  violentes  et  le» 
besoins  imrpérieux  ,  la  faiJbleiae  d'esprit,  Tignorance  etl^ 
préjugés,  l'épilcpsic,  l'hypocondrie  et  l'hystérie,  la^or- 
di-mutité ,  enfin,  certains  désirs  insolites  qui  nai336nt 
chez  quelques  femmes  enceintes. 

Nous  passerons  su  ccessivenient  en  revue  chacun  de  ces 
états  de  l'économie,  en  indiquant  les  disposition)!  de  la 
législation  civile  et  criminelle  qui  s'y  rattachent. 

-  §  I.*^  Foh'e  ou  aliénaiion  mentale. 

L^exlsïêÂce  de  cette  knaladie  détruit  la  criminalité' 
d^une  àction'(i^  ,  péot  priver  celui  qui  en  est  atteint  dé 
Texercice  de  sefi  droits  civils  (2) ,  peut  même  le  priver  de 


■  '  ■    '  I      > I  I  1*1     I»  I  %*       ■  '      \    \*  I  »■»     ^m 

(0  Code  pénal,  art.  64. 

(2)  Code  cwil,  art.  17^ ,  489 ,  499  »  5o3  ,  5o4  ,  901 
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sa  liberté  (  i  )•  H  est  donc  de  la  plus  hante  importance  de 
connaître  les  caractères distinctifs  de  Taliénation mentale, 
puisque  la  vie ,  Fhonneur  «  la  fortune ,  la  liberté  d'un  in^ 
dividu  dépendent  souvent  de  la  décision  des  magistrats  , 
des  jurés  ou  des  médecins. 

iS  Caractères  distinctifs  de  ^aliénation  mentale.  Nous 
Be  donnerons  poini  ici  les  symptômes  de  cette  maladie; 
nous  insisterons  seulement  sur  quelques-uns  de  ses  prin-^ 
cipanx  caractères. 

L^aUénation  mentale  peut  présenter  dans  ses  symp- 
t^es  deux  ordres  de  troubles  fonctionnels  :  i.""  un  état 
de  peri^ersion  des  penchons  y  des  affections ,  des  passions  , 
des  sentimens  naturels;  lavnanîfestation  de  penchons  j  d' af- 
fections ^  de  passions  et  de  ^sntintens  t>pposés  à  ceux  dont 
était  doué  Vinàiindu.  2.®  Un  état  d' aberration  des  idées ^ 
de  trouble  dans  les  combinaisons  intellectuelles  ;  la  nianù- 
festation  d'idées  bizarres  ^  de  Jugemens  erronés,  etc.  Ces 
deux  ordres  de  phénomènes  sont  ordinairement  compris 
soùs  le&noms  de  lésions  de  J^  Dolonté,  et  de  lésions  de  Vin- 
teïHgenee  ou  délire.  Ua  malade  oublie  ses  amis  ^  s^ 
proches  v^èste  des  mob  et  des  années  sans  songer  à  eux'; 
ou^bien  il  éprouve  de  laversion  pour  les  plus  chers  objets 
de  ses  affections,  aupbint  de  maltraiter,  de  frapper  et 
m^me  de  vouloir  tuer  sa  femme ,  ses  enfans ,  ses  amis-  les 
plos  intîmos  ^  etc»  Yoilà  des  lésions  des  seiltimens  ou  de 
la  volonté.  Ceiméme  malade  croit  reconnaître  des  per-^ 
sonnes  qu'il  d  a  jamais  vdes ,  prend  des  domestiques  pour 
des  princes,  des  malades  comme  lui  pour  des  parens  oïl 
pour  des  ennemis;  il  se  croit  prince,  roi,  empereur, 
pape  ;  /Ses  idées. sont  incohérentes ,  ses  raisonnemensex- 
travagans.;  •  son  int eliigence<  «st  exaltée  ou  elle  est'  affieiblieY 
eubc.  Ce  .sonti là.jdes  aberrations^ de» idées.- 

Qj^dinairement  ces^^deux  élémens  de  Taliénation  men** 
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(1)  Loi.da  94  août  17Q0  »  tit  II ,  art  3. 
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taie  se  trouvent  réunis  chez  le  même  malade  ;  en  même 
temps  qu^il  déraisonne ,  il  présente  des  chaugemens  re- 
marquables  dans  ses  penchans  et  ses  affections.  Il  est  rare , 
en  effet ,  que  des  jugemens  erronés  ne  fassent  pas  naître 
des  sentimens  insolites ,  et  que  des  penchans  soient  déna- 
turés sans  communiquer  du  trouble  à  Tintelligence.  Mais 
souvent  l'un  ou  Taulre  de  ces  'deux  ordres  de  phéno- 
mènes prédomine  ;  quelquefois  même  Tun  existe  seul  oa 
à-peu-près  seul.  11  est  surtout  important  de. connaître 
les  lésions  exclusives  des  sentimens  et  des  passions  ;  car  ^ 
pour  les  gens  du  monde  ,  coùséquemment  pour  les  ma- 
gistrats ,  il  n'y  a  de  folie  que  lorsque  les  idées  sont  trou- 
'  blées ,  les  jugemens  faux  et  les  raisonnemens  erronés. 
.  M.  Pinel  a  très-bien  signalé  .cette  espèce  d'aliénation 
mentale  ;  il  l'a  désignée  sous  les  noms  de  folie  rmson- 
nante  et  de  manie  sans  délire.  «  Les  malades ,  dit-il ,  se 
livrent  à  des  actes  d'extravagance^  ou  même  de  fu- 
reur ,  avec  une  sorte  de  jugement  conservé  dans  toute 
son  intégrité  ,  si  on  en  juge  fnar  les  propos.  L'aliéné  fait 
les  réponses  les  plus  justes  et  les  plus  précises  aux  ques- 
tions des  curieux  ;  on  n'aperçoit  aucune  incohérence  dans 
s/es  idées  ;  il  fait  des  lectures ,  il  écrit  des  lettres ,  comme 
si  son  entendement  était  parfaitement  sain  ,  et  controuve 
toujours  quelque  raison  plausible  pour  justifier  ses  écarts 
et  ses  emportemens.  »  Ailleurs ,  le  même  auteur  pairie 
«  d'aliénés  qui  n'offraient  à  aucune  époque ,  aucune  lésion 
cle  l'entendement,  et  qui  étaient  dominés  par  une  sorte 
d'instinct  de  fureur ,  comme  si  les  facultés  affectives  seu- 
les avaient  été  lésées.  » 

La  périodicité  des  accès ,  avec  des  intervalles  lucides  , 
est  aussi  un  phénomène  important  en  médecine  légale* 
En  effet ,  de  ce  qu'un  individu  jouit  actuellement  de 
l'exercice  libre  de  ses  fiatcultés  mentales ,  on  ne  peut  pas 
acguer  qu'il  avait,  sa  raison  lorsqu'il  a  commis  tel  acte  ou 
tel  autre;  de  ce  qu'un  accusé  a   montré  beaucoup  de 
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moyens  dans  ses  interrogatoires  et  dans  sa  défense ,  on 
ne  peut  pas  conclure  qu'il  n'est  pas  sujet  à  des  accès  de 
manie  furieuse. 

Lorsque  le  délire  ne  roule  que  sur  un  objet  très-cir- 
conscrit ,  n'a  rapport  qu'à  des  idées  qui  reviennent  rare- 
ment dans  la^  conversation ,  on  peut  facilement  se  mé- 
prendre sur  l'état  du  malade  ,  si  l'on  n'est  averti  d'avance 
de  son  ^enre  de  folie.  Mais  dès  qu'on  touche  le  point 
malade ,  la  vérité  ne  tarde  pas  à  être  connue. 

Le  mode  de  développement  de  la  folie  peut  offrir 
d'importantes  considérations  en  médecinre*  légale.  En 
effet  y  dans  beaucoup  de  cas ,  peut-être  même  dans  le  plus 
grand  nombre  ^  la  pensée  ne  s'altère  que  graduellement 
et  souvent  avec  une  lenteur  remarquable  ;  lorsque  le  dé- 
lire éclate ,  il  n'est  que  la  suite  d'un  état  qui  existait  déjà 
depuis  plusieurs  mois  ou  même  plusieurs  années.  MM. 
Pinel ,  Ësquirol  f  Gall  ^  etc.  v' <)p^  parfaitement  signalé 
cette  période  d'une  sorte  d'incubation  de  la  folie.  Les 
.  malades  présentent  bien  alors  des  changemens  notables 
dans  Içurs  goûts,  leurs  habitudes,  leur  caractère,  leur 
aptitude  au  travail;  mais^  ou  bien  on  y  £ait  peu  d'atten- 
tion ,  ou  bien  on>  attribue  ces  changemens  à  toute  autre 
cause  qu'à  Taliénation  mentale;  on  prend  pour  des  ca- 
prices, de  la  méchanceté,  des  vices,  de  la  mauvaise  vo- 
lonté ,  ce  qui  n'est  que  l'effet  d'un  dérangement  du  cer- 
veau. Déjà  même  les  idées  sont  troublées  durant  cette 
période  :  mîàis  le  malade  conserve  encore  assez  d'^em- 
pire  sur  lui-même  pour  cacher  le  désordre  qui  l'agite. 
Qu'il  commette  alors  une  action  criminelle,  et  il  pourra 
être  très-difiBcile  d'en  découvrir  le  véritable  mobile.  Tou- 
tes les  fois  que  des  motifs  de  cupidité  ou  de  vengeance  ne 
sont  pas  suffisans  pour  expliquer  un  forfait,  et  qu'en 
même  temps  l'accusé  a  présenté  pendant  longtemps  les 
phénomènes  dont  nous  venons  de  parler ,  n'est-il  pas. 
équitable  d'user  d'indulgence  ? 
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11  eâtdifQciie  àe  marquer  précisément  les  limites  pres^ 
^psie  imperceptibles  qui  séparent  la  folie  de  la  sagesse;  de 
couïpter  les  degrés  par  lesquels  la  raison  tombe  dans  le 
précipice^  et,  pour  ain»  dire,  dans  lenéant  (d'Âguesseau). 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  Taliénation  cdentale 
est  facilement  reconnue  par  tout  le  monde*  Mats  il  est 
des  cas  douteux  f  où  les  personnes  mékne  les  plusinstrui-^ 
tes  ne  peuvept  prononcer  avée  certitude  ;  il  faut  alors 
absoudre,  s'il  s'agit  d'une  cause  criminelle;  différer  l'in- 
terdiction ou  la  séquestratioB,  «'il  s'^agit  de  la  privation  des 
droits  civils -ou  de  la  perle  de  la  liberté,  on  à»  tnoths  se 
borner  à  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire ,  si  de^  în^ 
téréts  majeurs  se  trouvent  .par  trop  compromis.  Mais  que 
les  magistrats  se  pénètrent  bien  de  la  nécessité  de  s'éclaî-- 
rer  constamment  des  lumières  de  plusieurs  hommes  de 
Voirt ,  lorsqu'U  iaut  pponooeer  sur  l'étaè  mforal  des  accusés; 
(:)utre  que  les  gens  du  monde  n'ont  pas  les  connaissanrCes 
néces.saires  pour  prononcer  dans  les  cas  obscurs ,  la  dé^ 
cision  des  médecins  aura  toujours  beaucoup  pins  dé  potd^ 
sur  l'opinion  publique.  Et  il  est  -bien  important  que  le 
peuple ,  qui  comprendra  difficilement  qu'on  puisse  avoir 
des  accès  de  manie  furieuse  et  meurtrière  sans  altératkmf 
du  jugement ,  se  ref lose  avec  confiance  sur  l'avis  des  mé-^ 
decins ,  et  ne  croie  pas  que  l'on  ait  voulu  soustraire  tta 
coupable  à  la  vindicte  pdbUque. 

Mais  il  est  suHout  important  que  nous  traitions  plus 
spécialeMènl  dé  là  mboonïanie  avec  penchant  au  vol  ou 
àl'homidde, 

monomanîe  avec  penchant  au  vol.  —  Monomanie-homi- 
ciâe.  —  Le  penchant  au  vol  est  quelquefois  un  phéno- 
mène de  la  folie.  M.  Pinel  dit  qu'il  pourrait  citer  plu- 
sieurs exemples  d'aliénés  de  l'un  et  de  l'aut/e  sexe  , 
connus  d'ailleurs  par  une  probité  sévère  durant  leurs  in- 
tervalles de  calme ,  et  remarquables  pendant  leurs  accès 
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par  dti  penchant  înrésk^le  à  voler  et  à  ùite  des  tours  de 
filouterie,  (i).  U  parle  def  femmes  qui  ont  ;  dnrant  leuts 
accès  de  manie ,  une  propension  irrésistible  à  dérober  tout 
ce  qui  tombe, sous  leurs  mains;  qui  s^introduisent  dans,  les 
loges  des  antres-  aliénées ,  et  emportent  tout  ce  qu^elles 
trouvent  (a).  M.£squirol  a  vu  aufisi  des  aliénés  qui  se  li- 
vrent au  vol,  et  cite  à  l'appui  de  cette  assertion  Texemple 
suivant:  Un  individu  y  ancien  chevalier  de  Malte,  dont 
Téducation  avait  été  soignée ,  devint  amoureux  et  se  livra 
aux  plaisirs  de  Tamour  avec  excès.  Â  Tâge  de  3&  ans,  ses 
parens  et  ses  amis  s'aperçurent  que  ses  fiacultés  s'a&i^ 
blissaient;  il  n'était  pas. aussi  gai,  il  avait  des  absences 
de  mémoire  ;  l'objet  de  sa  passion  fut  pour  lui  un  objet 
de  chagrin  violent.  Alors  il  devint  agité ,  querelleur^  im*- 
pertinent ,  insultant  les-  hoamies  et  les  femmes ,  et  enfin 
voleur.  Cette  disposition  au  vol  était  telle ,  que  dînant 
chez  lui,  il  prenait  un  couvert  dans  sa  poche;  il  ne  se  gê- 
nait pas  davantage  chea  ses  amis  et  chez  les  étrangers. 
Il£t  quatre- vingts  lieues  pour  venir  dans  l'établissement 
de  M.  Esquirol  ;  pendant  la  route ,  quoique  accompa^- 
gné  de  plusieurs  personnes ,  il  trouvait  le  moyen  de  voler 
des  couverts  ;  il  les  glissait  dans  ses  bottes ,  s'il  ixe  pou- 
vait les  mettre  dans  sa  poche.  Il  était  d'ailleurs  raison- 
nable ;  M.  Esquirol  le  laissait  aller  promener  avec  son 
domestique.  Un  jour  il  va  dans  un  ca£é ,  en  sort  sans 
pajrer ,  et  emportant  une  cuiller  et  une  soucoupe.  Ce 
médecin  le  place  à  tabla  à  côté  de  lui ,  et  la  première  fois 
qu'il  glisse  doucement  sa  main  pour  prendre  son  couvert, 
ii  l'arrête  et  lui  fait  honte  devant  tout  le  monde.  Cette 
leçon  lui  a  suffi;  et,  depuis  lors,  pendant  plus  de  huit 
jours  «  il  avait  soin  d'écarter  son  couvert,  de  le  pousser 
vers  le  milieu  de  la  table ,  soit  pour  prévenir  la  tenta- 
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(i)  Traité  de  V aliénation  mçntale y  page  roi, 
(i)  Idem  ,  page  29X 
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tion ,  soit  pour  convaincre  qu'il  ne  volait  pas.  Cette  disr- 
position  au  vol  s'est  parfaitement  dissipée ,  quoique  sa 
tête  soit  restée  faible  (i). 

J'ai  été ,  dit  M,  Fodéré ,  particulièrement  témoin  de 
rinstinct  irrésistible  de  dérober ,'  même  parmi  des  gens 
bien  élevés ,  et  dans  leur  enfance  souvent  châtiés  pour 
ce  vice;  ils. en  concevaient  la  plus  grande  honte,  et 
dans  l'âge  mûr  cependant  ne  pouvaient  pas  s'en  défen- 
dre ,  lorsque  l'occasion  s'en  présentait.  J'ai  eu  une  domes- 
tique, continue  M.  Fodéré ,  très- bonne  chrétienne ,  très^ 
sage  et  très-modeste ,  qui  ne  pouvait  pas  s'empêcher  de 
dérober  en  secret,  à  moi  et  aux  autres,  même  des  cho- 
ses de  la  plus  petite  importance,  et  qui  convenait  de 
toute  la  turpitude  de  cette  action.  Je  la  fis  mettre  à  l'hô- 
pital^ comme  folle.  Et  paraissant  revenue  à  résipiscence  , 
après  une  longue  épreuve,  elle  fut  placée  au  nombre  des 
servantes  :  peu-à-peu ,  malgré  elle ,  son  instinct  la  reprit; 
et ,  sans  cesse  combattue  par  son  mauvais  penchant  d'un 
côté ,  et  par  l'horreur,  qu'elle  en  avait  de  l'autre ,  elle 
tomba  dans  des  accès  de  manie ,  et  mourut  subitement 
dans  la  violence  d'un  de  ces  paroxysmes.  Quelle  meil- 
leure preuve,  ajoute  l'auteur  ,pourrais-je  avoir  que  cet 
instinct  cruel ,  irrésistible  ,  appartient  à  la  famille  si 
nombreuse  des  aliénations  partielles  (2). 

M.  Gall  a  rassemblé  plusieurs  exemples  de  penchant 
irrésistible  au  vol ,  observé ,  d'ailleurs ,  chez  des  personnes 
d'une  condition  élevée ,  et  qui  neprenaient  que  des  objets 
de  peu  de  valeur.  Ce  médecin  cite  entre  autres  le  fait 
remarquable ,  publié  par  Acrel ,  d'un  individu  qui ,  après 
avoir  subi  l'opération  du  trépan  ,  manifesta ,  contre  son 
ordinaire,  après  sa  sortie  de  l'hôpital,  un  penchant  in- 


(î)  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  ,  art.  Folie. 
(a)  Médecine-légale ,  tome  I  ,  page  236. 
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vincible  à  voler.  Après  avoir  commis  plusieurs  larcins, 
il  fut  mis  en  prison ,  et  eût  été  puni  selon  la  loi ,  si  Acrel 
ne  l'eût  déclaré  aliéné ,  et  n'eût  attribué  son  malheureux 
penchant  à  un  dérangement  de  cerveau  (  i  ). 

La  monomanie  -  homicide  était  peu  connue  avant 
les  beaux  travaux  de  M.  Pinel.  Il  est  probable  qu'au- 
paravant on  prenait  la  plupart  des  infortunés  qui  en 
étaient  affectés  pour  de  grands  coupables ,  et  qu'on  les 
envoyait  à  l'échafaud.  Depuis  l'impulsion  donnée  par  ce 
célèbre  médecin  à  l'étude  àes  maladies  mentales ,  on  a 
publié  beaucoup  d'exemples  de  monomanie -homicide. 
Nous  en  citerons  un  certain  nombre ,  rapportés  par  dififé- 
rens  auteurs*  On  ne  saurait  accumuler  trop  de  preuves 
lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  aussi  important. 

Un  missionnaire ,  dit  M.  Pinel ,  par  ses  fougueuses  dé- 
clamations et  l'image  effrayante  des  tourmens  de  l'autre 
vie ,  ébranle  si  fortement  l'imagination  d'un  vigneron 
crédule,  que  ce  dernier  croit  être  condamné  aux  bra- 
siers éternels ,  et  qu'il  né  peut  empêcher  sa  famille  de 
subir  le  même  sort ,  que  par  ce  qu'on  appelle  baptême  de 
sang  ou  martyre.  Il  essaye  d'abord  de  commettre  un 
meurtre  sur  sa  femme ,  qui  ne  parvient  qu'avec  la  plus 
grande  peine  à  échapper  de  ses  mains;  bientôt  après, 
son  bras  forcené  se  porte  sur  deux  enfans  en  bas  âge ,  et 
il  a  la  barbarie  de  les  immoler  de  sang  froid  pour  leur 
procurer  la  vie  éternelle.  Il  est  cité  devant  les  tribunaux , 
et  durant  l'instruction  de  son  procès  ,  il  égorge  encore 
un  criminel  qui  était  avec:  lui  dans  le  cachot ,  toujours 
dans  la  vue  de  faire  une  œuvre  expiatoire.  Son  aliénation 
étant  constatée ,  on  le  condamne  à  être  enfermé ,  pour  le 
reste  de  sa  vie ,  dans  les  loges  de  Bicêtre.  L'isolement 
d'une  longue  détention ,  toujours  propre  à  exalter  l'ima- 
gination, ridée  d'avoir  échappé  à  la  mort  malgré  l'arrêt 

(i)  Sur  les  fouettons  du  cetveau  ,  tome  4,  écUt.  in-8." 
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0/êl1ï  suppose  avoir  été  prononcé  psr  les  juges ,  ^LggnveeSL 
«m  déUre  ^  et  liii  foDt  penser  qnli  est  lerêin  de  la  T<Rrte 
PlnisBa&ce^  on  ^  wâiMt  xs  expressions ,  qti^il  est  ta  çua- 
inème  personne  de  là  Tfinùé;  que  sa  mission  spéciaie  «it 
de  sauver  le  monde  par  le  baptême  de  sang ,  et  qae  tons 
les  potentats  de  la  terre  réunis  ne  sauraient  attenter  A  sa 
vie.  Son  égarement  est^  daiflcors,  partiel  comme  4axi6 
tons  les  cas  de  mélancolie,  et  il  se  borne  k  tout  ce  qui 
se  rapporte  à  la  religion  ;  car,  sur  tout  autre  objet,  il  pa- 
raît jouir  de  la  raison  la  plus  saine.  Plus  de  dix  année» 
«^étaient  passées  dans  une  étroite  réclusion,  et  lesappa- 
ranoes  d'un  état  calme  et  traiàquUle  déterminèrent  k  kn 
accorder  la  liberté  des  entrées  dans  les  cours  de  lluM- 
pice ,  avec  les  antres  cenvalescens^  Quatre  nouvelles  an- 
nées d'épreuves  semblaient  rassurer ,  lorsqi-t'on  vit  tout- 
4-conp  se  reproduire  ses  idées  sangwnaires ,  comme  wê 
et^tt  de  culte  ;  et  une  veille  de  Noël,  il  forme  le  projet 
atroce  de  £ùre  un  saoîfice  expiatoire  de  tout  ce  qni  tom- 
berait sons  sa  main;  il  se  procure  un  tranchât  de  cor- 
donnier ,  saisk  le  moment  de  la  ronde  du  surv  eillant , 
lui  porte  «a  coup  par  derrière ,  qui  glisse  heureusement 
sur  les  o6t^ ,  coupe  la  gorge  à  deux  aliénés  qui  étaient  à 
ses  c6tés ,  et  ï aurait  ainsi  poursuivi  le  cours  de  ses  homi- 
cides, si  an  ne  £àt  promptement  venu  pour  s'en  rendre 
maître  et  arrêter  les  suites  fianestes  de  sa  rage  effrénée  (i). 
Un  &k  «mque,  élevé  sous  les  yeux  d'une  mère  faible  et 
indulgente ,  prend  l'habitude  de  se  livrer  à  tous  ses  capri- 
ces ,  i  toim  les  monvemens  d'un  cœur  fougueux  et  désor- 
donné ;  l'impétuosité  de  ses  penchans  augmente  et  se  for- 
tifie par  le  progrès  de  l'âge  ,  et  l'argent  qu'on  lui  prodigue 
send»le  lever  tout  obstade  à  &es  volontés  suprêmes.  ^  eut- 
on  lui  résister,  son  humeiu'  s* exaspère;  il  attaque  avec 
audace ,  cherche  à  régnei'  par  la  force  ;  il  vit  continuelle- 

(i)  Idem  y  page  118. 
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ment  dans  les  quereUes  elles  rixes.  Qa'im  airimal  quel- 
conque, un  chien  ,  un  mouton ,  un  cheval ,  lui  donnent 
du  dépit ,  il  les  met  soudain  i  mort.  Est-it  de  quelque 
assemblée  ou  de  quelque  fêfty  il  s'empotte,  donne  et 
reçoit  des  oou|»8,  et  soi^t  ensanglanté.  D^nn  autre  côté  , 
plem  de  raison  lorsqu'il  est  calme ,  et  possesseur ,  dans 
rage  adulte  9  d^un  grs^nd  domaine ,  il  le  régit  avec  un  sens 
droit  y  remplit  les  autres  devoirs  de  la  société ,  et  se  fait 
cèmiaStre  même  par  des  actes  de  bienfaisance  envers  les 
iirfbrttmés.  Des  blessures ,  des  procès,  des  amendes  pécu- 
niaires avaient  été  le  seul  fruit  de  son  malheureux  pen- 
chait aux  rixes  ;  mais  un  fait  notoire  mit  un  terme  à  ses 
actes  de  violence  :  il  s'emporte  un  jour  contre  une  fèmmé 
qui  lui  dit  des  invectives ,  et  il  la  précipite  dans  un 
puits.  ][j'instructîon  du  procès  se  poursuit  devant  les  tri-* 
naux^  et  sur  la  déposition  d'une  fôiile  de  témoins  qui 
rappelaient  ses  écarts  emportés ,  il  est  condamné  à  une 
réclusion  dans  l'hospice  des  aliénés  de  Bicéii^  (i)« 

Un  homme  éprouve  par  intervalles  irréguliers ,  des 
accès  de  fureur  marqués  par  un  penchaiBi  sanguinaire 
irrés'istible;  et ,  s'il  peut  saisir  un  instrument  tranchant, 
il  est  porté  à  sacrifier  avec  une  sorte  de  rage  la;  première 
personne  qui  s'ofiEre  à  sa  vue.  Il  jouit ,  à  d'autres  égards , 
du  libre  exercice  de  la  raison ,  même  durant  ses  accès  ;  il 
répond  directement  aux  questions  qu'on  lui  fait,  et  ne 
laisse  échapper  aucune  incohérence  dans  les  idées ,  au* 
cun  signe  de  délire  ;  il  sent  même  profondément  toute 
l'horreur  de  sa  situation  ;  il  est  pénétré  de  remords, 
comme  s'il  se  reprochait  ce  penchant  forcené.  Avant  sa 
réclusion  à  Bicétre,  cet  accès  de  fureur  le  saisit  un  jour 
dans  sa  maison  ;  il  en  avertit  à  l'instant  sa  femme  qu'il 
chérissait  d'ailleurs ,  et  il  n'eut  que  le  temps  de  lui  crier 
de  prendre  vite  la  fuite  pour  se  soustraire  à  une  mort  vio- 


fj)  ^àein  ,  page  x^y. 
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lente.  A  Bicétre  ,  mêmes  accès  de  fureur  périodique, 
mé.mes  penchans  automatiques  à  des  actes  d^atrocité ,  di- 
rigés quelquefois  contre  le  siirveillant ,  dont  il  ne  cesse 
de  louer  les  soins  compatissans  et  la  douceur..  Ce  combat 
intérieur  que  lui  fait  éprouver  une  raison  saine,  en  op- 
position avec  une  cruauté  sanguinaire ,  le  rédijût  quelque^ 
fois  au  désespoir  9  et  il  a  cherché  souvent  à  terminer  par 
la  mort  cette  lutte  insupportable.  Un  jour,  il  parvint  à 
saisir  le  tranchet  du  cordonnier  de  Thospice,  et  il  se  fit 
une  profonde  blessure  au  côté  droit  de  la  poitrine  et  au 
bras,  ce  qui  fut  suivi  d'une  violente  hémorrhagie.  Une  ré- 
clusion sévère  et  le  gilet  de  forcé  ont  arrêté  le  cours  de 
ses  projets  homicides  (i). 

Les  brigands  ,  lors  du  massacre  des  prisons,  s'intro- 
duisent en  forcenés  dans  l'hospice  des  aliénés  de  Bicétre, 
sous  prétexte  de  délivrer  certaines  victimes  de  l'ancienne 
tyrannie ,  qu'elle  cherchait  à  confondre  avec  les  aliénés. 
Un  des  reclus  retenu  dans  les  chaînes ,  fixe  leur  attention 
par  des  propos  pleins  de  «ens  et  de  raison,  et  parles 
plaintes  les  plus  amères.  Il  défiait  qu'on  pût  lui  reprocher 
le  moindre  acte  d'extravagance  ;  c'était  une  injustice 
criante  ;  il  conjure  ces  étrangers  de  faire  cesser  une  pa- 
reille oppression.  Le  surveillant  réclame  en  vain  sa  pro- 
pre expérience ,  en  citant  d'autres  exemples  d'aliénés  nul- 
lement délirans ,  miîs  très-redoutables  par  une  fureur 
aveugle;  on  ordonne  de  délivrer t l'aliéné  ,  et  on  V em- 
mène en  triomphe  ,  aux  cris  redoublés  de  vice  la  Repu-- 
hUque  !  Le  spectacle  de  tant  d'hommes  armés ,  leurs 
propos  bruyans  et  confus  ,  leurs  faces  enluminées  par  les 
vapeurs  du  vin ,  raniment  la  fureur  de  l'aliéné  ;  il  saisit 
d'im  bras  vigoureux  le  sabre  d'un  voisin  ,  s'escrime  à 
droite  et  à  gauche,  fait  couler  le  sang,  et  si  on  ne  fut 


(i)  làcm  ,  ^lage  157 
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promptement  parvenu  à  s'en  rendre  maître ,  il  eût  cette 
fob  vengé  l'humanité  outragée  (i). 

Un  ancien  moine ,  dont  la  raison  avait  été  égarée  par 
la  dévotion  ,  crut,  une  certaine  nuit ,  avoir  vu  en  songe 
la  Vierge  entourée  d'esprits  bienheureux  ,  et  avoir  reçu 
l'èrdrè  exprès  de  mettre  à  mort  iln  homme  qu'il  traitait 
d'incrédule  :  ce  projet  homicide  eût  été  exécuté  si  l'aliéné 
ne  se  fût  trahi  par  &es  propos,  et  s'il  n'eût  été  prévenu 
par  une  réclusion  sévère  (2), 

Un  aliéné,  dont  les  accès  de  fureur  avaient  coutume 
de  se  renouveler  périodiquement  pendant  six 'mois  de 
l'année,  avoua  dans  ses;intérvalles  de  calme  ,  que  durant 
ses  accès  il  lui  était  impossible  de  réprimer  sa  fureur  ; 
qu'alors ,  si  quelqu'un  se  présentait  devant  lui ,  il  croyait 
voir  couler  le  ifang  dans  ses  veines ,  avec  un  désir  irré- 
sistible de  sucer  son  sang,  et  de  déchirer  à  belles  dents 
ses  membres,  pour  rendre  cette  succion  plus  facile  (3). 

Le  Docteur  anglais  Cox  parle  d'aliénés  qui,  ne  voyant 
que  des  hérétiques  et  des  réprouvés  dans  les  personnes 
dont  ils  sont  entourés ,  regardent  comme  une  œuvre  mé- 
ritoire de  les  {uer ,  ou  de  leur  faire  du  mal  (4). 

M.  Fodéré  a  vu  une  dame ,  déjà  âgée ,  aliénée  depuis 
longues  années ,  qtii ,  dans  ses  accès ,  injuriait  et  battait 
tout  le  monde ,  exagérait  les  torts  qu'on  avait  envers 
elle,  etc.  Le  même  auteur  cite  deux  exemples  plus  re- 
marquables. Dans  l'un ,  il  s'agit  d'un  jeune  homme  de  ^5 
ans,  qui  avait' plusieurs  fois  porté  des  mains  parricides 
sur  son  respectable  père ,  et  qui  était  enfermé  pour  cela 
dans  une  maison  de  fous  ;  il  était  toujours  fort  propre  de 
sa  personne  et  paraissait  très-sensé  ;  îl  ne  voulut  cepen- 


(i)-  Idem  ,  page  i5g, 
(a)  Idem  y  page  i65. 

(3)  Idem  ,  page  a83. 

(4)  Praetical  observations  on  insanity. 
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dant  jamais  convenir  de  rénormité  de  son  crime.  Dans 
Tautre,  il  est  question  d'un  homme  âgé  de  3o  à  36  ans  , 
également  renfermé  par  jugement,  pour  cause  d'homi- 
cide, et  qui  avait  tenté  plusieurs  fois  de  renouveler  les 
mêmes  scènes  sanglantes.  Depuis  plusieurs  années  il  était 
sujet ,  surtout  après  les  repas ,  à  des  accès  de  spasmes  gé- 
néraux. Enfin ,  M.  Fodéré  a  vu  des  mabdes  qui  s'entre- 
tenaient dans  leurs  intervalles  de  calme ,  de  choses  éton- 
nantes et  extraordinaires ,  comme  d'incendies,  d'inonda- 
tions ,  de  combats ,  de  vols. 

.  Cet  auteur  cite ,  d'après  Jceger  •  le  cas  d'un  magistrat 
suspendu  de  $es  fonctions  à  cause  de  cette  maladie ,  qui , 
ayant  été  remis  en  place  parce  qn'il  paraissait  avoir  ré- 
cupéré entièrement  sa  raison ,  et  ayant  rechuté ,  avec  le 
soin  cependant  de  cacher  de  son  mieux  le  retour  de  ses 
^ccidens,  prit  tout*-à-coup  à  la  gorge,  dans  un  grand 
repas,  et  chercha  à  étrangler  on  autre  magistrat  qu'il 
haïssait  etqu'ilsoupçonnait  d'ambitionner  sa  place.  Il  cite 
aussi ,  d'après  Félix  Plater  et  Michel  Etmuller ,  le  fait 
d'une  femme  qui  était  tentée ,  par  interyalle ,  de  tuer  son 
enfant,  laquelle  était  cependant  dans  son  bon  sens,  et 
savait  résister  à  ces  sortes  de  tentations  (i). 

J.  Franck  raconte  qu'étant  à  visiter  la  maison  des  fous 
de  Bediam  ,  près  Londres ,  Haslam  lui  montra  un  en&nt 
de  lo  ans ,  qui  dès  sa  deuxième  année  avait  fait  de  con- 
tinuels efforts  pour  détruire  tout  ce  qui  lui  tombait  sous 
ses  mains ,  et  proféré  des  injures  contre  tout  le  monde. 
Les  chàtimens  n'ont  exercé  aucune  influence  sur  ses  dé- 
terminations (2). 

Un  aliéoé  f  rs^potte  ALEsquirol ,  devient  tout-à-conp 
très-rouge  ;  il  entend  une  voix  qui  lui  crie  aussitôt  :  Tue , 
tue,  c'est  ton  ennemi;  tue,  et  tu,  seras  libre!  Un  autre  est 

(ly  Traité  du  délire ,  tome  i  ,  pag.  4oi  à  4o5. 
[it)  Piaxeos  medic,  ,  tome  i ,  pag.  718. 
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persuadé  que  sa  femme  le  trahit  ;  la  conduite  de  sa 
femme  ^  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouve 
démentent  ses  soupçons  ;  mais  la  jalousie  arme  son  bras , 
il  essaie  de  frapper  :  l'arme  s'échappe  de  sa  main  »  il  se 
jeté  aux  pieds  de  celle  qu'il  allait  immoler,  déplore  sa 
fureur  jalouse ,  fait  les  plus  grandes  promesses ,  et  prend 
les  plus  fortes  résolutions  de  se  vaincre  :  un  instant  après 
il  recommence.  Un  malade,  âgé  de  27  ans,  est  depuis 
quelques  jours  dans  un  état  de  manie  aîguë  ;  il  tombe  à 
coups  de  chaise  sur  une  femme  que  l'on  a  placée  auprès 
de  lui  ;  il  la  blesse;  il  a  tant  d'horreur  et  d'effroi  à  la 
vue  du  sang  1  qu'il  se  précipite  par  la  croisée  d'un  qua- 
trième ét^ge.  Une  dame ,  dans  un  accès  de  mélancolie 
qui  lui  fait  craindre  d'être  arrêtée  pour  être  jugée  et 
conduite  à  l'échaiaud,  est  désespérée  du  chagrin  qu'elle 
cause  à  son  mari ,  veut  le  tuer  en  lui  portant  un  coup 
de  pierre  sur  la  tête ,  et  se  tuer  après.  Une  dame  Belge, 
après  avoir  jeté  quatre  de  ses  enfans  dans  un  puits,  s'y 
précipita  ensuite  ;  elle  eût  fait  subir  le  même  sQî*t  à  un  cin- 
quième qui  s'échappa;  elle  avait  envoyé  un  gâteau  empois- 
sonné à  un  sixième  enfant  qui  était  en  pension.  Une  dame 
est  séparée  de  son  mari  plus  long-temps*  qu'elle  n'avait 
c;on»pté  ;  elle  se  chagrine  de  cette  absence  ,  devient  triste 
et  morose,  et  finit  par  se  persuader  qu'elle  est  la  plus 
malheiireuse  des  femmes  :  bientôt  elle  s'afflige  sur  le  sort 
ré^ejyé  à  ses  deux  fiUes ,  et  souvent  elle  est  tentée  de  les 
tuer  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  un  abîme  de 
maux.  Plusieurs  fois,  elle  a  envie  de  les  étrangler,  et 

s'écrie ,  relirexi-les Une  femme  de  36  ans,  à  la  suite 

d'affectiQQs. «^Orales ,  fut  prise  de  penchant  au  suicide; 
mais,  disaiireUe  ,  Je  n'ai  pas  le  courage  de  me  tuer^  et 
pour  çu'on  tne  fasse  mourir  y  il  faut  que  Je  tue  quelqu'un  : 
en  effet,  elle  essaya  de  tuer  sa  mère  cl  ses  enfans.  Une 
dame  ,  qui  avait  eu  antérieurement  un  léger  accès  de 
mélancolie  avec  des  idées  fugaces  de  suicide ,  devint  triste, 
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impatiente ,  difficile  ;  on  Tcntenâait  se  plaindre  d'avoir 
des  enfans;  elle  devient  brusque  envers  un  nourrisson 
qu'elle  allaitait  depuis  huit  mois  ;  plusieurs  fols  on  s'aper- 
çoit qu'elle  le  presse  assez  fortement ,  comme  pour  l'é- 
touffer ;  une  fois  ,  sans  son  mari ,  elle  le  jetait  parla  fenê- 
tre :  dès-lors  on  ne  lui  laissait  son  enfant  que  le  temps 
nécessaire  pour  téter.  Elle  se  sent  incapable  de  rien  faire, 
elle  déplore  ^on  malheur /celui  de  ses  enfans  ,  bien  per- 
suadée que  son  mari  est  ruiné  ;  elle  voit  ses  enfans  cou- 
verts de  haillons  ,  courant  les  rues  ,'tendant  la  main  pour 
mendier  du  pain.  C'est  cette  idée  qui  la  jetait  dans  le 
désespoir  et  lui  faisait  prendre  la  résolution  de  tuer  ses 
enfans  et  de  se  tuer  ensuite.  Cependant ,  la  tendresse 
maternelle  reprenait  ses  droits  ;  mais  si  elle  voulait  ca- 
resser ses  enfans  y  si  elle  s'approchait  d'eux ,  le  dessein 
de  les  tuer  se  réveillait  aussitôt  (i). 

Le  même  auteur  a  obiservé  le  fait  suivant  :  Une  femme 
de  Saint- Cloud  accouche,  toe  son  enfant  de  vingt-six 
coups  de  ciseaux ,  l'enveloppe  de  Knge  et  le  jeté  dans  les 
commodités.  Le  jour  de  l'accouchement,  on  fut  chez  elle  ;  • 
on  lui  demanda  son  enfant;  elle  ne  sut  que  répondre  l'- 
on finit  enfin  par  le  trouver.  Conduite  à  Versailles,  où  on 
devait  la  juger,  elle  ne  voulut  pas ,  pendant  la  traversée, 
qu'on  lui  bandât  les  yeux  pour  qu'elle  ne  vît  pas  ses  com- 
patriotes qui  suivaient  la  voiture  ;  elle  demandait  par  fois; 
on  ne  me  fera  pas  de  mal,  n'est-il  pas  vrai,  car  je  n'ai 
rien  fait?  Arrivée  à  Versailles,  elle  ne  voulut  pas  manger 
les  deux  premiers  jours»  Conduite  au  tribunal,  elle  avoua 
son  crime ,  ne  donna  aucun  motif  pour  se  justifier ,  dit 
qu'elle  ignorait  pourquoi  elle  l'avait  fait.  Alors  les  juges  , 
très-sages,  la  déclarèrent  non  coupable,  le  crime  ayant 
été  commis  dans  un  état  de  dérangement  des  facultés 
mentales  (2). 

(i)  Dict.  des  Sciences  màd. ,  art.  manie  et  art.  suicide. 
(2)Cefaitcsl  consigné  dans  Fouvragc  de  M.  Gall,  t.  i.*"%  édit.  in  8* 
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M.  Gall  a  aussi  recueilli  des  faits  relatifs  à  la  monoma- 
nie sanguinaire.  Nous  en  citerons  quelques-uns. 

Un  cordonnier  -de  Strasbourg  tue  sa  femme  et  trois  de 
ses  enfans,  et  aurait  tué  le  quatrième,  si  celui-ci  ne  se 
fàt  pas  soustrait  à  sa  fureur.  Il  s'ôta  ensuite  la  vie.  Cet 
homme  jouissait  de  la  réputation  d'un  homme  doux  et 
loyal.  A  Hainbourg,  un  instituteur  estimé  tue  sa  femme 
et  ses  cinq  fenfans,  en  épargnant  deux  autres  qui  lui 
étaient  confiés.  Un  boulanger  de  Manheim  ,  qui  a  res- 
senti depuis  dix  ans  des  accès  d^une  mélancolie  profonde, 
sMmagine  que  Tachât  qu'il  a  fait  d^une  maison  a  causé 
son  malheur  et  celui  de  sa  femme ,  qu'il  aime  beaucoup; 
Il  souhaite  continuellement  la  mort ,  parle  souvent  d'un  / 
forgeron  français  qui  se  tua  après  avoir  tué  sa  femme ,  et 
dit  souvent  à  la  sienne  :  tu  es  malheureuse ,  il  faudra  bien 
que  je  fasse  comme  a  fait  l'émigré  français.  Une  femme 
de  26  ans  éprouvait  des  accès  périodiques ,  dans  lesquels 
elle  ressentait  des  angoisses  inexprimables  et  la  tentation 
affreuse  de  se  détruire ,  et  de  tuer  son  mari  et  ses  enfans  , 
qui  lui  Itaient  infiniment  chers.  Un   combat  se  livrait 
dans  son  intérieur,  entre  ses  devoirs,  ses  principes  de 
religion,    et  l'impulsion  qui  l'excitait  à  l'action   la  plus 
atroce.  Depuis  long-temps  elle  n'avait  plus  lu  courage  de 
baigner  le  plus  jeune  de  ses  enfans,  parce  qu'une  voix  in- 
térieure lui  disait  sans  relâche  :  laîsse-le  couler,  laisse- 
lé  couler.  Souvent  elle  avait  à  peine  la  force  et  le  temps 
nécessaires  pour  jeter  loin  d'elle  un  couteau  qu'elle  étdit 
tentée  de  plonger  dans  son  propre  sein  et  dans  celui  de 
ses  enfans.  Entrait-elle  dans  la  chambre  de  ses  enfans  et 
de  son  mari,  et  les  trouvait-elle  endormis,  l'envie  de  les 
tuer  venait  aussitôt  la  saisir.  Quelquefois  elle  fermait  pré- 
cipitamment sur  elle  la  porte  de  cette  chambre ,  et  elle 
en  jetait  au  loin  la  clé  ,  afin  de  n^avoir  plus  la  possibilité 
de  retourner  auprès  d'eux  pendant  la  nuit ,  s'il  lui  arri- 
8.  23 
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vait  de  ne  pouvoir  résister  à  son  infernale  tentation  (i). 

Un  soldat ,  à  qui  le  chagrin  d'avoir  perdu  sa  feoinio 
avait  beaucoup  affaibli  le  corps  et  causé  une  irritabilité 
excessive  ^  finit  par  avoir  tous  les  mois  un  accès  de  con- 
vulsions violentes;  il  ressentait  à  leur  approche  un  pen- 
chant immodéré  à  tuer ,  et  à  mesure  que  Tii^vasion  de 
Facoès  approchait,  il  suppliait  avec  instance  qu'pq  Iç 
chargeât  de  chaînes.  Au  bout  de  quelques  jours ,  il  fixait 
Im-méme  Fépoque  à  laquelle  on  pouvait ,  sans  danger ,  le 
remettre  en  liberté.  Un  autre  individu  éprouvait ,  d^ps 
certaines  périodes ,  un  désir  irrésistible  de  maltraiter  les 
autres  ;  connaissant  son  malheureux  penchant ,  il  $efaisaU 
tenir  enchaîné  jusquà  ce  qu^il  s'aperçût  qu'on  pouvait  Le 
laisser  libre.  Un  homme  mélancolique  ayant  assisté  au 
supplice  d'un  criminel ,  en  ressentit  une  émotion  si  vio- 
lente ,  qu'il  fat  saisi  tout-à-coup  du  désir  le  plus  véhé- 
ment de  tuer  ;  et  en  même  temps  il  conservait  l'appré- 
hension la  plus  vive  de  commettre  un  tel  crime  (2). 

Un  paysan  âgé  de  27  ans,  était  sujet  depuis  l'âge  de  8  ans 
à  de  fréquens  accès  d'épilepsie.  Depuis  deux  ans ,  au  lifeu 
de  cette  maladie ,  cet  individu  éprouvait  des  accès  4e 
foreur  avec  penchant  irrésistible  à  commettre  un  meur- 
tre. Du  moment  où  il  sent  l'approche  des  accidens  ,  il 
demande  avec  instance  qu'on  le  lie,  qu'on  l'enferme. 
Lorsque  cela  me  prend,  dit-il,  il  faut  que  je  tue,  que 
j'étrangle ,  ne  ftd^ce  qu'un  enfant.  Ma  mère,  s'écrie-t-il , 
d'une  voix  terrible ,  sauve-toi ,  ou  il  faut  que  je  t'étoufife. 
L'accès  dure  deux  ou  trois  jours  (3).  / 

M.  le  D.  Gall  rapproche  de  ces  faits  un  exemple  d'ins- 
tinct dépravé  qui  poussait  l'individu  à  commettre  des  in- 
cendies. Voià  ce  fait,  tel  qu'il  a  été  rapport;^  dans  le 
journal  allemand  dit  la  Galette  nationale^  n^  4^^  ^^ 


(1)  Édit.  iii-8.®  ,  tome  1."  ,  page  457. 

(2)  Idem ,  tome  4  >  pagf  99-  —  (3)  ^^* 

* 
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1^02  :  en  1802,  une  femme  âgé^  de  ^5  ans,  fut  décapi- 
tée dans  une  ville  d^Âllemagne ,  et  son  corps  fut  brâlé^ 
Elle  avait  mis  le  feu  à  1 2  maisons ,  dans  Tespace  de  cinq 
ans.  £lle  était  fille  d'un  paysan  ,  et  douée  de  &culté3  m-^ 
tellectaeUes  extrêmement  bornées.  Elle  fut  très-malheu- 
reuse en  ménage,  et  chercha  des  consolations  dans  la  re- 
ligion ;  elle  s'adonna  à  Teau-de-vie  v  et  vola  son  mari  pour 
Ven  procurer.  I|  éclata  dans  son  endroit  un  incendie  asH 
quel  elle  n'avait  aûcime  pari.  Depuis  qu'elle  avait  vu  cet 
«ffirayant  spectacle ,  il  était  né  en  elle  le  désir  de  mettre  le 
feu  aux  maisons,  tk  ce  désir  dégénérait  en  un  peu-* 
chant  irrésistible,  toutes  les  fois  qu'elle  avait  bu  de  l'eau- 
de-vie.  Elle  ne  savait  donner  d'autre  raison,  ni  indiquer 
d'autre  motif  d'avoir  mis  jusqu'à  douze  fois  le  feu  à  des 
maisons,  que  ce  penchant  qui  l'y  poussait.  Malgré  la 
crainte ,  la  terreur  et  le  repentir  qu'elle  sentait  chaque 
fois  après  avoir  commis  le  crime ,  elle  le  commettait  toU'- 
jours  de  nouveau.  Les  médecins  à  l'examen  desquels  cette 
madheareose  fût  soumise  à  diverses  reprises  »  n'ayant 
trouvé  aucun  indice  d'aUénatùm  ^  elle  fût  condamnée. 
Elle  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  une  résignation 
chrétienne,  (i) 

Les  trois  faiits  suivans  ont  été  publiés  dans  le  Psyco- 
cdogkal  magazine ,  vol.  7 ,  part.  3 ,  et  rapportés  par 
Chrîchton ,  dans  son  ouvrage  sur  la  folie  (2) ,  auquel  nous 
les  empruntons. 

Une  femme ,  dégoûtée  de  la  vie ,  se  détermina  à  com- 
mettre un  meurtre  pour  s'en  délivrer,  et  aussi  pour  avoir 
le  temps  de  se  repentir.  Elle  tua  une  pauvre  îmbécîlle  qui 
lui  était  donnée  pour  garde.  Elle  pria  Dieu  avant  de  se 
eouciher  et  dormit  bien.  Le  Médecin  qui  l'assista  rap- 
porte son  crime  au  tœdium  vitœ  ;  mais  le  tribunal  np  se 


Cl)  Idem,  tome  4,  page  i58. 

(a)  ^n  inquUy  into  Me  nature  aud  origine  of  mental  dérangement* 

23.. 
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détermina  point  d'après  son  opinion.  Il  est  vrai  de  dire 
que  cette  femme ,  déjà  condamnée  à  la  réclusion ,  par 
suite  de  plusieurs  délits ,  n'était  venue  à  déte;5ter  la  vie , 
que  parce  que  sa  réception  dans  la  maison  avait  été  suivie- 
de  mauvais  traitemens  et  de  coups.  Ce  iPait  se  passait  en 
Allemagne,  en  1 755, 

En  1753,  un  vieux  soldat  allemand  parut  être  agité 
par  des  idées  de  meurtre  ;  et  il  semble  qu'elles  devaient 
'leur  origine  à  un  enthousiasme  religieux.  Pressé  de  jouir 
du  bonheur  de  la  vie  future  ,  et  voulant  s'affranchir  du 
fardeau  de  son  corps  ,  il  songea  à  commettre  un  meurtre 
pour  mériter  la  mort ,  et  avoir  le  temps  de  faire  sa  p^^ix 
avec  Dieu.  Un  jour,  il  disait  :  Il  faut  que  je  sois  heureux  ; 
oui ,  je  serai  heureux  après  cette  vie  !  Il  répéta  plusieurs 
fois  ces  mots,  d'une  voix  forte  et  altérée,  agitant  ses 
bras  et  ses  jambes  avec  violence.  Il  avait  long -temps 
nourri  l'idée  de  tuer  un  enfant.  Trois  semaines  avant 
d'exécuter  son  projet,  il  fut  en  proie  à  une  anxiété  et 
à  une  inquiétude  inexprimables;  il  lui  semblait  qu'il  de- 
vait tuer  quelqu'un.  Enfin,  un  jour,  il  attire  deux  petites 
filles  dans  un  appartement,  et  coupe  la  gorge  à  l'une 
d'elles.  Il  se  rend  sur-le-champ  en  prison ,  raconte  ce 
qu'il  a  fait,  avoue  qu'il  a  beaucoup  de  regrets  ;  il  dort 
dans  le  plus  grand  calme  toute  la  nuit.  Il  dit  qu'il  savait 
parfaitement  bien  les  suites  que  devait  avoir  son  action , 
et  que  ce  sçrait  avec  plaisir  qu'il  satisferait  de  tout  son 
sang. 

En  1785  ,  une  femme  âgée  de  4^  ans,  en  proie  à  des  cha- 
grins domestiques  très-violens ,  commença  à  ressentir  des 
maux  de  tête,  durant  lesquels  elle  ne  savait  ce  qu'elle 
faisait  ;  elle  priait  souvent  sans  songer  à  ce  qu'elle  disait. 
Elle  forme  le  projet  de  quitter  son  mari ,  et  d'emmener 
avec  elle  ses  deux  enfans.  La  détresse  qui  l'afflige  et  la 
crainte  de  ce  qui  pourrait  arriver  à  s^s  enfans  si  elle  ve- 
nait à  mourir,  en  même-temps  que  son  ardent  désir  de 


mcUre  on  leme  isai  popre  extstenee ;  tuwites  c«$  cImks^ 
xéooks  fan  fatA  lÎMiiier  et  exéealer  le  firojet  «le  wgjtx:  $e$ 
deux  en&ns.  Ao^lM  elle  retoome  ;&«  TUb|^ ,.  el  ni- 
ccmte  ce  qui  s^est  passe. 

M.Falret  a  publié  le  £ul  saiT^unt  (i)  : 
Gn  homme  igt  de  45  ans  ^  lyrMiïiisé  par  la  passion  de 
la  jalousie  ,  cmt  on  soir  avoir  surpris  sa  fenune  en  fla- 
grant délit.  Il  la  laisse  s^endormîr  et  la  tne  à  coups  de 
maillet.  Le  lendemain  il  se  rend  auprès  du  jujge  ^  lui  dé- 
dare  ce  qull  a  Êit,  et  se  rend  en  prison*  Quoiqu'il 
soutint  toujours  qu^il  était  dans  son  bon  sens  ^  qull  avait 
tué  sa  femme  parce  qu^eiie  le  méritait ,  et  que  ^  si  e 'était 
encore  à  £ùre  ,  il  agirait  de  même ,  les  médecins  décla- 
rèrent que  cet  homme  était  atteint  d'une  véritable  aliéna- 
tion mentale.  Il  fut  donc  renvoyé  comme  insen^  «  con- 
damné toutefois  à  être  renfermé  dans  un  hôpital  de  fous« 
^  Quelque  temps  après ,  ce  malheureux  se  procura ,  par 
ruse  ,  un  pistolet,  el  se  brûla  la  cervelle.  Il  laissa  une 
lettre  dans  laquelle  il  \iisait  que  s'il  ne  s^élait  pas  donné 
la  mort  après  avoir  tué  sa  femme  ,  c'était  parce  qu'il  avait 
préféré  la  recevoir  de  la  maiu  du  bourreau  ;  mais  que  , 
puisqu'on  n'avait  pas  voulu  lui  infliger  une  si  juste  puni- 
tion ,  il  lui  appartenait  d'acquitter  cette  dette  envers  la 
société  (2). 

Nous  empruntons  aux  Jo'.rroaux  quotidiens,  les  quatre 
£adts  qui  suivent  : 

Un  voiturier  qui  avait  quitté  sa  famille  étant  en  parfaite 
santé,  a  été  subitement  saisi  d'un  accès  de  folie  furieuse. 
Son  premier  acte  de  démence  fut  de  se  renfermer  dans 
son  écurie  avec  ses  trois  che\aux ,  auxquels  il  n'avait  pas 
£ait  donner  de  fourrage.  S'étant  mis  en  route ,  il  com- 
mença par  maltraiter  une  femme  ;  il  marche  ensuite  de* 


(1)  Du  Suicide  el  de  thypocondiie  ,  page  3i2  »  obi.  10.* 
(a)  Pag.  3o4  et  «niv. 
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vaut  sa  voiture  une  hacheNi  la  main.  Il  rencontre  une 
femme  à  qui  il  donne  quelques  coups  de  bâche ,  et  la 
liasse  étendue  dans  un  fossé.  Plus  loin  il  fend  d^un  coup 
de  hache  la  tête  à  un  jeune  garçon  de  i3  ans;  peu  après 
il  enfonce  le  crâne  à  un  jeune  homme  de  3o  ans ,  dont  il 
répand  la  cervelle  sur  le  chemin  ;  et  après  avoir  porté  en- 
core plusieurs  coups  à  son  cadavre,  il  laisse  la  hache  et 
la  voiture,  et  continue  sa  route  ainsi  désarmé.  H  attaque 
deux  juifs  qui  lui  échappent  après  une  courte  lutte.  Il  se 
jette  sur  un  paysan  qui  en  se  débattait  et  poussant  des 
cris ,  fit  venir  quelqu^unii  so0  secours  ;  ce  frénétique  fut 
Hlé  et  mis  en  lieu  de  sÀreté.  Lorsqu'on  le  conduisit  aupi'ès 
des  cadavres  de  ceux  qu'ë  lavait  tués  ^  tl  dit ,  à  leur  aspect  : 
ce  n'est  pas  inin ,  c'esit  taon  maixvais  esprit  qui  a  commis 
cesmethrtres  ^i). 

Parmi  leis  aHàires  soumises  à  la  dernièiie  session  de 
la  Cour  d'assises;  dit  là  faiille  d'annonces  de  Chaa- 
most  (Haute-Marne) ,  il  en  est  une  qui  doit  être  jugée 
lundis  qui  of&e  un  effrayant  exemple  des  fureurs  de  la  ja- 
lousie ;  c'est  celle  du  nommé  Nicolas  Pemot ,  accusé  de 
tentative  d'assassinat  commise  sur  la  personne  de  sa 
£eQaime.  Voici  les  faits  (fui  résultent  de  l'acte  d'accusation  ; 

Jean-Nicolas  Peraot  s'était  fait  remarquer  dès  soft 
en&nce  par  une  originalité  de  caractère  qui  lui  avait  at- 
tifé.«  de  là  partie  ses  camarades,  le  surnom  de  fou ,  et 
qui  plus  tard  servit  même  de  prétexte  à  ses  parens  pour 
r^lamer  en  sa  faveur  l'exemption  du  service  militaire. 
P^mot  me  put  toutefois  obtenir  sa  réforme  et  servit  peu-- 
d^tplumeilts  années  dans  le  1 1^  régiment  de  cuirassiers. 
j|yanV obtenu  son  co»gé  'Cn  ï8i4,  il  fut  encore  appelé  à 
Êi^epsirtie  de  la  ^arde  nationale  pendant  les  cent  jours  <, 
etnerçotra  dams  sa  famille  qu'après  la  seconde  restaura- 

{i)  Aristarque  français  ,  du  i3  avril  iSao.   Ce  Jouroal  l'a  cxti-ait  ^i^ 
Mercure  de  Souabe^  qui  en  garantit  rauthcntiçit^, 
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lion.  C'est  à  cette  époque  qu'il  épousa  Marie  Guerelle  , 
servante  de  son  père  ,  devenue  enceinte  par  suite  des  liai- 
sons qui  existaient  entre  eux.  Dès  ce  moment  le' caractère. 
de  Pernot  commença  à  déceler  le  penchant  le  plus  pro- 
noncé à  la  jalousie  ;  cette  funeste  passion  nefit  que  s'ac- 
croître avec  le  temps  et  s'empara  enfin  de  tout  son  esprit. 
On  le  voyait  souvent  livré  à  ses  rêveries ,  rechercher  la 
solitude ,  et  errer  çà  et  là  dans  l'attitude  d'un  homme 
poursuivi  par  un  mal  rongeur  :  toujours  en  proie  aux 
soupçons  les  plus  déshonorans  pour  son  épouse,  il  voyail 
un  rival  dans  le  premier  individu  qui  approchait  de  sa 
maison,  et  l'excès  de  sa  défiance  alla  jusqu'à  lui  faire 
changer  quatre  oti  cinq  fois  de  résidence  dans  Tespoir  de 
détruire  les  affections  supposées  de  sa  femme  ;  il  finit  par 
s'établir  à  Gelsoy ,  où  il  exerça  la  profession  de  cordon-^ 
nier.  C'est  alors  que  la  violence  de  sa  cruelle  passion 
s'accrût  encore  et  se  manifesta  par  des  effets  plus  terribles. 
Tourmenté  de  Tidée  qixe  sa  femme  était  toujours  prête  à 
le  quitter  pendant  la  nuit  pour  voler  dans  les  bras  d'aa 
amant ,  il  avait  l'habitude  de  placer  un  tranchet  sous  le 
chevet  de  son  lit  et  menaçait  de  lui  couper  la  tête  si  elle 
cherchait  à  s'échapper.  On  le  vit,  le  2  septembre  iSaS , 
la  poursuivre  un  rasoir  à  la  main.  Le  7  du  même  mois , 
des  criss'élant  fait  entendre  dans  sa  maison,  les  voisins 
accoururent  et  arrivèrent  au  moment  où  il  venait  de  la 
saisir  par  le  cou  :  ils  lui  firent  lâcher  prise  et  sauvèrent 
ainsi  cette  infortunée  qu'il  cherchait  à  étrangler.  Sa  fu- 
reur ne  se  concentrait  pas  sur  un  seul  objet  ;  elle  se  diri- 
geait encore  sur  ses  frères ,  et  notamment  sur  le  plus 
jeune  qu'il  regardait  comme  le  père  des  enfans  que  sa 
femme  lui  avait  donnés.  II  s'élait  aussi  imaginé  qu'il  exis- 
tait dans  la  commune  un  complot  formé  contre  ses  jours, 
et  il  voyait  dans  chaque  habitant  un  ennemi  armé  pour 
sa  destruction. 
Le  i5  mars  1824,  Pçrngt,  méditant  une  nouvelle  vcn-, 
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geance ,  se  rendit  chez  un  de  ses  voisins  pour  y  emprun- 
ter une  hache  qu'il  apporta  chez  hii  :  sa  femme ,  juste- 
ment effrayée ,  s'en  empara  à  son  insu  et  la  cacha  de  ma- 
nière à  lui  en  ôter  Tusage.  Pernot ,  quoique  contrarié  dans 
ses  vues ,  ne  renonça  pas  au  criminel  projet  qu'il  avait 
conçu  ;  il  engagea  sa  femme  à  venir  se  chauffer  et  souper 
avec  lui  dans  une  pièce  attenant  à  la  cuisine  ;  mais  celle- 
ci  ,  au  lieu  de  répondre  à  son  invitation ,  se  retira  dans  la 
grange  et  revint  peu  de  temps  après  dans  la  cuisine  pour 
y.prendre  du  linge  qu'elle  devait  porter  à  la  fontaine.  C'est 
là  que  l'attendait  Pernot  ;  aussitôt  qu'elle  parut ,  il  sortit 
d'un  endroit  où  il  s'était  caché ,  se  précipita  sur  elle , 
et  armé  d'une  serpe  dont  il  s'était  muni^  il  la  frappa  à 
coups  redoublés  sur  la  tête  où  elle  reçut  plusieurs  blessu- 
res graves,  ainsi  que  sur  ses  mains  qu'elle  opposait  aux 
coups  dont  elle  était  assaillie.  Cette  fois  encore  elle  dut 
spn  salut  aux  voisins  que  ses  cris  avaient  attirés  sur  le 
lieu  de  la  scène.  On  sentit  dès-lors  qu'il  était  urgent  de 
s'emparer  du  coupable  ,  et  il  fut  arrêté.  Lorsqu'on  lui  re- 
procha son  crime,  loin  d'en  témoigner  du  repentir  ,  il  ne 
manifesta  d'autres  regrets  que  celui  de  ne  pas  avoir  pu 
faire  usage  de  la  hache  et  de  ne  pas  avoir  tué  sa  femme. 

Dans  l'interrogatoire  qu'il  a  subi  par-devant  M.  le 
juge  d'instruction,  l'accusé  est  convenu  du  crime  qu'on 
lui  impute ,  et  motive  son  action  sur  des  reproches  d'im- 
puissance que  lui  aurait  fait  sa  femme,  sur  la  conduite 
scandaleuse  qu'il  lui  attribue ,  et  sur  des  propositions  aussi 
coupables  qu'indécentes,  qu'elle  n'aurait  pas  craint  de 
faire  à  un  autre  homme  en  sa  présence.  Il  ajoute  qu'elle 
le  menaçait  continuellement  des  gendarmes,  et  qu'il  vou- 
lait qu'elle  mourut  aussi  bien  que  lui  (i). 

Nous  ne  connaissons  pas  l'issue  de  ce  procès;  mais  les 
faits  que  relate  l'acte  d'accusation,  suffisent  néanmoins 


(i)  Courrier  français  ,  du  a5  juillet  1824. 
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pour  démontrer  à  nos  yeux  que  Pernot  était  atteint  d'a- 
liénation mentale.  Remarquez  en  effet  ces  bizarreries  de 
caractère  dans  sa  jeunesse ,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
de  fou  ;  cette  sombre  jalousie  qui  s'empare  de  lui,  s'ac- 
croît et  finit  par  le  poursuivre  sans  cesse  ;  ces  rêveries , 
cette  recherche  de  la  solitude  ,  ce  maintien  d'un  homme 
poursuivi  par  un  mal  rongeur;  ces  soupçons  contre  tout 
le  monde,  ces  craintes  exagérées,  ces  précautions  mul- 
tipliées; ces  actes  de  fureur  dirigés  contre  sa  femme  et  ses 
frères;  cette  croyance  qu'il  existait  dans  la  commune  un 
complot  formé  contre  ses  jours,  et  que  chaque  habitant 
était  un  ennemi  armé  pour  sa  destruction  :  nous  deman- 
dons s'il  faut  d'autres  preuves  d'un  état  d'aliénation  men- 
tale manifeste? 

Le  i4  mars,  un  jeune  homme  nommé  Magne,  âgé 
de  vingt- trois  ans,  garçon  maréchal  -  ferrant  ,  vivant 
dans  sa  famille  à  Aigre  (  Charente  ) ,  composée  du  père^ 
de  la  mère  et  d'un  frère  aîné  ,  après  avoir  déjeuné 
avec  ses  parens  fort  paisiblement ,  s'est  rendu  chez  le  sieur 
Besnard ,  maître  d'école  ,  et  s'est  informé  combien  il  lui 
en  coûterait  par  mois  pour  apprendre  à  lire,  à  écrire  et 
à  compter  :  Trois  francs  ,  a  répondu  Besnard.  — Pour- 
rai-je  commencer  tout  de  suite?  demanda  Magne. — 
Quand  Vous  voudrez.  Magne  qui  pendant  ce  colloque 
avait  eu  les  deux  mains  dans  les  poches  de  sa  veste ,  en  re- 
tire tout-à-coiip  la  main  droite  armée  d'un  couteau  fraî- 
chement aiguisé  ,  et  le  plonge  dans  le  sein  du  malheureux 
Besnard,  en  disant:  Eh  bien!  je  commence  dès  à  pré- 
sent. Magne  sortit ,  et  Besnard  eut  la  force  de  le  suivre 
jusque  dans  la  rue ,  et  de  crier  :  A  l'assassin  *  La  rue  était 
isolée.  Malgré  ces  cris ,  Magne ,  sans  hâter  le  pas ,  rentre 
chez  lui,  aiguise  son  couteau,  et,  étant  sorti  presque  aus- 
sitôt, il  rencontre  M.  André ,  notaire,  et  le  frappe  d'un 
coup  de  couteau  qui  l'aurait  tué  si  les  doubles  vétemens 
qu'il  portait  n'eussent  amorti  le  coup.  M.  André  poursuit 
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l'assassin^  qui  se  réfugie  dans  la  maison  de  M.  Damond , 
négociant.  Après  avoir  parcouru  plusieurs  appartemens 
où  il  n'y  avait  personne,  il  saute  par  une  fenêtre ,  et  en- 
tre dans  une  maison  voisine ,  celle  de  M.  Bouteland ,  avo- 
cat, et  suppléant  du  juge  de  paix.  En  ce  moment,  une 
servante  de  la  maison  était  penchée  sur  la  fenêtre,  et 
saignait  au  nez  ;  Magne  s'était  d'abord  approché  d'elle  ; 
mais,  ayant  aperçu  M."^  Bouteland,  il  s'adresse  à  cette 
dame  et  lui  demande  où  est  son  mari  :  Il  est  sorti ,  dit- 
elle.  —  J'ai  absolument  besoin  de  lui.  —  Il  est  absent , 
vous  dis-je.  —  Eh  bien  \  voilà  pour  toi ,  ajoute  C^  fu- 
L  rîeux ,  en  lui  portant  un  coup  de  couteau  sur  la  tête. 
Cette  jeune  dame ,  enceinte ,  reçoit  une  blessure  profonde 
à  la  mâchoire ,  et  tombe  baignée  dans  son  sang.  Cepen- 
dant, les  cris  des  voisins  :  à  l'assassin  !  avaient  conduit 
plusieurs  groupes  autour  de  ce  furieux  dont  on  n'osait 
approcher.  Magne ,  voyant  la  gendarmerie  arriver ,  perce 
la  foule,  escalade  le  mur  d'un  jardin ,  et,  avant  qu'on  ait 
pu  l'y  poursuivre ,  il  se  frappe  lui-même  de  deux  coups 
de  couteau  dans  le  cou.  Alors  on  s^empare  de  lui ,  et  il 
est  conduit  en  prison  (i). 

Nous  ne  connaissons^  pas  non  plus  l'issue  de  cette  af- 
faire. Ces  actes  meurtriers  suivis  d'une  tentative^  de  sui- 
cide ,  ne  peuvent  guère  être  que  le  résultat  d'un  accès  de 
manie  furieuse.  La  conduite  de  Magne  a  beaucoup  de 
rapport  avec  celle  du  voiturier  dont  nous  venons  ^e  ci- 
ter l'exemple. 

Le  5  juillet  iSzS  ,  le  fils  d'un  aubergiste  de  Brienne- 
le-Château ,  qui ,  depuis  deux  ans ,  est  atteint  d'aliénation 
mentale  ,  eut  une  querelle  avec  ses  frères  et  sœurs ,  qu'il 
maltraita  ;  et ,  armé  d'un  canon  de  fusil  servant  de  soufflet 
au  foyer  de  la  maison  ,  il  porta  sur  sa  propre  mère  un 
coup  qui  lui  a  donné  Ja  mort  (2). 


w 


(i)  lotaïuddes  Véhats  ,  dn  premier  kt^iil  iSaS. 
(3}  Constitutionnel^  du  p  juillçt  iSa^^ 
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Il  paraîtrait  que  Tâcte  régicide  de  Ravaillac  était  au- 
tattt  le  résultat  d'un  dérangement  d'esprit,  que  l'effet 
du  fanatisme  religieux.  «  Il  reconnaissait  bien ,  dit  le  car- 
dinal de  Richelieu  ,  en  l'état  auquel  il  était,  que  ce  dàm- 
nàMe  ^lessein  lui  avait  été  suggéré  par  te  malin  esprit,  en 
ce  qu'un  homme  noir  s'étant  une  fois  apparu  à  lui ,  il  lui 
avait  dît  et  persuadé  cette  action  abominable.  Toutes  ses 
réponses  et  toutes  ses  actions  font  reconnaître  que  les* 
seuls  conseillers  de  ce  misérable,  ont  été  sa  folie  et  le 
diable.  Son  esprit  était  blessé  de  mélancolie  et  ne  *e  re- 
paissait qii^  de  chimères  et  de  visions  fantastiques.  Il  con- 
fessa qu'il  avait  voulu  tuer  le  roi  pour  élré  agréable  à 
Bi-èu  »>  \\).  Ravaillac  avait  été  chassé  du  cloître  pour  ses 
vimons  et  ^%  extravagances;  il  avait  déjà  été  accusé  d'un 
premier  meurtre  qui  ne  pftt  être  prouvé, 
M.  Bayle  vient  de  publier  le  fait  suivant  : 
Un  avocat^tingué  de  Clermont-Ferrand,àla  suite  de 
chagrins  domestiques  «t  d'une  jalousie  profonde ,  perdit 
tout-à^coup  la  raison ,  etfutconduit  àParis ,  dansunemaison 
destinée  aux  aliénés.  Au  bout  d'un  an  il  recouvra  toute 
son  intelligence  et  fut  rendu  à  sa  famille.  (2)  ïl  avait  repris 
une  partie  de  ses  occupations ,  lorsque  ses  motf&  de  jalou- 
sie  se  renouvelèrent.  Il  recommença  à  avoir  quelques  il- 
lusions, qu'il  regarda  comme  le  produit  de  lafaH>lesse  de 
sa  tête ,  et  qu'il  parvint  à  surmonter  ;  mais  ces  visions  y 
par  leur  durée  et  teur  force ,  finirent  par  faire  une  im- 
pression profonde  sur  son  esprit ,  et  donnèrent  lieu  à  un 
véritable  délire.  Il  se  croyait  en  butte  aux  attaques  de 
personnages  mystérieux  et  mal&isans.  Il  résolut  dès-lorsi 
diÊ  lés  poursuivre;  et  s'arma  d'un  rasoir  pour  les  attaquer 
et  s^en  défaire.  Il  descendit  un  jour  à  la  cave  avec  sa 

'  «II!  I  I  11  I  I  I  I  — — — »^ 

(1)  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu  ,  tome  1 ,  page  191.  (Collec'< 
Uon  des  Mémoires  relatifs  à  Thistoire  de,  France,  etc.  ) 

(9)  Ce  détail  est  inexact.  Nous  savons  que  le  médecin  qui  donnait  des 
•oins  à  ce  malade  ^tait  loin  delç  considérer  commo  entièrement  guéri. 
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femme,  et,  au  moment  où  celle-ci  était  occupée,  il  lui 
sembla  qu'elle  se  transformait  tout-à-coup  en  un  démon^ 
qui  l'attirait  vers  lui  pour  l'emmener  dans  l'enfer.  Il  tira 
subitement  son  rasoir  de  sa  poche,  tomba  sur  elle,  et 
lui  fit  au  cou  une  blessure  mortelle.  Après  avoir  comtmis 
"^  ce  crime,  il  reprit  froidement  son  rasoir  et  se  cacha  der- 
rière un  tonneau  pour  voir  si  le  démon  ne  se  représente- 
rait pas  à  lui  sous  une  autre  forme.  Au  bout  d'une  demi- 
heure,  sa  belle-sœur  étonnée  de  ne  pas  les  voir  arriver, 
descendit  à  la  cave.  Elle  avait  à  peine  franchi  la  porte , 
que  le  visionnaire  se  jeté  sur  elle  avec  une  nouvelle  fu- 
reur, et  l'immole  auprès  du  corps  de  sa  sœur.  lise  cache 
ensuite  de  nouveau ,  pour  s'assurer  si  le  démon  est  tout-à 
fait  ,mort ,  ou  s'il  prendra  une  nouvelle  'figure.  Mais  on 
avait  entendu  les  cris  de  la  dernière  victime  ;  on  accourt 
en  foule ,  et  l'dn  s'empare  de  ce  malheui'eux  qui ,  tout 
couvert  du  sang  de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  croyait  avoir 
effacé  ses  péchés  par  une  action ,  disait-il ,  si  glorieuse  (i). 
Lorsque  ce  misérable,  jouet  de  Tillusion  la  plus  horri- 
ble, apprit  sur  qui  avait  porté  sa  fureur,  il  perdit  entiè- 
rement la  raison  ;  il  s'imagina  qu'il  était  condamné  à  l'en- 
fer,  qu'il  devait  être  puni  des  crimes  de  tous  les  hommes , 
et  que  Dieu ,  pour  le  rendre  plus  malheureux ,  lavait 
rendu  immortel.  Saus  cesse  accablé  du  poids  de  son 
crime ,  et  dominé  par  le  délire  le  plus  horrible ,  il  ne 
cesse  de  demander  depuis  4  sins  à  toutes  les  personnes 
qui  l'entourent ,  si  Dieu  ne  leur  a  pas  fait  quelque  révé- 
lation sur  son  compte  (2) . 

Nous  avons  vu  une  dame  qui  s'imaginait  que  Dieu  l'a- 
vait choisie  pour  conmiettre  un  meurtre  sur  toutes  les 
personnes  qui  seraient   près   d'elle  lorsqu^il  en  aurait 

donné  l'ordre  ;  ce  qui  la  conduirait  à  l'échafaud ,  des- 

~- — — -  —  — — - 

(1).  Cet  individu  fut  mis  en  jugement,  et  déclaré  atteint  d'aliénation 
mentale. 
(3)  Revue  médicale^  tome  premier,  page  36 ,  1835. 
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honorerait  sa  famille  et  réduirait  ses  enfans  à  la  mendi- 
cité. C'était  à  minuit  que  la  scène  devait  ayoir  lieu.  Elle 
ne  voûtait  se  coucher  qu'à  condition  qu'elle  serait  bien 
attachée  dans  son  lit.  Aussitôt  minuit  sonné ,  elle  permet-^ 
tait  qu'on  lui  ôtât  ses  liens.  Cette  idée  la  tourmentait  dans 
tous  les  instans,  et  lui  donnait  des  accès  de  rage  sans  dé- 
lire ,  pendant  lesquels  elle  s'emportait  en  imprécations 
contre  la  divinité ,  se  donnait  des  coups  de  poing ,  s'ar- 
rachait les  cheveux ,  et  se  serait  frappé  la  tête  contre  les 
murs,  si  elle  n'eût  été  surveillée  et  maintenue  de  manière 
à  ne  pouvoir  se  faire  aucun  mal.  Cette  malade  pouvait 
d'un  instant  à  l'autre  commettre  des  homicides  par  l'or- 
dre de  Dieu. 

Ces  faits ,  et  l'autorité  des  médecins  qui  les  ont  obser- 
vés, suffisent  sans  doute  pour  établir  clairement  que 
l'homme  est  sujet  à  une  maladie  mentale  qui  fait  naître 
en  lui  d'horribles  penchans  ,  une  maladie  qui  le  porte  aux 
excès  les  plus  condamnables  chez  les  mdividus  dont  la 
raison  n'est  point  altérée.  Le  vol,  le  meurtre  et  l'incen- 
die peuvent  être  l'effet  de  cette  cruelle  affection. 

M.  Pinel  a  donné  le  nom  de  manie  sans  délire  à  la  mo- 
nomanie-homicide ;  mais  la  première  de  ces  expressions 
est  inexacte,  en  ce  que  cette  variété  de  l'aliénation  men- 
tale présente  le  plus  souvent  de  l'aberration  dans  les 
idées,  et  que  l'absence  du' délire  s'observe  chez  d'autres 
aliénés  que  ceux  qui  sont  portés  à  commettre  des  meur- 
tres. 

L'exemple  le  plus  remarquable  de  monomanie-homi- 
cide sans  délire  y  est  celui  que  rapporte  M.  Pinel,  de  cet 
homme  qui ,  durant  ses  accès ,  se  sentait;  poussé  à  tuer  même 
les  personnes  qu'il  affectionnait  le  plus  ,  et  conservait  la 
conscience  de  son  état.  M.  G  ail  cite  également  deux  faits 
du  même  genre.  Mais  dans  la  plupart  des  autres  cas^  on  a 
dû  remarquer  que  le  penchant  au  meurtre  ne  semble  être 
que  le  résultat  du  trouble  des  idées;  ce  sont  des,moli& 
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iiMgiiiaires  qui  arment  ie  l>ra&  homicide  des  maladif 
Vim  veut  sauver  sa  femiU^  par  un  baptême  de  sang;  wi 
antre  a  eu  des  visions,  ^  reçu  des  ordres  d'en  haut  ^  a  en«t 
tendu  des  voix  qui  Font  convaincu  quli  devait  commet- 
tre un  meurtre  ;  up  troisième  est  poussé  par  des  motifr 
î,maginaîres  de  jalousie^  de  fanatisme  religieux ,  de  bien- 
veillance envers  des  êtres  dont  il  prétend  £aJre  cesser 
Fezistence  malheureuse ,  qu'il  désire  préserver  de  Fin- 
flnence  corruptrice  du  monde,  ou  auxquels  il  veut  £aif^ 
jouir  par  avance  de  la  (béatitude  céleste  ;  enfin ,  il  en  est 
qui  I  voulant  mourir  et  n'ayant  pas  le  courage  de  se  tuer , 
ne  voyenf  pas  d'autre  mpjeii  pour  'arriver  à  leur  bot 
que  de  mériter  de  monter  sur  Féchafaud ,  ou  bien  qui  ^ 
craignant  de  se  daqinèr  éternellement  en  se  donnaot 
eux-mêmes  la  mort,  veulent  la  recevoir  des  mains  d'au- 
trui ,  et  avoir  le  temps  de  se  réconcilier  avec  le  deU  II  y 
a  encore  bien  d'autres  mati&  imaginaires  semblables^ 

Que  penser,  après  avoir  lu  cette  aérie  de  faits  si  con- 
duans  sur  Fexistence  de  la  monomanie-homicide ,  de 
la  monomanie  -  homicide  sans  délire ,  que  penser  de 
cette  doctrine  erronée  du  ministère  public ,  qui  dans  Faf* 
Étire  Papavoine  ^  a  i^  au  nombre  des  motifs  qui  pou^ 
sent  au  crime,  sans  .autre  intérêt  et  sans  dérangement  de 
la  raison,  un  msiJmct  de  férocité  y  un  goût  de  cruauté  ii^ 
zarre^  d'affreux  caprices  de  misanthropie  poussés  Jusqu'à 
une  sorte  de  rage  ci^tfire  les  individus^  une  disposition  dior- 
holique  qui  entraine  à  une  barbare  soij  du  sang  d* autrui^ 
et  à  assoupir  sa  rage  forcenée  du  bonheur  de  ses  sembla- 
blés?  et  qui  a  dit  tou^.cela^  à  propos  d'un  homme  en  qui 
409  n'avait  jamw  rem^qué  le  plus  faible  penchant  à  la 
dnvauté,  qui  avait  reçu  une  bonne  éducation,  et  s'était 
loujours  distingué  par  une  excellente  conduite  ;  che^qui , 
iff^  conséquent»  cette  soif  du  sang,  si  elle  existait,  était 
^cadentelle  et  récente*  En  parlant  des  procès  de  Léger  et 
de  Papavoine,  nous  avons  déjà  dit  qu'une  pareille /i^r- 
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version  morale  ne  peut  être  que  le  résultat  de  raliénation 
mentale.  Les  faits  nombreux  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ne  doivent  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

Quant  aux  scélérats  qui  paraissent  trouver  une  sorte 
de  plaisir  à  baigner  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  sem- 
blables ,  non-seulement  chez  eux  cette  barbare  jouissance 
s'est  ordinairement  développée  par  l'habitude  du  crime , 
mais  encore  on  ne  voit  point  ces  misérables  commettre 
des  meurtres  sans  aucun  autre  intérêt  ;  c'est  la  cupidité 
qui  est  le  mobile  le  plus  puissant  de  leurs  actions  abomi- 
nables. 

On  cite  pourtant  quelques  exemples  d'hommes  chez 
qui  le  goût  du  sang  y  V instinct  meurtrier  ^  Vantropophagie  ^ 
paraîtraient  s'être  développés  naturellement  avec  les  au- 
tres dispositions  du  caractère.  Dans  l'affaire  de  Papa- 
voine ,  l'avocat  général  a  parlé  d'un  certain  Don  Carlos 
d'Espagne ,  qui  présentait  cet  instinct  de  cruauté ,  sans 
qu'il  fût  excité  par  aucun  motif  intéressé  de  cupidité  ou 
de  vengeance.  Gaubius  parle  d'une  fille  dont  le  père 
était  entraîné  par  un  penchant  violent  à  manger  de  la 
chair  humaine ,  ce  qui  l'avait  porté  à  commettre  plusieurs 
assassinats.  Cette  fille  ^  quoique  séparée  de  lui  depuis 
long-temps,  etquoique  élevée  au  milieu  de  personnes  res- 
pectables, entièrement  étrangères  à  sa  famille,  succomba 
comme  son  père ,  à  l'inconcevable  désir  de  manger  de  la 
chair  humaine  (i).  <(  Le  comte  de  Charolais,  frère  du  duc 
de  Bourbon-Condé ,  dit  M.  Lacretelle  (2) ,  manifestait 
dans  les  jeux  de  son  enfance ,  un  instinct  de  cruauté  qui 
faisait  frémir.  Il  se  plaisait  à  torturer  des  animaux;  &e% 
violences  envers  ses  domestiques  étaient  féroces.  On  pré- 
tend qu'il  aimait  à  ensanglanter  sts  débauches ,  et  qu'il 
exerçait  différentes  sortes  de  barbarie  sur  les  courtisanes 


>»'ji 


(i)  Gall ,  tome  premier  ,  édit.  in-8.®,  page  309. 
(2)  Histoire  de  France ,  tome  a  ,  page  59. 
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qui  lui  étaient  amenées.  La  tradition  populaire  ,  d'accord 
avec  quelques  mémoires,  Taccuse  de  plusieurs  homicides. 
Il  commettait,  dit-on,  des  meurtres  sans  intérêt,  sans 
vengeance ,  sans  colère.  Il  tirait  sur  des  couvreurs ,  afin 
d'avoir  le  plaisir  barbare  de  les  voir  précipiter  du  haut 
des  toits  ».  Prochaska  cite  le  fait  d'une  femme  de  Milan 
qui  attirait  les  petits  enfans  chez  elle ,  pour  les  tuer,  sa- 
ler leur  chair,  et  en  manger  tous  les  jours.  Cet  auteur 
parle  aussi  d'un  honmie  qui  tqa  un  voyageur  pour  le  dé- 
vorer (i).  Mais  il  ne  dit  pas  si  chez  eux  ce  goût  horrible 
existait  depuis  long-temps. 

Il  paraît  donc  vrai  que  Thomme  peut  être  doué  de  pen- 
chans  naturels  atroces  »  qui  sont  la  source  de  crimes 
inouïs.  Ces  êtres  si  malheureusement  nés ,  et  qu'on  ne 
saurait  ranger  au  nombre  des  aliénés  proprement  dits , 
ne  méritent  pourtant  pas  d'être  traités  suivant  toute  la 
rigueur  des  lois.  Que  servirait  de  les  faire  périr?  Leur 
mort  préviendrait- elle  le  crime  chez  ceux  qui  sont  dans 
cette  effroyable  position.  Ces  infortunés  doivent  être  sé- 
questrés de  la  société  qu'ils  épouvantent,  et  passer  leur 
vie  dans  une  maison  de  force ,  soumis  à  une  stricte  sur- 
veillance. Je  ne  pense  pas  qu'ils  doivent*  jamais  subir  le 
dernier  supplice.  Mais  les  exemples  de  celte  perversité 
native  dans  les  goûts  et  les  penehans  sont  heureusement, 
excessivement  rares.  Ce  vice  horrible  diffère  de  la  mono- 
manie-homicide ,  en  ce  que  celle-ci  est  accidentelle,  et  tout- 
à-fait  opposée  aux  dispositions  naturelles  des  malades , 
qu'elle  est  ordinairement  accompagnée  de  délire ,  etc. 
2°.  Législation  criminelle  relative  à  V aliénation  mentale^ 
L'article  64  du  Code  pénal  est  ainsi  conçu.  «  Il  n'y  a  ni 
crime  ni  délit,  lorsque  le  prévenu  était  en  démence  au 
temps  de  l'action.  »»  En  conséquence  un  individu  qui  se 
trouve  dans  ce  cas  n'est  point  mis  en  état  de  prévention 

Cl)  opéra  minora  ,  tome  2,  page  98. 
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par  les  premiers  jnges ,  il  n'est  pas  mis  en  élat  d'accusa-- 
tîon  par  les  seconds  juges ,  ou  bien  ,  enfin  ,  il  est  acquitté- 
par  le  jury.  Lorsqu'un  prévenu  devient' manifestement 
fou  avant  le  jour  du  jugement,  on  suspend  l'instruction 
ju^u'à  ce  qu'il  ait  recouvré  la  raison.  De  même,  si  un 
accusé  perd  la  tête  peu  après  que  son  jugement  a  été 
rendu,  on  diffère  Texéculion  jusqu'au  rétablissement  de 
sa  santé. 

Dans  leCode  des  délits  et  des  peines  qui  a  précédé  le 
Code  pénal  actuel,  l'aliénation  mentale  était  rangée  aa 
nombre  des  moti&  d'excusé.  Mais  l'excuse  supposant  l'ex- 
istence du  crime,  îl  est  évident  que  cette  disposition  de 
la  loi  ancienne  était  moins  philosophique  que  celle  de  Ta 
loi  nouvelle ,  qui  ôte  tout  caractère  de  criminalité  aux 
actes  des  fous,  et  ne  tend  plus  à  confondre  ces  infortunés 
avec  des  malfaiteurs.  Mais  nous  ne  pensons  pas  que  cette 
nouvelle  doctrine,  quoique  fondée  sur  la  nature  des  cho- 
ses ,  soit  aussi  favorable  aux  accusés  que  la  jurisprudence 
du  code  des  délits  et  des  peines. 

En  considérant' la  folie  comme  un  motif  d'excuse ,  le 
président  de  la  Cour  d'assises  pouvait  poser  ube  ques- 
tion relative  à  l'existence  de  cette  maladie;  mainte- 
nant, cette  question  se  trouve  confondue  avec  celle  re- 
lative à  la  volonté  ;  la  démence  étant  une  circonstance 
morale  exclusive  du  crime  ,  les  jurés  doivent,  s'ils  sont 
convaincus  que  l'accusé  en  était  affecté  lors  du  fait  par 
lui  commis,  déclarer  qu'il  n*a  pas  agi  volontairement  ;  ce 
qui  équivaut  à  un  acquittement.  Mais  la  plupart  des 
jurés  sont  étrangers  à  l'étude  de  la  métaphysique ,  et  s'é- 
lèveront difficilement  jusqu'à  la  distinction  de  la  volonté 
libre ,  et  de  la  volonté  de  Vhomrde  aliéné.  En  voici  une 
preuve  frappante  :  malgré  la  nouvelle  jurisprudence ,  un 
président  de  Cour  d'assises  crut  devoir  poser  uiie  ques- 
tion relative  à  la  démence  ;  le  jury  fit  la  réponse  suivante  : 
I  !"  Oui ,  l'accusé  est  coupable  d'avoir  commis  un  homi'^ 

8.  '^  ' 
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cide  ;  2.°.  t>ui ,  cet  homicide  a  été  comnâs  volontairement 
çt  avec  préméditation  ;  3^®  oui ,  Taccosé  était  en  démence 
au  moment  où  il  a  commis  l'homicide»  Cette  décla- 
ration  contradictoire ,  dénoncée  à  la  Coar  suprême , 
n'a  point  étjé  annallée  ;  la  Cour  l'entend  en  ce  sens ,  que 
l'accusé  est  matéiif^ellement  auteu^.  du  £aiit ,  mais  quil 
n'y  a  apporté  qu'une  volonté  d'Iiomnie  en  démence ,  une 
volonté  quasi  animale ,  et  qui  est  exclusive  de  toute 
culpabilité  légale  (i);  Ainsi,  sans  la  position  de  la  der- 
nière question ,  qui  était  illégale  d'après  la  nouvelle  ju- 
risprudence ,  l'accusé  ,  quoique  en  démence ,  était  con- 
damné à  mort ,  et  portait  peut-être  sa  té  te  sur  l^échafaud* 
les  jurés  n'ont  pas  compris  xpiç  la  démence-  doit  être 
considérée  comme  étant  exclusive  de  la  volonté.  C'est 
que  les  aliénés  sont  en  effet  doués  de  cette  deirnière  fa- 
culté.; seulement  elle  est  faussée  par  des  idées  déraison- 
nables,  maîtrisée  par  des  penchans  désordonnés. 

Que  si  l'on  trouve  contradictoire  à  la  disposition  de 
l'article  64  de  poser  une  question  relative  à  l'aliénation 
mentale ,  toutes  les  fois  que  le  président  en  est  reqieiis 
par  les  conseils  de  l'accusé ,  il  nous  semble  que  l'on  pré- 
viendrait l'erreur  funeste  que  nous  venons  de  signaler, 
en  rédigeant  ainsi  la  question  de  volonté  :  l'accusé  a-t-il 
commis  le  fût  volontairement  et  Jouissant  du  libre  exer- 
cice de  ses  facultés  mentales  ou  de  sa  raison.  Nous  suppo- 
sons bien  que  les  présidens  des  Cours  d'assises,  dans  leurs 
résumés,  ont  soin  d'expliquer  la  doctrine  du  code  pénal 
relative  à  la  démence ,  de  leur  répéter  que  s'ils  croyent 
que  Taccusé  était  aliéné  au  moment  de  l'acte  par  lui 
commis ,  ils  doivent  l'acquitter  ;  mais ,  comme  on  vient 
de  le  voir ,  ces  précautions  ne  paraissent  pas  suffisantes. 

Notre  législation  criminelle  contient  une  lacune  qui 
peut  présenter  de  graves  inconvéniens.  En  acquittant  un 


(i)  Arrôt  rcaihi  le  \  janvier  1817.  Sirey ,  Tah,  viccn. ,  pag.  499- 
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iadivida  pour  cause  de  folie,  le  tribunal  criminel  ne 
.peut  prononcer  ni  son  inlerdiclion ,  ni  sa  séquestration  ; 
le  droit  en  appartient  exclusivement  au  tribunal  civil  et 
à  Tautorité  municipale.  Sans  doute  cette  dernière  ne  se 
refusera  pas  à  faire  enfermer  un  accusé  absous  que  lui 
renvoie  le  tribunal  criminel  :  c^t  au  moins  un  être  dan- 
gereux, si  ce  n'est  pas  un  fou  :  s'il  a  pu  tromper  les  ma- 
gistratssur  son  étatmoral ,  lapeine  qu'il  subira  sera  encore 
fort  douce  relativement  à  celle  due  an  crime  qu'il  a  com- 
mis. Cependant ,  comme  l'autorité  municipale  ne  peut 
faire  enfermer  que  des  aliénés ,  combien  de  temps  devra- 
t-elle  faire  retenir  un  individu  qui  depuis  sou  jugement 
d'absolution  ne  donne  plus  aucun  signa  de  folie  ?  Les  aliénés 
$ont  susceptibles  de  guérison ,  et  dès  qu'ils  ont  recouvré 
la  plénitude  de  leur  raison  ils  sont  rendus  à  la  société. 
Serait-il  juste  de  priver  pour  toujours  de  sa  liberté  un 
pareil  individu  ,  parce  qu'il  aurait  commis  des  actes  ré- 
préhensibles  durant  un  accès  de  fureur?  Mais  à  ce  titre  ^ 
une  foule  d'^iénés  seraient  ainsi  séquestrés  pour  toute 
leur  vie.  Quant  à  l'interdiction  des  droits  civils,  elle  pour- 
rait être  difficile  à  prononcer;  il  faut  des  faits  manifestes 
de  déraison  ,  prouvés  par  des  interrogatoires ,  par  des 
enquêtes,  pour  que  le  juge  puisse  rendre  son  jugement. 
Il  nous  semblerait  convenable  que  la  sentence  d'ac- 
quittement pour  cause  de  folie  fût  en  même  temps  un 
jugement  d'interdiction;    que  le  tribunal   criminel  fût 
investi  du  droit  d'ordoûner  la  séquestration  de  Taccusc 
pour  un  certain  nombre  d'années ,  après  lequel  les  juges 
civils,  aidés  des  lumières  des  gens  de  l'art,  viendraient 
de  nouveau  examiner  l'état  de  ses  facultés,  et  le  rendre 
à  la  jouissance  de  ses  droits  ou  en  maintenir  la  suspen- 
sion ,  suivant  ce  qu'ils  auraient  constaté. 

L'année  dernière,  des  aliénés  renfermés  à  Bicêtre  ont 
été  appelés  à  donner  des  renseignemens  dans  un  procès 
criminel  relatif  à  un  incendie  qui  avait  eu  lieu  dans  cette 

24. • 
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maison  ;  on  ne  leur  fit  point  prêter  serment  {Journaux 
quotidiens  j  du  20  au  7.1^  février  1824).  Quelle  con^ 
fiance  peut-on  accorder  âiux  assertions  de  ces  malades  ? 
Beaucoup  peuvent  très-bien  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
observent  ;  mais  il  faut  bien  connaître  leur  genre  de  fo- 
lie pour  y  ajouter  foi ,  p«iir  être  sûr  qu'ils  ne  mêlent  pas 
leurs  illusions  ati  récit  des  £aiits.  Lorsqu'il  s'ag;it  de  choses 
importantes  «  on  ne  doit  même  pas  se  fier  entièrement  au 
rapport  de  ces  aliénés  i  demi-raisonnables,  il  fauts^é^ 
clairer  d'autres  témoignages.  Quant  aux  aliénés  tout-à- 
fait  déraisonnables ,  on  ne  pçut  aucunement  se  fier  à  leurs 
récits,  ils  sont  trop  sujets  à  prendre  des  chimères  pour 
des  réalités;  ils  peuvent  sans  doute  donner  quelquefois 
des  renseignemens  justes ,  mais  le-plus  souvent  ce  qui  est 
vrai  est  mêlé  à  ce  qui  est  £akux ,  et  on  ne  peut  faire  que  de 
vagues  conjectures  sur  leiurs  dires, *  En  résumé,  je  crois 
que  dans  un  procès  criminel  la  déposition  d'un  aliéné  ne 
doit  avoir  à-peu-près  aucune  valeur. 

3.^  Législation  cwlle  relative  à  V aliénation  mentale.  — 
«<  Le  majeur  qui  est  dans  un  état  habituel  d'imbécillité , 
de  démence  ou  de  fureur,  doit  être  interdit,  même 
lorsque  cet  état  présente  des  intervalles  lucides  (i).  En 
rejetant  la  demande  en  interdiction  ,  le  tribunal  pourra 
néanmoins,  si  les  circonstances  l'exigent,  ordonner  que 
le  défendeur  ne  pourra  désormais,  plaider,  transiger, 
emprunter,  recevoir  un  capital  mobilier,  ni  en  donner 
décharge,  aliéner  ni  grever  ses  biens  d'hypothèques,  sans 
l'assistance  d'un  conseil  qui  lui  sera  nommé  par  le  même 
jugement  (2).  Cette  espèce  d'interdiction  partielle  est  ap- 
plicable aux  prodigues  (3).  Les  actes  antérieurs  à  l'interdic- 
tion pourront  être  annuités ,  si  la  cause  de  l'interdiction 


(i^  Code  civil  ^  art.  489- 
(2)  Idfim  ,  art.  499- 
^3)/(t/.,  ar/.  5i3. 
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existait  i  Tépoque  où  ces  actes  ont  été  &its  «»  (i)  ;  «  Tio- 
terdit  est  assimilé  au  minenr  poar  sa  personne  et  pour 
ses  biens»  (2);  «  pour  faire  une  donation  entre  viîs  oh 
un  tesiament,  il  faut  être  sain  d'esprit  »  (3);  «  après  la 
mort  d\m  individu  f  les  actes  par  lui  faits  pourront  être 
attaqués  pour  caiise  de  démence  si  Finterdiction  avait 
été  provoquée ,  ou  si  la  preuve  de  la  démence  résulte  de 
l 'aclç  même  qui  est  attaqué  »  (4)  ;  pour  prévenir  les  évé- 
nemens  fâcheux  qui  pourraient  être  occasionnés  par.  les 
insensés  ou  les  furieux  laissés  en  liberté  4  Fautorité  mii~ 
nicipale  est  revêtue  du  droit  de  faire  enfermer  ces  indi- 
vidus dans  une  maison  de  force  (5)  :  telles  sont  les  prin- 
cipales dispositions  de  nos  lois  civiles  relatives  aux 
aliénés. 

De  Vinterdiction.  -r-  Pour  motiver  Tinterdiction  ,  dit 
un  jurisconsulte  (6) ,  il  £aiut  que  Tabseiice  de  la  raison  soit 
relative  aux  affaires  ordinaires  de  la  vie  civile ,  au  gou- 
vernement de  la  personne  et  des  biens  de  Tindividu  ; 
celui  qui  s'égare-dans  des  idées  s<{péculatives,  ajoute-t-il, 
d'une  fausseté  palpable ,  un  homme  à  visions ,  ne  de- 
vrait pas  être  interdit,  si  par  ailleurs  il  gouvernait  bien 
ses  affiaires ,  et  que  le  public  n'eût  rien  à  craindre  de  sa  dé- 
mence ;  par  exemple  le  fou  d'Horace ,  qui  croyait  toujours 
aissister  à  un  spectacle.  Nous  ne  croyons  pas  cette  opinion 
fondée  ;  on  ne  peut  jamais  se  fier  à  un  aliéné.  Il  faudrait 
au  moins  donner  un  conseil  judiciaire  à  un  fou  comme 
celui  qu'on  vient  de  citer.  En  rejetant  la  demande  en 
interdiction  formée  contre  le  fameux  plaideur  Selves,  le 
tribunal  de  la  Seine  déclara  qu'il  ne  suffisait  pas  qu'un 
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(1)  Code  ewU ,  art.  5o3. 

(2)  Idem  y  art.  609. 

(3)  Id,  ,  art.  90 t. 
(4J  Jd. ,  art.  5o4  - 

(5)  Loi  du  24  août  1790  ,  tit.  II  ,  art.  3. 

(6)  TouUier  ,  le  Droit  civil  français ,  etc.  1811. 


354  MÉSiECIlHE-LÉGALB 

homme  tdl  tracassier  dans  sa  famille,  processif  dans  té 
monde,  irrévérencieux  envers  les  magistrats ,  vainement 
dépensier ,  ni  même  imba  d'erreurs  plus  ou  moin$  gra- 
ves ,  ou  d'illusions ,  pour  qu'il  fût  permis  de  l'interdire 
ou  de  lui  donner  un  conseil  ;  que  la  liberté  civile  ne  peut 
être  enchaînée  ou  restreinte  qu'au  cas  d'imbécillité ,  dedé-7 
mence  ou  de  fureur  (i).  Il  nous  semble  qu'un  individu 
qui  présenterait  tous  ces  travers ,  et  tel  était  M.  Selves , 
devrait  au  moins  être  pourvu  d'un  conseil  judiciaire  ;  si 
la  liberté  civile  doit  être  environnée  de  garanties ,  la  con* 
servation  des  droits  des  familles  mérite  aussi  d'être  as- 
surée. II  est  même  douteux  que  la  disposition  de  la  loi 
qui  autorise  la  nomination  d'un  conseil  judiciaire  ne  soit 
applicable  qu'aux  cas  de  démence ,  d'imbécillité  ou  de 
fureur;  l'art.  499  ^^^^c>  ^^  effet,  qu'en  rejettantla  de- 
mande en  interdiction,  le  tribunal  pourra,  si  lescircon-' 
stances  l'exigent,  etc.  Or,  le  tribunal  ne  se  refuse  à  pro- 
noncer l'interdiction  que  parce  qu'il  ne  trouve  pas  que 
le  défendeur  soit  en  état  d'imbécillité,  de  démence  ou 
de  fureur  :  et  pourtant ,  si  les  circonstances  l'exigent ,  il 
peut  lui  donner  un  tronseil  judiciaire.  Cependant  on  ne 
peut  que  louer  les  magistrats  de  ce  respect  qu'ils  montrent 
pour  la  liberté  des  citoyens. 

La  personne  dont  on  provoque  l'interdiction  doit  être 
interrogée  par  l'un  des  juges  du  tribunal ,  assisté  du  pro- 
cureur du  Roi  (2).  Si  l'interrogatoire  et  les  pièces  pro- 
duites sont  insufiisans ,  le  tribunal  pourra  ordonner  une 
enquête  (3) .  L'interrogatoire ,  même  répété  plusieurs  fois , 
ne  suffit  pas  toujours  pour  constater  l'existence  del'aliéna- 
tion  mentale.  D'Aguesseau  parle  d'un  aliéné  qui  avait 
subi  trois  interrogatoires  en  différons  temps,  tous  pleins 


(0  Sirey,  Tab.  vlceti.  ,  page  477. 

(2)  Code  civil ,  art.  496. 

(3)  Code  de  proccd,  c  v. ,  art.  893. 
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de  raison  et  de  sagesse  :  il  n'y  en  avait  qu'un  seul  où  il 
élait  convenu  d'une  action  peu  sensée ,  qtfil  avait  faîte, 
disait-il,  par  pénitence  ;  cependant  son  interdiction  a  été 
confirmée,  et  cela,  sur  des  faits  contenus  dans  ses  lettres, 
que  ses  interrogatoires  n'avaient  pu  détruire.  Nous  avons 
vu  des  cas  semblables.  Ce  sont  surtout  les  aliénés  qui 
conservent  en  grande  partie  l'usage  de  la  raison ,  sans 
présenter  de  délire  partiel  bien  prononcé ,  d'idées  ex- 
clusives et  dominantes,  ce  sont  ces  malades  qui  se  tirent 
assez  bien  d'un  interrogatoire  ;  ils  sont  alors  excités  par 
la  présence  d'étrangers  ,  par  les  questions  qu'on  leur 
adresse ,  et  souvent  par  le  résultat  qu'ils  attendant  de  la 
visite  des  juges.  Dans  ces  cas,  le  tribunal  a  recours  aux- 
témoignages  des  personnes  qui  ont  observé  de  près  la 
conduite  du  défendeur ,  et  aux  rapports  des  gens  de  l'art. 
Lamainjevée  de  l'interdiction  exige  les  mêmes  formalités.^ 
L'article  4^9  du  code  civil ,  porte  que  l'interdiction 
peut  être  prononcée  ,  lors  même  que  l'aliénation  men- 
tale offre  des  intervalles  lucides  :  Semel  Jiirîosus  semper 
presumkurfuriosus.  Mais  quelle  dîflPérence  y  a-t-îl  entre 
un  intervalle  lucide  etlaguérison?  Un  malade  qui ,  chaque 
année,  ades  accèsde  manie  intermittente  pendant  quelques 
mois  ,  ou  tous  les  deux  ou  trois  ans ,  est-il  guéri  entre  lés 
accès,  ou  n'a-t-il  que  ^es  intervalles  luddes?On  peut 
admettre  qu'un  malade  qui  recouvre  la  raison  seulement 
pendant  un  mois ,  pour  la  perdre  après ,  et  ainsi  de  suite , 
n'a  que  des  intervalles  lucides  ;  et  que  celui  qui  est  bien 
au  moinssix  mois  de  l'année ,  est  guéri,  et  peut  recou- 
vrer sts  droits  s'il  les  a  perdus.  Je  crois  qu'on  peut  même 
admettre  aussi  qu'un  individu  qui  est  aliéné  les  trois 
quarts  de  l'année,  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  qui 
n'ont  que  des  intervalles  lucides.  Ces  termes  sont  sans 
doute  fixés  arbitrairement  :  aussi  ne  les  donnons -nous 
que  conmie  une  règle  qui  peut  guider  approximativement 
dans  les  cas  difficiles. 


356  M£D£Ci:Ç£-LÉGÂLE 

Séquestration  des  aliénés.  — •  La  loi  dii  24  aoûL  1790 
n'autorise  que  la  séquestration  des  aliénés  qu'il  serait  dan- 
gereux de  laisser  en  ltt)erté.;  un  interdit  qui  serait  tran- 
quille ne  pourrait  être  enfermé  aux  termes  de  celte  loi. 
Mais  comme  il  r^'est  peut-être  aucun  de  ces  malades  qm 
ne  puisse  devenir  la  canse  d'accidens  graves,  soit  de. sa 
propre  volonté  ^  soit  à  l'instigation  de  quelque  malfai- 
teur ,  les  familles  peuvent  toujours  placer  leurs  malades 
dans  des  établissemens  de  fous.  D'ailleurs  la  séquestra- 
tion n'est  pas  seulement  un  moyen  de  sûreté ,  c'est  aussi 
un  moyen  de  traitement  souvent  indispensable. 

La  séquestration  des  aliénés  étant  indépendante  de 
leur  interdiction  9  puisqu'elle  peut  avoir  lieu  sans  celle- 
ci  f  et  qu'un  interdit  peut  n'être  pas  séquestré ,  Tanto- 
rite  a  dû  prendre  des  mesures  pour  prévenir  les  abus 
graves  qui  pourraient  résulter  du  pouvoir  arbitraire 
exorbitant  attribué  aux  familles ,  aux  directeurs  des 
maisons  de  fous  et  à  quelques  magistrats  subalternes. 
Aucun  asile  d'aliénés  ne  peut  être  établi  sans  une  per- 
misssion  de  l'administration.  Aj  Paris,  nul  directeur  de 
maison  d'aliénés  ne  doit  recevoir  un  malade  sans  un  cer- 
tificat du  médecin  qui  le  traite ,  attestant  son  état  d'alié- 
nation mentale  ;  le  nom  du  malade  tst  inscrit  sur  un  re- 
gistre coté  et  paraphé  par  l'autorité  ;  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  sa  réception  doit  être  envoyée  au  commissaire 
de  police  du  quartier ,  lequel  en  écrit  à  la  préfecture , 
et  revient  au  bout  de  quelques  jours,,  accompagné  d'an 
médecin  désigné  à  cet  effet ,  pour  voir  et  interro- 
ger le  malade,  faire  un  rapport  au  préfet,  et  auto- 
riser, s'il  y  a  lieu,  sa  détention  dans  l'établissement. 
A  Charenton,  les  aliénés  ne  sont  admis  que  sur  un 
cerlificat  du  médecin  qui  a  soigné  le  malade ,  légalisé 
par  le  maire  de  lax^ommune.  Aussitôt  sa  réception,  un 
bulletin  contenant  son  nom,  sa  demeure,  etc.,  est  en- 
voyé à  la  préfecture  de  police.  L'état  du  malade  n'est 
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point  constaté ,  comme  dans  les  étabiissemens  particu- 
liers, par  un  médecin  et  un  commissaire  de  police.  Dans 
les  hôpitaux  de  Paris,  les  aliénés  sont  préalablement 
examinés  par  les  médecins  du  bureau  central  d'admis- 
sion j  ou  bien  ils  sont  envoyés  par  la  préfecture  de  po- 
lice. Leur  sortie  a  lieii  sur  un  ce;rtificat  des  médecins 
constatant  la  guérison ,  ou  sur  la  demande  des  parens. 
Dans  plusieurs  étabiissemens  de  provincç  on  ne  reçoit 
les  aliénés  que  lorsqu'ils  sont  interdits,  ou  au  moins  sous 
la  condition  que  Tinterdiction  sera  immédiateiAnt  pro- 
voquée. Enfin  y  les  familles  riches  font  retenir  et  soigner 
leurs  malades  chez  eux,  ouïes  font  enfermer  dans  des 
maisons  particulières  >^que  Ton  fait  disposer  exprès. 

Nous  croyons  que  les  réglemens  administratifs  ^  con- 
cernant la  séquestration  des  aliénés ,  n'offrent  point  tou- 
tes les  garanties  désirables  pour  la  liberté  et  le  bien-être 
de  ces  malades.  D'un  autre  côté,  noits  pensons  qu'il 
pourrait  y  avoir  de  graves  inconvéniens  à  trop  limiter  le 
pouvoir  des  familles  et  l'autorité  des  directeurs  d'établis- 
scmens  de  fous. 

Les  précautions  prises  par  l'autorité,  à  Paris,  pour 
s'assurer  que  l'on  ne  reçoit  que  des  aliénés  dans  les  mai- 
sons, particulières  de  fbus,  nous  paraissent  une  garantie 
suffisante.  Mais  une  fois  le  malade  admis  dans  l'établis- 
sement, son  sort  est  en  quelque  sorte  abandonné  à  la 
discrétion  de  ses  parens  et  du  maître  de  la  maison  :  au- 
cun magistrat  ne  vient  s'informer  s'il  doit  toujours  être 
privé  de  sa  liberté.  En  sorte  que  des  parens  inhumains 
qui  corrompraient  un  directeur  sans  probité,  pourraient 
prolonger  la  séquestration  bien  au-delà  du  terme  néces- 
saire pour  la  guérison  du  malade.  Ce  dernier  aurait  beau 
porter  plainte  après  sa  sortie ,  s'il  l'obtenait  :  on  lui  op- 
poserait la  loi  de  1790 ,  qui  a  autorisé  sa  détention ,  l'a- 
vis du  conmiissaire  de  police  et  du  médecin  qui  ont 
constaté  son  état  de  folie ,  et  la  déclaration  du  directeur 
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qui  aiiesleraitqiie  la  guérison  du  malade  ne  date  que  de 
quelques  semaines.  La  plainte  serait  nécessairement  re- 
jetée. Remarquez ,  de  pins ,  que  la  séquestration  n'étant 
privative  d'aucun  des  droits  civils  ^  l'aliéné  pouicrait  faire 
des  actes  dont  il  obtia^idralt  peut-être  difficilement  l'an- 
nuUation.  D'ailleurs,  des  malades  ont  des  affaires  à  gé- 
rer ,  il  faut  «fie  procuration  dont  on  pourrait  abuser  : 
les  parties  intéressées^  peuvent  craindre  ausÂ  que  les  ac- 
tes faits  en  son  nom  ne  soient  pas  approuvés  et  soient 
même  dkaqnés  par  lui ,  lorsqu'il  aura  recouvré  sa  liberté. 
Mais  nous  devons  dire ,  pour  dissiper  les  cradntes  exa- 
gérées que  nos  remarques  pourraient  faire  naître,  que 
nous  n'avons  jamais  entendu  parlçr  que  les  inconvéniens 
que  nous  regardons  c<Hnme  possibles ,  se  soient  effective- 
ment présentés. 

On  a  voulu  proposer ,  comme  garantie  de  la  liberté  in- 
dividuelle, de 'n'autoriser  la  séquestration  d.es  aliénés 
qu'après  leur  interdiction.  Cette  mesure  offrirait  les  plus 
graves  inconvéniens  et  ne  remédierait  qu'en  partie  aux 
vices  de  la  législation  actuelle.  D'abord ,  la  procédure  de 
l'interdiction  est  longue  et  dispendieuse,  et  le  jugement 
reçoit  une  grande  publicité.  Or,  il  est  souvent  urgent 
d'enfermer  un  furieux ,  un  aliéné  porté  au  suicide  ;  il  est 
important  de  comaotencer  le  traitement  le  plus  tôt  possi- 
ble ;  enfin ,  les  familles  ont  presque  toujours  le  phis 
grand  intérêt  à  eacfaer  un  événement  qui  les  afflige,  et 
qui  peut  faire  beaucoup  de  tort  au  malade.  Nous 
croyops  aussi  que  les  formalités  exigées  pour  la  main- 
levée de  l'interdiction  sont  faites  pour  produire  la  plus 
vive  impression  sur  beaucoup  de  malades  à  peine  con- 
vaiescens ,  et  pour  causer  des  rechutes.  Mais ,  en  outre , 
l'interdit ,  aussi  bien  que  le  «Impie  séquestré ,  pourrait 
être  retenu  arbitrairement  dans  la  maison  de  force  après 
.sa  guérison,  sans  que  ses  plaintes  pussent  arriver  aux 
tribunaux,  si  ses  parens  avaient  pu  s'entendre  avec  le  chef 
de  la  maison. 
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Trois  moyens  faciles  à  employer  pourraient  prévenir 
efficacement  les  abus  dont  nous  avons  signalé  la  possibi- 
lité :  1.*  une  sorte  d'interdiction  provisoire  prononcée  et 
levée  par  le  juge  de  paix ,  sur  la  demande  de  deux  ou 
trois  proches  parens ,  et  de  Tavis  de  deux  ou  trois  méde- 
cins, et  renouvelée  à  des  époques  déterminées  jusqu'à 
rinterdicdon  définitive  qui  aurait  lieu  lorsque  l'incura- 
bilité  du  malade  serait  certaine  ou  tr^s-probable  ;  2.''  des 
visites  annuelles  faites  dans  les  maisons  de  fous  par  un 
ou  plusieurs  juges ,  qui  interrogeraient  chaque  malade , 
et  s^assui^ient  si  aucun  d'eux  n'est  détenu  après  avoir 
recouvré  sa  raison ,  si  aucun  interdit  n'est  dans  le  cas  de 
demander  la  main-levée  de  son  interdiction  ;  3.®  enfin  ^ 
les  parens  des  malades  ne  Cuvant  être  admis  dans  l'in- 
térieur de  l'établis^ment,  il  serait  bon  qq'une  autorité 
à  la  fois  tutélairë  et  bienveillante ,  telle  que  serait ,  à 
Paris,  une  commission  nommée  par  l'Académie  royale 
de  médecine^  fôt  chargée  de  s'assurer  de  la  bonne  tenue 
des  maisons  de  fous. 

'Quant  à  la  séquestration  dans  la  demeure  même  des 
malades  ou  dans  une  maison  particulière  disposée  à  cet 
effet,  peut-être  devrait-elle  être  autorisée  aussi  par  le 
juge  de  paix  du  canton ,  par  l'interdiction  provisoire  dont 
nous  avons  parlé.  Mais  on  ne  saurait  exiger  que  les  fa- 
milles soient  obligées  de  placer  leurs  malades  dans  les 
maisons  de  force  reconnues  par  l'administration.  Outre 
que  ce  serdt  exiger  un  sacrifice  que  beaucoup  de  per- 
sonnes se  refuseraient  à  faire ,  l'isolement  particulier  est 
conseillé  dans  quelques  cas ,  comme  étant  préférable  au 
séjour  dans  une  maison  de  fous. 

Nullité  d'actes  provoquée  pour  cause  de  folie  après  le 
décès  d'un  individu,  —  La  loi  permet  d'attaquer  les  actes 
d'un  individu  après  sa  mort ,  pourvu  que  son  interdiction 
ait  été  au  moins  provoquée  avant  le  décès ,  ou  que  la 
preuve  de  la  démence  résulte  de  l'acte  même  qui  est  at- 
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taqué.  (i)  Si  Tacte  d'un  aliéné  est  dicté  par  la  sagesse  ,-et 
si  rinterdiction  n'a  pas  inémé  été  provoquée ,  on  ne  pcat 
leiaire  déclarer  nul.  .  • 

Cet  article  avait  d'abord  été  appliqué  par  les  tribunaux 
à-toute  espèce  d'actes.  Depuis ,  la  jurisprudence  a  changé  ; 
la  loi  statuant  que  pour  faire  un  testament  on  une  dona- 
tion entre  viù ,  il  faut  être  sain  d'esprit  (2) ,  les  Courront 
pensé  que  l'article  5o4  ne  s'appliqu2|it  qu'aux  obligations 
et  aux  contrais;  de  sorte  que  les  donations  entre  vi& 
et  les  testamens  peuvent  maintenant  être  attaqués ,  en- 
core qu'ils  ne  contiennent  aucune  preuve  de  folie,  et  que 
l'interdiction  n'ait  pas  été  provoquée  ;  l'on  est  admis  à 
prouver  que  le  donateur  ou  le  testateur  n'était  pas  sain 
d'esprit  lorsqu'il  a  fait  l'acte  attaqué.  Il  était  surtout  im- 
portant que  les  actes  par  lesquels  plusieurs  personnes 
s'obligent  réciproquement,  fussent  plus  particulièrement 
protégés  par  la  loi* 

Mais  on  conçoit  combien  il  doit  être  souvent  difficile 
de  prononcer ,  après  la  mort  d'un  individu ,  sur  la  va- 
leur dés  faits  articulés  pour  démontrer  l'existence  de  l'a- 
liénation mentale  ;  il  est  impossible  de  tracer  des  règles  à 
cet  égard.  Dans  une  foule  de  cas  embarrassans ,  le  juge 
doit  être  obligé  de  consulter  plutôt  l'équité  que  les  argu- 
mens  contradictoires  des  parties  intéressées.  Mais  en 
général,  les  tribunaux  cassent  difficilement  un  testament. 

Pour  qu'un  testament,  et  surtout  un  testament  ologra- 
phe, eniouré  de  tonte  la  faveur  de  la  loi ,  puisse  être  an- 
nuUé  pour  cause  de  démence ,  il  faut  que  les  faits  articulés 
et  prouvés  démontrent  que  le  testateur  avait  totalement 
perdu  l'usage  de  la  raison,  et  qu'il  n'avait  aucun  intervalle 
lucide  (3). 

(0  Code  civil ,  art.  5o4.  , 

'(2)  Jdeniy  art.  901. 

(3)  Arrêt  de  la  Cour  royale  d'Orléans,  du  11  août  1823.  Journal  du 
Palais  ,  tome  3 ,  i8a3. 


RELATIVE  A  L'INTELLIGEKCE.  36 1 

La  Cour  royale  d'Aix ,  par  arrêt  du  1 4  février  1 808,  a  jugé 
que  le  testament  d'un  sieur  Beatiquaîre ,  soumis  à  la  sur- 
veillance d'un  curateur  sans  lequel  il  ne  pouvait  ni'alié- 
ner ,  ni  ester  en  justice ,  à  raison  de  l'administration  et 
de  la  jouissance  de  ses  revenus,  et  qui  même  avait  été 
momentaiiénient  frappé  d'interdiction ,  était  valable  no- 
nobstant tous  les  faits  de  démence  articulés.  Pour  être 
privé  de  tester ,  dit  l'arrêt ,  il  faut  être  incapable  d'avoir 
une  volonté.  Si  le  sieur  Beauquaire  n'avait  pas  la  tête 
aussi  forte  que  le  commun  des  hommes ,  il  y  a  loin  de  cet 
état  à  un  état  habituel  de  démence  et  d'imbécillité  ;  et 
c'est  dans  un  cas  pareil  seulement,  qu'il  est  permis  de 
priver  l'homme  mourant  de  la  consolation  de  disposer  à 
son  gré*  de  sa  fortune.  Dans  tes  transes  de  ce  genre ,  les 
tribunaux  se  sont  toujours  montrés  protecteurs  du  droit 
de  tester ,  prenant  en  considération  et  Tétat  de  l'esprit  du 
testateur,  et  les  dispositions  en  elles-mêmes  du  testa- 
ment attaqué  (i). 

Parun  arrêtrécemment rendu(  i824),laCourroyalede 
Paris  a  maintenu  un  testament  qui  disposait  d'une  grande 
fortune  en  faveur  d'un*  homme  étranger  à  la  famille, 
M.  de  Vérac,  fait  par  un  M.  de  Courbeton,  dont  l'es- 
prit avait  toujours  été  faible,  qui  était  atteint,  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie,  d'un  délire  mélancolique*  et 
qui  était  mort  dans  les  accès  d'une  complète  aliénation 
mentale.  Le  testament  était  couvert  de  ratures  et  de  sur- 
charges nombreuses;  on  y  remarquait  une  foule  d'interli- 
gnes, et  même  plusieurs  mots  ajoutés  d'une  autre  main. 
Néanmoins  la  Cour  a  considéré  que  le  testament  ne  con- 
tenant aucune  disposition  qui  pût  faire  supposer  la  dé- 
mence du  testateur,  il  prouvait,  nonobstant  les  faits  ar- 
ticulés par  les  héritiers ,  que  M.  de  Courbeton  jouissait 
de  sa  raison.' 

C!)Sîrcy,  tome  S)  deuxième  partÎA,  pag.  3i5. 
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Il  n^  a  pas  présomption  légale  d^aliénation  d^ esprit 
daqs  un  testateur,  par  cela  seulqu^il  lègue  à  ses  dome&- 
tiques  la  totalité  d'une  immense  fortune  (i). 

Les  dispositions  législatives  que  nous  venons  d'exami- 
ner sont  applicables  aux  idiots  et  aux  imbédlles  de  nais- 
sance. Les  uns  et  les  autres  sont  susceptibles  d'être  inter- 
dits et  séquestrés  ;  ils  ne  sont  point  responsables  de  leurs 
actions  devant  la  loi ,  aux  termes  de  Tarticle  64  du  code 
pénal.  Nous  devons  faire  remarquer  qu'ici  conmie  dans 
la  folie ,  il  n'est  pas  facile  ou  plutôt  il  est  impossible  de 
poser  les  limites  qui  séparent  les  imbédlles  des  hommes 
doués  de  facultés  suffisantes  pour  comprendre  toute  l'é- 
tendue des  devoirs  sociaux.  C'est  par  degrés  insensibles 
que  la  raison  s'altère  et  se  perd;  c'est  aussi  par  des  de- 
grés infinis  que  l'on  s'élève  de  l'idiotie  la  plus  complète 
au  développement  le  plus  parfait  des  facultés  mentales. 
La  société  contient  beaucoup  de  médiocrités  intellec- 
tuelles et  morales.  Avant  de  condamner  de  pareils  indi- 
vidus, assurez-vous  au  moins  s'ils  ont  une  notion  claire 
du  bien  et  du  mal  moral ,  du  juste  et  de  l'injuste.  Ces 
êtres  sont  surtout  faciles  à  suborner  ;  des  hommes  per- 
vers et  adroits  en  font  de  dociles  instrumens  de  leurs 
forfaits.  C'est  alors  qu'il  faut  distinguer  et  punir  la  vo- 
lonté criminelle  de  ces  derniers ,  et  épargner  la  faiblesse 
et  l'inexpérience  des  autres. 

«  Il  arrive  souvent,  dit  M.  Gall,  que  ces  îmbécillcs 
sont  très-dangereux ,  surtout  s'ils  ont  à  un  haut  degré  le 
penchant  vers  le  sexe  et  celui  à  tuer,  de  manière  que 
la  cause  la  plus  légère  mette  ces  penchans  en  action. 
JPai  cité  l'exemple  d'un  jeune  homme  de  quinze  ans,  qui , 
<dans  un  accès  brutal  de  lasciveté ,  maltraita  tellement  sa 
:sœur,  qu'elle  faillit  en  mourir.  J'ai  aussi  parlé  d'un  au- 
tre idiot  qui,  après  avoir  tué  les  deux  enfans  de  son 

(i)  Arrêt  de  la  Gourde  Caen  ,  octobre  1809.  Sirey ,  tome  10,  p.  3i5. 
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frère,  vint  le  liii  annoncer  en  riant  ;  d'un  troisième  qui 
Uia  son  frère ,  et  voulut  le  brûler  en  cérémonie  ;  d'un 
quatrièuG^  enfin,  qui,  au  rapport  de  Herder,  ayant  yu 
tuer  un  cochon ,  crut  pouvoir  égorger  un  homme ,  et  Té- 
gorgea.  Nous  avons  vu  dans  une  prison  un  jeune  homme 
que  personne  ne  regardait  comme  imbécille,  et  qui  avait, 
sans  motif,  tué  un  enfant.  On  lui  fit  en  vain  toutes  StOrtes 
de  questions  et  de  menaces  pour  savgir  ce  qui  l'avait  porté 
à  cette  action.  Il  se  bornait  à  répondre,  et  répétait  sans 
cesse  qu'il  n'avait  vu  que  du  noîr.  Quiconque ,  disait-il 
d'une  voix  lamentable,  quiconque  ne  s'y  est  pas  trouvé, 
ne  peut  m'en  croire  ;  Dieu  me  pardonnera.  Le  front  de 
cet  individu  est  très-ètroit  et  déprimé ,  c'est-à-dîte  ,  bas 
et  aplati  ;  le  sommet  de  sa  tête ,  comme  dans  la  plupart 
des  imbécilles  épileptiques ,  est  très-élev^ ,  et  Tocciput  est 
plat  et  comprimé.  Il  y  av^^it  dans  la  prison  de  Fribourg 
en  Brisgâu,  un  jeune  honiç  de  quinze  ans ,  à  deipi-im- 
bécillé,  qui  avait  successivement  mis  le  feu  à  neuf  mai- 
sons. Il  aidait  à  éteindre  le  feu  ;  et  une  fois  îl  sauva  un 
enfant  qui  était  sur  le  point  de  périr  dans  les  flammes. 
Quand  l'incendie  était  fini ,  il  n^y  songeait  plus  ;  ce  qui 
prouve  qu'il  n'agissait  que  d'après  un  instinct  animal  »  (i). 

Dernièrement»  un  berger  âgé  de  1 6  ans ,  mais  simple 
d'esprit,  a. vu  près  de  lui  des  enfans /ouer  le  mort^  en- 
terrer une  petite  fille  de  6  ans^  malgré  sts  cris  et  ses 
pleurs  ;  et  non-seulement  il  n'a  pas  empêché  cette  scène 
d'horreur ,  mais  il  ne  l'a  dénoncée  à  l'autorité  que  lors* 
que  Ton  eût  promis  une  récompense.  Cet  événement  est 
arrivé  en  ifollande  (2). 

Jyes  idiots  et  Aes  imbécilles  sont  aussi  très  -  enclins 
au  vol. 

Ainsi  ces  êtres  dégradés  n'ont  point  la  notion  du  bicil 


(1)  Sur  les  fond,  du  cerf.,  tome  premier,  cdit.  in  8,",  pa?;c  4^9- 
(a)  Journal  des  Débats ,  du  i4  mars  iSsS. 
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en  peut  être  faite  par  témoins  (  i  ).  Il  parait  que  lorsque 
nvresse  a  été  volontaire  ^  les  conventions  feites  dans  cet 
état  ne  peuvent  être  attaquées  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté. 

§.  rV.  Somnambulisme. 

Un  crifùe  commis  par  un  individu  dans  un  état  de 
somnambulisme  ne  pourrait  être  considéré  comme  une 
action  volontaire.  Mais  comment  s'assurer  de  Tesistence 
de  ce  singulier  état.  Ce  serait ,  je  crois ,  impossible.  Les 
aùtécédens  ne  pourraient  fournir  que  quelques  rensei- 
gnemens  insnf&sans.  Le  cas  serait  donc  fort  embarras^ 
saut ,  surtout  s'il  y  avait  des  motifs  probables  qui  expli* 
quassent  naturellement  l'action  criminelle.  C'est  aux 
magistrats  et  aux  jurés  à  apprécier  les  circonstances  du 
iait. 

.§•  V.  Passions  violentas;  besoins  impérieux. 

Toutle  monde  sait  combien  les  passions  violentes  exer- 
cent d'influence  sur  l'esprit  de  l'homme ,  quelle  agitation  et 
quels  changemens  elles  causent  dans  les  idées  et  les  senti- 
mens ,  et  à  quel  degré  elles  dominent  la  volonté.  Le  lé- 
gislateur a  reconnu  que  les  actions  humaines  n'ont  pas 
le  même  caractère  moral  durant  cette  espèce  d'orage , 
que  lorsque  l'esprit  est  calme  et  la  réflexion  sans  obsta- 
cles. Ainsi,  tout  engagement  dicté  parla  crainte  ou  la 
frayeur  est  déclaré  nul  {2)  ;  les  crimes  commis  sans  pré- 
méditation ,  et  dans  un  mouvement  de  colère ,  ne  sont 
pas  punis  avec  la  même  sévérité  que  ceux  qui  ont  été 
exécutés  après  mûre  réflexion  (3)  ;  la  loi  excuse  le 
meurtre,  ainsi  que  les  blessures  graves,  s'ils  ont  été 

rO  Arrêt  Je  la  Cour  de  Colnur  ,  du  27  août  1819;  Sirey  ,  Tah,  vicen. 

(i)  Code  civil  ^  art.  iiog. 

|3)  Codé  pénal  ^nrX.  3oi,  3o^  ,  3o9^3io,  3ii. 
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provoqués  par  des  coups  ou  violences  graves,  envers  les 
personnes^(i);  dans  le- cas  d'adultère  elle  excuse  aussi  le 
meurtre  commis  par  l'époux  sûr  son  épouse ,  ainsi  que 
sur  le  complice ,  à  Tinslant  où  il  les  surprend  en-flagrant 
délit  dans  la  maison  conjugale  (2).  Le  crime  de  castration 
est. également  déclaré  excusable,  s'il  a  été  immédiater- 
ment  provoqué  par  un  outrage  violent  à  la  pudeur  (3). 
Le  législateur  ne  pouvait  aller  plus  loin,  sans  compromet- 
tre la  sécurité  publique  :  il  nou^  paraît  même  gue  le  pôur 
voir  donné  au  mari  sur  sa  femme. est  exorbitant;  ce  qui 
semblerait  le  prouver ,  c'est  que  le  crime  prévu  par  l'arr 
ticle  324*  est  excessivement  rare.  Mais  si  le  législateur  n'a 
pas  du  prévoir  un  plus  grand  nombre  de  cas  excusables , 
iladtt.  moins  donné  aux  hommes  qui  appliquent  la  loi, 
les  moyens  de  distinguer  l'innocent  d'avec  le  coupable. 
En  eflfet ,  l'homicide  n'est  qualifié  meurtre ,  que  lorsqu'il 
a  été  commis  volontairement \  dans  ce  cas  il  est  puni  de  la 
peine  qui  vient  immédiatement  après  la  peine  de  mort  y 
les  travaux  forcés  à  perpétuité  (4)*  L'homicidevest  invo^ 
lontaire  \  lorsqu'il  a  été  commis  par  maladresse ,  impru^ 
dence ,  inattention ,  etc.  ;  il  est  puni  seulement  d'un  em- 
prisonnement de  trois  mois  à  deux  ans ,  et  d'une  légère 
amende  (5).  C'est  aux  magistrats  et  aux  jurés  à  distinguer 
les  cas  où  le  crime  a  été  commis  avec  liberté  et  volonté, 
de  ceux  où  ces  deux  facultés  étaient  horriblement  trou- 
blées par  l'orage  des  passions ,  et  n'ont  fait  commettre , 
au.  lieu  d'un  crime,  qu'un  acte  à-peu-près 'irrésistible 
ou  in¥olontaire. 

Les  avocats  qui  défendent  une  cause  désespérée  ,  sou- 
tiennent ordinairement  que  les  passions  violentes  sont  de 

(1)  Code  civil  ^  art.  1109. 

(2)  Id. ,  art.  3a4« 

(3)  Id. ,  art.  325. 

(4)  Id. ,  art.  3o4. 
(5)7(2.,  art.  319. 

:*i  25.. 
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téMitéAes  monomames  ^  et  invoquent  en  £aiveur  de  Tac-* 
<HMé  le  bénéfice  de  l'article  64 1  <J°î  déclare  non-eriim- 
«eUeii  tocites  les  actions  des  aliénés.  Mais  c^est  ici  le  cas  de 
iaate  qae  qui  veut  trop  prouver  souvent  ne  prouve  rien^ 
Aussi  le  ministère  public  ne  manque-t-il  jamais  de  com- 
battre avec  avantage  ce  défectueux  système  de  défense^ 
Il  n^  a  pas  de  folie  sans  perversion  morale  ou  sans  aberra- 
tion des  idéesi,  Or  je  demande,  si  ces  deux  phénomènes 
ezbtent  chei^  Thomme  qui  est  en  proie  à  la  jalousie ,  à  la 
colère,  à  un  amour  malheureux?  Ces  passions  sont  dans 
Tordre  naturel  >  elles  ont  un  motif  réel;  l'homme  qu'elles 
maîtrisent  au  point  de  l'exciter  au  crime ,  sait  encore  qu'il 
v^  commettre  une  mauvaise  action  dont  il  sera  respoa-^ 
$^àble  devant  la  loi  :  détruisez  la  Cause  de  Forage  f  et  aus-^ 
sitôt  le  calme  renaît,  Sont-ce  là  les  caractères  de  Falié-r 
tiartion  mentale? 

:  Mais  ce  que  les  conseils  des  accusés  peuvent  soutenir , 
et  ce  que  les  jurés  doivent  admettre  ^  c'est  que  dans  quel- 
ques cas,  rhômme  dominé  par  une  passion  violente  et 
subite,  n'est  plus  capable  de  commettre  une  action  avec 
liberté  et  volonté  ;  c'est  que  des  passions  qui ,  comme  un 
amour  malheureux  ou  la  jalousie ,  peuvent  durer  pen- 
dant plusieurs  années  et  s'accroître  à  chaque  résistance 
qu'elles  rencontrent,  finissent  par  constituer  une  espèce 
^e  maladie  morale  qui  doit  modifier  le  caractère  des  ac- 
tions criminelles,  f j'indignation  qu'éprouve  un  malheu- 
reux père  à  la  vue  du  séducteur  de  sa  fille  ^  ou  d'un  fils 
qui  déshonore  sa  famille  par  une  conduite  infâme,  lui 
'laissc-t-elle  une  volonté  libre  dans  un  premier  mouve- 
ment? (Dernièrement  les  journaux  ont  parlé  d'un  père 
qui  ayant  été  convaincu  que  son  fils  venait  de  commettre 
.un  vol,  lui  biiila  la  cervelle  et  se  constitua  aussitôt  pri- 
sonnier.) Un  ardent  amour  trahi  par  rinfidéiité ,  Thon- 
ncur  insulte  en  face,  chez  des  individus  naturellement  ir- 
ritables, peuvent,  dans  le  premier  moment  ,  faire  com- 
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mettre  des  actes  réprouvés  par  la  raison  le  moment  d'a- 
près. C'est  dans  les  cas  de  ce  genre  que  lei  accusés  doi- 
vent être  traîtés  avec  indulgence  ;  une  conduite  irrépro- 
chable yusques  là ,  est  une  garantie  pour  l'avenir.  Ecartes 
du  moins  la  préméditation  lorsqu'elle  paraît  exister ,  et 
qu'an  moment  d'égiarement  ne  suffise  pas  pour  mériter  le 
jplus  terrible  des  châtimens.  Une  passion  violente  peut' 
maîtriser  la  volonté  pendant  quelques  heures  et  même 
plusieurs  jours,  durant  lesquels  on  ne  peut  admettre 
une  préméditation  froidement  réfléchie.  D'ailleurs  les 
travaux  forcés  i  perpétuité .  sont  déjà  une  peine  asses 

forte. 

La  loi  qui  punit  de  mort  l'infanticide  était  devenue 
inretécutable  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  Les  ju^ 
résAe  pouvaient  se  décidera  envoyer  à  lamort,  de  mal- 
heureuses filles  le  plus  souvent  réduites  au  désespoir ,  à 
la  misère,  à  l'opprobre,  par  quelque  odieux  séducteiKr , 
et  qui  détruisaient  la  cause  de  leur  malheur  peu  de*temps 
après  l'accouchement,  c'est-à-dire,  dans  un  moment  de 
souffrance  physique  et  morale  extrême.  Aussi  la  loi  du 
25  juin  1824, a  t-elle  donné  à laCour  le  pouvoir  de  n'ap- 
pliquer que  la  peine  des  travaux  forcés  à  perpétuité  loro- 
qu'il  existe  des  circonstances  atténuantes.  Cette  loi  est 
une  amélioration  fort  sage  apportée  à  notre  code  pénal. 

Le  fanatisme  est  capable  d'égarer  la  raison  au  point 
d'exciter  les  actions  les  plus  répréhensibles ,  les  crimes 
les  plus  atroces.  Les  faits  de  ce  genre  sont  si  nombreux 
qu'il  est  presque  inutile  d'en  citer.  Nous  en  i^pporterons 
un  seul ,  pour  donner  comme  un  exemple  à  imiter 
le  jugement  rendu  contre  les  coupables.  Depuis  quelques 
années  un  fanatisme  religieux  sanguinaire  désole  quel-* 
qaes  cantons  de  la  Suisse  ;  une  secte  de  mommiers  y  ré-- 
pand  le  sang  humain  pour  le  salut  des  hommes.  Une  far- 
mille  de  cultivateurs  a  offert  le  spectacle  d'affreux  excès. 
Une  fille  âgée  de  98  ans,  douée  de  passions  ardentes^ 
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aptes  avoir  mené  une  conduite  scandaleuse,  donna  dans 
un  excès  opposé  ;  l'ascétisme ,  les  doctrines  mystiques  et 
rardeur  du  prosélytisme  finirent  par  lui  faire  perdre  la 
raison.  Elle  étui!:  parvenue  à  exalter  au  dernier  point 
l'esprit  de  son  père ,  de  ses  frères  et  de  ses  sœurs ,  et  de 
quelques  autres  personnes  qui  assistaient  i  ses  prédica- 
tions. Ënfln  une  dernière  réunion  a  lieu  dans  la  maison 
de  son  pèire;  elle  annonce  que  le  jour  était  venu  où. le 
sang  devait  être  répandu  pour  sauver  une  multitude  d'ames, 
Etie  Commande  à  tous  les  assistans  de  se  frapper  la  poi^ 
trine  à  coups  de  poing ,  et  ils  le  font.  Elle  prend  un 
maillet  de  fer  ,  en  frappe  son  frère  et  deux  autres  per-^ 
sonnes;  le  premier  tombe  sans  connaisjiance,  et  on  l'em- 
porte dans  une  autre  pièce.  Sa  sœur  s'offre  ensuite  pfbuir 
victime  ,  et  bientôt  elle  expire  sous  les  coups  de  la  folie 
et  du  fanatisme.  La  prophélesse  annonce  aloi^  qu'il  faut 
quelle  meure  de  la  mort  de  la  croix  pour  Christ.  Après 
avoir  fait  ruisseler  abondamment  son  sang ,  elle  se  fait 
des  blessures  graves  :  d'après  son  ordre ,  les  fanatiques 
qui  l'environnent  lui  font-  des  incisions  profondes  pour* 
obtenir  deson  sang  précieux.  Alors  elle  se  fait  crucifier; 
on  lui  enfonce  des  clous  dans  les  pieds  ,  les  mains  ,  les 
plis  des  coudes,  et  au  travers  des  deux  seins.  Tout  son 
corps  n'est  déjà  qu'une  plaie  ,  et  elle  se  plaint  de  la  dou- 
ceur de  ses  bourreaux.  Elle  ne  souffrait ,  disait-elle  ,. au- 
cune douleur.  Enfin  elle  demande  qu'on  lui  enfonce  un 
clou  dans  le  cœur  ou  dans  la  tête  pour  l'achever.  On  lui 
brise  le  crâne  à  coups  de  maillet.  Les  fanatiques  regar- 
dent les  deux  cadavres  avec  un  œil  d'indifférence,  pL  en 
attendent  la  résurrection,  comme  cela  leur  avait  été  pré*^ 
dit  par  la  prophétesse.  Onze  accusés  furent  traduits  de-: 
vaut  le  tribunalcriminel  de  Zurich.  Ils  firent  unaveçi 
public  de  leurs  égaremens  ,  et  solucilîM.ent  riudulgence 
de  la  Cour.  Le  tribunal  a  reconnu  que  le  crime  ,  quoi- 
^l'offrant  une  réunion   de  circonstances    éminemment 
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graves,  n'en  présentait  cependant  aucune  qui  f&t  de  na- 
ture à  donner  lieu  à  TappUcation  de  la  peine  de  mort. 
La  peine  pour  tOMS  ie9  condamnés  fut  la  réclusion  dans 
une  maison  de  correction.;  la  dorée  de  la  détention  varie 
depuis  six  mois  jusquvà  seize  adav  suivant  la  position  des 
accusés  et  la  part  qu'ils  ont  prise  au  meurtre.  Tous^ubi*- 
reot  leur  jugement  avec  résignation ,  et  leurs  bonnes  dis- 
positions ne  sesont  point  démenties  depuis  cette  époque(i). 

Cette  sentence  est  à  la  fois  pleine  de  sagesse  et  d'une 
saine  politique»  En  effet,  ces  £uiatiqnes  ne  méritaient  pas 
la  mort  ;  ils  avaient  été  égarés  par  la  superstition  la  plus 
grosûère,  leur  volonté  était  la  proie  d'horribles  préjugés. 
Ils  se  laissèrent  charger  de  fers  en  bénissantla  main  de  Dieu 
qui  les  frappaùt  ;  le  ciel ,  disaient -ils ,  en  les  livrant  à  la  vi- 
gueur des  lois ,  les  avait  réservés  à  de  glorieuses  épreuves , 
et  ib  aspiraient  à  monter  à  l'écbafaud ,  pour  mériter  la 
palme  des  martyrs.  D'un  autre  côté ,  si  ces  insensés- eus- 
sent subi  lef  dernier  châtiment ,  nul  doute  que  le  fanatisme, 
cruel  des  momnders  n'eût  été  augmenté  par  cette  mesure 
rigoureuse. 

Le  complice  du  suicide  peut-il  être  considéré  comme 
ayant  commis  volontairement  un  meurtre?  Celui  qui  £aitt 
une  grave  blessure  à  autrui  sur  sa  prière  ,  instance  ou 
ordre ,  peut-il  être  puni  comme  celui  qui  tàïi  cette  bles- 
sure par  malv'eiliance ,  et  contre  le- vœu  du  blessé?  Une 
femme  accusée  d'avoir  donné  la  mort  à  son  mari,  se 
défend  en  disant  qu'elle  s'était  bornée  à  lui  fournir  les 
ÎBoyens  nécessaires  à  sa  destruction.  Le  jury  résout  affir- 
mativement la  question  de  meurtre  volontaire  «t.  pré- 
médité, mais  en  ajoutant  qu'il  n'a  été  commis  qu'en 
fournissant  à  la  victime  les  moyens  nécessaires  à  sa  dai- 
truction.  L'accusée  est  condamnée  à  mort,  par  la  cour 

(i)  Relation  des  atrocités   commises  dans  le  canton  dm  Zurich  ,  en 
iSa3 ,  par  une  association  de  fanati^iics  ;  Genève^  i8m  . 
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d-assiises  de  Metz.  Cet  arrêt  est  annuité  par  la  cour  de 

•caâsaiion,  qui  dit,   entre  '  autres  choses ,  qu'il  résultait 

de  la  déclaration  du  jdry'qfiî  ^caractérise  dans  le  même 

-lart  à  la  fois  1^  crime  4i'«s0assinat  et  la  complicité  d'un 

Jhit  de  suicide  qui  n'eUitpimi  par  aucune  loi  pénale ^ 

une.  contradiction' iqui  tie  laissait-  plus  d-élémens   pour 

asîeoir  un  arrêt/ soit  de  condamnation ,  soit   d'absolu- 

■tion^^i).  En  18 16^  un  homme  distino;ué,  las  de  la  vie, 

:pa^D  une  £lle  publique-  pour  qu'elle  lui  ôte-la  vie;   il 

ne  ireçoit  qu'une  blessure  dont  il  obtient  là-  guérison. 

U «déclare   ayx  débats,  que  l'accusée  Fa  toujours  <lis- 

.sQfKlé' de',  mettre  à  exécutioa  son  funeste  projet,  qu'il 

J'à  enivrée  pour  l'y  micuxenghger,  que  la  voyant  résolue 

âe^hc  point  céder  -4  ses  vœux,  il  lui  avait  puri&ila  main 

asrec  violence. et  l'avait  portée  sur  le  couteau,  qui  est 

entré  jusqu'au  milieu  -du  manche.  Les  jurés  ont  écarté 

-la  question  relative-^  U  tentativei de  meurtre,  et  résolu 

f  afiirmativémen t ,  à  l'unanimité  ^>  celle  relative  â  une  blés- 

sure  dont  il  est  résulté  une  maladie  de  plus  de  20  jours; 

l'accusée  a  été  condamnée  à  10  ans  de  réclusion,  et  à 

diverses  autres  peines^  la  cour  de  cassation  a  maintenu 

cet  arrêt.  Le  défenseur  soutenait  que  le  suicide  n'étant 

point  un  acte  condamné  par  les  lois,  l'auteur  n'en  étant 

point  puni,  il  ne  pouvait  exister  de  complices.  Il  semble 

même  que  par  le  précédent  arrêt ,  la  -coiir  avait  adnus 

cette  jurisprudence  (i). 

Dans  le  second  cas  que  nous  venons  de  citer,  l'ac- 
cusée savait  certainement  qu'elle  faisait  mal,  elle  mé- 
ritait bien  la  punition  qui  lui  a  été  infligée.  Mais  lors- 
que deux  individu^,  qui  sont  épris  d'un  ardent  amour 
l'un  pour  -  l'autre  et  contrariés  dans  leur  inclination , 
•  se; veulent  donner   réciproquement   la    mort,  si  l'un 


(1)  Journal  des  audiences  de  la  Cour  de  cassation^  lonie   i5. 
tok^  Même  Journal. 
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des  deux  est  manqué  et  livré  aux  mains  de  la  justice, 
doit'il  subir  le  dernier  supplice?  Je  ne  crois  pas  qu*un 
jury  voulût  le  condamner;  ce  malheureux  est  certaine- 
ment moins  coupable  que  celui  qui ,  dans  un  combat  sin- 
gulier, tu€  de  sang-froid  son  adversaire.  D'ailleurs  ce  ne 
sont  pas  les  châtlmens,  même  rigoureux,  qui  prévien- 
dront ces  actions  criminelles  ;  il  est  des  sentimens  et  des 
préjugés  que  la  crainte  de  la  mort  ne  saurait  atteindre. 

La  soif  et  lafaim ,  poussées  à  Textréme*;  peuvent  porter 

.  •ault' plus  grands  ^xcès;  dans  cet  état  des  hommes  se  sont 

dévorés  «ntr'«ux.  Je  ne  crois  pals  qu^on 'punit  de  pareilles 

actions,  ni- un  vol  conimis   Uniquement  pour  satisfaire 

ce*  besoins  impérieux.    ' 

Je  ne  sais  jusqu'à  quel  point  un  homme  à  qui  on  au*- 
rait  fait  prendre  des  canthàrides,  serait  excusable  s^il 
commettait  un  outrage  à  la  pudeur. 


§.  VI.  Faiblesse  d'esprit. 


Nous  comprenons  sous  ce  tilJoiflHnfluis  dont  Tin- 
telligence  n'a  point  encore  acquW^piiraMîer  dévelop- 
pement^ les  vieillards  chez  qui  IciiJIirttiM  Értnitalea  sont 
affaiblies  4  et  quelques  malades  qui  prt^Mtttéfil  te  même 
phénomène. 

La  loi  civile  a- réglé  les  difiTérentes  époques  auxquelles 
rhomme  acquiert  successivement  ses  droits  civils,  pour 
en  joiiir  pleinement  à  sa  majorité  qui  est  fixée  à  21  ans. 
Les  lois  criminelles  ont  aussi  des  dispositions  relatives  i 
Fenfance;  un  enfant  au-dessous  de  quinze  ans  ne  peut  être 
entendu  comme  témoin  dans  un  procès  criminel,  que 
par  forme,  de  déclaration  ,  et  sans  prestation  de  ser-^ 
ment  (1)  ?  si  un  accusé  a  moins  de  seize  ans,  le  président 
pose  cette  question  :  i'accusé  a-t-il  agi  avec  discerne - 

<»)  Code  d'inslr.  crim,  ;  iirt,  79. 


3y4  M£D£aiï£-JL£GAL£ 

xnént  (i)  ;  s'il  est  décidé  qu^il  a  agi  sans  discernement ,  il 
«era  acquitté ,  mais  pourra  être  détenu  pendant  un  cer- 
tain temps  dans  une*  maison  de  correction  (2)  ;  s'il  a  agi 
aTec  iliscernement,  les  peines  prononcées  parla  loi  con- 
tre le  fait  Commis,  subissent  des  modifications  &  ravan<- 
tage  du  condamné  (3).  Les  peines  portées  contre  le  viol 
et  le  rapt  sont  d^autant  plpis  sévères  que  les  victimes  sont 
plus  jeunes,  et  que  les  coupables  exerçaient  sur  elles  une 
influence  plus  grande  (4)*  La  disposition  de  la  loi  qui 
fixe  à  16  ans  Tépoque  où  l'esprit  doit  avoir  une  notioii 
exacte  du  bien  et  du  mal ,  est  certainement  trop  rigou- 
reuse pour  beaucoup  d'individus  sans  éducation ,  et  pour 
quelques  crimes  complexes.  Lors  même  que  Taccusé  âgé 
de  16  ans  aurait  eu  une  pleine  connaissance  de  la  cri- 
minalité de  son  action ,  il  serait  encore  moins  coupable 
que  si  son  jup;ement  eût  été  mûri  par  cinq  ou  dix  ans  de 
plus.  S'il  s'agit  de  complots ,  de  conspirations ,  et  autres 
crimes  dont  la  fip.<Qe  peut  être  bien  comprise  par  les 
esprits  vulgaires.^ j^JUba- t-on  un  enfant  de  16  ans  comme 
celui  de  ^o?'&éÊn&ote  aux  hommes  chargés  d'appLi- 
quer  la  loi  4  4tofl|pirft  )es  circonstances  atténuantes  des 
cas  qu'ils -^OfîtSiHM  à  j^S^^^  ^^  ^  étendre  en  quelque 
sorte  lebénéâË^mrarticle  66,  en  écartant  les  questions 
relatives  aux  circonstances  aggravantes. 

L'extrême  vieillesse  amène  souvent  la  faiblesse,  l'aité- 
ratlonet  la  perte  des  facultés  mentales  ;  avant  même  que 
leur  intelligence  soit  affectée  au  point  de  constituer  la 
démence,  les  vieillards  ont  l'esprit  faible,  la  mémoire 
infidèle ,  ils  sont  crédules  et  faciles  à  influencer  dans  leurs 
affections.  C'est  surtout  alors  qu'ils  sont  susceptibles  de 
suggestion  et  de  captation  ;  ce  qui  rend  nuis  leurs  actes 


■■■>■»■ 


(1)  Cod.  tVinsln  erim.  ,  art.  34o. 

(3)  Code  pénal ,  art.  66, 

(3)  Ai.,  art.  676168, 

H)  Id.  y  art.  332  ,  333  ..  33  i ,  354  >  ^^  *  '^ 
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(le  dernière  volonté  ,  lorsque  ces  circonstances  soni 
prouvées  :  mais  les  tribunaux  n'en  admettent  pas  facile- 
ment l'existence. 

Les  individus  qui  restent  paralytiques  à  la  suite  d'at- 
taques d'apoplexie,  lorsquMls  ne  sont  pas  en  démence, 
sont  en  général  dans  le  même  cas  que  les  vieillards  qui 
commencent  à  tomber  dans  la  décrépitude;  leur  esprit 
est  faible ,  ils  pleurent  comme  des  enfàns  au  moindre 
.sujets  et  sont  par  conséquent  très-susceptibles  de  capta- 
tion  et  de  suggestion. 

§.  VII.  Ignorance  et  préjugés. 

Le  1 1  août  1 824 ,  le  nommé  Odier,  de  Suze,  accusé  d'avoir 
homicide  volontairement  une  prétendue  sorcière  ,  a  été 
jugé  àValéncc,  et  seulement  condamné  à  deuxansdcprison, 
comme  coupable  d'homicide  involontaire.  Presque  tous 
les  témoins  ont  présenté  la  victime  d'OcUer ,  comme  une 
femme  exerçant  la  sorcellerie,  et  dont  la  famille  l'avait 
exercée  de  tout  temps  ;  un  individu  a  assuré  avoir  reçu 
lui-même,  ainsi  que  sa  femme  etsescnfans,  un  maléfice 
que  lui  jela  celle  femme.  Le  défenseur  a  plaidé  avec  nne 
grande  force  et  une  inlime  conviction  la  pureté  des  in- 
tentions de    l'accusé   (i). 

Trois  femmes  s'imaginent  qu'une  pauvre  vieille ,  qui  pas- 
sait pour  sorcière  dans  le  pays ,  avait ,  .par  son  génie  dia- 
bolique ,  jcfé  dés  charrncs  sur  plusieurs  individus  atteints 
d'infirmités ,  cxercèrenl  sur  elle  toute  sortes  de  violences , 
et  finirent  par  la  jeter  au  feu.  Elle  guérit  néanmoins  apr^ 
deux  mois  de  souffrances.  Deux  de  des  femmes  ont  été 
condamnées  à  cinq  années  de  réclusion  et  à  l'exposition. 
Le  président ,  en  terminant  son  résumé  ,  avait  dit  qu'il 
était  déplorable  sans  doute  que  l'instruction  ne  fût  pas 
assez  répandue  pouT  extirper  entièrement  ces  croyances 


i^^Nff 


(\)  CoustiitUionnel,  du  18  août  1834 > 
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absurdes ,  mais  qu^il  ne  fallait  pas  les  encourager  en  les 
admettant  pour  excuses  ,  et  que  c^était  le  cas ,  si  les  accu-* 
•ées  étalent  reconnues  coupables  du  fait  à  elles  imputé  , 
de  donner ,  en  les  punissant ,  un  salutaire  exemple.  La 
peine  infiigée  aux  coupables,  dans  cette  circonstance  , 
.est  certainement  fort  douce  (i). 

Une  cause  du  même  genre  vient  d^étre  jugée  à  Agen. 
Ces  procès  nous  montrent  jusqu'à  quel  point  Tignorance 
et  les  préjugés  avilissent  encore  Tesprit  dans  les  cam- 
pagnes ,  peuvent  fausser  le  jugement  et  conduire  au 
crime  les  hommes  les  plus  paisibles.  De  pareils  procès 
se  renouvellent  assez  souvent,  mais:  tous  les  jurés  ne 
sont  pas  aussi  éclairés  que  ceux  qui  ont  jugé  ces  deux 
affairés. 

La  Cour  de  justice  criminelle  de  la  Chafente  avait  posé 
la  question  suivante  :  L'accusé'  est-il  excusablç  à  raison 
de  la  pcrsuation  intime  où  il  était  qu'ail  avait  été  ensor- 
celé ?  La  Cour  de  cassation  annuUe  la  position  de  cette 
question  en  ces  lermes  :  Considérant  que  pour  donner 
une  déclaration  pertinente  sur  l'accusation  intentée  contre 
Jean  Gabert,  du  crime  d'assa^ssinat,  les  jurés  ne  pouvaient 
avoir  à  décider  la  question  inepte  ci-dessus  relatée ,  etc.  (2) . 

Sans  doute  la  loi  ne  doit  pas  admettre  des  préjugés 
semblables  comme  motifs  d'excuse  ;  ce  serait  encoura- 
ger le  crime.  Mais  les  hommes  doivent  suppléer,  dans 
certains  cas ,  au  sitençe  de  la  loi ,  en  écartant  au  moins 
la  question  de  préméditation.  C'est  bien  assez  que  des 
hommes  simples  et  honnêtes ,  mais  victimes  d'une  pro- 
fonde ignorance ,  soient  privés  de  la  liberté  pour  le  reste 
de  leurs  Jours; 


(j)  Constitutionnel  du  3o  juin  1825. 

(î)  fiépcrt,  ecn.  de  Jnvispi\  ,  tome  4  ,  i»rl.  Bxcute 
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■  I 

§.  VIII,  Épilepsie, 

Presque  tous  les  épileptiques  présentent  une  aliératioa 
des  facultés  intellectuelles.  Voici  un  relevé  de  SSg  malar 
des  ,  publié  par  M.  Esqulrol ,  qui  ne  laisse  aucun  doute 
à  cet  égard.  Sur  ce  nombre,  deux  sont  monomania<^ 
ques  }  soixante-quatre  sont  maniaques,  dont  trente- 
quatre  furieuses  ;  cent  quarante-cinq  sont  en  démence , 
dont  cent  vingt -neuf  après  Tattaque  seulement,  et  les 
seize  autres  d^une  manière  continue  ;  I^nit  sont  idiotes 
de  naissance  ;  cinquante  sont  habituellement  raisonr 
nables ,  mais  avec  des  absences  de  mémoire ,  de  Texal- 
tation  dans  les  .idées,  quelquefois  un  délire  fugace  ,  une 
tendance  vers  la  démence  ;  soixante  ne  présentent  au^ 
eu  ne  aberration  de  l'intelligence ,  mais  elles  sont  d'unp 
grande  susceptibilité,  irascibles,  entêtées,  difficiles  à 
vivre,  capricieuses ,  bizarres ,  toutes  ont  quelque  chose  de 
singulier  dans  le  caractère.  D'après  cet  exposé ,  jedemande 
si  le  caractère  moral  des  épileptiques  raisonnables  n'est 
pas  modifié  par  cette  terrible  maladie  ?  D'abord  ,  je 
pense  qu'aucune  action  conmûse  peu  d'instans  après  une 
attaque  épilepiique ,  ne  doit  être  punie ,  si  l'on  ne  veut  pas 
risquer  de  confondre  le  crime  avec  un  acte  de  folie  ;  ep 
effet ,  tous  ces  malades  perdent  alors  la  raison  pendant,  un 
certain  temps  ,  qui  varie  depuis  quelques  minutes  jusqu'il 
plusieurs  heures,  plusieurs  jours ,  et  plus  ;  quelques-un^ 
sont  sujets  à  des  accès  de  fureur  aveugle  et  terrible. 
Par  jugement  rendu  le  21  thermidor  an  12,  le  premier 
conseil  de  guerre  permanent  de  la  septième  division 
militaire  a  acquitté  un  soldat  accusé  et  convaincu  4'a voir 
commis  un  assassinat ,  ^  attendu  qu'il  résultait  dM  pièces 
de  la  procédure  et  du  rapport  des  officiers  de  saolé  ,  que 
l'accusé  était  atteint  d'épilcpsio  ,  et  que  cette  maladiq  lui 
avait  occasionné  ,  avant  et  dans  le  moment  du  crime  ,  des 
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transporls  de  rage  et  de  fureur  qui  ne  lui  étaient  pas 
naturels.  »  (i).  Entre  les  attaques  épileptiques  et  lorsque 
les  malades  sont  revenus  à  leur  état  naturel  ^  je  croîs  en- 
icoire^u^un  meurtre  où  des  blessures  graves  commis  par 
eux  dans  un  premier  mouvement,  et  à  la  suite  de  quelque 
insulte  grave ,  ne  devraient  pas  être  punis  avec  la  même 
-sévérité /que.  chez  tout  autre  individu.  Quant  à.  ceux  dont 
Fintelligence  commence  à  s^affaiblir,  et  qui  ne  commettent 
«une  mauvaise  action  qu'à  Tinstigation  de  malfaiteurs  plus 
rusés  qu'eux ,  ils  niéritent  aussi  d'être  traités  avec  dou- 
ceur. Nous  nei(prétendons  pas  que  tous  les  épileptiques 
aient  droit  à  l'indulgence  pour  toutes  leurs  mauvaises 
.actions.  Ceux  qui,  ayant  leur  raison,  commettent  avec 
préméditation,  et  de  leur  propre  mouvement,  des  vols 
ou  des  homicides#suivis  de  vols ,  replrent  dans  la  classe 
commune. 

■  '      ■      ' 

§.  IX.  Hypocondrie  et  hystérie. 

Les  hypocondriaques  arrivés  au  dernier  degré  de  leur 
maladie  sont  de  véritables  aliénés  et  doivent  être  soumis 
aux  lois  relatives  à  ces  derniers.  Lorsqu'ils  s'imaginent  être 
sous  l'influence  d'ennemis  secrets  qui  agissent  sur  eux  à 
distance  et  d'une  manière  invisible ,  que  tout  le  monde  est 
ligué  contre  eux  pour  faire  leur  malheur,  qu'ils  sont  sans 
cesse  menacés  du  poison ,  que  leur  corps  est  changé  ,  pu- 
tréfié ,  etc.  ;  ils  ont  réellement  perdu  la  raison.  Quant  à  ceux 
qui  ont  conservé  cette  faculté ,  ils  ont  en  général  l'hu- 
meur très-inégale ,  ils  passent  presque  sans  motif  de  la 
crainte  à  l'espérance ,  de  la  gaîté  à  la  tristesse ,  des  em- 
portemens  à  la  douceur,  des  ris  aux  pleurs  ;  beaucoup 
sont  timides ,  pusillanimes ,  craintif  ,  ombrageux ,  irasci- 
bles, ÎMuiets,  défians,  difficiles  à  vivre  ^  tourmentant  et 


w 


fatiguant  tout  le  monde  ;  ils  sont  faciles  à  émouvoir,  un 


(i)  ReperL  deJurispn  ,  art.  Démence,' 
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rien  les  contrarie ,  les  agite ,  leur  cause  des  craintes  >,  des 
tourmens,  des  terreurs  paniques,  des  accès  de  déses- 
poir ;  la  plupart  présentent  un  changement  très-^marqué 
dans  leurs  affections ,  les  moti&  les  plus  légers  les  font 
passer  tour  à  tour  de  rattachement  à  l'indifférence  ou  à  la 
haine  ;  ils  éprouvent  souvent  une  succession  rapide  d'idées, 
et  d- émotions  les  plus  perses  ^  sans  que  la  volonté  puisse 
les  maîtriser  ou  les  diriger.  De  ces  faits ,  nous  condnoné 
que  les  hypocondriaques  sont  plus  que  d'autres  individus 
susceptibles,  i.**  de  contracter  des  engagemens  déclarés 
nuls  par  l'article  1 109  du  Code  civil  ;  2.**  de  suggestion  et 
de  captation;  3.**  enfin,  de  se  laisser  emporter  dans  ^n 
premier  mouvement  à  commettre  des  actes  repréhen- 
sibles.   Sous  ce  dernier  rapport  ils  doivent  mériter  de 
l'indulgence.  Peut-être  même,  dans  quelques  cas ,  des  cir- 
constances atténuantes ,  tirées  du  caractère  soupçonneux , 
jaloux,  irritable,  etc.,  de  ces  pauvres  malades,  devraient- 
elles  faire  modifier  la  peine  due  au  meurtre  prémédité. 
Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  du  moral  et  des  ac- 
tions des  hypocondriaques  y  est  à-peu-près  entièrement 
applicable  aux  individus  affectés  d'hystérie. . 

§.  X.  Surdi-mutité. 

M.  Itard  fait  observer  que  les  sourds-mûets  sans 
instruction  n'ont  qu'un  développement  incomplet  des 
facultés  mentales  ;  que ,  chez  eux ,  les  acquisitions  de 
l'esprit  et  les  sentimens  du  cœur  sont  renfermés  dans 
un  cercle  fort  -étroit,  {^'éducation ,  ajoute  cet  excellent 
observateur ,  fait  du  sourd-muet  un  autre  être  :  et 
s'il  cherche  à  reporter  sa  pensée  sur  son  ancien  état, 
ce  qu'il  imaginait  alors  n'offre  que  des  réminiscences 
confuses,  que  des  idées  indéterminées,  telles  qu'elles  se 
présentent  à  notre  mémoire  quand  nous  voulons  la  faire 
remonter  à  l'époque  de  la  vie  qui  touche  aii  berceau.  Ce 
médecin  assure  même  qu'après  leur  éducation  ,  les  sourds- 


muets  sont  encore  remarquables  par  la  légèreté  de  leurs 
affections,  qu^ils  sont. moins  sensibles  au  plaisir  et  à  la 
peine  ,  moins  susceptibles  d^amitié  et  de  reconnaissance 
que  le  reste  des  hommes  (i).  Ainsi  les  sourds-muets  qui 
n'ont  reçu  aucune  instruction  ne  peuvent  avoir  une  no- 
tion exacte  des  devoirs  sociaux,  du  bien  et  du  mal,  et 
leurs  actions  repréhensibles  doivqn^  rentrer  dans  la  classe 
des  actes  des  imbécilles.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont 
reçu  une  éducation  complète  ,  et  dont  le  développement 
de  rintelllgence  est  attesté  par  leur  conduite  dans  le 
monde  et  par  Tinstituteur  qui  les  a  élevés ,  ceux-là  doi- 
vent être  responsables  de  leurs  actions  comme  tous  les 
hommes  sensé;;». 

-  Un  arrêt  de  la  Gourde  Lyon,  du  i4 janvier  1812, 
porte  que,  quoique  le  sourd-muet  ne  puisse  être  in- 
terdit pour  raison  de  son  infirmité ,  il  y  a  lieu  néan- 
moins de  lui  nommer  un  curateur ,  sur-tout  si ,  ne 
sachant  ni  lire  ni  écrire,  il  a  requis  lui-même  cette  no- 
mination (2).  Un  arrêt  de  la  Cour  d'appel  de  Nismes  ,  du 
3  janvier  181 1  ,  décide  que  l'article  5ii  du  Code  civil , 
qui  veut  que  lorsqu'il  est  question  du  mariage  de  l'en- 
fant d'un  interdit,  les  conventions  matrimoniales  soient 
réglées  par  un  avis  du  conseil  de  famille ,  est  applicable 
aux  enfans  des  sourds-muets  (3).  Un  arrêt  du  Parlement 
de  Toulouse,  du  mois  d'août  1679,  juge  que  le  sourd- 
muet  de  naissance  peut  tester  s'il  sait  écrire,  et  s'il  est 
capable  d'affaires  par  l'écriture  (4).  Cette  Jurisprudence 
est  suivie  dans  un  arrêt  de  la  Courte  Colmar ,  du  1 7  jan- 
vier. i8i5  (5). 


(i)  Traité  des  maladies  de  l'oreille  et  de  l'audition ,  tome  2. 

(a)-  Sii'^y  y  tome  t3  ,  deuxième  partie,  page  12. 

(3)  Sirey  ,  Tab.  vicen»  ,  page  740* 

(J^)  JRcpert.  gén.  de  Jurispr,  ^  art.  Testament. 

(5)  Sirey ,  tome  1 5 ,  (îeii\it'ii\e  i^artie ,  jpage  265. 
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§.  XL  Désirs  insolites  chez  quelques  Jemmes  enceintes^ 

L'on  sait  que  la  grossesse  exerce  souvent  ône  infloence' 
tirès-marquée  sur  les  phénomènes  de  la  sensibilité ,  déler-^ 
ihine  des  changemens  dans  le  caractère ,  rbuméur  ,  léi 
affections,  lés  goûls  ,  les  appétits  des  femmes.  Quelques- 
unes  ont  des  enviés  extraordinaires,  des  désirs  bizarrèà-, 
des  appétits  dépravés  ;  par  exemple ,  elles  mangent  avecf 
avidité  des  choses  détestables ,  des  fruits  verts ,  du  poivre , 
du  plâtre,  du  charbon  ;  elles  prennent  plus  t^t  d'ordî- 
ûaîre  du  vin  pur  ,  du  café  ,  de  l'eau-de-vie  ,  des  liqueurs  ; 
elles  désirent  vivement  quelque  friandise,  etc.  Mais  cet 
état-  insolite  des  facultés  peut-il  servir  d'etcuse  au* 
actes  repréhensibles  et  aux  crimes  qui  peuvent  être  com- 
mise ptir  des  femmes  enceintes  ?  Alberti  rapporte  qu'une 
question  semblable  ayant  été  soumise  à  la  Faculté  de 
Halle,  cette  Faculté  répondit  qu'elle  ne  pouvait  émettre 
d'opinion  relativement  au  fait  pour  lequel  elle  était  parti- 
ttilièrement'consultée  (il  s'agissait  d'une  femme  enceinte 
qui  avait  volé  ) ,  attendu  qu'elle  ne  connaissait  aûéune  des 
circonàtauces  propres  à  motiver  une  décision  quelconque; 
mais  qu'on  pouvait  résoudre  par  Taflirmalive  ,  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  grossesse  peut  produire  chez  certaines 
femmes  'une  envie  irrésistible  de  commettre  différens 
cxéès,  et  notamment  le»vol  (i).  Roderic  a  Castro  pade 
d'une  fomme  enceinte  qui  voulait  absolument  manj^er 
l'épaule  d'un  boulanger  qu'elle  avait  vue.  Langius  raconte 
qu'une  femme  qui  désirait,  pendant  sa  grossesse,  de 
manger  la  chair  de  son  mari ,  l'assassina,  et  en  sala  une 
grande  partie  pour  prolonger  son  plaisir.  Vives  rap- 
p(5i^te ,  dans  ses  Commentaires  sur  Saint- Augustin  ,  qu'une 
femme  serait  avortée  ,  si  elle  ne  fût  parvenue  à  mordre 
un  jeune  homme  au  cou.  M.  Capuron  dit  que  Baude- 


(i)  System,  Jurispr.  med. ,  tome  5,  page  5-6. 
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locque ,  dans  ses  cours  d'accouchemens ,  citait  le  fait 
é^unt  femme  enceinte  qui  ne  mangeait  rien  avec  tant  de 
plaisir  que  ce  qu^elle  pouvait  dérober  lorsqu'elle  allait 
faire  ses  provisions  au. marché;,  elle  portait  la  subtilité 
jusqu'à  tromper  les  yeux  les  plus  vigllans  (  i  ).  IVL  Marc  parle 
d'une  femme  enceinte  qui  ne  put  s'empêcher  ^  en  pas- 
sant près  dS  la  boutique  d'un  rôtl^eur  ,  d'enlever  une 
volaille  qu'elle  eut  le  vif  désir  de  manger.  Une  femme  de 
Mons  ,  mère  de  cinq  enfans  et  enceinte  de  cinq  mois  ;  a 
précipité  dans  Un  puits  trois  de  ses  enfant ,  et  s'y  est  en- 
suite jetée  elle-même.  Elle  avait  lait  demander  celui  de 
ses  enfatis  qui  était  encore  chessa  nourrice^  et  ejle  avait 
envoyé  au.  cinquième  f. qui  était  en  pension  ^  un  gâteau 
empolsqnné  (2). 

^  La.questlon  posée  plus  haut ,  savoir ,  si  l'état  de  gros- 
sesse peut,  servir  d'excuse,  aux  actes  repréhenslbles  et 
aux  crimes  commis  par  des  femmes  enceintes  y  doit  être 
résolue  négativepaent  «  avec  cette  restriction  que  dans  les 
cas  où  un  pareil  motif  d'excuse  serait  allégué  ,  des  gens 
de  l'art  seront  appelés  à  décider  s'il  a  réellement  existé 
une  espèce  de  monomanie  chea^  la  femme  Inculpée.  Ainsi 
la  femme  dont  parle  Langlus,  celle  de  Mons ,  étaient  de 
véritables  aliénées  ^  quelle  que  fut  la  cause  de  leur 
état.  Une  femme  qui  aurait  dérobé  quelque  friandise  , 
quelque  objet  de  peu  de  valeur  ,*  ne  pourrait  être  soup- 
çonnée d'avoir  commis  un  vol  par  cupidités  Les  faits 
rapportés  par  Roderlc  a  Castro  et  pac^^ives  nous  pa- 
ralss,entélredesconte$  ridicules.  Mais  s'il  est  bien  prouvé 
que  la  cupidité ,  la  vengeance  j  l'ambition ,  etc.  y  ont 
été  les  mqbUes  du  crime  commis  par  une  femme  en* 
ceipte ,  elle  est  tout  aussi  coupable  que  qui  que  ce  soit. 
Remarquons  en  outre  que  ces  envies  extraordinaires  chex 

iJ 
(1)  Médecine-légale  relative  aux  accouelternens» 

(3)  Journal  de  Paris  ,  des  1 1 ,   la  q^  i3  ayril  i3i6« 
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les  femmes  enceintes,  ces  désirs  de  dérober  et  surtout  dé 
luer,  sont  tellement  rares  ,  qu'on  n'en  possède  pas 
même  d'exemples  bien  constatés* 

p  *  ■■   '  ";  '■■      '        *  'i  •  ■    .      n      .     ni        II       ,m      m    * „  ,        ■   ,        , p^ 

Itydropîsie  de  Vépiploon  gastro-colique  ,  chez  un  fœtus  dé 
huitmois;  observation  recueiliie  par  le  docteur  Obhiy  m  ^ 
d'AngcrSk  , 

Il  existe  aajourd'hui  un  assez  grafid  nombre  de  faiUI 
t|ui  démontrent  de  la  manière  la  plus  positive  que  le  fœ«> 
lus  renfermé  dans  l'utérus  est  sujet  à-peu-^près.  attxmé*- 
mes  maladies  que  celles  qu'on  volt  se  développer  poslé- 
rieureme^it  à  la  naissance.  Ainsi ,  on  a  observé  chez  loi 
presque  toutes  les  espèces  d'altérations  organiques  dé- 
crites paç  les  auteurs  ;  il  en  est  de  même  des  diflférçntes 
productions  de  tissus  accidentels.  On  connaît  également 
plusieurs  exemples  de  phlegmasies  semblables  à  celles 
qui  affectent  l'homme  adulte  s  rencontrées  sûr  des  fœtus  ^ 
à  averses  époques  de  la  grossesse  ^  et  quelques-uneà\ 
entre  autres ,  dans  certains  organes  dont  l'existence  et 
les  usages  paraissent  liés  à  cette  période  de  la  vie  uté- 
rine (i).  Je  fais  ici  abstraction  des  luxations ,  des  fractures, 
etc.)  ^^^"9  dont  on  possède  des  exemples ^  ainsi  qUe  les 
vices  de   conformation  dont  l'histoire  est  bien  connue. 
On  voit  f  d'après  ces  observations ,  que  parmi  les  ma'^ 
ladies  qui  peuvent  affecter  le  fœtus ,  les  unes  résident 
dans  des  organes  qui ,  à  cette  époque ,  jouissent  d'une  ac« 
tivité.  spéciale  et  remplissent  des  fonctions  qili ,  cessant 
à  la  naissance,  rendent  alors  ces  altérations  plus  rares; 
les  autressont  exactement  les  mêmes  que  celles  qui  alFêc*- 
tent  particulièrement  l'enfance  ;  enfin ,  d'autres  sont  àm 


■<■  ^ 


(i)  Voyrz  Jrchives  gén  de  Médecine,  Ptuniero  de  mai  182$ ^pag.  ii^* 
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la  même  nature  que  celles  qui  se  développent  indistincte- 
ment à  tous  les  âges  de  la  vie.  Si  les  faits  ne  sont  pas  en- 
core assez  multipliés  pour  qu'on  paisse  affirmer  que  parmi 
CCS  dernières,  il  y  en  ait  qui  soient  ou  plus  rares  ou  plus 
firéqucntes  de  même  que  chez  Tadulte  ,  toujours  est-îl 
que  Ton  n'a  pas  publié  jusqu'ici  d'exemple  d'hydropisie 
de  Tépiploon gastro-colique  chez  le  fœlus,  altération  qui, 
comme  on  sait,  est  très-rare  chez  l'adulle. 

Les  détails  de  celle  observation  m'ont  semblé  offrir 
quelque  intérêt  sous  ce  double  rapporl,  et  surtout  en  ce 
qiiHls  constatent  Texislence  d'une  épiploïle  simple  sans 
.aucune  trace  d'inflammation  dans  le  reste  de  l'étendue 
du  péritoine.  ^  ' 

)]Une  femme,  dont  la  santé  avait  été  constamment  bonne, 
.accoucha,  au  huitième  mois  de  sa  grossesse,  d'un  enfant 
mort,  mais  bien  conformé  ,  ayant  tous  les  caractères. da 
fœtus  dont  le  développement  a  été  régulier.  Je  fus  frappé 
•du  volume  énorme  de  l'abdomen ,  dont  les  parois  lisses  et 
amincies  laissaient  apercevoir  le  fluide  transparent  qui 
les  distendait.  A  l'incision  des  tégumens,  il  s'écoula  quel- 
ques cuillerées  de  sérosité  jaune  et  transparente  ;  le  pé- 
ritoine était  blanchâtre  et  sans  aucune  trace  d'injection. 
La  cavité  du  bas  ventre  était  remplie  en  totalité  par  une 
tumeur  transparente  formée  par  le  grand  épiploon  dont 
Jes  feuillets  étaient  écartés  par  un  liquide  séreux,  jaunâ- 
tre, limpide,  contenu  dans  leur  plicalure ,  et  au  milieu 
duquel  nageaient  deux  gros  flocons  albumineux.  La  sur* 
face  de  la  tumeur  était  inégalement  bosselée  par  Tefïet 
des  vaisseaux  qui  rampent  dans  l'épaisseur  de  ce  feuillet 
séreux,  et  qui  formaient  ainsi  plusieurs  brides  irrégulière3 
moins  extensibles.  Il  existait  une  légère  opacité*  du  feuil- 
let postérieur  de  l'épiploon;  le  reste  de  cette  membrane 
avait  sa  transparence  habituelle.  L'hyatus  de  Winslow 
était  assez  largement  ouvert,  et  je  présume  que  la  petite 
quantité    d'eau   que   renfermait  la  cavité  du  péritoine 
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s-était  écoulée  par  cette  ouverture  ;  tous  les  organes  de 
Tabdomen  n'offraient  d'ailleurs  aucune  espèce  d'alté- 
ration. 


TIfémoire  sur  quelques  fonctions  involontaires  des  appareiU 
de  la  locomotion,  de  la  préhension  et  de  la  rtoix;  par 
J.  M.  G.  Itard  ,  médecin  de  l'Institution  royale  des 
sourds-muets ,  etc. 

Quand  les  muscles  de  la  vie  rwative  se  trouvent  sous- 
traits à  l'empire  de  la  volonté  par  un  stimulus  morbide 
qui  provoque  leurs  contractions  et  produit  des  convulr 
sions ,  ce  qui  caractérise  surtout  ces  mouvemens  violent 
et  répétés,  est  d'être  désordonnés  ,  tumultueux  ,  et  sans 
résultat  de  Jonctions.  Toutefois  il  peut  s'offrir,  dans  les 
nombreuses  anomalies  de  cette  névrose  ,  des  exemples  du 
contraire.  Ainsi  il  n'est  pas  impossible  qu'au  milieu  du 
libre  exercice  de  ses  autres  fonctions  ,  le  cerveau  soii 
tout-à-coup  dépossédé  de  son  commandement  sur  quel- 
ques-uns des  appareils  musculaires  qui  lui  sont  entière- 
ment  soumis ,  et  que  ceux-ci  au  lieu  d'être  livrés ,  comme 
on  le  voit  dans  les  convulsions  ordinaires ,  à  une  alterna- 
tîve  accélérée  de  contractions  et  de  rclâcheniens,  se 
mettent  à  exécuter  des  mouvemens  plus  ou  moins  régu- 
liers ,  et  quelques-unes  des  fonctions  qu'ils  sont  chargés 
de  remplir  sous  l'influence  exclusive  de  la  volition.  Ce 
n'est  pas  qu'on  puisse  regarder  comme  un  phénoipène 
bien  rare  cette  conversion  de  nos  actes  volontaires  en 
mouvemens  automatiques  ,  et  nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  la  pandiculation ,  le  bâillement,  le  rire  par 
chatouillement ,  ainsi  que  dans  les  cris  et  les  mouvemens 
qui  nous  échappent  dans  le  transport  d(*  nos  passions. 
Maïs  ce  sont  ici  des  faits  purement  physiologiques ,  qui  , 
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4u  reste  ,  en  «ervaut  de  traDsition  et  d'expUbation  aux 
phénomènes  pathplogiques  qui  leur  correspondent,  sont 
plus  propres  à  augmenter  qu'à  affaiblir  l'intérêt  que  €«f 
derniers  vont  nous  offrir. 

Le  plus  extraordinaire  et  le  plus  rare  de  ces  actes  in-. 
Yolonlaire^  sans  délire,  est,  sans  contredit ,  un  mouvet- 
ipentde  progression  imprimé  aux  extrémités  inférieures  , 
et  qui ,  sans  la  volonté  et  malgré  la  volonté  de  l'individu  , 
le  force  tout-à-coup  de  marcher  ou  de  courir  droit  devant 
lui  pendant  quelques  minutes. 

Deux  observations  démette  espèce  de  névrose  ^  qui  se 
sont  offertes  à  moi  dans  le  court  espace  de  sept  ans  ^  oi^{; 
dû  me  faire  croire  qu'elle  ne  devait  pas  être  extrême- 
ment rare ,  et  que  les  fastes  de  l'art  pourraient  m'en  aRriç 
quelques  exemples.  Mes  recherches  ont  été  peu  fruc- 
tueuse^ :  j^al  parcouru  en  vain  nqs  recueils  les  plus  esti- 
mes. d'observations  médicales.  Cette  volumineuse  collée- 
tion  ,  que  l'on  ne  manque  jâ^mais  de  compulser  quand  on 
est  à  la  recherche  des  cas  rares  ,  les  Ephéméridcs  des  cu- 
rieux de  la  nature  ^  rapporte  aussi  succinctement  que  j|ç 
l'expose   ici  ,   l'observation   d'une   jeune    fille    que    la 
peur  d'un  orage  jeta  dans  de  violentes  convulsions ,  et 
qui,  bien  que  maîtresse  de  ses  sens,  était  forcée,  pen- 
dant ^z^  accès ,  de  courir  le  long  des  niurs  dç  sa  chamr 
bre  (  I  ). 

Nicolas  Becker ,  qui  rjilate  ce  fait ,  rappelle  en- 
core plus  brièvement ,  l'histoire  d'une  maladie  con- 
vulsivè  observée  pa?*  Thomas  Erasle  (2),  et  dont  les 
accès  étaient  marqués  par  une  course  involontaire  à  la- 
quelle était  irrésistiblement  fprcé  l'homme  qui  en  était 
atteint. 


(1)  £yhemerid.  natar.  curiosior. ,  clec.  i  ,  oî)s.  71. 
(a)  Les  oa\rage$  de  ce  mcdcciu  ,  peu  connus ,  inanf|utul  dans  uos  ^i- 
^liothè^taes. 
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Mais  voici  une  observation  plus  rapprochée  de  notre 
temps,  et,  par  conséquent,  un  peu  moins  incomplète. 
Kile  est  de  M.  Caiileau ,  qui  la  fit  insérer  eh  Tàn  5  dans 
un  recueil  publié  alors  sous  le  titre  de  Journal  de  santé, 

IIL*  Obs.  —  «  Me  promenant  dimanche  dernier  à 
Tourny ,  dit  ce  médecin  ,  je  vis  entrer  latéralement  sur  . 
cette  promenade  un  citoyen  dont  la  démar<^he  me  parut 
singulière.  Le  hasard  m'ayant  placé  trcs-heurcusement 
pour  Texaminer  à  nàon  aise  ,  je  ne  le  perdis  pas  de  vue  , 
quoiqu'il  fiit  sur-le-champ  environné  d^une  foule  nom^ 
breuse  de  spectateurs. 

»»  Ce  citoyen  ,  âgé  dV  f>5  ans,  ne  marchait  pas  ,  il  coii-r 
rait;  il  avait  Fair  d\in  homme  qu'on  poursuit  et  qu'on 
force  à  courir;  sa  démarche  était  égale ,  quoique  précipi- 
tée ,  élevant  les  jambes  alternativement  d*une  manière 
assez  uniforme. Ce  mouvement  singulier,  et  quUl  est  im- 
possible de  bien  caractériser,  se  prolongea  durant  tout 
l 'in  ter  Falle  qui  existe  entre  trois  ou  quatre  arbres  delà 
plantation  de  Tourny.  Ce  citoyen  arrêta  enfin  sa  course  ; 
mais  dans  ce  moment  il  tomba  aux  pieds  d'un .  arbre  ;  il 
n^en  résulta  d'autre  blessure  qu'une  légère  etcpriatioà  à  . 
la  joue  droite. 

"  Deux  spectateurs  l'aidèrent  sur-le-champ  k  se  relever 
et  à  se  traîner  sur  un  des  sièges  de  cette  promenade.  Je 
m'approchai  de  lui,  et  lorsqu'il  eut  repris  ses  sens,'  je  lui 
lis.plusieurs  questions  auxquelles  il  répondit  avec  beau- 
coup de  netteté  et  de  jugement.  Il  m'apprit  qu'il  avait 
éprouvé  la  première  invasion  de  cette  maladie ,  sur  an 
grand  chemin  ,  quelque  temps  après  avoir  été. guéri  de 
douleurs  rhumatismales  ;  qu'il  en  avait  déjà  éprouvé  plur 
sieurs  accès;  que,  dans  le  moment  de  l'invasion,  il 
éprouvait  de  violentes  démangeaisons  de  prendre,  sa 
course,  qu'il  ne  pouvait  retenir  cette  ardeur,  et  qu'une  . 
chute  terminait  toujours  l'accès.  Il  demeura  un.  qiiart- 
xl'b^ure  assis  ;  un  i:itoyen  Taida  ensuite  à  regagner  ^  r 


^ .-« 
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plus  vu  M.  de  M.  depuis  cette  époque  ;  mais  il  y  a  &  peine 
deux  ans  que  j^ai  su  quUt  était  à-peu-près  dans  le  même 
étafr,  et  qu'à  l'exception  de  ces  attaques  de  nerfs,  quoi^ 
que  déjà  fort  avancé  en  âge  ,  il  était  bien  portant ,  con- 
servant toute;^  ^t$  forces  et  toute  l'iqtégrité  de  ses  faculté^ 
mentales, 

V.'  Obs,  —  M.  de  La  F.,  âgé  d'environ 60  ans  ^  ayant 
le-cou  asseft  court-,  mais  peu  d'embonpoint  et  le  visage 
peu  Goioré  v  éiiM^ftl  dîner  qu'il  eut  occasion  de  faire 
avec  moi  chef  «M  dame  de  ses  parentes ,  m^ entretint  fort 
au  long  de  ?  bodrdonnemens  d'oreille,  d'élourdissemens 
auxquels  il  était  sujet  depuis  quelque  temps.  Je  lui  donnai 
quelques  conseils  insignifians,  comme  <^ela  se  pratique 
ordinairement  avec  les  personnes  qui ,  en  vous  parlant 
de  leurs  indispositions ,  vous  demandent  dés  explications 
plus  instamment  que  des  remèdes.  ■    '^ 

Huit  ou  dix  jours  après  cet  entretien ,  par  une  tempé^ 
rature  très-froide  à  l'ombre ,  et  brûlante  au  soleil ,  c'était 

en'  mai   1819,  M.  de    La  F ayant  passé    quelque 

temps  aux  Tuileries,  immobile  et  exposé  au  soleil  sous 
les  fenêtres  du  Roi,  fut  pris  d'un  de  ces  élourdissemens 
qu'il  éprouvait  depuis  quelque  temps.  Il  cherche  à  le  dis-^ 
siper  en  se  dirigeant  vers  un  banc  pour  s'y  reposer  quel- 
ques instans.  Remis  incomplètement  de  cette  indisposi- 
tion ,  il  se  lève  pour  quitter  le  jardin  et  rentrer  chez  lui. 
Mais  après  avoir  fait  quelques  pas  pour  gagner  doucement 
la 'grande  allée,  il  s'aperçoit  que  sa  marche  s'accélère 
malgré  lui,  et  qu'il  lui  est  impossible  ni  de  la  ralentir, 
ni.de  la. diriger,  ni  de  s'arrêter <  ainsi  poussé  devsint  lui , 
plus  tôt  courant  que  marchant,  avec  la  parfaite  connais- 
aance  de  son  état ,  du  danger  immédiat  qu'il  lui  faisait  cou- 
rir, de  la  curieuse  attentio»  dont  il  était  devenu  l'objet, 
il  était  parvenu  non  loin  du  grand  bassin ,  où  il  se  serait 
infailliblement  jeté ,  quand  il  fut  reconnu  par  un  de  ses 
dP^Mtiré  par  la  foule  dont  il  commençait  à  clic  suivi.  ^I 
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)^nl  à  lui ,  le  saisit  dans  s.es  bras ,  1^  conduisit  avec  beau- 
coup de  peine  sur  une  chaise  ,  et  après  quelques  momens, 
/dans  une  voiture  da  place.  Arrivé  chez  hii ,  le  malade 
put,  quoique  fort  lentement ,  monter  à  son  appartement, 
jcliriger  à  sa  volonté  le  mouvement  de  ses  jambes ,  mais 
qu  il  sentait  et  qu'on  voyait  manifeslemenl  être  faibles  et 
tremblantes. 

Il  lui  restait  aussi  beaucoup  d'abattemept  moral  ou  plu* 
tôt. de  cette  torpeur stupide  qui  succède  aux  violens  accès 
d'épilepsie.EUe  était  dissipée  le  lendemain,  et  il  put,  avec 
plus  de  netteté  que  la  veille ,  se  retracer  les  circonstances 
de  son  accident,  l^e  médecin  qui  fut  appelé  se  borna  à 
presiiçrire  un  bain  de  pieds  et  quelques  caïmans.  On  vouir- 
îut  avoir  mon  avis.  Je  signalai  un  danger  auquel  personn/9 
oe  croyait.  J'indiquai  des  nioyens  énergiques  de  dérivation 
auxquels  le  malade  se  refusa.  Le  troisième  jour  on  s'aper^ 
çutque  la  parole  s'embarrassait  et  qu'il  y  avait  une  forte 
tendance  à  l'assoupissement.  On  donna  quelques  grain3 
d'émétique  ,  qui ,  sans  aucun  bénéfice  ,  provoquèreafc 
quelques  vomissemens.  Les  fonctions  cérébrales  s'embar- 
rassèrentde  plus  en  plus  le  quatrième  jour.  Le  cinquième, 
l'apopleûc  était  complète,  et  le  sixième,  le  malade  y 
succomba  après  deux  courtes  attaques  de  convubions^ 
Le  cadavre  ne  fut  point  ouvert. 

L'identité  des  symptômes  sous  lesquels  s'est  présentée 
cette  maladie  dan;s  cps  deux  dernier;^  cas ,  rend  fort  s\ii^^ 
prenante ,  au  .premier  aperçu  ,  son  innocuité  dans  l'ivi , 
filsà  prompte  et  fatale  terminaison  dans  l'autre.  Mais  ici 
la  lésion  des  facultés  locomotrices  avait  été  précédée  de$ 
signes  d'une  grande,  prostration  des  facultés  cérébrales , 
^insi  que  je  l'appris  le  lendemain,  de  l'accideqt.  Le  ma- 
lade avait,  depuis  environ  deux  mois,  perdu  insensible- 
ment sa  gaîté ,  sa  vivacité  ,  et  tous  ses  amis  avaient  été 
frappés  de  l'affaissement  de  sqs  (acuités  mentales.  C'estsur 
cet  indice  que  j'avais  considéré  Taccidenl  nerveux  cornais 
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Irès-grave ,  avant  méiiie  qu'il  ne  se  fût  manifesté  aucun 
^yinptôme  d'apoplexie. 

Il  est  à  regretter  que  dans  ce  dernier  cas  on  n'ait -pas 
«aisi  une  occasion  aussi  £aivorable  et  aussi  rare,  de  s'assur 
jrer ,  par  Texagien  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
^e  la  cause  déterminante  de  cette  affection  convnlsive. 

Si  au  défaut  des  lumières  de  Tanatomie  pathologique, 
41  était  permis  d'emprunter  celles  de  la  physiologie  ex- 
périmentale pour  déterminer  le  siège  des  maladies ,  on 
'Serait  autorisé  à  placer  la  cause  matérielle  de  cette  nér 
-vrose  de  l'appareil  locomoteur  ,  dans  la  partie  blanche 
des  corps  striés,  ou  dans  leur  voisinage^  et  à  supposer 
-que  cette  cause  est  de  nature,  soit  par  compression^  soit 
par  érosion  ,  à  neutralber  l'action  de  cette  partie  du 
cerveau.  Cette  action  ,  d'après  les  expériences  de  M.  ^lar 
-gendie,  serait  de  lutter  constamment  contre  Impulsion 
en  avant  continuellement  existante  dans  l'homme  et  les 
.mammifères,  et  se  trouverait  démontrée  par  une  expé- 
rience qui  consiste  à  opérer  la  section  de  la  partie  blanche 
-  des  corps  striés  :  V animal  soumis  à  cette  opération ^  s'é- 
.  lance  en  açant  avec  rapidité  y  comme  poussé  par  une  force 
intérieure  à  laquelle  il  ne  peut  résister,  passe  pardessus  les 
.  obstacles  qu'il  rencontre ,  mais  qu'il  ne  voit  pas^  et  con- 
sente ^  arrêté,  V  attitude  de  la  fuite  (i). 

VI.*  Obs.  —  Le  célèbre  physiologiste  que  nous  ci- 
tons ici  a  eu  pareillement  l'occasion  d'observer  pa- 
ihologiquement  dans  l'homme  cette  progression  invo- 
lontaire ,  combinée ,  à  la  vérité ,  avec  d'autres  lésions  de 
la  motilité ,  et  chess  un  individu  atteint  de  monomanie. 
De  vives  peines  du  cœur,  de  longues  contentions d'es- 
"  prit  amenèrent  cet  étal  mental.  A  la  trfstesse  et  à  la  taci- 


(0  Précis  élémentaire  fie  Physiologie  ,  par  F.    Mapjendie;  deuxième 
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turnité  qui  l'accompagnait  ,  se  joignirent  des  roideurs 
dans  les  extrémités  inférieures  qui ,  peu  de  temps  après  » 
sans  être  paralysées,  cessèrent  d'obéir  à  la  volonté  eifu* 
rent  prises ,  ainsi  que  tous  les  autres  muscles  de  la  vie 
relative,  de  raouVerocns  déréglés,  variés  à  rinfihi ,  qui 
amenaient  les  attitudes  les  plus  bizarres,  les  contorsions 
les  plus  extraordinaire^.  «  Il  ftit  digne  de  remarque,  qu'au 
milieu  de  ces  contorsions  ,  dans  lesquelles  son  corps  grêle 
et  souple  était  tantôt  porté  en  avant ,  tantôt  renversé  sut 
le  côté  ou  en  arrière,  à  Tinstar  de  certains  bateleurs ^ii 
ne  perdait  pointr  l'équilibre  y  et  que,  dans  la  multiplicité 
d'attitudes  et  de  mouv^mens  singuliers  qu'il  a  exécutés 
pendant  plusieurs  mois ,  il  ne  lui  est  jamais  arrivé  de 
tomber.  »  Dans  certains  cas,  ses  mouvemens  rentraient  dans 
la  classe  des  mouvemens  ordinaires;  ainsi,  ^ans  que  sa  vo^ 
lontéy  participât  le  moins  du  monde,  on  le  voyait  se 
lever  et  marcher  rapidement  jusqu'à  ce  qu'il  rencontrât 
fin  corps  solide  qui  s'opposât  à  son  passage;  quelquefois  il 
reculait  avec  la  même  promptitude  et  ne  s'arrêtait  qufe 
par  la  même  cause.  On  l'a  vu  souvent  reprendre  l'usagtf 
de  certains  mouvemens  sans  pouvoir  en  aucunemanière 
diriger  les  autres.  C'est  ainsi  que  ses  bras  et  ses  mains 
obéissaient  fréquemment  à  sa  volonté ,  plus  fréquemment 
encore  les  muscles  de  son  visage  et  dé  la  parole.  Il  lui 
était  quelquefois  possible  de  reculer  dans  l'instant  où  la 
marche  en  avant  lui  était  interdite,  et  il  se  servait  alors 
de  ce  mouvement  rétrograde  pour  se  diriger  vers  les  ob- 
jets qu'il  voulait  atteindre,  »  çtc. 

L'auteur  ne  dit  pas  quelle  a  été  Tissue  de  cette  maladiç. 
L'observation  que  M.  Piedagnel  a  fait  insérer  dans  "te 
tome  III  du  Journal  de  Physiologie  ^  et  que  M.  Magendie 
présente  comme  un  exemple  bien  prononcé  de  ce  mou- 
vement irrésistible  en  avant,  ne  ressemble  à  cette  malàfctiie 
qoe  par  un  certain  air  de  famille.  C'était  un  besoin  vio* 
lent  de  marcher,  de  courir,  qui  forçait  en  quelque  sorte 


la,volonl<5  i  s'y  prêter;  au  point  que  le  malade  ayant 
trouvé  un  jour  sa  chambre  insuffisante  à  cette  ardeur  de 
mouvemens  <  sortit  et  marcha  jusqu'à  défaillance ,  ce 
qu'il  recommençia  le  lendemain*  L'ouverture  du  corp^ 
laissa  voir  plusieurs  tubercules  qui  intéressaient  particu^ 
lièrement  la  partie  antérieure  des  hémisphères  (i). 

On  peut  encore  éclairef  le  diagnostic  de  cette  '  né- 
YTOse  des  muscles  locomoteurs  ^  en  empruntant  les  lu- 
mières de  la  pathologie  coiiparéë  on  de  la  médecine  vé^- 
t^rinaire.  On  conçoit  que  ceux  de^  animaux  qui  y  par  suite 
de  leur  organisation  et  de  leur  éducation ,  nous  présen-*- 
ient  un  grand  .développement  des  forces  locomotrices, 
doivent  nous  offrir  des  exemples  nombrctnx  de  toutes  les 
lésions  possibles  de  la  motilité.  Tel  est  surtout  le  cbevaf  ^ 
et  tels  sont  »  chez  lui ,  les  fréquentes  et  nombreuses  lésions 
des  organes  du  mouvement,  que  non-seulement  on  y  re- 
trouve tontes .  celles  de  l'homme  4  mais  quelques -.unes 
.^encore  qui  ne  se  montrent  jamais  chez  celui-ci ,  telle  que 
l'immobilité,  ou  qui  ne  l'affectent  que  très-rarement, 
Hromme  la  locomotion  involontaire  ;  car  il  faut  regarder 
•comme  analogue  à  cette  maladie  de  l'homme  ^  l'action  de 
s'emporter  dans  le  cheval,  lorsqu'elle  n'est  point  l'effet 
d'un  mouvement  de  vivacité,  ou  de  frayeur,  d'un  excès 
-»-= —  '  ■    ■        '  — ' — .    •     .      ■  .-      >  .  ■ 

(1)  Ce  besoin  de  gi'ands  mouvemens  ,  et  surtout  d'une  locomotion  ac- 
.célërée  et  prolongée,  se  fait  sentir  viveofent  à  tous  ôcux  que  tourmente 
une  violente  irritation  ou  quelque  phlegmasie  chrouiif  ue  de  rencéphale^ 
ils  éprouvent  du  soulagement,  et  peuvent  même  trouver  leur  guérison  à 
satisfaire  a  ce  besoin.  J^en  ai  yu  un  exemple  chez  un  homùie  aifecté  de- 
puis plus  dé  deut  ans  de-  tiolens  Ebaux  de  téic ,  accompagnés  de  vertiges , 
de  bourdonnemens  intolérables,  d^engoiirdissement  des  extrémités,  et 
d^une  confusion  pffnible  des  fonctions  mentales.  Il  dut  sa  guérison  à  des 
courses  forcées  quHl  faisait  tous  les  jours  et  par  tous  les  temps,  sur  les 
monts  les  plus  escarpés  des  Pyre'néeis.  Il  revenait  de  ses  ctcursions,  baie- 
•  tant,  extënud  de  &tiguc ,  le  corps  trempif^  de  sueur,  la  figure  colorie 
d'une  rougeur  pourpre ,  et  (  malgré  cette  forte  injection  des  capillaire»)  < 
la  léte  libre  et  dfîgagt'e  de  toute  souffrance. 
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d'ardenr,  OU  rimpulsîon  d'un  penchant  vicieux,  et  que 
ranimai ,  entraîné  par  iin  accès  de  fureur ,  se  met  à  cou- 
rir devant  lui,  allant  quelquefois  aveuglément  se  briser 
contre  les  obstacles,  ou  se  jeter  dans  les  précipices  qui 
peuvent  se  rencontrer  sur  son  trajet.  Je  liens,  d'un  de  nos 
vétérinaires  les  plus  distingués  4  M.  Dupuy,  que ,  dans  ces 
sortes  de  cas  ,  il  y  a  maladie  du  cerveau  ou  du  rachis;  et 
que  Tautopsie  cadavérique  y   démontre   communément 
de  rînflammation  ou  quelque  épanchement. 

Les  nfouvemens  involontaires  des  mnâcles  des  bras  et 
des  mains  ^  sont ,  comme  ceux  qui  s'emparent  des  extré- 
mités inférieures ,  tantôt  un  indice  d'une  affection  grave 
d^Tencéphale  ^  tantôt  Une  simple  affection  spasmodique 
dans  laquelle  le  système  cérébro-spinal  ne  joue  peut-être 
qu^un  rôle  secondaire.  L'intensi  té  I  la  fréquence,  la  durée^ 
la  forme  de  ces  mouy^mens  ne  donnent  aucune  lumière 
sur  la  nature  et  la  gravité  de  la  cause  déterminante.  L'é- 
tat des  autres  fonctions  cérébrales  soigneusement  examiné 
peut  seul  éclairer  le  diagnostic  et  le  pronostic  de  cette 
névrose»  On  a  pu  en  juger  par  ma  cinquième  observation* 
L^exemple  suivant  en  est  une  preuve  encore  plus  frap- 
pante, en  ce  que  la  lésion  de  la  motilité  n'affectait  qu^un 
groupe  de  petits  muscles,  n'offrait  aucun  caractère  d'im- 
portance et  ne  se  manifestait  que  lorsqu'elle  était  provo^ 
quée  par  la  fatigue  de  ces  mêmes  muscles* 

VIL'  Obs. — Dans  un  voyage  que  je  fis  dans  mon  pays  natal ,- 
il  y  a  vingt-cinq  ans ,  un  ami  de  ma  famille ,  qui  avait  passé 
la  soixantaine,  peu  replet,  mais  ayant  le  cou  très-court^ 
me  consulta  sur  un  mouvement  spasmodique  qui  s'empa-* 
ralt  de  sa  main  droite  quand  il  l'avait  exercée  un  peu 
long-temps  à  un  travail  quelconque*  Ce  mouvement  con- 
sistait dans  un  rapprochement  subit  du  pouce ,  de  l'index 
et  du  médius,  lesquels  ainsi  réunis  à  leur  extrémité.,  de 
mapière  à  ne  pouvoir  être  facilement  séparés  ,  se.  met-* 
taient  à  exécuter  de  petits  monvemens  d'alongement  et  de 
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imcGOnrcissement  absolument  pareils  à  ceux  que  nécessite 
T-action  d'écrire.  Ce  petit  accès  convulsif  durait  souvent 
plus  de  deux  heures  et  s'accompagnait  d'un  mal-aise  cé- 
rébral qu'augmentait  tout  effort  de  la  volonté  pour  ré- 
primer ces  mouvemens  désordonnés.  La  femme  de  M.  B.. 
qui  était  présente  à  cette  consultation ,  ou  plutôt  à  notre 
entretien ,  le  railla  beaucoup  de  l'importance  qu'il  atta- 
chait à  ce  qu'elle  appelait  un  tremblement,  et  moi  qui 
étais  alors  fort  jeune  et  peu  expérimenté,  je  ne  traitai 
guère  plus  sérieusement  cette  affection  spasmodique. 

Mon  attention  aurait  dû  être  éveillée  cependant  parce 
qu'ajouta  le  Consultant  et  qui  fut  confirme  par  ses  alen- 
tours :  que  tout  était  changé  -en  lui  depuis  quelque  temps/ 
ses  goûts,  son  humeur,  même  ses  affections;  que  la  moih- 
'  dre  contention  d'esprit  était  pour  lui  une  fatigue  doulou- 
reuse ,  au  point  de  ne  pouvoir  lire  un  journal  sans  en  être* 
tout  étourdi,  et  qu'il  se  trouvait  surtout  complètement 
dépourvu  do  mémoire.  Je  me  bornai  à  prescrire  quelques 
moyens  hygiéniques  peu  imporlans  à  rappeler.  Quelques 
jours  après  je  quittai  mon  pays  ,  et  il  n'y  avait  pas  un  mois* 
que  j'en  étais  de  retour  quand  je  reçns  la  nouvelle  que 
M.  B..  avait  été  emporté  par  une  attaque  d'apoplexie^ 

Danslés  femmes ,  les  mouvemens  involontaires  sans  dé-, 
lire  sont  beaucoup  plus  communs,  mais  en  même-temps 
beaucoup  moins  graves.  Une  simple  irritation  nerveuse 
amène  chez  elles  sympathiquement  les  orages  qui  chez 
l'homme  sont  le  résultat  d'une  profonde  lésion  cérébrale. 
On  commettrait  de  gfaves  erreurs  dans  le  diagnostic  et 
le  prognostic  des  convulsions  ,  si  on  ne  tenait  pas  compte 
de  cette  notable  différence.  Voici  quelques-unes  de  ces 
singulières  névroses  observées  chez  des  femmes. 

VIII.*  Obs ^Une  jeune  dame,  dont  j'avais  traitée  la  soeur 

restée  idiote  à  la  suite  de  longues  convulsions,  en  fut  affectée 
aussi,  après  deux  ans  d'un  mariage  des  plus  malheureux, 
troublé  par  des  chagrins  de  toute  espèce,  les  tonrmens 
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^e  la  jaloqsie  et  les  suites  horribles  d'une  tentative  de  sui- 
cide. Elle  habitait  la  province  et  vint  à  Paris  en  1817 
pour  y  recevoir  mes  soins  :  depuis  un  an  que  ces  conyulr- 
sions  s^étaienl  déclarées ,  peu  de  jours  s'étaient  passés  sans  • 
être  marqués  par  quelque  accès;  et  quand  il  était  survenu 
une  rémission  de  deux  ou  trois  jours  ou  d'une  sem  line  aii 
plus ,  les  accès  reparaîssaieAt  elptus  violenset  plus  rappro* 
chés.Ils  débulaienl  par  une  roîd^ur  tétanique  qui  s'empà- 
rait  du  tronc  èldes  membres  et  se  terminait  par  un  cri  per- 
çant pareil  à  ceux  qu'arrache  une  terreur  soudaine.  Alors 
par  un  mouvement  involontaire  imprimé  à  ses  deux  bras, 
la  malade  se  frappait  le  creux  de  ^estomac  à  coups  de 
poings  redoublés  ,  très-vigoureusement  as^énA  et  qu'on 
pouvait  entendre  de  la  pièce  voisine ,  et  cela,  sans  délire, 
sans  perte  de  connaissance ,  sans  aucun  trouble  des  sens 
internes.  Seulement,  comme  cet  état  de  spasme  était  par-* 
tagé  par  les  muscles  de  la  respiration  et  du  larynx  ,  elle 
ne  pouvait  s'exprimer  qu'à  voix  basse ,  par  mots  entré- 
coupés  et  faiblement  articulés.  Souvent  ces  mouvemens 
convulsiis  étaient  suspendus  pendant  quelques  minutes 
par  le  retour  du  spasme  tonique ,  qui ,  comme  au  début  de 
l'accès,  se  terminait  par  un  cri ,  auquel  succédait  immé- 
diatement le  retour  des  convulsions.  L'accès  durait  ainsi 
depuis  vingt- cinq  minutes  jusqu'à  deux  heures.  Alors 
succédait  un  assoupissement  comatetkx  qui  ne  se  dissipait 
complètement  que  le' lendemain  matin,  laissant,  encore 
les  £aicultés  mentales  dans  cet. état  de  torpeur  qu'on  obr 
serve  à  la  suite  des  violens  accès  d'épilepsie.  En  réflé^ 
chissantsur  le  symptôme  le  plus  extraordinaire  de  cette 
maladie,  qui  était  ces  mouvemens  violens  de  percussion 
dirigés  contre  l'estomac,  je  crus  pouvoir  le  considérer 
comme  un  indice  assez  plausible  que  le  point  de  départ 
de  cette  excitation  convul'slve  avait  son  siège  dans  le 
cjentre  cpigastrique ,  quoique  la  malade  m'assurât  ny  res- 
sentir aucune' espèce  de  douleur,  ni  par  le  travail  de  la 
9\  '>7 
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digestion  qui  s^ opérait ,  à  la  vérité ,  fort  lentement ,  bi 
par  la  pression  de  la  main  ,  profondément  appuyée  sur 
cette  région.  Je  m'attachai  encore  plus  fortement  à  cette 
idée ,  quand,  par  suite  de  nouvelles  questions  faites  sur  ce 
même  sujet,  j'amenai  ma  malade  à  se  rappeler  que  ses 
premières  convulsions  avaient  été  précédées  et  accom- 
pagnées de  crampes  d'estomac ,  et  que  les  coups  qu'elle 
se  donnait  dans  ses  accè^  engourdissaient  cette  espèce  de 
douleur  au  lieu  de  l'augmenter.  iFe  pris  alors ,  sans  hésiter, 
un  parti  que  je  regarderab  peut-être  à  présent  comme 
téméraire.;  je  fis  couvrir  d'un  large  vésicatoire  la  région 
épigâstriqpè ,  seyant  soin  seulement  de  faire  donner  une 
hois^on  copieuse  d'eau  de  poulet  émulsionnée ,  et  deux 
bains  de  trois  heures  chaque,  lé  jour  et  le  lendemain  de 
cette  application.  Cette  médication  hardie  fut  couronnée 
d'un  succès  complet,  et  d'autant  moins  douteux,  que  le 
jour  même  où  le  vésicatoire  fut  appliqué  ,  les  signes  avant- 
coureurs  d'un  violent  accès  se  faisaient  déjà  ressentir.  A 
cette  époque,  ils  revenaient  périodiquement  de  deux 
jours  l'un.  Trois  semaines  se  passèrent  sans  le  moindre 
ressentiHient  :  mais  à  l'approche  de  la  révolution  mens- 
trueïle  qui  était  précédée  ordinairement  par  des  accès 
plus  fréquens  et  plus  violens ,  elle  en  éprouva  deux  en 
trois  jours,  mais  fort  légers ,  fort  courts,  et  avec  la  possibi- 
lité de  maîtriser  jusqu'à  un  certain  point  le  mouvement 
de  ses  Ëras.  Le  flux  utérin  fut ,  comme  à  Tordioaire  ,  peu 
abondant  et  non  continu.  J'y  suppléai  par  une  applica- 
tion d'une  douzaine  de  sangsues  à  la  vulve ,  par  des  vçn- 
touses  mises  au  haut  des  cuisses ,  et  laissées  en  place  pendant 
deux  heures.  Entre  cette  époque  et  la  suivante ,  le  calme 
s'étant  parfaitement  soutenu  ,  et  tout  annonçant  d'ailleurs 
le  retour  complet  de  la  santé.  Madame..*.,  s'occupa  de  re- 
tourner dans  son  pays.  Mais  d'après  mes  conseils,  et  d'après 
la  crainte  que  je  lui  inspirai  de  voir  récidiver  sa  maladie 
en  s'exposant  trop  promptement  à  l'influence  des  causes 
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qiH  Tavaif  nt  déterminée ,  elle  prolongea  encore  de  deux 
mois  son  séjonr  à  Paris.  Pendant  ce  temps ,  et  à  Taide  àes 
moyens  hygiéniques  appropriés,  particulièrement  des 
bains  froids  de  rivière ,  elle  assum  sa  guérison  ,  et  put 
ensuite  sans  inconvénient  rejoindre  sa  famille. 

Nous  voyons  dans  cette  observation  une  forme  de  con- 
vulsion aussi  extraordinaire  que  le  remède  qui  eh'  a  trîom-  ^ 
phé.  En  effet,  ces  mouvemens  involontaires,  exécutés 
sans  délire  ,  assujettis  à  leur  mode  normal ,   constituant 
en  quelque  sorte  un  acte  de  violence  dirigé  par  Findividu 
ê%  malgré  l'individu  contre  sa  propre  personne  ,  s'ils  ne 
sont  pas  plus  extraordinaires  que  les'  mouvemens  de  îo-' 
comQtion  automatique  dont  nous  avons  offert  quelques 
«xeti^te$ ,  sont  certainement  plus  rares  encore.  Car  mes 
rcfdlerekes  sur  ces  sortes  de  névroses  ne  m'ont  jamais 
offert  aucun  lait ,  aucun  document  qui  pût  s'y  rattacher. 
Quant  à  la  guérison  de  la  maladie  par  le  moyen  révulsif 
Ijne  je  mis  en  usage,  bien  qu'on  ne  puisse  en  nier  le  suc- 
cès ,    on   pourrait  me  contester  l'induction  étiologique 
que  je  tirai  du  symptôme  dominant  et  qui  me  conduisit 
a  cette  tentative  hasardeuse.  Mais  c'était  l'interprétation 
la  plus  naturelle  et  la  plus  satisfaisante  que  fe  pouvais 
donner  à  ta  fonne  particulière  de  celte  névrose.  De  tout 
temps ,  ces  mouvemens  instinctifs ,  dirigés  vers  l'organe 
irrité,  par  une  souffrance  non  perçue ,  ont  fixé  l'attention 
et  dirigé  la  conduite  des  médecins  observateurs.  Que  si 
Ton  s'étonnait  d'une  irritation  que  SDtilageraient  de  vio- 
lentes percussions  ,  qu'on  se  rappelle  que  toutes  les  irri- 
tations n^appellent  pas  le  même  moyen;  d'allégeant  ou 
ûe  guérison' ,  et  qu'en  ne  prenant  pour  exemple  que  ce 
qui  se  p'àsst  l^us  nos  yeux  dans  Fappàréil  dermoïde  , 
nons  voyons  telle  infiàmmaltîon  appeler  l'usage  des  ap* 
pHcations  émollientes  et  t:ha(udes,  d^autrcfs'se  trouver 
bien  de  lotions  réfrigérân tes ,  d'un  courant  d'air  froid , 
et  celle  t|ù'accompagne  un   violent  pnirit-,  provoquer 
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'  Taction  des  ongles  et  se  trouver  soulagée  par  la  perçus^ 
sion.  Il  serait  facile  de  déduire  de  ces  bannales  observa-^ 
tioos  de  grands  principes  de  thérapeutique  un  peu  trop- 
dédaignés  de  nos  jo^. 

Les  observations  précédentes  ont  eu  pour  objet  des 
moavemens  opérés  malgré  la  volonté  par  les  appareils 
de  la  translation  et  de  la  préhension  ;  les  deux  suivantes 
vont  nous  offrir  des  exemples  des  fonctions  également 
involontaires  des  organes  de  la  voix  et  de  la  parole. 

IX/  Ofo.— M."*deC... ,  âgée  de  iSans,  irrégulièrement 
menstruée,  devient  sujette  à  des  tressaillemens  qui  se  mani- 
festaient seulement  quand  elle  entendait  sonner  la  cloche 
de  sa  pension.  Elle  levait  légèrement  les  épaules  et  pous- 
sait un  petit  cri  aigu.  En  quelques  semaines,  ce  symptôme 
acquit  une  telle  intensité,  que  ce  cri  instantané  dégénéra 
en  clameurs  bruyantes  et  prolongées ,  en  hurlemens  re-r 
tentissans,  qu^on  eût  pris  de  loin  pour  lesaboiemens  à^vta 
chien ,  et  que  provoquaient  non  pas  seulement  la  cloche  da 
pensionnat,  mais  le  moindre  bruit  inattendu  et  la  plus  lé- 
gère sensation  un  peu  brusque  de  plaisir  ou  de  peine.  Ces 
cris  y  toujours  accompagnés  du  soulèvement  des  épaules , 
duraient  quelquefois  plusieurs  heures  sans  discontinuer, 
s'affaiblissant  seulement  par  intervalles  pour  éclater  avec 
plus  de  violence  quelques  minutes  après ,  et  finissant  par 
amener  une  tuméfaction  livide  de  la  face,  une  abon- 
dante transpiration  y  et  un  état  de  prostration  profonde  , 
suivie d^asso¥ipissement.Pédiluves  inilans,  bains  mucila- 
gineux ,  saignées  générales  ,  applications  de  sangsues 
aux  cuisses,  usage  des  antispasmodiques,  recommanda- 
tions pressantes  et  même  menaces  pour  provoquer  de  la 
part  de  la  malade  Texercice  d'une  volonté  fortement 
répressive ,  tout  fut  mis  en  usage  sans  succès.  Je  la  fis 
transporter  dans  une  chambre  isolée ,  située  à  Textrémité 
da  jardin,  et  dont  rien  ne  pouvait  interrompre  la  so- 
lîinde  et  le  silence.  Pour  la  soustraire  encore  plus  com^ 
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plèteçient  à  Tàction  des  bruits,  je  lui  fis  boucher  les 
oreilles  avec  des*  morceaux  dVponge  imbibée  d^huile. 
Cet  expédient  produisit  quelques  jours  de  calme;  mais  il 
n'était  pas  complet ,  et  j'espérais  peu  le  voir  durer.  En 
effet  ,  les  coavulsions  des  organes  vocaux  revinrent 
comme  auparavant,  et  de  plus,  sans  cause  provocatrice 
apparente.  Ces  cris  devinrent  plus  variés ,  représentant  # 
successivement  ceux  qui  expriment  la  surprise,  la  ter- 
reur, le  désespoir;  puis  s'éloignant  de^  ceux  que  produit 
la  voix  humaine  pour  se  rapprocher  des  cris^des  animaux, 
et  tous  entremêlés  ^de  mois  articulés,  dont  les  uns  ne 
présentaient  aucun  sens  ^  et  dont  les  autres  étaient  des  ex* 
pressions  de  douleur  et  d'angoisse..  Cet  état  ne  s'accom- 
pagnait ,  même  pendant  les  crises  ,  d'aucun  mouve- 
inent  fébrile.  Mais  l'appétit  était  perdu  ;  celte  jeune 
persocme  maigrissait  et  se  plaignait  d'une  faiblesse  ex- 
trême. Les ^accès  revenaient  tous  les  jours,  quelquefob 
même  au  nombre  de  deux  ;  et  souvent  la  nuit  n'en  était 
pas  exempte. 

Quoique  jusque  là  cet  état  me  parût  sans  danger ,  je 
demandai  une  consultation  ,  et  M.  le  docteur  Portai  fut 
appelé.  Il  fut  ajouté  et  changé  peu  de  chose  au  traitement 
suivi  jusques  là;  seulement  il  fut  convenu  qu'on  varierait 
davantage  les  caïmans  et  les  antispasmodiques  auxquels 
on  reviendrait,  et  qu'on  insisterait  particulièrement'sur 
Vusàge  du  gallium  luteum,  dont  mon  illustre  confrère  avait 
eu  maintes  fois  l'occasion  de  constater  les  bons  effets  dans 
des  cas  analogues.  Cette  modification  du  traitement  n'en 
amena  aucune  dans  l'intensité  de  la  maladie.  Elle  s'accrut 
même  encore,  jt  les  cris  devinrent  si  bruyans ,  si  vio- 
lens  que  ,  mal^V^Féloignement  de  la  chambre  occupée 
par  la  malade  et  le  soin  qu'on  avait  de  tenir  les  croisées 
et  les  pprtes  fermées,  les  éclats  de  sa  voix  retentissaient 
dans  les  clas^jcs  et  les  dortoirs  du  pensionnat,  et  troôr 
bbient  les  études  et  le  sommeil  des  autres  pensionnaires. 
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Deux  on  trois  d'ontr^elli»  ,  et  c'étai^t  Àes  f\m  ieenes  , 
qtiatid  elles  renai^nt  tout-à-côup  &  eniendre  ces  da^-^' 
meurs,  tresssàiilaient  vivement;  bientôt  elles  firetrt  en- 
tendre im  petit  cri  aigu  accompagné  4'uii  soulèvement 
d'épaules  ,  ainsi  qa'avait  débuté  ,  cfbez  leur  compagne , 
cette  maladie  convulsive.  Tout  annonçait  en  effet  qaVIle 
^  allait  se  développer  et  se  propager  par  Tinfluence  de  li- 
mitation ,  quand  on  se  décida  à  prendre  une  mesure  déci- 
sive. Tontes  celles  qui  commençaient  à  crier  forent  ren- 
iToyées  dans  leur  famille  et  cessèrent  bientôt  d^étre  tour- 
tnentées  par  ces  bruyantes  agitations.  Dans  Timpossibilité 
de  prendre  le/nérae  parti  pour  MJ**  de  C!..  qui  était  or- 
pbeline ,  elle  fut  envoyée  dans  une  maison  de  santé ,  sona 
la  surveillance  d'une  garde  particulière.  On  remaxtjm^ 
t|u*ayant  été  prise ,  pendant  le  trajet ,  d'une  de  ses  ^taquês, 
ik  crainte  d'être  un  sujet  de  spectacle  pour  les  .passai», 
nvait  considérablement  diminué  la  violence  de  ses  -cii^. 
Je  mis  à  profit  cette  observation ,  en  exigeant  qu'elle  fift 
tous  les  jours  conduite  en  promenade  dans  les  rues  leis 
plus  fréquentées  de  Paris.  Ce  moyen  diminua  notable- 
ment les  accès.  Je  l'appuyai  d'un  autre ,  pris  égalemeirt 
danas  la  médecine  morale.  Cette  jeune  personne  m'ayant 
avoué  qu^'Clle  éprouvait  une  sorte  d'humiliation  d'habiter 
-une  maison  qui  renfermait  toutes  sortes  de  malades , 
même  des  folles ,  et  qu'elle  lie  pouvait  penser  sans  cha- 
^^in  aux  suppositions  auxquelles  cette  séquestration  don- 
«verait  lien ,  je  me  gardai  bien  de  dissiper  ses  craintes  à  ce 
'S)ajet.  Je  crus  même  devoir  les  exagérer  en  convenant , 
-comme  malgré  moi,  que  la  plus  innocente  et  lapins  na- 
turelle de  ces  suppositions  serait  de  U  feire  passer  pom* 
^Ue;  que  les  intérêts  de  sa  santé,  de^on  éducation  et 
«partout  de  sa  réputation  lui  feraient  une  nécessité  d'une 
tguérison  prompte,  et  qu'elle  pouvait  l'obtenir  d'elle- 
-ttéme  en  luttant  contre  ses  accès  de  toutes  les  forces  de 
M  volonté  et  de  sa  raison.  J'obtins  de  ces  deux  moyens 
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4e  répression  uv  sucg^s;   plus  prompt  et  plu$  complet 
que  je  n'eusse  osé  Tespérer. 

Les  accès  dLnpdnuèrent  si  rapidement  de  fréquence  ^t 
d'intensité ,  qu'au  bout  de  cinq  semaiqes  M."*  de  Q**  s,e. 
trouva  complètement  guérie.  Seulement,  il  lui  re$.t^  do 
cette  maladie ,  qui  avait  duré  à-peu-p;rès  trois  mois ,  yoe 
mobilité  nerveuse  excessive,  quelesavantages  d^unemens* 
truation  plus  régulière,  du  nia^riatge,  de  la  xAaterojité  et 
un  laps  de  i5  années  n'onj:  aucunement  amortie.^ 

X/  Oès. — M."**  de  D... ,  actuellement  âgée  de  26  ans,  (ut, 
à  Fâge  de  7  ans ,  pri^e  de  contractions  convulsives.dan^  les 
muscles  des  macins  et  des  br^s  ,  qui,  se  manifests^nt  ^ht- 
tout  dans  les  momens  où  cette  enfant  s'exerçait  à  écrire, 
écartaient  brusquement  sa  main  des  caractère^s  qu'elle 
traçait.  Après  cet  écart ,  les  mouvemeus  de  la  main  de- 
venaient'de  nouveau  réguliers  et  soumis  à  la  volonté  jiis- 
qu^à  ce  qu'un  autre  soubresaut  interrompit  de  aouveau 
le  travail  de  la  main.  On  ne  vit  d'abord  en  cela  que  de 
petits  tours  de  vivacilç  ou  d'espièglerie  qui ,  se  répétant 
de  plus  en  plus ,  devinrent  des  sujets  de  réprimande  et  de 
punitions.  Mais  bientôt  on  acquit  la  certitude  que  ces 
mouvemens  étaient  involontaires  et  convulsifs ,  et  on  vit 
y  participer  les  muscles  des  épaules ,  du  cou  et  de  la  &ce 
Il  en  résulta  des  coqtorçions  et  des  grim^cçs  extraordi- 
naires. La  maladie  fit  encore  des  progrès ,  çt  le  spasme 
s'étant  propagé  aux  organes  de  la  voix  et  de  la  parole  , 
cette  jeune  personne  fit  entendre  des  çrîs  bi:^arres  et 
des  mots  qi^  n'avaient  aycun  sens ,  mai^  tout  cela  sans 
délire  ,  sans  aucun  trouble  d^;^  facultés  meqtiales.  Pes 
mois  et  des  années  s'écoiilèrent  dan§  cet  éij^XA^  choses 
auquel  on  n'opposa  que  de  feîb]ç$  remèdes  ,  dans 
Tespoir  des  changemens  favorables  que  pouvait  ame- 
ner  la    puberté.   Cet"  espoir    fut   ç;om.plçtement   dé^Q. 

M."*  de f^jt  alors  envoyée  en  Suisse,    auj^rès  d'un 

ijnédecih  qui  s'était  adonné  spécialeniei)t  au  iraitemoat 


des  maladies  nerveuses^  qu^il  combattaft  surtout  par  des 
bains  de  petit  laiL  Soit  par  l'effet  de  ces  bains  ,  soit  par 
rheureuse  influence  du  séjour  et  de  la  vie  des  montagnes, 
li  maladie  se  dissipa  presque  complètement;  et,  quand  au 
boutd'iin  an  cette  demoiselle  quilla  la  Suisse,  cite  en  revint 
calme,  brillante  de  fraîcheur  et  sujette  seulement  à  quel- 
ques petits  tiraillemcns  visibles ,  mais  peu  fréqnens ,  des 
muscles  de  la  face  et  du  cou.  Elle  fut  mariée  à  cette  épo- 
que. Mais  le  mariage ,  au  lieu  de  consolider  et  d'achever 
sa  guérison  comme  on  TavaiE  espéré ,  reproduisit  assez 
rapidement  sa  maladie.  Il  est  vrai  que  M;*"^  de  D...  n'ayant 
point  eu  d'enfant  s'est  trouvée  privée  des  chances  favora- 
bles qu'aurait  pu  lui  offrir  la  révolution  physique  et  mo^ 
raie  ordinairement  produite  par  la  maternité.  Quoi  qu  u 
en  soit ,  cette  affection  convulsive  qui ,  si  l'on  en  .excopte 
18  ou  20  mois  de  répit,  dure  depuis  18  ans,  ne  parait 
pas  devoif  s'user  par  le  temps,  et  semble  au  contraire 
faire  de  nouveaux  progrès.  Voici  quel  e$t  son  étal  actuel: 
Ces  contractions  spasmodiques  sont  conlinnelles,  nop 
successives  et  séparées  par  de  courts  intervalles  de  quel- 
ques minutes;  quelquefois  le  repos  est  plus  long,  d'autres 
fois  plus  court,  et  il  en  survient  même  souvent  deux  ou 
trois  qui  se  succèdent  sans  rémission.  Elles  affectent  sur- 
tout les  muscles  pronateurs  de  l'avant-bras ,  les  exten- 
seurs des  doigfts ,  les  muscles  de  la  face  et  ceux  qui  ser- 
vent à  l'émission  et  à  l'articulation  des  sons.  Parmi  les 
mouvçmens  continuels  et  désordonnés  qu'amènent  ces 
contractions  morbides,  ceux  imprimés  aux  organes  de  la 
voix  et  de  la  parole  sont  les  seuls  dignes  de  toute  no- 
tre attention ,  comme  présentant  un  phénomène  des  plus 
rares ,  et  constituant  une  incommodité  des  plus  désa- 
gréables qui  prive  la  personne  quien  est  atteinte  de  toutes 
les  douceurs  de  la  société;  car  le  trouble  qu''eile  f  porte 
est  en  raison  du  plaisir  qu'elle  y  prend.  Ainsi ,  au  milieu 
â*une  conversation  qui  l'intéresse  le  plus  vivement ,  tout- 
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ivGônp  ,  sans  pouvoir  s'en  empêcher  /  elle  interrompt  ce 
qu^elle  dit  on  ce  qu'elle  écoute  par  des  cris  bizarres  et  par 
des  mots  encore  plus  extraordinaires  et  qui  font  un  con- 
traste déplorable  avec  son  esprit  et  ses.  manières  distin- 
guées. Ces  mots  sont ,  pour  la  plupart ,  des  juremens 
grossiers,  des  épithètes  obscènes  et ,  ce  qui  n'est  pas  moins 
embarrassant  pour  elle  et  pour  les  auditeurs ,  l'expres- 
sion toute  crue  d'un  jugement  ou  d'une  opinion  peu  fa^- 
vorable  à  quelques-unes  des  personnes  présentes  de  la 
société.  L'explication  qu'elle  donne  de  la  préférence  que 
^a  langue  dans  ses  écarts  paraît  accordera  ces  expres- 
sions inconvenantes ,  est  des  plus  plausibles.  C'est  que 
plus  elles  lui  paraissent  révoltantes  par  leur  grossièreté, 
plus  elle  est  tourmentée  de  la  crainte  de  les  proférer , 
et  que  cette  préoccupation  est  précisément  ce  qui  les  lui 
met  au  bout  de  la  langue  quand  elle  ne  pcul  plus  la  maî- 
triser. Du  reste,  l'état  général  de  lasanté  paraît  se  ressen- 
tir fortement  de  la  longueur  de  cette  affection  convulsive, 
comme  le  prouve  un  amaigrissement  croissant ,  et  la  pâ- 
leur du  teint,  bien  que  les  fonctions  digestives  n'aient 
pas  nolahlement-soufferU 

L'influence  de  la  maladie  sur  l'état  du  moral  est  eilcore 
plus  sensiblement  marquée ,  el  l'on  observe  ici ,  comme 
dans  toutes  les  névrosés  de  ce  genre  long-temps  pro- 
longées, une  grande  mobilité  dans  les  idé^s  et  une  légè- 
reté d'esprit  et  de  caractère  qui  n'appartiennent  qu'à  l'ex- 
trême jeunesse  et  qui  résistent  aux  ré  blutions  de  l'âge. 

Quelle  est  la  nature  de  ces  étranges  convulsions ,  ou 
pour  poser  laqueslion  d'une  manière  plus  nette,  quel  est 
le  siège  de  l'irritation  qui  les  provoque?  En  considérant 
que  les  muscles  mis  en  action  malgré  la  volonté  apparu 
tiennent  à  des  appareils  moteurs  différens  qui  ne  sont  pas 
régis  par  les  mêmes  nerfs,  il  faut  nécessairement  admettre 
que  cette  irritation  n'est  pas  établie  sur  chacun  d'eux,  mais 
4  leur  ceittre  commun  qui  est  f^encéphale.  Cette  irritation 
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lai  est-elle  propre  ou  lui  est-elle  transmise  par  quelque 
autre  organe  essentiellement  afFecté?  D'abord  il  est  prouvé, 
par  robservatipp  que,  les  irritatîoDS  sympathiques  s^u^^o^ 
au  bout  d'un  cerlisau  temps  et  ue  tourmentent  jaxitais  Ict 
même  organe  pendant  de  longues  années.  Si  ^ctueliemeot 
on  fait  attention  que  la  maladie  qui  nous  occupe  a  débuté 
dès  Fâge  de  7  ans,  que  depuis  18  ans  qu'elle  dure,  ail-' 
cun  des  organes  de  la  poitrine  et  de  Tâ^bdomen  n'a  dpifi^é 
aucun  signe  de  souffrance ,  on  repoussera  toute  suppo- 
sition d'irritation  utérine,  gastrique,  int^tin^le,  cai^- 
diaque ,  pulmonaire,  et  l'on  verra  comme  moi  daps  cettQ 
névrose  une  irritation  idiopathique  de  l'ei^céphale.  J'qo 
dis  autant  de  la  maladie  qui  fait  le  sujet  de  TobservatioD 
précédente  ;  et  je  suis  persuadé  que  ,  si  le  moyen  de  ré- 
pression ou  de  résistance  si  heureusement  sujvi  dans  celle- 
là  avait  été  mis  en  œi|vre  dans  cette  dernière ,  on  M 
eût  obtenu  le  même  résultat. 

Je  pourrais  rattacher  un  plus  grand  nombre  de  faits  k 
la  maladie  qui  nous  occupe ,  si  je  ne  croyais  pas  devoir 
en  exclure  tous  ceux  qui  se  rapportent  à  une  variété  de 
cette  névrose ,  beaucoup  moins  rare  et  parconséquent 
mieux  connue.  Dans  celle-ci,  les  mouvemens,  bien  que 
soumis  à  la  volonté ,  s'exécutent  avec  des  altérations  et 
des  modifications  diverses  qu'elle  me  peut  réprimer  :  tçlle 
est  la  chorée ,  le  bégayement ,  et  plus  particulièrement 
cette  espèce  de  locomotion  involontairement  accélérée  , 
mentionnée  dans  rtes  institutions  de  Gaubius ,  et  dont 
Sauvage  dans  sa  Nosologie  rapporte  deux  exemples.  Il 
n'y  a  certainement  entre  cette  névrose  et  celle  qui  fait  le 
lujet  de  ce  mémoire  aucune  différence  essentielle  qui 
miérite  à  cette  dernière  une  place  séparée  dans  le  cadre 
<dés  nombreuses  maladies  de  Tencéphale. 

&i  l'ai  réuni  quelques  faUs  sous  le  même  point  de  y»i« ,. 
et  n'est  point  pour  signaler  une  maladie  aouvelle ,  maû 
frtMur  idetmer  connaissance  d'une  des  formes  les  plus  ei:^ 
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traordinaires  que  peut  revêtir  la  convulsioû  cloniqae , 
des  cooséqueDces  variables  qu'elle  entraîne  selon  l'appa-^ 
reil  nnïscalàire  qa^elle  affecte  et  les  symptômes  céré- 
brarax  qui  l'accompagnent,  enfin  des  indications  ciiratives 
qtd  se  présentettt  à  remplir  avec  plus  on  moins  d'espoir 
de  succès. 


.A—*. 
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Observation  sur  une  pmdaction  membruiteuse  accidenteUe 
ëa  piriccofée;  recueUtie  parie  docteur  F.  Rues  ,  membre 
«dr  V  Académie  royale  de  Médecine. 


La  formation  des  membranes  accidentelles  est  accom- 
pagnée des  phénomènes  les  plus  remarquables  de  la  vie , 
et  les  plus  propres  à  éclairer  certains  points  encore  obs- 
curs de  la  physiolo^e.  L'anatomie  a  déjà  obtenu  de  si 
grands  résultats  à  ce  sujet ,  qu''elie  laisse  entrevoir  les 
progrès  que  la  science  de  Thomme  vivant  peut  encore 
Caôre  ;  c'est  pourquoi  l'on  ne  saurait  trop  multiplier  les 
observations  cpii  ont  rapport  à  laYormatîon  et  au  déve- 
loppement soit  de  ces  membranes,  soit  des  tissus  orga- 
niques nouveaux  dans  l'économie  animale.  Ces  tissus ,  qui 
quelquefois  sont  des  moyens  de  conservation  ,  sont  trop 
souvenrt  des  causes  de  désordre  ,  de  souffrance  et  de 
mort ,  pour  ne  pas  mériter  la  plus  grande  attention' dé 
la  part  du  physiologiste  et  du  médecin  (i). 

Avant  de  m'être  occupé  d'une  manière  particulière  de 


(i)  MM.-Breschetei  Villcrmc  oot  répandu  la  plus  vive  lumièrç  sur 

«  rhUtoire  des  membranes  accidentelles,  et  ils  ont  rendu  le  plus  grajid 

servict  àla  science  ,  en  publiant  leurs  sayantcs  recherches  sur  ce  sujet. 

J^^Voyj%  Tartiele  Membranes  aoddenUllef ,  dans  Iciiome  '8j  an  Dictioa- 

jmdte des  Science»  médicales  :  voyez  «usai  dans  le  tome  i.*^^  du  Viclion- 

naire  de  Médecine ,  les  mots  adhérçnce  et  adhésion  ,  pages  33f)  et  349*  ) 


4oB  PROOtJCÏIOK 

rétnde  de  la  formation  des  tissus  accidentels  chez  les 
animaux ,  j'avais  souvent  trouvé  de  la  sérosité  jaunâtre 
oti  ,rougeâtre  dans  le  péricarde  »  et  même  de  pelils  flocons 
albnmineux  ou  fibrlneux  •  suite  de  rinflammalion  du  cœur 
et  de  son  enveloppe.  J'avais  aussi  rencontré  des  produc* 
tions  membraneuses  qui  allaient  du  péricarde  au  cœur  » 
mab  qui  ne  paraissaient  pas  avoir  gêné  les  mouvemens 
de  cet  organe.  D'autres  fois  j'aVais  trouvé  le  péricarde 
adhérant  au  cœur  dans  un  point;  mais  le  reste  de  la 
cavité  de  ce  sac  membraneux  était' lisse  et  séreux.  J!ai 
recueilli  plusieurs  observations  de  péricarde  tellement 
collé  au  cœur  dans  toute  Tétendue  de  sa  surface,  qu'il 
faisait  corps  avec  cet  organe,  de  sorte  qu'au  premier 
coup-d*œil ,  on  aurait  pu  croire  qu'il  avait  disparu  ;  mais, 
en  examinant  les.  choses  attentivement,  on  reconnaissait 
bien  le  péricarde  qui  était  collé  au  cœur,  et  l'p^  décou- 
vrait que  la  face  interne  de  cette  membrane  avait  cessé 
d'être  séreuse  et  avait  pris  le  caractère  celluleux.  Ce  que 
j'avance  ici  avait  été  observé  longtemps  avant  moi  par 
d'aulres  médecins;  mais  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  au- 
tetirs  d'analogue  au  cas  que  je  vais  rapportef  et  que  j'ai 
recueilli  il  y  a  déjà  long-temps. 

Il  s'agit  d'un  homme  âgé  d'environ  quarante  ans  ,  mort 
à  la  suite  d'une  pneumonie  et  d'une  péricardite  très-in- 
tense, onze  jours  après  Tinvasion  de  la  maladie.  J'ai  trouvé 
sur  ce  sujet  le  péricarde  récemment  collé  au  cœur  ;  aussi 
l'adhérence  était-elle  encore  Irès-peu  serrée,  de  manière 
que  je  pus  facilement  décoller  ces  deux  parties  ;  mais  en 
déchirant  les  moyens  d'union  qui  les  attachaient  l'un  à 
l'autre ,  je  trouvai ,  après  les  avoir  séparés ,  toute  la 
surface  du  cœur  rugueuse,  inégale  ,  couverte  d'une  cou- 
che d*apparehce  charnue  et  sans  nulle  trace  de  sa  memr 
brane  externe  ou  capsulaire.  Cette  couche  était  forment 
de  petits  bourgeons  charnus ,  mollasses  et  saignans.  Cette 
disposition  des  parties  ,  tout -à-fait  nouvelle  pour  moi, 
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fixa  mon  attention ,  et  je  cherchai  à  me  rendre  raison  de 
ce  phénomène.  J'examinai  le  péricarde  ;  je  le  trouvai 
dans  l'état  presque  ^naturel  :  on  apercevait  seulement  çà 
et  là  de  légères  productions  charnues  qui  étaient  restées 
adhérentes  à  la  surface  interne  de  cette  membrane  par 
TefTet  de  leur  déchirement.  Mais  je  m'assurai  bien  que 
la  couche  charnue  qui  couvrait  le  coeur  ne  prov^enait  pas 
du  péricarde  ^  parce  que  je  pus  facilement  décoUer^ces, 
productions  de  nouvelle  formation ,  et  laisser  cette  mem<- 
brane  intacte.  J'avoue  que  d'abord  je  restai  persuadé  que 
ces  profluctions  n'étaient  autre  chose  que  des  végétations 
charnues  qui  s'élevaient  de  la  propre  substance  du  cœur. 

Voulant  m'assurer  positivement  de  leur  véritable  pri- 
gine,  j'y  plongeai  l'extrémité  du  manche  d'un  scalpel  ; 
mais  parvenu  à  une  ligne  et  demie  de  profondeur ,  le 
manche  de  mon  instrument  se  trouva  arrêté  ;  je  glissai 
sur  la  surface  du  cœur,  je  détachai  ces  bourgeons  char- 
nus, et  je  fus  fort  étonné  de  trouver  au-dessous  la  mem- 
brane capsulaire  intacte  dans  toute  son  étendue,  lisse , 
peu  ronge,  paraissant  à  peine  enflammée,  et  donnant 
simplement  attache  à  ces  bourgeons  charnus  sans  leur 
donner  naissance ,  car  on  ne  voyait  ni  fibres  ni  \ttisseaux 
s'élever  de  la  surface  du  cœur  :  ainsi,  ces  bourgeons  s'é^ 
taient  réellement  formés  avec  cette  matière  d'apparence 
séreuse  qui  d'abord  avait  été  épanchée  dans  la  cavité  du 
péricarde  par  l'effet  de  l'inflammation. 

Ce  fut  cette  première  observation  qui  me  fournit  la 
preuve  que  quelques-unes  de  nos  humeurs  sont  compo* 
sées  de. molécules  organiques  qui ,  lorsqu'elles  sont  pla- 
cées dans  des  circonstances  favorables ,  jouissent  d'une 
action  en  vertu  de  .laquelle  elles  forment  des  tissus  à-peu« 
près  de  la  même  nature  que  ceux  sur  lesquels  ces  nou* 
veau3^  tissus  prennent  naissance,  et  qu'il  s'y  développe  .des 
vaisseaux  iifui  leur  appartiennent  d'abord  en  propre,  et 
ensuite  se  mettent  en  communication  avec  les  vaisseaux 
des  organes  voisins. 


/ 
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'  Mais  comment  le  tissa  cjui  £aiit  le  sujet  de  cette  obser- 
vation s'était-il  organisé  f  comment  des  vaisseaux  s*^ 
étaient-ils  développés,  et  comment  le  sang  y  était-il  ar- 
rivé ?  car  tout  cela  existait  dans  la  pièce  qae  j'avais  son» 
les  yeux. 

Déjà  dans  un  Mémoire  inséré  dans  un  autre  recaeilf 
f  ai  traité  ces  trois  questions  avec  des  détails  basés  sur 
de  nombreuses  observations  ;  je  me  sw  convaînctf 
que  ces  questions  resteront  long--temps  insc^bles,  et 
qu'il  sera  difficile  de  parvenir  à  connaître  positiveme&t  le 
mécanisme  de  la  formation  des  productions  organiques 
accidentelles.  Ce  qui  est  matériel  et  qui  tombe  seus  les 
sens  dans  les  appareils ,  le  mécanisme  et  les  phénomènes 
des  fonctions,  laisse,  en  physiologie,  peu  de  chose  k 
désirer  ;  tout  cela  est  .à-peu-près  connu  ;  mais  il  n^en 
est  pas  de  même  de  ce  qui  passe,  la  portée  de  nos 
sens.  En  effet,  ne  pouvant  pas  appliquer  nos  regards 
sur  la  manière  d'être  des  molécules  organiques  de 
nos  humeurs,  ne  connaissant  pas  la  disposition  de  ces 
molécules,  il  nous  sera  difficile  de  marcher  sûrement 
vers  la  connaissance  du  mécanisme  de  la  formation  des 
tissus  accidentels.  Car ,  d'abord ,  existe-t-il  véritablement 
des  molécules  de  cette  nature  ?  pour  moi ,  je  le  croîs  , 
puisque  ces  humeurs  forment  par  elles-mêmes,  et  de 
leurs  propres  matériaux,  des  parties  parfaitement  orga- 
nisées. Mais  conmient  cette  admirable  fonction  s'opère- 
t-elle?  c'est  ce  qui  me  parait  à-peu-prc$  inexplicable. 
Cependant ,  si  ta  physiologie  comme  Tanatomie  ne  re- 
poussaient pas  également  les  hypothèses ,  parce  que  ces 
deux  sciences  n'admettent  dans  leur  domaine  que  des 
faits  bien  avérés ,  je  chercherais  à  remonter  jusqu^au  mé- 
canisme de  la  formation  des  membranes  âccidenteHes  : 
filais  une  h}'pothèse,  quelque  fondée  qu'elle  paraisse, 
conduira  difficilement  à  la  vérité ,  et  ici  elle  laissera  en- 
core long-temps  le  mécanisme  de  la  formation  des  mem- 
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1>taMs  accidentelles  coavert  d'un  voile  impénétrable , 
par  cela  ttiéme  qu'elle  ne  sera  pas  basée  sur  des  £iil8 
rigotirensement  dénontrés.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  ^e- 
ter  un  coup-d'œil  sur  ce  mécanisme  :  mais  à  peine  pour- 
raî^-je  aborder  la  question ,  même  en  m'étajant  de  l'a- 
nalogie ,  et  d'une  supposition  que  je  ne  crois  cas  être 
toutefois  sans  quelque  fondement. 

Je  pense  qu'il  faut  d'abord  se  rappeler  ,  pour  arriver 
&  la  connaissance  du  mécanisme  de  la  formation  des  tis- 
sas accidentels ,  que  dans  Petobryon  de  la  vache  et  'de  ta 
brebis,  Tos  canon  est  coinpbsé  de  deux  pièces  disiânctes, 
amplement  contiguës:  bientôt  elles  sont  e)cactement  ap^ 
pliqviées  l'une  contre  l'autre  ;  plus  tard  le  côté  par  le- 
i}iiêl  tes  pièces  se -correspondent ,  sic  dissout ,  s'entame  ; 
ces  pièces  se  rénnisscnt  et  adhèrent  exactement  entre 
elles ,  de  manière  que  dans  le  premier  temps  on  aperçoit 
ideux  cavités  séparée^  par  une  double  cloison  longitudi- 
•nale  ;  ce  n'est  plus  par  la  suite  qu'tme  cloison'  réticulée  , 
ef  enfin  elle  disparaît  entièrement  pour  ne  plus  laisser 
voit  qu'une  cavité  sans  aucune  tiiâce  de  cltfiseh  :  ainsi  ces 
deux  pièces  n'en  forment  plus  qu'une,  après  avoir  été 
dans  le  premier  temps  distinctes  et  séparées,    ^w 

L'artère  vertébrale,  qni  prend  ordinairement  naissance 
de 'la  soûs-clavière ,  vient  quelquefois  de  là  crosse  de 
l'aorte  ,  surtout  celle  du  côté  gaucbe.  On  a  quelquefois 
rencontré  deux  artères  vertébrales  du  même  côté.On  voit 
soQvent  que  le  tronc  basilaire  ,  arrivé  au  bord  anjtérieur 
de  la  protubérance  annulaire,  au  lieu  de  se  diviser  en 
quatre  branches  ,  se  jtartage  en  quatre  faisceaux  de  ra- 
Iheaixx  qui  remplacent  les  deuji  artères  supérieures  du 
cervelet  et  les  deux  artères  postérieures  et  inférieures  du 
cerveau.  Les  artères  vertébrales,  Ijuî  of&ent  plusieurs  au- 
tres" T^riéiés  dans  leur  marche ,  en  présentent'  très^rare- 
'ifttcnt  dans  la  manière  d'être  du  tronc  basilaire;  cepen- 


^IS  PAOBUCTlOir 

*darit,  M.  le  professeur  Bédard  m^a  dit  avoir  va  sur  un 
jdjet.'  le  tronc  basîlaire,  peu  après  sa  naissance  y  se-  dl- 
•viser  en  deiix  branches  qui  d'aboiyl  se  portaient  en 
dehors  et  en  devant,  allaient  en  s'écartant,  se  rappro* 
chaient  bientôt,  et  se  réunissaient  pour  former  de  rtdu-- 
veau  le  tronc  basilarre,  qui  continuait  ensuite  sa  marche 
jusqu^à  sa  destination ,  et  laissait  ainsi  dans  son  centre  une 
sorte  dlle  ou  aire.  . 

M.  le  professeur  Chaussier  et  moi ,  nous  avons  trouvé 
sur  un  en&nt  âgé  d'environ  trois  ans  les  deux  artères 
vertébrales  placées  parallèlement  sous  la  protubérance 
annulaire ,  sans  former  de  tronc  basilaire,  mais  très-rap- 
prochées  et  presque  collées  Tune  à  Taulre ,  comjBiqnir- 
quant  ensemble  par  trois  troncs  gros  et  très-courts  :  ob 
aurait  dit  que  ces  deux  artères  tendaient  à  se  réunir,  à 
se  coller  et  se  confondre  pour  former  le  tronc  basilaîre. 
Je  crois  qu'ici,  le  mouvement  d  adhésion  a  été  arrêté 
peu  de  temps  après  la  formation  de  Tembryon  sans  quoi 
les  deux  artères  se  seraient  réunies.  Je  reste  convainea^ 
d'après  cette  observation  et  celle  de  iM.  Béclard  ,  que  le 
tronc  basilaire  n'est  pas  formé  du  premier  jet,  que  d'a- 
bord Ml*  artères  vertébrales  sont  isolées  sous  la  protubé- 
rance annulaire,  qu'elles  ne  tardent  pas  a  se  réunir  et  i 
se  confondre ,  et  de  leur  réunion  résulte  le  tronc  basilaire. 
Je  suis  persuadé  que  cette  opération  se  fait  parle  même 
mécanisme  que  le  développement  de  l'os  canuli. 

Les  artères  spinales  antérieures ,  fournies  par  les  verté- 
brales, se  réunissent  ordinairement  vis-à-vis  le  trou  occi- 
pital pour  former  un  tronc  i^ommun  ;  mais  très-souvent 
cela  n'a  pas  lieu.  Ces  deux  artères  descendent  parallèle- 
ment le  long  de  laÊice  antérieure  de  la  moelle  épinière, 
sans  se  réunir ,  et  en  communiquant  seulement  par  des 
rameaux  transverses.  Je  suis  porté  à  croire  que  dans  le 
premier  temps  de  l'organisation  de  l'embryon^  les  artères 
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spinales  antérieures  sont  isolées  :  ce  n'est  que  peu  de 
temps  après  qu'elles  se  iréunisscnt  pour  former  un  tronc 
commun. 

On  sait  que  l'artère  communicante  antérieure  est  for- 
mée d'un  rameau  très^court  qui  établit  une  communi*- 
cation  entre  les  deux  artères  du  corps  calleux  »  avant 
qu'elles  s'enfoncent  dans  rinlervalle  qui  sépare  les  hé- 
misphères du  cerveau  ;  mais  il  n'y  a  pas  d'anatomiste  qui 
n'ait  trouvé  quelquefois  ces  deux  artères  réunies  et  con- 
fondues^ de  manière  à  former  un  petit  tronc  commun 
d'où  naissaient  bientôt  les  deux  artères  du  corps  calleux. 

Quand  on- jette  les  yeux  sur  le  plexus  vésical ,  on  aper- 
çoit un  lacis  de  vaisseaux  anastomosés  de  mille  manières: 
mais  on  observe  souvent  des  branches  qui  se.  croisent 
en  sautoir,  unies  du  côté  par  lequel  elles  se  correspon- 
dent; on  les  voit  adhérer ,  s'ouvrir  l'une  dans  l'autre 
et  communiquer  entre  elles,  non  comme  dans  les  anas* 
tomoses  ordinaires ,  mais  à  la  manière  des  anévrysmqs 
variqueux.  .  , .  , 

J'ai  démontré  un  des  prcniiersque  les  tissus  caverneux 
sont  composés  essenliellement  de^ty^ines  qui  se  croisent 
dans  tous  les  sens  possibles,  qui  élUrent,  s'ouvrent  les 
nncs  dans  les  autres  du  côté  par  lequel  elles  se  touchent, 
et  communiquent  ainsi  entre  elles.  Je  crois  que  ces  tissqs 
ne  sont  d'abord  que  des  plexus  veineux,  qui  deviennent 
bientôt  caverneux ,  par  le  même  mécanisme  qui  a  lieu 
dans  la  formation  de  l'os  canon  chez  l'embryon  de  la  va- 
che et  de  la  breliis. 

D'après  la  manière  d'être  de  ces  tissus ,  et  d'après  l'idée 
que  je  me  forme  du  mécanisme  de  leur  développement , 
il  me  semble  qu'on  n'est  pas  éloigné  de  saisir  une  partie 
du  mécanisme  de  la  formation  des  membranes  accidcA- 
telles. 
'  En  effet ,  s'il  y  a  réeUeinent  dans  nos  humeurs  d^ 
molécules  organiques ,  je  les  suppose  disposées  en  forme 
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de  globules  creux  et  contenant  un  peu  de  sérosité,  (les 
humeurs  ainsi  composées,  épanchées  dans  une  cavité. , 
sorties  du  torrent  de  la  circulation  et  échauffées  par  Fin- 
flammation  à  une  température  plus  élevée  que  dans  Té- 
tât de  santé ,  la  vie  se  développe  dans  ces  molécules 
comme  elle  se  développe  dans  Tœuf  soumis  à  Tincuba- 
tion.  Elles  se  réunissent  bientôt ,  s'agglutinent ,  adhèrent , 
se  percent ,  s'ouvrent  les  unes  dans  les  autres  du  côté  par 
lequel  elles  se  touchent ,  et  cela  s'opère  par  le  même 
mécanisme  qui  a  lieu  lors  de  la  formation  de  Tos  canon , 
de  l'artère  basilaire,  des  artères  spinale  et  communi- 
cante antérieures  f  du  plexus  vésical  et  des  tissus  caver^ 
ncux.  Dans  cet  état,  ces  molécules  forment  par  leur  réu- 
nion unpombre  infini  de  cavités  agglomérées  et  disposées 
à  la  manière  du  tissu  cellulaire  ;  bientôt  ces  cavités  pla- 
cées à  la  suite  les  unes  des  autres  constituent  les  vaisr- 
seaux  )  et  une  fois  ces  conduits  formés ,  l'hématose  ne 
tarde  pas  à  s'opérer  :  il  ne  manque  au  sang  qui  se  trouve 
dans  ces  parties  ,  que  d'avoir  passé  à  travers  les  poumons, 
pour  posséder  toutes  les  qualités  du  sang  soumis  à  la 
circulation  généralfs^  ^^     ' 

Mais  comment  le^fitûsseaux  produits  par  ces  molécules 
prennent-ils  les  formes  variées  qu'ils  affectent  dans  les 
tissus  nouveaux?  comment  le  sang  s'y  forme-t-il,  com- 
ment la  sensibilité  s'y  développe-t-elie ,  et  comment  les 
ner&  y  prennent-ils  naissance  ?  Tout  cela  parait  inexpli- 
cable. Ainsi  le  mécanisme  de  la  formation  des  membranes 
acddentelles  restera  donc  encore ,  dans  un  grand  nombre 
de  points,  couvert  d'un  voile  impénétrable  :  mais  une 
vérité  bien  reconnue,  c'est  que  l'organisation  des  n^em- 
branes  accidentelles  est  tellement  prompte  que  M.  le  pro- 
fesseur Béclard,  qui  soutient  dignement  aujourd'hui  l'hon- 
neur de  l'anatomic  en  France ,  dit  qu'il  a  injecté  des 
vaisseaux  dans  les  flocons  albiunineux  ou  fibrineux  qui 
nagent  dans  la  sérosité  des  cavités  splanchniques  enflana- 
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mées,  et  avant  qu'ils  aient  contracté  adhérence  avec  les 
parois  de  ces  cavités  (i).  On  sait  que  j'ai  poussé  très-  avant 
la  recherche  des  vaisseaux  àcicîdentels  ;  mais  si  Béclard 
est  allé  plus  loin  que  moi ,  son  observation  donne  quel- 
que poids  à  mon  opinion  que  je  regarde  cependant 
comme  une  hypothèse  que  je  n'ai  hasardée  qu'après  l'a- 
voir bien  isolée,  poiir  qu'elle  ne  soit  pas  confondue  avec 
des  faits  positifs  ,  matériels  et  palpables. 

Il  h'en  est  pas  des  phénomènes  qui  acconSpagnent  le 
développement  des  membiran es  accidentelles,  comme  du 
mécanisme  de  leur  formation  ;  en  effet,  il  y  a  des  phéno- 
mènes qui  tombent  sous  les  sens.  Les  personnes  qui  font 
rarement  des  ouvertures  de  corps  ,  ayant  peu  d'occasions 
d'observer  ces  phénomènes,  pourraient  se  faire  difficile-^ 
ment  une  idée  exacte  de  la  marche  ,  du  développement , 
de  la  manière  d'être  des  membranes  accidentelles,  et 
du  but  que  la  nature  s'est  proposé  dans  leur  formation  ; 
mais  il  leur  sera  possible  d'y  suppléer  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  en  examinant  attentivement  ce  qui  arrive 
lors  de  Faction  des  vésicans  appliqués  sur  nos  parties  : 
il  se  passe  dans  cette  opération  des  phénomènes  très-re- 
marquables ,  faciles  à  saisir ,  et  en  quelque  sorte  analogues 
à  ceux  qui  ont  lieu  dans  les  cavités  splanchniqucs  lors 
de  l'inflammation  des  organes  qui  s'y  trouvent  renfermés. 

En  effet,  si  on  lève  Templâlre  vésicatoire  huit  ou  dix 
l^eores^  après  son  application ,  on  trouve  ordinairement 
l^pîderme  soulevé  en  forme  d'ampoule ,  et  lorsqu'on  ou- 
vre cette  poche,  il  s'en  écoule  une  humeur  claire  et 
limpide,  et  les  papilles  nerveuses  de  la  peau  sont  mises 


XO  ^«^  article  était  fiaiit  du  vivant  de  Béclard  :  j'ai  cru  ne  devoir  y  rien 
changer.  La  mort  de  cet  anatomiste  enlève  à  la  ])hysiologie  un  de  se»  plus 
fermes  appuis;  elle  rarit  à  la  Faculté  cl  à  rÀcadcmic  royale  de  Médecin* 
un  de  ses  pins  beaux  orncmens. 
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à  Recouvert  ;  mais  si  on  ne  lève  Tappareil  qu*au  bout  de 
yiD'gtH]Uâire  heures ,  pu  même  avant  ce  temps  lorsque 
le  malade  est  très-irritable ,  on  voit,  après  avoir  percé  la 
poche,  qu^il s^évacue  un  peu  de  sérosilé  y  mais  qu'il  resta 
^r  la  partie  une  couche  épaisse ,  jaunâtre  ,  tremblante^ 
^i  recouvre  les  papilles  nerveuses.  Il  faut  la  saisir  avec 
des  pinces  pour  la  décoller  et  Pcnlever.  Si  Ton  examine 
cette  couche  y  elle  a  l'apparence  albumineuse.  En  TId* 
cisant  dans  .son. épaisseur  on  en  fait  écouler  quelques 
gouttes  de  sérosité ,  de  sorte  qu'elle  paraît  déjà  avoir  de^ 
cellules  dans  lesquelles  cette  sérosité  est  contenue.  Il  y  a 
réellement  ici  une  apparejfice  de  travail  d'organisation; 
car  l'épiderme  que  cette  couche  albumineuse  doit  former 
est  organisé  à  sa  manière. 

Cependant  il  est  beaucoup  de  personnes  qui,  en  appU- 
quant  un  vésicatoire ,  se  proposent  d'attirer  vers  le  point 
où  l'emplâtre  se  trouve  placé ,  l'humeur  qu'elles  se  fi- 
gurent être  la  cause  de  la  maladie.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
soit  une  humeur  viciée  que  la  nature  secrèle  alors  ;  c'est 
peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur  dans  les  fluides  animaux 
qui  afflue  d'abord  vers  ce  point.  En  effet ,  la  partie  irritée 
par  le  vésicatoire  cause  de  la  douleur;  la  première  chose 
que  la  nature  fait  alors,  c'est  de  porter  immédiatement 
sous  la  portion  de  l'épiderme  recouverte  par  le  vésica- 
toire une  humeur  séreuse ,  afin  d'éloigner  le  corps  irritant 
des  papilles  nerveuses  et  de  les  proléger.  Si  Tirritalion 
continue,  ou  si  elle  devient  plus  violente,  les  molécules 
de  cette  humeur  se  réunissent  et  forment  une  couche 
épaisse  qui  a  d'abord  la  consistance  de  blanc  d'œuf.  Bien- 
tôt cette  substance  semble  présenter  des  cellules  dans 
lesquelles  se  trouve  contenue  une  humeur  claire,  tirant 
un  peu  sur  le  jaune.  Si  l'on  fait  cesser  Tinilalion  en  en- 
levant l'emplâtre ,  la  couche  albumineuse  reste  en  place , 
prend  de  la  consistance ,  s'amincit ,  devient  ferme,  solide, 
et  constitue  eh  partie  l'épiderme. 
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L'a  fialiire  recômitlencè  la  même  opération  immédia- 
tement après  la  levé^e  du  premier  appareil  ;  elle  secrète 
de  nouveau  une'  humeur  séreuse,  pour  former  la  couche 
âlbumineuse  qui  est  à  la  vérité  moins  épaisse  que  la  pre- 
mière ,  mais  destinée  comme  elle  à  protéger  les  papilles 
nerveuses  contre  le  contact  de  l'air  et  les  onguens  qu'on 
y  applique.  PJus  lard  celte  couche  âlbumineuse  se  con- 
vertit tout- à-coup  en  épiderme,  ou  bien  plusieurs  points 
blancs  se  manifestent  en  même  temps ,  se  réunissent ,  pré- 
sentent une  surface  unie,  blanche,  et  le  vésicatoire  est 
cicatrisé. 

On  voit  tous  les  jours  combien  il  faut  multiplier  les  ap- 
plications irritantes  pour  entamer  profondément  Tépais* 
scur  de  la  peau ,  et  convertir  le  vésicatoire  en  ulcère , 
et  encore  observc-t-on  que  Thumeur  qui  s'écoule  conti- 
nuellement est  plutôt  destinée  par  la  nature  à  protéger 
l'ulcère  et  à  favoriser  la  cicatrisation  qu'à  servir  d'organe 
dépuratoire  :  ce  qui  en  est  la  preuve,  c'est  la  tendance 
continuelle  de  la  nature  à  guérir  ces  ulcères,  et  la  diffi- 
culté que  l'on  éprouve  si  souvent  à  les  entretenir.  Enfin , 
nous  voyons  ici ,  comme  dans  mille  autres  cas ,  combien 
les  forces  médicatrices  de  la  nature  ont  part  à  la  cure  du 
plus  grand  nombre  des  maladies. 

Que  ne  puis-jeà  cette  occasion  m'élever  ,  avec  l'éner- 
gie que  le  sujet  comporte ,  contre  certains  exutoires  ac- 
cidentels, ou  le  plus  souvent  établis  par  l'art ,  entretenus 
et  perpétués  malgré  les  efforts  salutaires  de  la  nature,  qui' 
cherche  sans  cesse  à  rétablir  Tordre  habituel  des  fonctions  ! 
Je  sais  qu'il  est  des  exutoires  que  rien  ne  peut  tarir,  et  que 
souvent  on  ferait  de  vains  ou  de  dangereux  efforts  pour 
les  arrêter;  mais  il  en  est  d'autres  où  il  faut  qu'on  use  de 
tous  les  moyens  inventés  par  le  charlatanisme  et  em* 
ployés  par  la  routine,  pour  s'opposer  aux  vues  bienfai- 
santes de  la  nature  qui  tend  continuellement  à  leur 
8np|)ression.  J'espère  que  des  hommes  habiles  et  expé- 
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rimenléi  nons  apprendront  un  jour  jusqu'à  quel  point  on 
doit  compter  sur  ces  fonticules  r  et  qu'ils  établiront  d'une 
manière  positive  les  cas  pour  lesquels  ces  écoulemens 
doivent  être  un  remède  efficace  ou  une  salutaire  infirmité, 
et  ceux  où  le  malade  livré  aux  tortures  d'un  état  de  souf- 
frances continuelles,  est  entraîné  de  jour  en  jour  vers  la 
tombe  par  l'espoir  chimérique  et  erroné  de  trouver  dans 
l'emploi  de  ces  exuioires  la  gnérison  de  ses  maux  ^  ou 
du  moins  quelque  soulagement.  J'espère  qu'ils  nous  fe- 
ront connaître  si,  dans  beaucoup  de  cas,  au  lieu  de  con- 
fier la  cure  d'une  maladie  grave  aux  suppurations  abon- 
dantes produites  parla  multiplicité  des  vésicatoires  ,"on 
n'atteindrait  pas  plus  sûrement  le  but  de  l'art  et  de  la 
nature  ,  en  se  frayant  une  route  mieux  raisonnée  et  plus 
conforme  au  rbythme  ordinaire  de  la  vie  et  de  Faction 
de  nos  parties  ;  non  en  pratiquant  des  exutoires  pour  at- 
tirer au  dehors  telle  humeur  ^  mais  en  employant  des 
moyens  convenables  pour  déterminer  ou  imprimer  telle 
action  ou  tel  mouvement  aux  fluides  ou  aux  solides. 

Je  dois  faire  observer  que  je  ne  range  pas  le  moxa  dans 
la  classe  des  exutoires  y  et  que  la  médecine  ne  possède 
pas  un  plus  puissant  moyen  thérapeutique.  M.  Larrey  a 
obtenu  de  son  application  des  succès  nombreux  dans  les 
cas  les  plus  graves ,  où  tous  les  remèdes  avaient  échoué  , 
quoique  employés  par  les  médecins  les  plus  recomman- 
dables.  Il  est  à  désirer  que  le  moxa  devienne  d'un  usage 
plus  fréquent  contre  un  cerlaîn  nombre  de  maladies  chro- 
niques qui  sont  trop  souvent  restées  au-dessus  des  res- 
sources de  l'art. 

L'observation  que  je  viens  de  rapporter  est  une  des 
premières  que  j'aie  recueillies  sur  la  formation  des  mem- 
branes accidentelles  dans  la  cavité  du  préricarde  ;  mais 
j'avais  déjà  vu  des  adhérences  dans  Tabdomcn  et  la  poi- 
trine. Depuis  cette  époque ,  j'ai  démontré  que  dans  le 
cas  de  plaie  pénétrante  dans  le  ventre,  le  péritoine  di- 
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visé  se  régénérait,  et  souvent  de  manière  à  ne  laisser 
aucune  trace  de  cicatrice  dans  la  cavité  abdominale  ;  que 
les  hernies  qui  se  forment  à  la  suite  des  plaies  pénétrantes 
dans  le  ventre ,  étaient  dans  tous  les  cas  pourvues  d'un 
sac  herniaire.  Plus  tard ,  en  i8o3,  dans  ma  thèse  inaugu- 
rale"^ j'ai  dit,  page  58,  que,  dans  le  cas  de  luxation  de  la 
mâchoire  inférieure  non  réduite ,  «  les  surfaces  articu- 
laires éprouvent  des  changemens  remarquables  ;  si  la 
capsule  a  été  distendue ,  elle  ri^prend  son  ressort  ;  si  elle 
•  a  été  déchirée ,  elle  se  confond  bientôt  avec  le  tissu  cel- 
lulaire environnant ,  et  il  se  forme  une  nouvelle  capsule. 
Ensuite  les  cavités  glénoïdal es  s'effacent  comme  toutes 
les  surfaces  articulaires  abandonnées  parleurs  têtes,  et  en 
même  temps  de  nouvelles  cavités  se  ferment  pour  rece- 
voir les  condyles  qui  eux-mêmes  perAent  de  leur  confi- 
guration première  »• 

A-peu-près  dans  le  même  temps  j'injectai  des  vais- 
seaux dans,  les  membranes  accidentelles  récemment  dé- 
veloppée^ dans  Tabdomen  et  entre  la  plèvre  costale  et  le 
poumon.  Plusieurs  de  ces  artères  .étaient  assez  grosses  et 
très-bien  injectées.  Ce  fut  d'après  ces  observations  et 
plusieurs  autres.que  j'avais  recueillies,  qu'en  1812  ,  lors- 
que je  publiai  l'histoire  d'un  anévrysme  de  l'artère  po- 
plitée  ,  guéri  par  Inapplication  de  la  glace ,  je  prononçai 
affirmativement  qu'il  y  avait  formation  de  vaisseaux  parmi 
ceux  qui  «^étaient  développés  pour  rétablir  la  circulation 
dans  le  membre  chez  l'individu  qui  faisait  le  sujet  de  l'ob- 
servation. Quelques  personnes  très-distinguées  dans  la 
science,  qui  reconnaissent  aujourd'hui  aux  membranes 
accidentelles  la  faculté  de  donner  naissance  à  des  vais- 
seaux,  crurent  alors  que  j'éUis  dans  l'erreur  en  admet- 
tant des  vaisseaux  de  nouvelle  formation  dans  la  pièce 
que  je  présentais  à  la  société  de  la  Faculté  de  Médecine. 
On  disait  que  les  vaisseaux  pouvaient  s'alonger ,  s'agran- 
dir, mais  qu'il  n'y  avait  jamais  création  de  nouves^ux 
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TBOBeanx.  Le  Mémoire  où  se  trouve  cette  observatîoo , 
est  inséré  par  extrait  dans  le  tome  3J^* ,  page  87  des  Bal'- 
fetios  de  la  Société  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 
ponr  Tannée  1812,  et  il  se  retrouve  en  entier  dans  le 
tome  5."',  page  284  ^  suivantes  des  Bulletins  de  U 
même  Société  pour  Tannée  1818. 

Mais  s^il  avait  pu  rester  quelque  doute  sur  la  formation 
spontanée  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  tissus  nou- 
veaux ,  la  pièce  que  j'ai  .montrée  en  1821  à  MM.  Ma- 
gendie ,  Breschet  et  Rocboux ,  les  dissiperait  complète- 
ment. Cette  pièce  était  une  tumeur  qui  avait  un  kyste 
fibreux  bien  organisé.  Il  avait  dans  son  épaissenr  des 
vaisseaux  pleins  de  sang.  Celte  tumeur  était  placée  entre 
la  dure -mère  ei  Tarachnoïde,  sans  nulle  adhérence  ni 
communication  aîrec  ces  membranes ,  et  entièrement 
isolée  entre  elles.  Cette  observation  est  insérée  dans  le 
tome  7  y  page  34  de  la  Revue  médicale  pour  Tannée  1822. 

J'ai  cru  devoir  rappeler  Tépoque  où,  pour  la  pre- 
mière fois,  mon  attention  fut  frappée  de  la  formation 
des  membranes  accidentelles  et  des  phénomènes  de  leur 
développement ,  parce  qu'ayant  encore  à  publier  quel- 
ques articles  à  ce  sujet ,  je  désire  qu'on  sache  que  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  seulement  que  je  m'occupe  des 
cherches  sur  les  tissus  accidentels. 


Addition  à  VObservaiion  d'un  utérus  bilobé(i). 

m 

En  rapportant  l'observation  consignée  dans  le  numéro 
précédent,  j'avais  omis  de  parler  d'une  circonstance  qui 
peut  servir  à  éclairer  l'histoire  de  la  génération.  On  a 


•'i)  Voym.  jimMit^es  fgéncr.  He.  MM» ,  jinn   îSt?»  ,  piipc  aiS. 


prétendu  quç  le  sexe  des  enfans  était  mâle  ou  femelle^, 
suivant  que  le  germe  fécondé  appartenait  à  To  vairc  droit  ou 
à  l'ovaire  gauche.  Je  crois  que  lefaitdontil  s'agitpeut  être 
ajouléàceux  qui  ont  déiuontré  le  peu  de  fondementd'une 
opinion  qui  fat  professée  surtout  par  les  anciens ,  tels 
qu'Arislote,Hippocrate,  Galien,  Pline,  etc. En  effets  on 
avait  constaté  d'une  manière  positive  que  ^  danslesquatre 
accouchemens  qui  avaient  précédé  celui  qui  fitsuccomber 
Anne  N...,  il  n'y  avait  pas  eu  cette  obliquité  de  rulénii 
à  droite,  qu'on  observa  dans  la  première  grossisse,  et  le 
développement  du  lobe, gauche  annonçait  évidemment 
qu'il  avait  contenu  à  plusieurs  reprises  le  produit  de  la 
conception.  Or,  il  résulte  des  renseignemens  que  j'ai  re- 
cueillis depuis  la  publication  de  celte  observation ,  que 
le  premier  enfant  dont  celte  femme  accoucha  en  i8i8,  et 
qui  vint  mort,  était  du  sexe  masculin;  en  1820,  elle  mit 
au  monde  une  fille  qui  existe  encore  aujourd'hui  et  qui 
est  bien  portante;  en  1821  ,  elle  accoucha,  pour  la  troi- 
sième fois,  d'un  garçon  qui  respira  seulement  quelques 
instans,  et  en  1822 ,  elle  donna  le  jour  à  un  garçon  bien 
vivant, qui  esl  mort  au  JKiut  d'un  an  et  demi  à  lasuiliî  d'an 
fièvre  intermittente*  jjps  toutes  ces  gestations,  le  fœtus 
était  contenu  dans  le  lobe  gauche,  et  le  germe  fécondé 
avait  appartenu  à  l'ovaire  de  ce  côté. 

Dans  le  dernier  accouchement,  l'enfant ,  qui  élait  du 
sexe  masculin ,  était  contenu  dans  le  lobe  droit  et  prove- 
nait de  S'ovaire  droit.  Celte  observation  démontre  donc» 
de  la  manière  la  plus  convaincante,  que  les  germes  con- 
tenus dans  l'un  et  l'autre  ovaires,  peuvent  donner  lieu  in- 
distinctement à  la  formation  d'individus  de  l'un  et  l'autre 
SQxes.  Ollivier,  d'Angers,  D.-M.-P. 
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Nouvelles    expériences   sur  le  système    nerveux;  par 

P,  Flourens  (i). 

§•  I*'  Encéphale  des  poissons, —  Dans  szs  premières 
expériences ,  M.  Flourens  a  démontré  que  Tencéphalc 
des  animaux  supérieurs  était  composé  de  quatre  parties 
distinctes  par  leurs  propriétés ,  les  lobes  cérébraux ,  le 
cervelet,  les  tubercules  quadri jumeaux  ou  optiques  et  la 
moelle  alongée.  Ses  dernières  recherches  ont  eu  pour  ob- 
jet de  déterminer  jusqa^à<fuel  point  l'encéphale  des  pois- 
sons correspondait  à  celui  des  animaux  :  voici  les  résultats 
qu'il  a  obtenus. 

L'encéphale  des  poissons  a  généralement  cinq  parties 
et  ressemble  sous  ce  rapport  à  celui  des  mammifères,  qui 
en  a  cinq ,  aussi  et  diffère  de  celui  des  oiseaux  qui  n'en  a 
que  quatre;  mais,  chezles poissons,  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  sont  simplement  doubles  comme  chezles  oiseaux, 
de  sorte  que ,  chez  les  premiers Vjfe'  cinquième  partie  ré- 
sulte de  l'addition  d'une  partie  nOTvelle.  Chez  la  carpe , 
par  exemple  ,  le  cerveau  se  compose  ,  indépendamment 
de  la  moelle  alongée  proprement  dite,  de  quatre  lobes 
ou  renflemens  distincts.  Les  deux  premiers  ,  en  comptant 
d'avant  en  arrière,  sont  pairs  ou  doubles,  le  -troisième 
est  impair  ou  unique ,  le  quatrième  est  formé  par  un  tu- 
bercule médian  et  denx  masses  latérales. 

Le  premier  renflement  est  double ,  il  ne  donne  pas  de 
convulsions,  son  ablation  hébété  l'animal;  il  tie  donne 
point  de  nerfs  ,  s'unit  aux  bulbes  d'où  naissent  les  nerfs 
olfactifs  :  il  correspond  donc  aux  lobes  cérébraux. 


(r)  Extrait. 
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Le  second  renflement  est  encore  pair  ;  ses  piqûres 
provoquent  des  convulsions  :  il  donne  des  nerfs ,  et  ces 
nerfs  sont  les  nerfs  optiques;  il  constitue  donc  les  tuber- 
cules optiques  ou  quadrijumeaux. 

Le  troisième  renflement  est  impair ,  situé  en  travers 
sur  la  moelle  alongée ,  ne  donne  ni  nerfs,  ni  convulsions  ; 
son  ablation  trouble  Tharmonie  des  mouvemens  :  il  est 
donc  analogue  au  cervelet. 

Quant  au  quatrième  renflement ,  qui  est  formé  d'un 
tubercule  médian  et  de  deux  masses  latérales,  lorsqu'on 
le  pique  il  cause  des  convulsions  qui  portent  surtout  sur 
les  organes  respiratoires  auxquels  il  fournit  des  nerfs:  en 
outre ,  les  piqûres  de  la  masse  latérale  droite  déterminent 
plus  particulièrement  des  convulsions  dans  l'opercule 
droite  :  celles  delà  masse  gauche  dans  l'opercule  gauche , 
et  celles  du  tubercule  médian,  dans  les  deux'^opercules 
à  la  fois.  Son  ablation  détruit  la  respiration  ;  il  représente 
donc  la  moelle  alongée,  mais  qui  a  acquis  un  développe- 
ment considérable,  tandis  que,  dans  les  autres  classes,  elle 
paraît  à  peine  constituer  un  organe  à  part  et  distinct  des 
autres.  Ces  expériences  confirment  ainsi  les  premières 
expériences  relatives  aux  fonctions  de  la  moelle  alongée. 

Ces  résultais  ont  été  obtenus  chez  les  dlfférens  poissons 
^que  M.  Flourens  a  soumis  à  ses  expériences  ,  et  il  a  ainsi 
reconnu  que  le  point  par  lequel  le  cerveau  de  ces  ani- 
maux diffère  de  celui  des  animaux  supérieurs,  est  celui 
par  lequel  cet  organe  préside  aux  mouvemerts  respira- 
toires ;  on  sait,  en  effet,*V]ue  la  respiration  est  précisément  ce 
qui  constitue  la  plus  grande  différence  entre  les  poissons 
et  les  animaux  des  autres  classes.  Aussi,  le  développement 
plus  considérable  de  cette  partie  dans  l'encéphale,  des 
poissons  s'explîque-t-il  naturellement ,  car  la  respiration 
est  une  fonction  bien  plus  laborieuse  chez  eux  que  chez 
les  autres  animaux,  ceux-ci  agissant  directement  sur  l'air, 
tandis  que  les  autres  n'agissent  sur  l'air  qu'à  travers  l'eau* 
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§•  n.  Gcatrisation  des  plaies  du  cerveau  et  rigénéfiOn 
tion  de  ses  parties  tégumerètaires. —  Dans  les  nombreuses' 
expéricDces  que  l'Auteur  avait  entreprises,  il  avait  pro-^ 
longé  ses  observations  pendant  assez  long -temps  sar 
qaelques-uns  des  animaux  qui  avaient  subi  des  mutilations 
différentes  ^  pour  remarquer  que  les  plaies  des  diverses 
parties  du  cerveau  se  cicatrisent  et  que  leurs  enveloppes 
se  reproduisent.  C'est  dans  le  but  de  connaître  plus  posi-' 
tivement  ce  phénomène ,  qu^il  a  fait  de  nouvelles  e:tpé* 
ricnces  qui  lui  ont  donné  les  résultats  suivans  : 

1®.  Les  plaies  du  cerveau  avec  perte  de  substance  sont 
suivies  d'une  cicatrice  fine  et  lisse  de  la  surface  mutilée; 

2\  Les  plaies  qui  ne  consistent  qu'en  une  siniple  cli«' 
vision  se  cicatrisent  par  la  réunion  immédiate  des  points 
divisés. 

i^  Quand  un  ventricule  n'a  perdu  que  sa  paroi  supé- 
rieure,  le  ventricule  se  reproduit  et  sa  paroi  se  reformé 
par  l'extension  et  la  réunion  des  parois  latérales. 

4**.  Dans  les  deux  premiers  cas ,  à  mesure  que  la  réa*j 
nion  des  parties  divisées  ou  que  la  reproduction  du  ven-^ 
tricule  détruit  s'opère,  l'animal  reprend  les  fonctions 
qu'il  avait  perdues  :  il  les  reprend  aussi  dans  le  premier 
cas,  pourvu  que  la  perle  de  substance  n'ait  pas  dépassé 
certaines  limites. 

Quant  aux  parties  tégumentaires,  voici  ce  qnon 
observe» 

i^  Il  se  forme  une  nouvelle  peau  et  un  nouvel  os,  oa 
plutôt  une  nouvelle  espèce  de  peau  et  une  nouvelle  es- 
pèce d'os,  la  structure  des  parties  nouvelles  et  celle  des 
anciennes  différant  sous  plusieurs  rapports  ; 

2®.  La  nouvelle  peau  provient  toujours  des  bords  de 
rahcienne;  toujours  un  épanchement  de  lymphe  organi- 
sablé  précède  un  nouveau  progrès  de  sa  formation  ;  et, 
pour  que  celte  lymphe  puisse  s'organiser,  il  faut  toujours 
qu'elle  soit  maintenue  un  certain  temps  efi  position  par 
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un^e  surface  recouvrante ,  qui  est  tantôt  une  croûte  desang 
desséché  ou  de  lymphe  coagulée  ,  tantôt  une  iame  d'os 
exfoliée. 

3***  Le  premier  temps  dé  la  cicatrisation  est  le  rappro- 
chement des  bords  de  la  plaie  vers  le  centre  et  la  for- 
imation  d'une  croûte;  le  second,  l'épanchement  de' là 
lymphe  organisable  sous  cette  croûte  ;  le  troisième,  Torga- 
nisation  ou  la  formation  de  la  partie  nouvelle  qui ,  k  me- 
sure qu'elle  se  forme ,  détache  et  expulse  la  croûte. 

4**.  Enfin,  la  reproduction  de  la  peau  est  toujours  plu3 
rapide  que  celle  de  Tos ,  etc.  ;  et  le  nouvel  os  commence 
toujours  par  être  cartilagineux  avant  de  passer  à  Tétat 
osseux. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  que  ces  diverses  expé-» 
ricnces  ont  été  faites  seulement  sur  des  oiseaux. 

§.  III,  Des  conditions  fondamentales  de  P audition  ei 
dês  diverses  causes  de  la  surdité,  —  M.  Fiourens ,  après 
avoir  exposé  avec  détail  les  expériences  délicates  aux* 
quelles  il  s'est  livré  pour  arriver  à  connaître  le  degré  d'in- 
fluence qu'exercent  les  différentes  parties  de  l'oreille  dani 
L'audition ,  en  déduit  les  conclusions  suivantes  : 

l^  La  destruction  du  tympan  et  celle  du  marteau  h^al« 
tèrent  pas  gravement  I  ouïe  ; 

2^  L'ablation  de  l'étrier  TaTaiblit  beaucoup  ; 

J^  La  destruction  de' la  membrane  qui  ferme  I^  JFe- 
nétre  ronde  cl  ovale  (Tétrier  toujours  enlevé),  l'afËâibllI 
encore  davantage  ; 

4°»  Le  ..replacement  de  l'étriei;  lui  restitue  que^ue 
énergie. 

5^  La  rupture  des  canaox  demi- circulaires  rend  tout- 
à-4a-fbis  Touïe  confuse  et  douloureuse ,  et  s'accompagne 
de  plu£,  d'une  agitation  brusque  et  violente  de  la  tête  ; 

6^  Quand  on  met  à  nu  l'intérieur  du  vestibule, il  n'en 
résulte  pas  une  altération  notable  de  l'ouïe  ; 

7^  La  destruction  partielle  de  Texpansion  nerveuse 
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contenue  dans  le  vestibule  ne  détruit  ce  sens  qu'en  partie/ 
et  la  destruction  complète  de  cette  expansion  le  détruit 
complètement. 

On  voit  qu'ainsi  la  partie  la  plus  essentielle  à  cette 
fonction  est  évidemment  l'expansion  nerveuse  du  vesti- 
bule ,  et  que ,  rigQureusement  parlant,  elle  est  même  la 
seule  partie  indispensable  ,  car  toutes  les  autres  peuvent 
être  enlevées  et  l'audition  subsister  pourvu  que  cette 
expansion  ne  soit  pas  détruite  ;  de  sorte  que  ces  autres 
parties  ne  concourent  qu'à  l'étendue ,  à  l'énergie  y  aux 
modifications  accessoires  de  cette  fonction ,  ou  à  la  con- 
servation de  l'organe. 

D'un  autre  côté,  en  faisant  une  application  de  ces  der- 
nières expériences  à  la  recherche  des  différentes  causes 
de  la  surdité,  on  voit  :  i*.  qu'il  y  a  une  cause  immmédiate 
et  absolue  de  la  surdité ,  savoir  la  destruction  du  nerf  ou 
de  l'expansion  du  nerf  qui  se  rend  dans  le  vestibule  ; 
2".  qu'il  y  a  plusieurs  causes  d'affaiblissement  progressif, 
et,  par  suite ,  de  perte  plus  où  moins  éloignée  de  l'ouïe-; 
telle  est  la  destruction  de  l'étrîer,  celle  des  orifices  ves- 
tibulaires ,  des  parois  du  vestibule  et  des  canaux  demi- 
circulaires.  En  outre ,  les  premières  expériences  de  l'au- 
teur ayant  fait  voir  que  l'audition  se  perdait  par  l'abla- 
tion des  lobes  cérébraux,  sans  qu'aucune  partie  de  l'o- 
reille fût  réellement  atteinte  ,  il  en  résulte  que  la  pert^ 
de  l'organe  du  sens  est  complètement  distincte  de  la  perte 
de  l'organe  de  la  sensation  ;  et,  comme  chacune  dé  ces 
espèces  particulières  de  surdité  s'accompagne  de  sym- 
ptômes particuliers ,  il  suit  évidemment  qu'il  est  toujours 
possible  de  déterminer  la  partie  affectée,  ou,  comme  on 
dit ,  le  siège  par  les  symptômes ,  et  par  le  siège ,  la  graoîté: 
ce  qui  est  le  fondement  et  le  but  de  toute  pathologie. 
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Note  sur  V emploi  des  caustiques ,  comme  moyen  d'arrêter 
V éruption  varioleuse  ;  par  M.  A.  Velpeau. 

Les  essais  multipliés  de  M.  Bretonneau  pour  guérir  un 
grand  nombre  de  maladies  en  les  attaquant  directement  ; 
les  succès  extraordinaires  qu'il  avait  obtenus  de  Temploi 
méthodique  de  la  compression  et  des  vésicatoires  dans 
les  érysipèles  phlegmoneux ,  de  Tapplication^  topique  de 
l'acide  hydrochlorique  dans  l'angine  couennèuse  du  pha- 
rynx ;  de  la  cautérisation  des  ulcères  de  la  cornée ,  par 
le  nitrate  d'argent,  à  la  manière  de  Scarpa,  etc.,  lui 
avaient  fait  présumer  que  peut-être  ce  dernier  moyen 
pourrait  arrêter  certaines  inflammations  pustuleuses  de 
la  peau.  Alors  il  résolut  de  le  tenter  sur  des  furoncles 
naissans.  Nous  fîmes  ces  expériences  ensemble ,  et  je  fus 
chargé  par  lui  d'en  suivre  les  résultats.  Trois  sujets  furent 
ainsi  traités  dans  l'espace  du  mois  de  mai  1818. 

Le  premier  était  un  homme  d'environ  3o  ans ,  fort  e.t 
bien  constitué.  Ce  malade  avait  eu  déjà  un  grand  nom- 
bre de  clous  depuis  six  semaines ,  il  en  avait  encore  un 
très-gros  en  pleine  suppuration  à  la  cuisse;  en  même 
temps  il  en  avait  trois  qui  commençaient  à  poindre  sur 
les  deux  jambes  ;  l'un  de  ces  derniers  était  au  2."*®  jour,  et 
les  autres  au  troisième  ;  ils  furenj;  tous  cautérisés  avec  le  ' 
nitrate  d'argent;  dès  le  soir  leur  pointe  était  aplatie  et 
sèche  ;  la  cuisson  et  la  douleur ,  assez  vives  le  matin  , 
étaient  déjà  beaucoup  diminuées  ;  l'aréole  rouge  qui  les 
entourait  avait  perdu  la  moitié  de  son  étendue.  Le  len- 
demain >  les  boutons  touchés  étaient  autant  de  petites  es- 
carrhes  noires  ;  il  n'y  avait  plus  de  douleur  ni  de  rou- 
geur ,  et  les  furoncles  s'arrêtèrent  là. 
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Chez  le  deuxième  sujet ,  qui  était  une  femme  d^environ 
.40  ans,  on  opéra  sur  deux  furoncles  ,  et  le  résultat  fut 
exactement  le  même. 

Le  troisième  était  Un  militaire  qui  avait  plusieurs  clous 
^r  difTércns  points  du  corps  et  notamment  deux  à  la 
partie  externe  de  la  jambe  gauche.  L'un  ,  le  plus  élevé  , 
était  au  quatrième  jour,  sa  pointe  commençait  à  blan- 
chir; fautre  entrait  dans  le  troisième  jour;  ils  étaient 
tres-iouges  et  la  peau  qui  les  entourait  était  gonflée.  La 
cautérisation  réussit  sur  le  second  comme  dans  les  cas 
précédens ,  mais  le  premier  devint  plus  douloureux  ;  alors 
on  Taband^nna  à  lui-même  et  il  parcourut  ses  périodes 
ordinaires. 

Dès  lors  il  parut  assez  clair  que  le  nitrate  d'argent 
appliqué  comme  caustique  sur  les  furoncles  naissans, 
pourrait  les  faire  avorter. 

A  celte  époque,  M.  Brcionneau  eut  envie  de  savoir 
SI  la  vaccine,  arrelée  au  milieu  de  sa  marche,  continue- 
rait d'élre  prcscrvairice  de  la  variole.  Diî  suite  il  voulut 
rcsQudrc  celte  quoslion,  mais  îl  fallait  un  moyen  pour 
arr^-tcr  les  boulons  vaccinaux  :  les  canslir|ncs  se  présen- 
taient nalurellcment  et  on  employa  comparativement 
les  acides  nîlrîqne  el  snlfuririuc,  le  murîalc  d'antimoine, 
et  le  nilrate  d'argent.  L'enfant  avait  8  à  9  ans,  il  avait 
quatre  boulons  à  chaque  bras  ,  el  la  vaccine  élaîl  au  nen- 
vîome  jour.  Le  bouton  cautérisé  avec  la  pierre  infer- 
nale diminua  de  volume  dans  la  journée  m^me  ;  dès  le 
soir,  l'auréole  était  beaucoup  moiris  étendue  ;  le  len- 
demain, ce  mdme  boulon  élait  sec  et  il  n'est  pas  allé 
*p!us  loin  ;  les  atilresse  sont  dénaturés,  leur  marche  a  été 
intervertie ,  mais  ils  n'ont  pas  élé  éteints  comme  le  pre- 
mier; alors  il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  pour  arriver  à  la 
caulérisation  des  boulons  de  la  pclile  vérole,  et  M.  Bfe- 
ionneau  m'écrivit  en  1820  ,  que  deux  personnes  atteintes 
de  cette  éruption,  lui  avaîcn!  permis  de  f;iîrc  quelques 
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tentatives.  Il  me  dit  qu'il  avait  cautérisé  çà  et  là  une 
vingtaine  de  boutons  au  milieu  de  beaucoup,  d'autres  ,  et 
que  tous  ceux  qui  avaient  ainsi  été  touchés  s'étaient  arrêtés, 
tandis  que  les  autres  avaient  suivi   leur  marche  accou- 
tumée. II  répéta  ces  essais  ,  et  en  1821 ,  il  avait  osé  trai- 
ter par  le  même  caustique  toutes  les  pustules  des  pau- 
pières d'un  assez  grand  nombre  de  sujets.  Aucun  des 
petits  grains  de  variole  n'était  passé  à  la  suppuration  ^ 
les.  paupières  étaient  restées  nettes ,  quand  tout  le  reste 
de  la  peau  était  gonflé ,  ronge  et  couvert  d'une  variole 
confluente.  A  cette  époque ,  M.  Bretonneau  vint  à  Paris^ 
et  lut,  à  l'Académie,  son  Mémoire  sur  le  croup.  Il  était 
alors  convaincu  que  si  quelqu'un  avait   la  patience  de 
cautériser  tous  les  boutons  d'une  variole  naissante ,  il  fe- 
rait avorter  la  maladie  ,  laquelle  se  trouverait  dans  ce 
cas  réduite  à  la  fièvre  d'éruption.  Il  fit  part  de  cette  idée 
à  tous  ceux  qui  voulurent  l'entendre  ,  et  notamment  à 
MM.  Guersent,  Duméril,  et  surtout  à  M.  Béclard  qui 
fit  bieatôt  quelques  essais  à  la  Pitié;  ces  essais  furent  ré- 
pétés par  M.  Serres  ,  et  toujours  avec  les  mêmes  avah-r 
tages.  Il  paraît  que  ce  dernier  médecin  a,  nombre:  de 
fois,  cautérisé  tous  les  boutons  de  la  figure,  et  que  tou- 
jours ils  ont  été  arrêtés ,  de  manière  qu'il  n'y  a   eu  ni 
congestion  cérébrale,  ni  gonflement  de  la  face,  ni  sup*- 
puration.  M.  le  docteur  Rom  et,  qui  a  relaté  ces   faits 
dans  sa  thèse ,  affirme  avoir  vu  un  grand  nombre  de  .cas 
semblables,  et  dit  que  jamais  il  n'est  survenu  le  moindre 
accident. 

Je  pourrais  rapporter  ici  de  nombreuses  observations 
recueillies  à  Tours  depuis  1817  ,  et  depuis  1820  à  Paris  ^ 
mais  elles  feront  l'objet  d'un  Mémoire  dans  lequel  j'in- 
diquerai ce  qu'on  peut  raisonnablement  attendre  de  ce 
moyen ,  et  comment  on  doit  se  conduire  d^ns  son  emploi. 
.Cependant,  je  pense  qu'il  est  utile  d'en  rapporter  deux 
on  trois  pour  donner  une  idée  de  ce  qui  se  passe. 

8.  29 
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1.**  Obs, —  En  1823,  na  militaire  d'enviroa  3o  aD$\ 
eoacké  an  n.""  1 7 ,  salle  o.''  3  de  Thôpital  général  de  Toars^ 
|bt  jpris  de  variole  très-discrète.  Le  troisième  jour  de  Té- 
•raptlon,  on  épointa  les  boutons  avec  des  ciseaux  plats, 
^uis  ces  boutons  forent  crayonnés  avec  le  nitrate  d'argent. 
Lesplns  petites  pustules  et  celles  qui  avaientété  attaquées 
Ibrtement  au  centre  s'arrêtèrent.  Dès  le  lendemain  elles 
étaient  sèches.  Celles  au  contraire  qu'on  avait  attaquées 
plus  superficiellement ,  quoique  sur  une  plus  large  sor- 
ùct ,  n'ont  pas  été  éteintes ,  mais  leur  marche  a  été  mo- 
jdifiéie  y  et  aucune  n'est  passée  à  la  suppuration. 

2."®  Obs. —  Le  i5  décembre  162/^,  je  fiis  appelé  pour 
donner  des  soins  à  M.  D***,  rue  des  Bernardins.  M.  D***, 
4gé  de  i5  ans,  était  au  moment  de  l'éruption  variolense» 
Ce  jeune  homme  était  surtout  tourmenté  de  la  crainte 
que  ses  traits  ne  fussent  altérés  par  la  maladie  dont  il  étaôt 
atteint.  Sa  variole  ne  paraissait  pas  devoir  être  confluente  ; 
cependant  je  cédai  au  désir  du  malade,  et 'j'employai 
la  cautérisation ,  dans  l'intention  d'empêcher  toute  es- 
pèce de  marque  sur  le  visage.  Je  me  servis  du  nitrate 
d'argent ,  et  je  touchai ,  le  premier  jour ,  une  vingtaine 
de  boutons  au  front  ;  je  n'en  touchai  pas  plus,  parce  que 
j.e  craignais  encore  que  l'action  du  caustique  ne  produi* 
sît  des  accidens  ;  mais  je  fus  agréablement  détrompé  ,  il 
y  eut  peu  de  douleur  ^ans  le  moment  de  l'opération  ;  le 
soir  même ,  la  rougeur  et  la  tension  de  la  peau  dans  cette 
partie  étaient  diminuées  de  beaucoup  ,  et  le  lendemain  , 
les  pustules  touchées  la  veille  n'étaient  plus  que  ^es*  pe- 
tites taches  nmres.  Alors  je  touchai  les  boutons  qui  cou- 
vraient le  nez ,  et  le  résultat  fut  le  même.  Le  troisième 
jour,  je  traitai  de  la  même  manière  les  pustules  des  joues; 
plusieurs  de  ces  dernières  arrêtèrent  tout-à-coup  leur 
marche ,  mais,  la  plupart  restèrent  entourées  d'une  au- 
réole rouge ,  et  U  desquammation  s'en  ftt  comme  k  l'or- 
dinaire. 
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3.">«'  Obs.  —  Le  26  avril  i825  ,.il  vint  à  Thôpital  de  la 
Faculté  de  Médecine ,  une  femme  âgée  de  28  ans ,  fortp 
et  bien  constituée.  Cette  femme  élait  au  troisième  jour 
d'une  fièvre  asseiz  intense  et  de  tous  les  prodromes  de.l^ 
variole.  Dès  le  soir,  des  taches  parurent  sur  la  peau  ;  le 
27  ,  ces  taches  étaient  excessivement  nombreuses  et  plu- 
sieurs de  celles  de  la  veille  étaient  converties  en  petits 
boutons  pointus ,  dans  le  centre  desquels  il  était  Jfacile 
de  distinguer  un  petit  pertuis  noir,  avec  une  loupe ,  et 
même  à  Tœil  nu.  Je  cautérisai  quelques  boutons  le  soir , 
à  dix  heures.  Cest  sur  le  dos  de  la  main  droite  que  je  fis 
Texpétiencè.  Pour  les  boutons  très-nombreux  de  la  ra- 
cine du  pouce  et  du  bord  radial  du  poignet,  je  me  servis 
de  la  pointe  dune  épingle  trempée  dans  une  forte  solu- 
tion de  nitrate  d'argent.  J'en  touchai  une  traitaîne  d'au- 
tres, satis  les  ébarbèr ,  sur  le  dos  de  la  main  droite,  avec 
un  crayon  de  pierre  infernale.  Pendant  .cette  opération  lia 
malade' soufiPrit  p'eu,  elle  ressentit  seulement  une  légère 
cuisson  y  jusques  vers  minuit.  Le  28,  les-  boutons  crayon- 
né» sont  remplacés  par  deV  escarrhes  d'un  noir  grisâtre , 
encore  humides  et  légèrement  excavées.  Dans  rintervalle» 
là  peau  n'est  ni  rouge ,  ni  douloureuse  ;  il  n'y  a  pas  de 
gonflement.  Ceux  qui  ont  été  piqués  sont  noirs  dans  le 
centre ,  mais  ils  grossissent  et  se  sont  remplis  de  fluide 
opaque  et  blanchâtre  autour,  c'est-à-dire,  qu'ils  ont 
cbtitinué  leur  marche.  Le  Chirurgien  en  chef  m'autoriï»e 
à  continuer  les  expériences  ,  et  veut  bien  m'abandonner 
cette  malade.  A  dix  heures  du  matin ,  je  cautérise  tous  les , 
boutons  du  menton  et  àts  deux  lèvres,  mais  je  n'appli- 
que pas  très-fortement  le  caustique ,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  f¥^t  trop  tard ,  attendu  que  la  matière  de$  pustules  ^ 
était'  déjà  blanchâtre  et  assez  abondante  ,  a(t6ndu  aussi 
que  les  pustules  étant  exccssiveniefll  nombreuses,  il  n'é- 
tait pas  possible  de  les  cautériser  toutes  ;  la  figure ,  d'ail- 
leurs^ était  très-enflammée;  ^ onze  heures ,  M.  de  Brou- 

29.. 
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telles,   élève  de  l'hôpital,  cautérisa,  avec  un   crayon 
pointu ,  la  plupart  des  pustules  du  front  et  plusieurs  de 
'celles  qui  couvrent  le  nez  ;  à  cinq  heures  du  soir ,  tous 
les  boutons  touchés  le  matin  sont  noirs  et  aplatis  ;  il 
y  a  beaucoup  moins  de  rougeur  et  de  chaleur  autour 
d^eux;  sur  tout  le  reste  du  corps,  la  peau  est  chaude, 
gonQée ,  et  la  variole  suit  sa  lùarrche  ordinaire.  Le  29 , 
'le  front  et  le  nez  sont  tachetée  par  de  petites  escarrhes 
sèches  ;  il  n'y  a  ni  douleur ,  ni  gdfiflement  ;  tous  les  bou- 
tons des  paupières  sont  cautérisés  à  leur  tour  ;  mais  je 
les  cautérise  très-fortement ,  il  s'ensuit  une  douleur  très- 
vive  et  un  gonfleitlént  assez  m^arqué ,  qui  dure  toute  la 
"journée.  Il  n'y  a  pas  ^é  fièvre.  Le  3o ,  les  paupières  sont 
bien  moins  gonflées ,  leurs  boutons  sont  affaissés  et  con- 
vertis en  escarrli^si  Beiûicolip  d'autres  petits  boutons, 
placés  entre  céiixqv&^àiii  êVéi  tt)uchés  au  front ,  conti- 
ennent de  crOÎ.Ére.Iie''i!.**rtiiîi' là' plupart  de  ceux-ci  sup- 
purent  à  leuir  circonférence  coifline  s'ils  n'avaient  pas  été 
traités   par  le  eau^tique  ;  niais   l'escarrhe  reste  solide 
dans  le  centre.  Ceux  des  paupières  sont  complètement 
éteints  ;  à  partir  dé  ce'  jour;  l'eitifithème  suit  son  cours  ; 
le  3 ,  la  suppuration  est! 'dans  sori  plus  haut  période.  Il  est 
remarquable  et  pirèsqàe  bizarre ,  de  voir  alors  différentes 
parties  de  la  figure  et  le  dos  de  la  main,  couverts  de  pe- 
tites taches  sèches  cl  noires  ,  Mais  sans  gonflement  ni  rou- 
igeur  de  la  peau ,  au  milieu  du  reste  du  corps ,  couvert 
de  grosses  et  larges  pustules ,  et  dont  la  tuméfaction  est 
considérable.  Le  6 ,  les  escarrhes  des  paupières  tombent , 
et  laissent  au-dessous  d'elles  une  peau  très-lisse  et  un  peu 
rouge  ;  celles  de  la  main  s'enlèvent  le  7  ,  et  ne  laissent 
pas  non  plus  d'excavation  ;  le  8,  quelques-unes  de  celles 
qui  n'ont  pas  été  cautérisées  tombent  à  leur  tour  ;  mais 
sous  chacune  d'elles ,  il  y  a  un  enfoncement  qui  suffit 
bien  pour  faire  distinguer  leur  place  de  celles  qui  ont  été 
abandonnées  à  la  nature  ;  au  front  et  sur  le  nçz,  elles 
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sont  restées  beaucoup  plus  long-temps,  etâujourd'hui  i4,^ 
la  desguammation  n*est  pas  encore  complètement  opérée 
sur  la  face. 

Il  résulte  de  ces  £aits  :  i^.  que|,  jusqu^au  troisième  jour 
de  l'éruption  les  boutons  de  la  variole  peuvent  être 
éfeints  par  le  caustique  ;  2*^.  que ,  plus  tard ,  leur  marche, 
n'est  pas  toujours  suspendue  ;  que  cette  marche  a  seule- 
ment été  entravée  et  peut-être  un  peu  abrégée  ;  3.°  que 
les  boutons,  ainsi  cautérisés,  ne  laissent  aucune  trace 
sur  la  peau  après  la  desquammation  ;  4*^.  enfin  ,  que  tou- 
jours ces  essais  ont  paru  influencer  d'une  manière  avan-. 
tagcuse  la  marche  générale  dçi.  la  maladie  ;  au  moins  est- 
il  certain  que  jamais  ces  tentatives  n'ont  produit  le 
moindre  accident. 

'  La  question  à  laquelle  doivent  naturellement  donner 
lieu  les  observations  qui  précèdent  ne  nous  semble  pas 
devoir  être  résolue  légèrement.  Elle  mérite^  à  notre  avis , 
un  examen  mûrement  réfléchi  et  des  expériences  nom- 
breuses avant  de  pouvoir,  être  jugée.  Malheureuse- 
ment les  préjugés  trop  enracinés  dans  le  public  contre 
la  vaccine  ne  donneront  que  trop  d'occasions  aux  prati- 
ciens de  renoua eiler  les  tentatives  que  nous  venons 
d'indiquçr.  A-  cette  occasion  nous  devons  avertir  qu'il 
ne  suflit  pas ,  pour  obtenir  les  résultats  que  nous  avons 
énoncés ,  de  crayonner  superficiellement  la  peau  des  va- 
ripleux. 

.  Nous  examinerons  plus  tard  les  divers  procédés  tentés 
par  d'autres  ou  par  nous;  nous  .dirons  pour  l'instant  que 
M.  Bretonneau  se  contente  de  traverser  le  sommet  du 
bouton ,  d'épointer  la  pustule  avec  une  aiguille  d'or  ou 
d'argent ,  chargée  d'une  solution  de  pierre  infernale.  Pour 
nous,  nous  trouvons  plus  sûr  d'enlever  la  pointe  de  ces 
pustules ,  et  de  les  toucher  ensuite  avec  un  crayon  plus 
ou  moins  aigu  de  nitrate  d'argent  fondu  ;    ou  bien  avec 
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UB  sttlet  chargé  du  même  corps  ,  et  qne  nous  plongeons 
dans  le  centre  du  bouton ,  aprèç  quoi  nous  cautérisODS 
sa  surface  avec  le  crayon* 

Les  raisons  qui  me  portent  à  préférer  ce  procédé  ne 
sont  pas  dues  au  se»!  hasard  ;  nais  bien  à  ce  que  la  va- 
riole me  semble  avoir  pkis  particulièrement  son  siège 
dans  les  follicules  de  kt-peata.  On  voit  y  en  effet ,  au  mo- 
ment où  les  pustules  patai^ent  \  qu'elles  ont  dans  leur 
centre  un  petit  pertuis  quai  >est'aâ;ez  facile 'de  recon- 
naître pour  Torifice  d'un  loUiouies.  Pliis  taod^ce  znéme 
orifice  persiste  ,  mais  il  ::pâ7alit  enfoncé  ^  ^^  icpti- ^nt 
probablement  à  ce  que  leiânide^iui  s^épantohtll  i^  sa  cii^ 
conférence.  entre  la  icnliolih^  t^--  le  derme  produit  un  re- 
lief auquel  Torifice  neqi£ub;j)aTl)iciper,  aDbêiMÎitt  4|ucl'épîr^ 
dermp  est  plus  fortfupaeni.uBin «dans  liefonds^  dpi  crypte 
qu'à  la  circenférence  dé«TOajoiivcvtaw)et?siir  Wpeau* 
'  J-ai  exam»éoekt0'n»urdie>Qiungaitfth«XD«nt}LTstirdea!r 
jeunes  personnes  ipiii  oab  été  pilisestdo^raviide:»  mois  de 
février  dernier^  ^^^(i'.hôpitalfide'Jar  fiacuifé^-et  sur  la 
peau  de  cadavres  vdpStoie)ti%'apporté^«re?17hdpital -des 'En- 
fans  ,  dans  les  payâU^Q^iJi^,  llËéolé  de  peff£icti6anemeint« 
Dans  le  prenner^o^vî  jfdr^successivementï  vétpara^rc  les 
caractères  que  je  vîens/detpoier.^idëms  le  second' faî  pris 
plusieurs  morceaux  de  p^ai;»les'ànsont  été  laissés  à  l'air 
libre  ,  j'ai  fait^fuacérer  tles  biltrès^  j'en  ai  mis  qnelques- 
uns  dans  l'eau  chaude;  et  dans  tous,  lorsque  l'épiderme 
s'est  enlevé  ^  J'ai  vu  bien  distinctement  qu'il  se  prolon- 
geait assez  profondémenirdans  le  derme,  par  la  dépres- 
sion de  chaque  bouton.  J'ai  Vu  surtout,  l'épiderme  étant 
enlevé ,  que  toutes  les  pustules  correspondaient  par  leur 
centre  à  un  ou  plusieurs  follicules,  et  que  ces  organes 
étaient  plus  apparens  dans  ces  points  que  dans  Tinter-^ 
valle  des  pustules  ;  il  était  facile  de  voir  que  le  chorium 
n'était   nullement    altéré  .dans  sa  texture,  et    que    les 
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boutons  àe  vatîole  n^étaknt  pas  fcurmés  à  sea  dépend; 

Or,  d'après  cela  «  j^^ense  que,  pour  réussir  pins  sùré« 
ment,  le  caustique  doit  être  porté  }usqii'au  fond  et  sur 
tout  l'intérieur  de  la  petite  poche  qui  constitue  le  ciypte. 
C'est  pour  atteindre  ce  but  que  f  employé  un  stilet  chargé 
de  caustique,  ou  bien  h.  pierre  infernale  taillée  en 
crayon  ;  si«  d'un  aut^e  eétté^  je  recommande  de  cautériser 
en  même-temps  la  spr£ace  de  l'auréole ,  c'est  parce  que 
Faction  du  nitrate  d'argent  ne  s'étend  presque  pas  an-^. 
delà  de  ce  qu'il  touche,  quand  il  faut,  pour  arrêter  éèiv 
tainement  les  boutona^  qtte  l'agent  chimique  tes  atteigne 
dans  tous  leurs  points^  dans  toute,  leur  épaisseur. 

£n  résiuné  ^  sans  m'arréter  à  la*  recherche  des  avaa* 
tages  qu'on  peut  retirer  de  la  cautérisation  dans  lai  va- 
riole, je  peux  conclure  par  avance,  que  sur  les  paupière^,* 
au  moins,  ainsi  que  suri»  coméâ> et  la  conjonctive,  les 
boutons  pourront  toujpnrs-  être  arrêtés  dè^ ^ùp  principe» 
Qu'à  la  rigueur,  on  peut  <éleiiidi%  aussi  tons  çeixxde  la 
figure,  et,  par  et  nioyen',  les  empêcher  de  laisser  des 
loarqnes ,  ce^qui  n'est  pas  sans,  quelque  importance ,  sur- 
tout ches  les  femmes^  Je  dirai  encore^  avant  définir  oette 
noie,  queaipar  rapport  à  la  variole  cette  question  nepaifR 
pas  d'une  haute  impcnrtance  en  pathologie ,:  eUe  me  semble 
d'ua  asseft  grand  intérêt  sôus  d^autres  rapports  ;  d'abord 
parce  que  ces  £siits  parlent  hautement  en  faveur  d'une 
idée  que  j^aimerais  à  voir  se  vérifier  y  savoir  :  que  toutes 
les  maladies  dont  la  marche  est  régulière  et  généralemmt. 
la  mé¥ne  quand  en  les  abandonne  à  elles-mêmes ,  ou  au 
moins  qu'un  grand  nombre  d'entr' elles,  ont  dan^  la  nature 
un  agent  susceptible  de  les  modifier  avantageusement^  de 
les  arrêter  peut-être  ^  s'il  est  appliqué  à  temps  et  convena- 
blement; ensuite  parce  qu'ils  forment  le  premier  pas  dans 
un  genre  de  recherches  qui  a  £adt  faire  i  la  physiologie 
des  progrès  immenses  depuis  un  petit  nombre  d'années  ; 
enfin  parce  qu*tl  me  semble  que  les  expériences  consi- 
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dérées  SOUS  ce  point  de  vue ,  sont  propres  à  faire  marcher 
la  médecine  d'un  pas  ferme  et  imposant  à  travers  les  sys- 
témes  qui  la  dominent  (i). 


fi)  Nous  venons  de  lire  dans  le  Numéro  de  juin  des  jirchîucs  séné- 
raies  de  Médecine^  un  travail  étendu  sur  ce  sujet.  Dans  ce  travail     oi^ 
yoit  que  Tauteur  est  allé  bien.  aU'tdclà-  des  espe'rances  manifestées  par 
M.  Bretonneau  et  par  nous-mômes.  Sous  oe  rapport  nous  avons  ressenti 
un  véritable  plaisir  en  lisant  son  article  ;    mais,    d'un  autre  côte     nous 
aVotis'éhJ  surpris  en  né  Voyant  pb^'figurer  dans  le  mémoire  le  nom  de 
M.  Bretonneau.  Notre  intention  n'est  pas  de  rcfcriminer  contre  M,  Serres^ 
ip^is  cçppudïlîO:  il  t'.st  cçrtain  c^uq  lesei^péricnces  faites  û  Tours  en   1817  » 
18 ,19  ,  20  et  i8'4i ,  sur  les  furoncles,   Ja  vaccine  et  la  variole,  n'y  ont 
point  M  envoyées  de  Paris.  Il  est  certain  aussi  rju'au  mois  de  mai  1821 
M* 'Bretonneau  répéta  ces  eïp($rien>;e8  sur  des  varibleux,  à  Phôpitàl  des 
£fi(an^^  sous  les  yebz  de  M,..Gutir8ent,  et  que  les  élèves  de  ce  dernier 
n^ëdcciq  donnèrent  quelque  suite  à  ces  essais  j.  qu'il  discuta  cette  idée 
avec^t.  Pumeril,  quia  depuis  lors  faij  une  application   répe'tce  de   ce 
fnbyen  ,  et  qui  en  a  rëndii  compte  plusieurs  fois  à  FAcadëmie;  avec  le 
cèlébOEi -BèdArd-  qui*  en  parla  rdans  ses  leçons  à'  la  Pitië  ,  et  qai  fit  lui- 
mém&'Uappliçationd^  caustique  sur  quelques  varioleux,  dans  son  Iiôpital  : 
nous  tenoDfidc  sa  bouche  même  qu'après  lui  M.  Serres  mit  le  même  moyen 
en  usage.  îl  est  assez  singulier  que  M.  Serres  n'ail  rien  dit  de  tout  cela  , 
car  il  est  difficile  de  croire  qu*îl  n'en  ait  point  eu  connaissance.  En  effet , 
tovto9-ces  tentative»  ont  ètc  faites  en  put)Uo ,  dans  les  hôpitaux.  Le  bruit 
a'i^ctait  répandu  eq  province,  et  en  1822 un  médecin  de  Paris  qui  pas* 
sait  par  Tours  fît  dire  A  M.  Bretonneau,  en  l'en  félicitant,  que  M.  Serres 
avait  Vdpdté'sès  essais  avec  un  plein  succès.  M.  Serres  est  membre  de  l'A- 
cadémie royale  de  Médecine  ,  et  4VI.  Bretonneau  fît  la  lecture  du  para- 
graphe, suivant  le  6  août  1821  y  à  l'Acade'mie  :  ce  Ilbemblc  qu'il  suffise  , 
pour  arrêter  les  eflcts   de  la  phlogose  spécifiqus  ,  de  lui  substituer  une 
autre  inllàmihation.  (  Il  parle  de  la    dîphthérite  ).  J^ai  obtenu  un  effet 
analogue  sar' les  pustules  de  la  petite-vérole  ,  depuis  le  second  jusqu^au 
cinquième  jour  ^  en  perçant  leur  sommet  ui^eo  lu  pointe  d* une  aiguille 
d'or  ou  d'argent  mouillée  d'une  solution  de  nitrate  d'argent  ;  V inflam- 
mation variolique  s'éteint  presque  à  P instant  ;  il  sujfit  d^un  si  léger  al^ 
touche mentyour  les  pustules  du  second  jour  ^  qu^on  en  voit  disparaître 
la  trace  a^ant  r époque  ordinaire  de  la  desquammation.  »  M.  Serres  est 
membre  de  la  Société  Piiilouialiquc  ,  et  la  ooic  ([ui  préix'du  a  été  lue  par. 
nous  ù  cette  Société'  au  commencement  du  mois   de  mai  ;   nous  l'avons 
également  lue  leSi  du  mcmc  mois  à  l'Aoadymie,  comme  eu  feront  foi  lès 
rapports  de  ces  compagnies  savantes.  Enfîn  ,  u'est'il  pas  étonnant  que 
M.  Serres  se  taise  sur  ce  point,  quand  M.  le  docteur  Komct,  qu'il  cito 
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Observations  sur  V extirpation  dés    ovaires;  par    Je  a» 
LiZARS^  chirurgien.  {Un  volume  in-folio,) 

'  i'  '  ■ 

L'auteur  donne  d'abord  <}uelqués  considérations  géné- 
rales sur  l'ovaire  qui»  comme  toutes  les  autres  parties  du 
corps,  peut  être  le  siège  d'affections  diverses,  et  qui, 
dans  ces  cas  ,  a,  iixé  l'attention  des  Praticiens  par  le 
volume  énorme  auquel  il  arrive,  les  douleurs  qu'il  {ait 
éprouver  au  malade,  et  la  manière  funeste  dont  se  ter- 
minent ces  affections;  IHjiIlaAimation  chronique  à  laquelle 
il  est  le  plus  sujet sç',^ejci3i|ip/sp  Ihydropisle  qui  est  ren- 
fermée dans.  uiaoutpliisÂetirskystés,  OU;  compliquée  de  dé- 
généresceaee  de  tis^  ôil'dû'iproduetïons  morbides  très- 
variées.    \fL.    ^    ,    ■■    .    •. 

Delà  rauteujT^fiasse  À.réaumémtipordes  différens  miodes' 
de  traitemeni  qui'ont  été  employés  contre  ces  affectlonsl 
Le  mercure,  dit-ilV les  diurëtirtu|^jà'^  la  ponction,  n'ont 
servi  que  comj^ie  mjojens  pallïati£s  ;  mais  quand ,  après 


comme  son  élève  ,  n^a  pas  cru  pouvoir  se  dispensék*  d^a vouer  dans  sa 
Thèse ,  soutenue  il  y  a  six  mois  ,  que  ce  moyen  (  la  cautérisation)  ,  pa- 
raissait àuoir  été  d'abord  employé  par  un  chirurgien  de  Tours •■ 

Puisque  M.  Serres  avauce  que  cette  idceiui  vint  en  1818,  nous  voulons 
bien  Ten  croire,  mais  il  nous  importait  à  nous  de  mettre  les  f£|its  à  leur 
place,  alin  de  n^étre  pas  accusé  d'avoir  emprunte'  à  d'autres  une  idée  que 
nous  tenons  de  notre  premier  maître  ,  et  dont  nous  avons  suivi  l'applica- 
tion avec  toute  ruttention  postiible,  depuis  1817  jusqu'à  ce  moment.  Au 
reste,  la  question  dont  il  s'agit  exige  le  concours  de  plusieurs  personnes 
pour  être  juge'e  ,  et  AI.  Serres  est  placé  mieux  que  qui  que  ce  soit  pour 
la  rc'soudre  ;  aussi  quoique  sa  manière  de  l'envisager  ne  soit  pas  tout-A- 
fuit  semblable  à  la  nôtre,  ses  recherches  ne  nous  en  semblent  pas  moini 
précieiM«s.  .  > 
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cette  dernière ,  on  a  pu  saisir  le  sac  et  Textraîre  graduel- 
lement ,  la  cure  a  été  permanente  :  c'est  aussi  Teffet  que 
Ton  obtient  de  Tintroduetioa  d'un  séton ,  de  ia  gastroto- 
mie  suivie  de  TextracUon ,  soit  du  sac ,  soit  de  la  tumeur. 
Il  rappelle  que  Le  Drarf  a  employé  Tincision  suivie  de 
la  suppjiration  ;  que  Littre  «  Chomel ,  Morgagni  ont  en. 
recours  à  rinjection  :  que  le  professeur  Dzondi ,  de 
Halle ,  a  obtenu  des  succès  par  Tîncision ,  Tintroduction 
d'une  tente  ^  et  ensuite  Textirpation  du  sac  mortifié  ; 
qu'en  vain  y  en  1821 ,  chez  une  femme  âgée  de  56  an»,  k^ 
laquelle  on  avait  pratiqué  nu  grand  nomtbr*  de  fois  la 
ponction  pour  une  Lydropisie  enkystée ,  le  docteur  Edr» 
ward  Scudamore  laissa  la  canule  à  demeure ,  sans  fùmt- 
voir  produire  d'irritation  ;  que  deux  injections ,  l'uoe  de 
vin  d'Oporto ,  l'autre  de  sulfate  de  zinc  B'eureat  pas 
plus  d'effet,  et  qu'enfin  la  malade  mourut  plusieurs  se^ 
maines  après  ces  opération^  < 

M.  Lizars  arrive  au  moyen  qui ,  s'il  peut  être  employé  ^ 
sera  beaucoup  plus  certain  que  >  tous  les  aAt^s  :  c'est 
l'extirpation  complète  de  l'ovaire.  «  Cette  opération ,  dit- 
il  ,  a  été  pratiquée  dans  l'état  de  santé  comme  dans  celui 
de  maladie  ;  et  c'est  de  l'avantage  qu'elle  présente  lors* 
qu'elle  est  employé^  pour /la  cure  radicale  de  l'bydro-* 
pisie  de  l'ovaire  que  je  vais  m'occuper  dans  cet  essai.  » 

Long-temps  avant  qu'on  eût  songé  à  la  faire  servir  an 
soulagement  des  maux  de  l'humanité,  elle  était  déjà  eu 
usage  [pour  d'autres  objets.  On  châtre,  dit  Morand,  les 
femelles ,  non-seulement  des  volatils  ,  mais  encore  des 
quadrupèdes,  sans  danger.  Appliquée  aux  femmes  même, 
cette  opération  a  paru  praticable  à  Félix  Plater  et  à 
Diemerbroeck.  » 

S'adressant  à  des  praticiens  prévenus  contre  cette  opé- 
ration par  les  résultats  factieux  de  toutes  les  opérations 
césariennes  (sans  exception)  tentées  jusqu'à  ce  moment 
en  Angleterre ,  l'auteur  cherche  surtout  à  prouver  que 
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l'ouverliire  de  la  cavité  péxitonéale  et  rexposîtion  des 
Intestins  au  contact  de  Fair,  peuvent  avoir  tieu  sans  de 
fâcheux  résultats.  11  passe  ensuite  à  une  difficulté  près- 
qu^aussi  forte  4>our  quelques  praticiens.  «  Dans  presque 
tous  les  cas  dits  d'affection  de  Tovaire ,  rapportés  par  les 
auteurs,  et  dans  ceux  que  j'ai  observés  moi-même,  là 
tumeur  n'était  suspendue  au  Kgament  large  de  Tutérus 
que  par  un  petit  pendicule.  C'est  ce  que  prouvent  les 
Êiits  cités  par  Meckreen ,  Gahrliep ,  Laubius  ,  Littre  et 
Morgagni.  » 

A  ces  raisons  en  faveur  de  la  possibilité  de  Féxtiçpa- 
tion  des  ovaires ,  il  joint  l'autorité  de  l'expérience  :  Lé- 
man ,  dit- il,  l'a  pratiquée  il  y  a  cinquante  ans;  depuis 
elle  a  été  répétée  en  France ,  en  Allemagne ,  eïi  Amé- 
rique. Le  docteur  Macdowal  de  Kentucky  a  trmivé  l'oc- 
casion de  la  pratiquer  trois  fois  ;  il  en  envoyai ,  il  y  a 
quelques  années,  les  observations  à  M.  John  Bell^  qui 
se  trouvait  alors  sur  le  "continent  ;  elles  tombèrent  entre 
les  mains  de  M,  Lisars ,  qu'il  avait  chargé  pendant  ce 
temps  de  la  correspondance  médicale,  et  qui  rapporte 
aussi  ces  trois  observations  dont  nous  allons  donner  un 
extrait  (i). 

(1}  L^^nftur  u^aurail-il  pas  dû  citer  les  cas  de  heniie  de  Foyaire  dans 
lesquéU  cet  organe  a  été  excise ,  et  dont  on  trouve  trois  exemples  fort  îm- 
portansdans  un  petit  ouvrage  de  M.  le  professeur  Deneux  {*)  ?  La  pre- 
mière de  ces  observations ,  rapportée  par  Lassus ,  est  celle  d^une  jeune 
ÛUe  âgée  de  i6  à  18  ans,  qui  avait  d'un  seul  côté  une  hernie  que  Von  prit 
pour  une  glande  ou  une  tumeur  lymphatique  ,  et  dont  on  fit  Texcision  6 
cause  des  douleurs  qu'elle  faisait  éprouver.  Cest  alors  seolemeni  qu'on 
reconnut  la  nature  des  parties  excisées.  La  fille  guérit  et  n'éprouva  point 
les  phénomènes  mentionnés  dans  TobserTaticn  suivante.  La  deuxième 
appartient  à  Percival  Pott,  et  n'aurait  certainement  paB  dû  élre  passce 
soua  silence  par  M.  Lizars.  Il  s'agit  d'une  fille  de  q3  ans  chez  laqaftlle 
deux  tumeurs  ,  une  dans  l'aine  de  chaque  côté ,  semblent  avoir  été  priaet 
par  ce  célèbre  chirurgien  anglais- pour  un  épiplocèle.  Les  ovaires  mis  i 
découvert  furont  liés  et  ensuite  excbés.  La  femme  guérit  bien  ,  mais  lei 

(*)  Recherches  sur  la  hernie  de  l'oyaire  ;  1 81 3. 
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P^  Obs. — En  décembre  1819,  M.  Macdowal  fut  appelé 
pour  voir  M.^*  Crawford  qui  se  croyait  enceinte  depuis 
plusieurs  mois.  Elle»  éprouvait  des  douleurs  qu'elle  ne 
pouvait  soulager,  et  si  semblables  à  cellef  de  l'enfanle- 
ment,  que  deux  médecins  qu'elle  avait  appelés  m'en- 
voyèrent chercher,  dit  M.  Macdowald ,  pour  l'accoucher. 
L'abdomen  était  aussi  volumineux  que  dans  une  grossesse 
avancée ,  mais  la  tumeur  était  inclinée  d'un  côté ,  et  l'on 
pouvait  la  ramener  facilement  de  l'autre.  Â  Texamen  je 
ne  trouvai  rien  dans  l'utérus,  et  j'en  conclus  que  cette 
tumeur  devait  être  l'ovaire  considérablement  développé. 
Bien  qu'ignorant  qu'une  opération  eût  jamais  été  pra- 
tiquée dans  ce  cas  avec  succès ,  je  fis  part  à  cette  mal- 
heureuse du  danger  de  sa  position  :  elle  voulut  courir 
les  chances  d'une  tentative ,  et  je  promis  de  lui  pratiquer 
l'opération.  En  conséquence  elle  se  rendit  à  Danvillè  où 
j^hab}tais,  à  une  distance  de  60  milles,  et  fit  le  voyage  à 
cheval.  L'ayant  placée  sur  une  table ,  je  pratiquai  du  "côté 
gauche,  à  environ  trois  pouces  du  muscle  droit  de  l'ab- 
domen ,  ime  incision  de  neuf  pouces  de  long,  parallèle- 
ment avec  les  fibres  de  ce  muscle,  pénétrant  dans  la  ca- 
vité de  l'abdomen  dont  je  trouvai  les  parois  très-con- 


seins  s'affaissèreiit;  elle  devint  plus  maigre  ,  plus  musculeuse,  en  appa- 
rence ,  et  cessa  d'être  réglée.  La  dernière  appartient  à  M.  le  profefeseur 
Deneux  :  la  tumeur  formée  par  la  hernie  de  l'ovaire  avait  été  prise  pour 
une  enléro-épiplocéle  :  elle  fut  miue  a  découvert,  et  quand  on  reconnut 
l'ovaire  ,  l'état  où  il  se  trouvait  obligea  de  l'emporter  avec  le  bistouri. 
La  malade  guérit  aussi. 

Ces  observations  méritaient  d'être  rapportées  ,  bien  qu'elles  ne  parais- 
sent pas  aussi  importantes  que  celles  qui  suivent ,  parce  que  le  péritoine 
ne  fut  pas  incisé  dans  une  aussi  grande  étendue  que  dans  les  autres  cas  ; 
et  ne  pourrait-on  pas  dire  encore  que  cette  circonstance  est  presque 
compensé»'  par  l'état  dans  lequel  le  péritoine  s'est  trouvé  pur  l'ctrangle- 
ment ,  au  moins  dans  le  dernier  cas  ,  et  aussipar  la  bonue  santé  dont 
jouissaient  ces  personnes  ,  opposée  à  l'état  des  malades  chez  lesquels  on 
extirpe  des  tumeurs  qui  existent  depuis  long-temps,  et  les  ont  toujours 
plus  ou  moins  affaiblis  ? 
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tuses,  ce  que  j'allribuaJ  à  ce  que ,  pendant  le  voyage,  la 
tumeur  avait  porté  sur  la  selle.  Cette  tumeur  se  trouva 
alors  à  découvert ,  maïs  elle  était  si  volumineuse  que  je 
ne  pus  l'enlever  tout  entière.  Je  plaçai  une  forte  liga- 
ture autour  de  la  trompe  de  Fallope ,  très-près  de  l'uté- 
rus, et  j'ouvris  ensuite  la  tumeur  qui  était  formée  par. 
l'ovaire  et  une  partie  du  pavillon  de  la  trompe.  J'en  re- 
tirai i5  livres  d'une  matière  fétide,  d'une  apparence  gé- 
latineuse; je  coupai  ensuite  la  trompe  de  Fallope,  et  je 
fis  l'extraction  du  sac  qui  pesait  sept  livres  et  demie  ^  puis 
la  malade  resta  pendant  quelqi|i|emps  sur  le  côté  gauche, 
afin  de  faire  écouler  le  sang.  Je  rermai  l'ouverture  externe 
par  la  suture  interrompue,  ayant  soin  de  laisser  sortir  à  la 
partie  •inférieure  de  l'incision  la  ligature  qui  entourait  la 
trompe  de  Fallope.  Entre  chaque  point  de  suture,  je 
plaçai  une  bandelette  d'emplâtre  agglutinatif  qui ,  en 
maintenant  les  parties  en  contact ,  hâta  la  guérison  de 
l'incision,  et  j'appliquai  l'appareil  ordinaire.  Aussitôt  que 
l'incision  avait  été  faite,  les  intestins  s'étaient  précipités 
sur  la  table,  et  la  tumeur  remplit*  si  bien  l'abdomen , 
que  nous  ne  pûmes  lès  replacer  qu'après  l'opération  qui 
dura  environ  vingt -cinq  minutes.  Au  bout  de  trente-cinq 
jours,  elle  r^ourna  chez  elle  complètement  guérie.  » 

II*.  Obs. — Depuis,  dit  M.  Macdowal ,  je  fus  appelé 
pour  une  négresse  qui  avait  une  tuxaeur  dure  et  dou- 
loureuse dans  l'abdomen.  Le  m|rcure  que  je  lui  fis  prendre 
pendant  trois  ou  quatre  semaines  diminua  un  peu  sa  dou- 
leur ,  mais  elle  ne  pouvait  pas  remplir  les  devoirs  ordi- 
naires. Prié  par  les  instances  du  maître  et  le  triste  état 
de  cette  malheureuse ,  je  consentis  à  pratiquer  l'opéra- 
tion que  je  n'avais  point  conseillée ,  pacce  que  la  tumeur 
. était  fixe  et  immobile.  Ayant  ouvert  Ismdomen  comme 
dans  le  cas  précédent,  je  trouvai  les  ovaires  très-volu- 
mineux, douloureux  au  toucher,  et  très-adhérens  à  la 
vessie  et  jtu  fond  de  Tutérus.  Ayant  plongé  mon  bis- 
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•touri  dans  la  tumeur,  il  en  sortît  la  même  substance  ge^ 
.latûieuse  que  dans  le  cas  précédent ,  et  une  grande  qusoh- 
iité  de  sang ,  dont  un  quart  ou  même  plus  s'écouU  ^ 
malgré  tous  mes  soins ,  dans  la  cavité  de  rabdomen. 
Quand rhémorrbagie  fîit  arrêtée,  je  débarrassai,  autaat 
•qia'il  me  fût  possible,  les  intestins  du  sang  dont  ils  étaient 
enveloppés.  Je  n'avais  pris  aucun  espoir  ;  je  la  paosai 
<H>mme  dans  le  premier  cas ,  elle  a  complètennent  guéri 
et  a  repris  son  travail.  » 

111/  Obs. —  En  mai  1816 ,  on  m'amena  une  négresse v 
,dit  M.  Macdowal ,  doq|J^  trouvai  les  ovaires  irès-volu- 
minejDx,  et,  comme  la  fdmeur  qu'ils  formaient  pouvait 
être  facilement  déplacée ,  je  fus  d'avis  d'en  pratiquer 
l'extraction,  et,  ayant  reconnu  qu'elle  était  adhérente  du 
côté  gauche,  je  fis  l'ouverture  sur  la  ligne  blanche.Com- 
mençant  l'incision  un  pouce  au-dessous  de  l'ombilic  ,  et 
la  terminant  un  ponce  au-dessus  de  l'os  pubis ,  je  plaçai 
ensuite  une  ligature  autour  de  la  trompe  de  Fallope, 
et  voulus  faire  sortir  la  tumeur  :  mais  en  vain  ;  j'étendis 
alors  l'incision  deux  pouces  plus  haut,  je  tirai  un  ovaire 
qui  pesait  six  livres,  et  je  le  coupai  très-près  de  la  Ugar- 
ture  que  j'avais  mise  sur  la  trompe  de  Fallope.  La  plaie 
fut  fermée  comme  dans  les  autres  cas ,  et  çpmme  la  ma- 
lade se  plaignait  de  froid  et  de  frisson ,  je  la  fis  mettre 
au  lit  avant  de  la  panser  ;  et  après  qu'elle  eût  pris  un 
verre  d'une  liqreur  cori^e  et  trente  gouttes  de  lauda- 
num, ce  qui  lui  rendit  aussitôt  sa  chaleur  accoutumée  , 
on  la  pansa  comme  à  l'ordinaire.  La  ligature  ne  tomba 
qu'au  bout  de  cinq  semaines.  Cette  femme  guérit  com- 
plètement* » 

Ici  M.  Lizars^.  après  avoir  rapporté  les  trois  observa- 
tions de  M.  MacdoVal ,  en  donne  quatre  qui  lui  sont 
propres,  et  dont  voici  l'extrait. 

I."  OA5.— *  En  1821 ,  dit-il,  mon  ami,  M.  Campbell  » 
professeur  d'accouchemens ,  me  fil  voir  une  frnune  dont 
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Faixlomèn  était  aussi  développé  qu'il  Tait  vu  le  neuviè^t 
mois  de  la  grossesse.  Toute  la  cavité  abdominale  parais- 
sait remplie  par  une  tumeur  qui  semblait  passer  facile- 
ment d^un  côté  à  l'autre;  au  toucher  Tutéras  paraissait 
être  dans  l'état  ordinaire  ;  ses  règles  avaient  été  réguliè- 
tts ,  mais  lorsqu'elles  venaient ,    elles  Ifti  causaient  de 
violentes  douleurs.  La  malade  était  âgée  de  27  ans;  elle 
n'avait  eu  qu'un  enfant,  et  un  an  plus  tard,  une  fausse 
couche.  C'est  deux  ou  trois  mcMs  après  cela ,  vers  la  fin 
de  i8i5,  qu'elle  s'aperçut  que  son  ventre  augmentait  de 
volume ,  d'abord  du  côté  gauche  ;  ce  qu'elle  attribuait  au!s 
coups  que  lui  avait  donnés  un  mari  brutal  dont  elle  s'é- 
tait séparée  ;  tous  les  praticiens  qu'elle  consulta  la  cru- 
rent enceinte.  Au  bout  de  deux  ans  elle  s'aperçut  qu'elle 
avait  dans  Fainé  gauche  une  petite  tumeur.  Elle  la  laissa 
croître  pendant  un  an,   et  vint  ensuite  à  Edimbourg, 
consulter  un  chirurgien  qui  ouvrit  la  tumeur ,  et  en  fît  sortir 
une  grande  quantité  d'un  pus  séreux.  On  reconnut  que  cetle 
tumeur  était  un  abcès  des  lombes,  dont  la  malade  rap- 
portait la  cause  à  Une  chute  qu'elle  avait  faite  trois  aris 
auparavant.  Le  volume  du  ventre  ne  fut  pas  du  tout  di- 
minué par  la  sortie  de  ce  fluide ,  et  elle  croyait  pouvoir 
distinguer  la  douleur  de  l'abcès  des  lombes  de  celle  qu'elle 
éprouvait  dans  le  ventre.  Admise  dans  un  hôpital ,  elle  y 
resta  pendant  treize  semaines  sans  recevoir  aucun  soula- 
gement. La  plupart  des  médecins  d'Edimbourg  qu'elle 
iKinsnlta  dirent  qu'elle  était  enceinte,  et  cherchèrent  à 
la  détourner  de  toute  opération.  Deux  la  soumirent  à 
des  traitemens  mercurielsi  et  un  troisième  lui  fit  la  ponc^ 
tîon  pour  une  hydropisie  de  l'ovaire. 

M.  Lizars  ,  avant  de  pratiquer  la  gastrotomie  ,  voulut 
avoir  l'opinion  des  principaux  praticiens  d'Edimbourg: 
convaincu  que  dans  cette  opération  il  avait  peu  ai  craindre, 
«oit  de  l'hémorthagie ,  soit  dé  l'inflammation  du  péritoine, 
«1  désirait  y  avoiv  retours  poor  soulager  la  femme.  Tous 
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s^accordèrent  à  dire  que  les  ovaires  étaient  affectés  ;  mais 
tons  condamnèrent  Topération.  Cependant,  Fétat  de  la 
malade  qui  voulait  s'opérer  elle-même ,  finit  par  le  dé- 
terminer. Pendant  ce  temps,  l'attention  de  M.  Lizais 
avait  été  fixée  sur  Tabcès  deslombes  ,  et  il  y  avait  appliqué 
un  escharrotiqve.  'r 

Le  mardi,  il^  octobre  i823,  il  lui  ordonne  une  dose 
de  poudre  de  jalap ,  et  lendemain ,  jour  fixé  pour  Topé- 
ration  ,  il  la  fit  uriner  afin  de  vider  la  vessie ,  et  per- 
suadé que  le  froid  est  souvent  la  cause  de  Tinflamma- 
tion,  il  fit  élever  la  température  de  la  chambre  à  80 
degrés  de  Fahrenheit ,  fit  placer  la  malade  sur  une  table 
et  commença  l'opération  en  présence  de  MM.  Campbell , 
Vallenge,  ci-devant  chirurgien  du  33,"' régiment,  Boor- 
chier,  chirurgien  du  36."*^ ,  et  plusieurs  autres  personnes 
de  l'art.  Je  fis  d'abord ,  dit  M.  Lizars  ,  à  gauche  et  paral- 
lèlement à. la  ligne  blanche ,  une  incision  longitudinale 
qui  s'étendait  depuis  deux  pouces  au-dessous  du. carti- 
lage ensiforme  jusqu'à  la  crête  du  pubis ,  et  comprenait 
la  peau  et  le  lissu  cellulaire.  Alors  le  péritoine  se  trouva 
à  découvert  ;  car  les  muscles  droits  de  l'abdomen  avaient 
été  écartés  par  la  grossesse  précédente  et  la  maladie  ac- 
tuelle. Je  fis  alors  une  petite  incision  au  péritoine ,  et 
après  avoir  fait  pénétrer  un  bistouri  boutonné  ,  j'agran- 
dis assez  l'ouverture  pour  pouvoir  introduire  l'index  et 
le  doigt  du  milieu ,  afin  de  diriger  l'instrument  et  de  pro- 
téger les  viscères.  Tandis  que  je  faisais  l'incision  interne 
parallèlement  à  l'externe,  mon  ami ,  M.  Campbell,  cher- 
chait en  vain  à  retenir  les  intestins  dans  la  cavité  ab- 
dominale. Redoutant  l'inflammation  du  péritoine  ,  dont 
beaucoup  de  médecins  avaient  dit  que  mourrait  ma  ma- 
lade, je  couvris  les  intestins  d'une  serviette  trempée 
dans  l'eau  à  98  degrés.  Je  voulus  alors  examiner  l'état  de 
la  tumeur,  lorsqu'à  mon  étonnement  je  n'en  trouvai 
point.  Je  priai  les  médecins  qui  m'accompagnaient  de  voir 
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qu'il  n'y  avait  pas  de  tumeur,  el  M.  Vallange  en  décou- 
vrit une  dans  le  côté  gauche  du  bassin ,  aplatie  ^  peu  vo- 
lumineuse, sur  la  symphyse  sacro-iliaque  gauche ,  au-des- 
sous de  la  division  de  l'artère  iliaque  primitive  >  entre  les 
branches  interne  et  externe.  Nous  fumes  tous  convaincus 
que  ce  n'était  pas  la  tumeur  que  nous  cherchions ,  qu'elle 
nepouyalt  être  extirpée  ;  que  l'utérus  et  les  ovaires  étaient 
parfaitement  sains.  Je  replaçai  les  intestins ,  réunis  les 
plaies  par  plusieurs  points  de  suture ,  appliquai  des  bande- 
lettes agglutinalives  entre  ces  points  et  mis  le  bandage. 

La  malade  vomit  deux  fois  le  jour  même  de  l'opéra- 
tion ;  légères  douleurs  dans  l'abdomen ,  respiration  ac- 
célérée ,  pouls  un  peu  fréquent ,  soif  :  saignée  jusqu'à  la 
syncope ,  qui  n'eut  lieu  que  quand  on  eut  tiré  onze  onces 
de  sang.;Elle  n'en  avait  perdu  que  pendant  l'opération. 
Le  deuxième  jour^  nouvelle  saignée  jusqu'à  la  syncope , 
qui  eut  lieu  après  la  treizième  once*  Le  troisième  jour  , 
la  plaie  fut  pansée,  et  se  trouva  presque  réunie.  La 
malade  éprouvant  des  douleurs  très-^vives  dans  la  région 
iliaque  droite  ,  jaouvelle  saignée  jusqu'à  la  syncope  ,  qui 
fut  de  seize  onces.  Les  jours  suivans  elle  fut  bien.  Tous 
les  fils  tombèrent  le  sixième  jour.  Le  douzième  jour,  elle 
éprouva  de  fortes  coliques  que  l'on  appaisa  par  plusieurs 
purgatifs.  Le  quinzième  jour  après  l'opération ,  elle  sor- 
tit de  son  lit  :  elle  est  partie  guérie,  le  i6novembre« 

«  Ce  qui  nous  a  induit  en  erreur  chez  cette  femme , 
dit  M.  Lizars ,  c'est  le  volume  et  la  distension  des  intes- 
tins ,  ainsi  que  la  saillie  que  formaient  en  avant,  derrière 
Iple. pubis  ,  les  vertèbres  lombaires.  Il  était  impossible  de 
le  reconnaître  avant  l'opération  ;  car  ces  circonstances 
auraient  frappé  quelques-un0s  des  personnes  de  l'art  qui 
examinèrent  la  malade.  Et  ce  n'est  point  pendant  l'opé- 
ration que  je  m'en  aperçus  moi-même;  mais  quelque 
temps  après ,  lorsque  je  cherchai  à  me  rendre  raison  de 
ce  qui  avait  pu  nous  tromper  d'une  manière  si  singulière.  » 
8.  3o 
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n."**  Obs.  —  Jeanoe  J,... ,  âgée  de  36  ans ,  non  mariée, 
bien  faite ,  pâle  et  ayant  une  grande  force  musculaire ,  a 
le  ventre  très-volumineux  ,  au  point.méme  qu^on  la  croi- 
.rait  enceinte  de  huit  mois.  A  Texameh ,  1  abdomen  parait 
distendu. par  qn  fluide  et  une  tumeur  volumineuse  qui 
ressemble  à  un  utérus  contenant  un  fœtus  dé  neuf  mois , 
Qu  à  une  conception  extra-utérine  ;  car  dans  un  point  la 
tumeur  est  ronde  comme  la  tête  d^un  fœtus ,  tandis  que 
d^ns  un  autre  ^  on  croit  reconnaître  un  coude  on  un  ge- 
nou. On  petit  faire  passer  cette  masse  à  travers  le  fluide, 
d'un  côté  de  Tabdomen  à  Tautre.  Au  toucher  ,  on  peat 
sentir  indistinctement  le  museau  de  tanche ,  et  plus  près 
du  méat  urinaire  que  dans  Tétat  ordinaire  ;  et  au-delà 
de  ce  dernier ,  on  sent  dans  le  bassin  une  tumeur  sem- 
blable à  la  tête  d'un  fœtus ,  mais  que  Ton  ne  peut  dépla* 
cer.  Le  toucher  par  le  rectum  indique  encore  bien  plus 
facilement  cette  tumeur  ronde.» 

M.  Lizars  convient  avec  MM.  Campbell  et  Kennedy  > 
que  rimmobilité  de  la  tumeur  ne  permettait  pas  de  îiaire 
d'autre  opération  que  la  ponction  de  Tabdomen  pour 
évacuer  le  fluide  de  l'ascite. 

Cette  fille  s'étant  exposée  au  froid  pendant  une  nuit, 
environ  six  ans  auparavant ,  avait  éprouvé  de  vives  dou- 
leurs dans  le  dos  avec  de  violens  Vomissemens:  ce  qui 
dura  avec  plus  ou  moins  d'intensité  pendant  environ  six 
jours.  C'est  à  cette  époque  qu'elle  aperçut  pour  la  pre- 
mière fois  une  tumeur  de  la  grosseur  de  son  poing ,  im- 
mobile ,  et  qui  en  grossissant  était  devenue  de  plus  en 
plus'  mobile.  Depuis  le  commencement  elle  a  éprouva 
chaque  mois  pendant  un  ou  deux  jours  d'assez  fortes  dou- 
leurs dans  les  régions  lombaire  et  sacrée.  Deux  traite- 
mens  mercuriels  ,  et  l'emploi  des  diurétiques  ont  été  sans 
effet;  le  sur-tartrate  de  potasse  seul  a  fait  disparaître 
l'ascite ,  mais  la  tumeur  n'en  était  que  plus  apparente. 
M.  Lizars  vaincu  par  les  instances  de  cette  malheureuse, 
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conseiitit  à  l'opérer  et  même  à  enlever  l'utérus  s'il  se 
trouvait  malade ,  et  il  la  prépara  par  les  moyens  déjà  indi- 
qués^ pour  le  27  février  i825.  L'incision  externe  fat 
étendue  du  cartilage  xyphoïde  à  la  symphyse  du  pu- 
bis f  un  peu  à  gauche  de  la  ligne  blanche.  Une  petite  ou- 
verture faite  au  péritoine  donna  isssue  au  fluide ,  que  l'on 
estima  ensuite  à  un  galloQ  et  demi  (6  pintes). 

J'ouvris  alors  le  péritoine ,  dit  M.  Lizars ,  dans  toute 
la  longueur  de  l'incision  externe ,  et  la  tumeup.fie  trouva 
à  découvert:  elle  paraissait  accuper  la  plus  grande  partie 
de  l'abdomen ,  et  ressemblait  à  un  utérus  arrivé  au  hui- 
tième mois  de  la  grossesse.  L'ayant  mise  entre  les  mains 
d'un  de  mes  aides,  M.  IVIacrae ,  parce  que  je  craignais  que 
par  son  poids  elle  n'entrsdnât  l'utérus ,  je  saisis  le  pédi- 
cule formé  par  le  ligament  large  de  l'utérus  qui  était  mou , 
flasque ,  mais  sain  et  long  d'un  pouce  et  demi,  et  j'appli- 
quai autour  une  forte  ligature  entre  l'utérus  et  la  tumeur, 
ayant  soin  de  percer  le  pédicule  entre  la  tumeur  et  le 
nœud  de  la  ligature ,  pour  empêcher  ce  dernier  de  cou- 
ler ;  et  enfin  je  coupai  le  pédicule  très-près  de  la  tumeur. 
Pendant  l'opération,  la  malade  éprouva  des  douleurs 
dans  les  régions  lombaire  et  sacrée ,  causées  par  les  trac- 
tions qu'oçerçait  la  tumeur.  L'utérus  me  parut  parfaite- 
ment sain ,  quoiqu'un  peu  augmenté  de  volume.  L'autre 
ovaire  était  arrivé  presque  au  quart  de  la  grosseur  de  ce- 
lui que  nous  venions  d'extirper;  à  droite  il  était  adhérent 
aux  parois  du  bassin  et  à  l'utérus ,  mais  il  était  à-  peu- 
près  libre  à  gauche.  Je  le  laissai ,  présumant  que  conrnie 
l'utérus  se  trouvait  élevé  au  dessus  du  bord  du  bassin ,  et 
comme  l'ovaire  n'était  point  retenu  au  fond  de  cette  ca- 
vité par  des  adhérences,  il  pourrait  s'élever  puisqu'il 
était  séparé  du  poids  de  l'autre,  et  être  extirpé  dans  la 
suite  ;  après  cela  je  réunis  les  lèvres  de  la  plaie  qui  avait 
douze  pouces  de  longueur,  avec  sept  points  de  suture  et 
neuf  bandelettes  agglutinatives.  Je  regrette  d'avoir  em- 

3o.. 
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ployé  anssi  peu  de  points  de  suture  ;  car  dans  les  plaies  dé 
Fabdomen  elles  sont  très-utiles  pour  empêcher  la  sortie 
des  intestins ,  et  soutenir  les  mouvemens  du  tronc.  La 
malade  fut  ensuite  pansée  avec  des  compresses  et  un  ban- 
dage de  corps.  L'auteur  chargea  un  de  ses  élèves  de  b 
visiter  de  deux  en  deux  heures.  Y  étant  allé  moi-même, 
dit-il,  vers  quatre  heures,  on*me  dit  en  arrivant  qu'elle 
se  mourait  :  je  trouvai  tout  Tappareil  et  lès  draps  remplis 
de  sang.  A  peine  pouvait-elle  parler  et  se  faire  entendre. 
La  face  était  froide  et  couverte  d'une  sueur  visqueuse; 
les  extrémités  froides  aussi;  le  pouls  était  sensible  au 
poignet,  à  peine  perceptible  à  la  tempe.  J'enlevai  aussi- 
tôt l'appareil ,  je  coupai  les  quatre  points  de  suture  infé- 
rieurs, et  après  avoir  retiré  plusieurs  caillots  de  sang,  je 
suivis  la  ligature  que  je  trouvai  solide  et  serrée ,  et  n'ayant 
point  vu  de  vaisseau  qui  pût  fournir  Thémorrhagie  ,  je  re- 
nouvelai les  points  de  suture  et  appliquai  l'appareil  de 
nouveau.  On  employa  pour  la  réchauffer  les  moyens  or- 
dinaires ,  il  ne  survint  plus  d'hémorrhagîe.  Le  lendemain 
elle  souffrait  beaucoup  dans  les  régions  lombaire  et  sacrée , 
elle  éprouva  aussi  de  vives  douleurs  dans  l'abdomen  , 
qu'on  fit  cesser  en  introduisant  dans  le  rectum  le  tuyau 
d'une  seringue  pour  donner  issue  aux  gaz  qui  causaient 
ces  douleurs  ;  elle  éprouvait  une  soif  assez  vive ,  mais  elle 
vomissait  aussitôt  qu'on  lui  donnait  à  boire.  L'appareil 
était  humecté  par  un  liquide  séreux  sanguinolent.  L  ap- 
pareil fut  levé  le  cinquième  jour,  et  Ton  trouva  la  plaie 
réunie  dans  toute  sa  longueur,  sans  symptômes  inflam- 
matoires. La  malade  ne  put  se  coucher  sur  le  dos  san  s 
vomir  à  l'instant. 

Les  jours  suivans  la  malade  va  de  mieux  en  mieux.  Il 
sort  beaucoup  de  pus  par  la  partie  de  la  plaie  que  la  li- 
gature a  empêché  de  se  réunir.  Le  3i  mars  ,  32.*  jour  de- 
puis l'opération ,  il  ne  reste  plus  qu'une  petite  ouverlure 
pour  la  ligature  ;  la  malade  put  s'asseoir. 
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Le  9  mai,  son  élat  s'est  toujours  amélioré;  les  Irac^ 
lions  exercées  sur  la  ligature  ont  déterminé  de  la  dou- 
leur et  de  l'irritation  qu'il  à  fallu  combattre  par  des  ap- 
plications de  sangsues  et  des  fomentations  abdominales. 
La  ligature  n'est  point  encore  sortie ,  ce  qui  tient  san,$ 
doute  à  ce  que  le  pédicule  a  été  percé, 

A  la  fin  du  volurae  on  trouve  cinq  planches  coloriées 
qui  ont  rapport  à  cette  observation.  La  première  repré- 
sente la  tumeur  telle  qu'elle  parut  après  que  les  parois 
abdominales  eurent  été  incisés.  La  2.'  et  la  3.*^  représentent 
la  même  tumeur ,  mais  vue  de  côté  dans  la  2.*^,  et  par 
derrière  dans  la  3.*^.  La  4*'  est  une  section  de  la  tumeur. 
L'intérieur  en  paraît  partage  en  deux  vastes  kystes  dont 
les  parois,  d'un  tissu  fibro-cartilagineux ,  sont  parsemée 
de  petits  corps  cartilagineux.  Ces  kystes  sont  remplis  d'un 
fluide  d'une  couleur  brunâtre,  qui  était,  dit  l'auteur,  de  la 
nature  du  mélicéris,  La  tunieur  çUe-même  était,  dit 
l'auteur,  c^  que  D.  Young  appelle  Ecphyma  physconîa 
ah  ovario;  ce  que  M.  Abemethy  nomme  sarcome  enkysté , 
et  le  D.  Masson  Good  Emphyma  cellulosum,  ou  tumeur 
enkystée,  La  5.®  planche  représente  la  surface  externe  de 
l'abdomen  après  la  guéridon  de  la  plaie  ^  mais  avant  la 
cl\)}te  de  la  ligature» 

ni."*^  Obs.  -^  «  Isabelle  C... ,  cuisinière,  âgée  de  25  ans., 
d'un  &ible  tempérament  et  pâle  ,  était  au  lit  lorsque  je 
la  vis  affectée  d'un  choiera  ,  et  si  faible  que  je  ne  crus 
pas  qu'elle  put  en  revenir:  l'abdomen  présentait  une  tu- 
meur dure  et  volumineuse.  Comme  je  n'avais  pas  d'espoir, 
je  me  retirai,  et  je  Fus  très-étonné ,  ayant  été  appelé  de 
nouveau ,  de  la  trouver  au  coin  du  feu ,  joyeuse  et  plus 
forte  qu'on  n'eût  pu  s'y  attendre.  » 

Elle  avait  été  réveillée,  pendant  une  nuit  de  1824, 
par  une  violente  douleur  dans  le  côté  droit,  qui  ne  cessa 
que  le  lendemain  au  soir.  Dans  le  mois  de  mars ,  elle 
rprôuvala  même  chose  en  travaillant ,  la  douleur  conli- 
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naa  jusqu'au  lendemain ,  et  elle  crut  avoir  le  .ventre  un 
peu  tuméfié.  Une  troisième  attaque  ,  en  mai ,  et  une  qua- 
trième en  juillet,  furent  suivies  de  vomissemens;  mais 
alors  on  sentit  bien  facilement  une  tumeur  dans  Tabdo- 
men.  Elle  vint  à  Edimbourg,  où  elle  consulta  plusieurs 
médecins  qui  lui  dirent  qu'elle  était  enceinte.  Depuis , 
ces  attaques  la  reprirent  tous  les  mois ,  à  Tépoque  de  ses 
règles  ,  qui  ont  toujours  été  régulières.  Mais  depuis  trois 
mbisf,  elles  sont  moins  abondantes  et  plus  pâles  qu^à  l'or- 
dinaire. Elle  a  remarqué  que  la  tumeur  e^t  plus  petite  le 
matin  que  le  soir.  L'opération  fut  décidée  pour  le  22 
mars  1825. 

Cette  fois-ci ,  M.  Lizars ,  datis  la  première  incision , 
ne  comprit  qiie  les  tégumens  él  le  tissu  adipeux.  Dans  la 
seconde  ,  il  incisa  en  jméme  temps  les  muscles  et  le  pé- 
ritoine auprès  du  sternum,  pour  pénétrer  tout  d'un  coup 
dans  la  cavité  abdominale.  Ce  que  je  ne  pus  faiire,  dit-il; 
en  sorte  que  je  coupai  les  tendons  des  muscles  oblique 
interne  et  externe ,  et  des  muscles  droits ,  croyant  que 
j'étais  arrivé  à  la  tumeur  ,  et  je  commençais  à  séparer  les 
parois  de  cette  tumeur,  lorsque  je  reconnus  ma  méprise  ; 
alors  je  prolongeai  l'incision  dans  l'aponévrose  de  l'oblique 
interne  et  du  transverse ,  et  j'arrivai  au  sac  de  la  tumteur 
que  je  commençai  à  isoler;  mais  elle  était  si  adhérente 
aux  parois  de  l'abdomen  ,  au  colon ,  et  au  bord  du  bas- 
sin ,  que  je  désespérais  de  pouvoir  l'en  détacher.  Cepen- 
dant soit  avec  le  bistouri  ,  soit  avec  les  doigts  ,  je  réussis 
à  isoler  une  masse  volumineuse ,  d'un  brun  foncé ,  qui  pe- 
sait plus  de  sept  livres ,  et  dont  le  pédicule»  à  moh  grand 
plaisir ,  n'était  pas  plus  gros  que  le  petit  doigt ,  et  avait 
un  pouce  ou  deux  de  longueur.  >»  L'opération  fut  termi- 
née ,  et  le  pansement  fut  comme  dans  les  autres  cas.  Le 
pédicule  présentait  trois  vaisseaux  sanguins  assez  gros. 
L'opération  dura  dix  minutes.  Pendant  le  reste  de  la 
journée  ,  la  malade  fut  très  mal  à  Taise  ;  elle  éprouvait  de 
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grandes  douleurs xlans  la  plaie  et  dansle  do^ ,  le  pouls  prit 
de  la  fréquence  et  devint  fort  ;  la  langue  était  sèche.  Le 
lendemain  à  dix  heures ,  saignée  de  quatorze  onces  jus- 
qu'à la  syncope  ;  diminution  de  la  fréquence  du  pouls  ; 
éructations ,  vomissemcns.  A  deux  heures  ,  nouvelle  sai- 
gnée de  douze  onces  /suivie  aussi  de  la  syncope  :  elle  dort 
un  peu.  Les  vomissemens  continuent  toujours  ,  le  pouls 
varie  beaucoup ,  les  forces  baissent ,  et  elle  expire  le  sur- 
lendemain de  l^opération ,  à  sept  heures  du  soir. 

Autopsie.  —  En  coupant  les  points  de  suture  on  trouva 
les  lèvres  de  la  plaie  adhérentes  dans  quelques  endroits , 
surtout  à  la  partie  supérieure  ;  à  la  partie  inférieure  il  y 
avait  un  peu  de  sérum  et  dé  pus.  En  retpiiimant  les  parois 
de  Tabdomen ,  on  trouva  que  les  intestins  et  Tépiploon 
avaient  contracté  des  adhérences  avec  les  bords  de  la 
plaie.  Le  péritoine  qui  était  adhérent  à  la  tumeur ,  soit 
celui  qui  revêt  les  parois ,  soit  celui  qui  recouvre  le  colon 
et  les  petits  intestins ,  était  couleur  d'ardoise ,  et  se  déchi- 
rait facilement  sous  les  doigts,  étant  évidemment  gan- 
grené. On  voyait  des  petites  taches  d'inflammation  sur 
d'autres  parties  des  intestins,  surtout  sur  le  colon.  Il 
y  avait  dans  le  petit  bassin  quelques  onces  d'un  liquide 
séreux,  au  milieu  duquel  flottaient  des  flocons  de  lymphe 
coagulable.  Nous  vîmes  bien  que  le  pédicule  était  formé 
par  le  Kgament  large  de  l'utérus.  Cet  organe  lui-même 
fat  trouvé  très-sain.  L'autre  ovaire  avait  le  volume  ordi- 
naire, il  était  couvert  d'une  couche  de  lymphe  coagulable 
et  parut  assez  ferme ,  lorsqu'on  l'incisa  ;  la  trompe  de 
Fallope  était  rouge  et  tuméfiée  ». 

M.  Lizars  croit  qu'on  aurait  dû  employer  la  saignée  le 
soir  même  du  jour  de  l'opération  ;  mais  il  pense  que  cela 
ne  Teût  pas  sauvée.  Sa  faiblesse  nous  empêcha ,  dit-il , 
d'agir  avec  la  même  promptitude  et  la  même  vigueur  que 
dans  les  autres  cas  » .  Il  cite  à  celte  occasion  l'exemple  d'une 
femme  enceinte  de  neuf  mois  qui  reçut  un  si  fort  coup 
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de  pied  daps  le  ventre,  qu'elle  eut  une  fausse  couche; 
elle  avait  été  saîgnée  largement  etaussîtôt  après  le  coup  ; 
elle  mourut  cependant  et  à  Fouverture  on  trouva  les  mus- 
cles droits  ecchymoses  dans  une  grande  étendb£.  »  On  doit 
toujours  pratiquer  la  saignée  quand  le  pouls  se  relève 
après  l'opération,  et  la  répéter  autant  de  fois  qu'il  pa- 
raîtra prudent  et  nécessaire.  On  devrait  n'employer  que 
le  bistouri  pour  détruire  les  adhérences ,  et  ne  rien  dé- 
chirer avec  les  doigts. 

IV,*  Ohs.  —  Madelaine  B....  âgée  de  34  ans ,  non  ma- 
riée, cuisinière,  renjarqua,  il  y  a  environ  six  ans ,  qu'elle 
aA-ait  dans  les  régions  hypogastrique  et  iliaque  droite  ;  une 
tumeur  à  peu  près  du  volume  d'un  œuf  de  poule ,  qui  ne 
lui  fit  éprouver  des  douleurs  qu'environ  six  mois  plus 
Urd,  après  qu'elle  eut  fait  une  chute  grave  en  portant 
un  grand  panier.  Les  douleurs  furent  dès-lors  si  vives,  et  la 
tumeur  prit  un  accroissement  si  rapide  qu'elle  entra  à 
rhospice  d'où  elle  fut  renvoyée  peu  de  temps  après 
comme  incurable.  Un  médecin  lui  ayant  conseillé  d'appli- 
quer des  sangsues,  des  cataplasmes  de  camomille ,  et  de 
subir  un  traitement  me^6uriel ,  ce  qu'elle  fit  exactement , 
elle  s'en  trouva  si  bien  qu'au  bout  de  trois  mois  elle  put 
rentrer  en  service.  Effrayée ,  six  mois  après ,  de  l'accrois- 
5>ement  de  la  lupieur,  elle  consulta  plusieurs  personnes. 
Quand  M.  Lîzars  la  vit,  Fabdomen  était  plus  gros  que 
celui  d'une  femme  qui  est  dans  le  neuvième  ij^ois  de  sa 
grossesse  ;  la  tumeur  dure  et  immobile ,  ce  qui  était  défa- 
vorable à  l'opération.  Mais  le  bon  état  où  elle  se  trouvait 
d'ailleurs ,  engagea  M.  Li^ars  à  l'opérer  le  ?4  avril  ,  après 
l'y  avoir  préparée  comme  dans  les  autres  cas.  Lorsque  les 
parois  abdominale  et  le  péritoine  eurent  été  incisés  du 
pubis  au  sternum,  on  vit  qn  très-grand  nombre  de  vais- 
seaux dont  la  grosseur  variait  depuis  celle  d'une  plume 
<le  corbeau  jusqu'à  celle  du  doigt.  «  Je  les  pris  d'abord  , 
t]it  M,  Lî?iars ,  pour  les  intestins ,  car  ih  paraissaient  tr  es- 
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musculeiix  ;je  pensai  ensuite  qine  c'élaîent  les  vaisseaux 
d'un  placenta;  et ,  en  effet,  telle  était  leur  ressemblance 
avec  les  vaisseaux  de  cet  organe  ,  que  la  même  idée  se 
présenta  à*  toutes  les  peri5onne&  qui  étalent  présentes. 
INlais  en  examinant  avec  plus  de  soin  ,  je  trouvai  que  c'é- 
taient les  vaisseaux  sanguins  du  grand  éplploon  qui 
avaient  acquis  un  volume  énorme  ^s^  répandaient  sur  la 
surface ,  et  pénétraient  dans  la  substance  de  la  tumeur 
qui  paraissait  être  un  ovaire  considérablement  augmenté 
de  volume.  Voyant  qu'il  était  impossible  de  disséquer  ces 
vaisseaux  sur  la  surface  de  Ja  tumeur ,  et  que"  leur  grand 
nombre  m'empêchait  d'en  fatre  la  ligature  ,  j'abandonnai 
ridée  d'extirper  cette  masse ,  et  tous  les  médecins  pré- 
sens m'approuvèrent.»  Désirant  cependant  réduire  le  vo- 
lume de  la  tumeur,  M.  Lizars  y  enfonça  un  trois-quarts , 
et  fit  une  profonde  incision  ,  mais  il  n'obtint  qu'un  peu 
de  sang.  La  plaie  fut  réunie  et  pansée  comme  dans  les  cas 
précédens.  Le  jour  même  de  l'opération  ,  la  malade 
éprouva  des  douleurs  causées  par  des  vents.  La  pression 
sur  l'abdomen  ne  les  augmentait  point.  Deux  saignées , 
une  à  trois  heures,  de  vingt  onces,  l'autre  à  neuf,  de 
trente-cinq  onces.  Elle  prend  ,  en  trois  foîs  ,  sept  grains 
d'opium  qui  lui  procurent  un  peu  de  sommeil. 

Le  lendemain  ,  les  éructations  continuent  ;  légers  vo- 
mlssemens;  deux  saignées ,  dont  une  le  matin,  de  trente-» 
siK  onces ,  l'autre  le  soir  ,  de  vingt.  On  emploie  chaque 
jour  le  cathétérisme.  Le  cinquième  jour  on  lève  l'appa- 
reil ,  et  les  bords  de  la  plaie  se  trouvent  adhérens  :  on 
panse  avec  l'onguent  simple  ;  le  régime  devient  de  plus 
en  plus  nourrissant.  Le  7  mai ,  l'irritation  de  la  vessie 
subsisle  encore  ,  mais  la  malade  n'éprouve  plus  de  dou- 
leurs, elle  a  de  l'appétit,  va  à  la  selle  sans  lavcmens  ,  et 
sa  plaie  marche  rapidement  vers  la  guérison. 

Après  avoir  terminé  le  récit  de  ses  observations, 
M.  hhdLTS  passe  en  revue  \çs  principales  objections  que 
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Fou  peut  opposer  à  Fextirpation  de  Tovaire  clans  les 
cas  où  il  est  malade. 

La  première  est  la  disposition  du  péritoine  à  s^ enflam- 
mer. «  Si  nous  considérons,  dit-il ,  la  nature  des  mem- 
branes séreuses ,  nous  voyons  qu^elles  sont  moins  dispo- 
sées à  rinflammation  que  les  organes  celluleux  qui  sont 
plus  bornés.  L'exhalation  d'un  liquide  qui  les  humecte 
continuellement  semble  affaiblir  Faction  des  causes  de 
rinflammation  :  c'est  ce  qne  rend  évident  Thydropisie  de 
la  tunique  vaginale  ,  dans  laquelle  le  Chirurgien  ne  par- 
vient quelquefois  qu'avec  la  plus  grande  difficulté  i 
produire  l'inflammation  nécessaire  pour  featiser  Tadhé- 
rence  ^t  faire  cesser  la  sécrétion.  Et  cette  inflammation 
doit ,  dans  quelques  cas ,  être  aussi  forte  que  celle  qui 
détermine  la  suppuration  et  même  le  sphacèle.  » 

Le  volume  du  pédicule  forme  la  difficulté  qu'il  combat 
ensuite  ;  mais  d'après  ce  qu'il  dl  cité,  cette  crainte  n'est 
qu'illusoire.  Il  s'appuie  de  l'autorité  de  J.  Hunier,  de  Sir 
Everard  Home  et  de  M,  Abernethy,  qui  (!roient  que  les 
tumeurs,  surtout  quand  elles  sont  suspendues  aux  surfaces 
membraneuses  qui  tapissent  les  cavités,  tiennent  ordinai- 
rement par  uÂ  pédicule.  Dans  les  Essais  de  Médecine 
d'Edimbourg^  sya  trouve  la  description  d'une  tumeur  qui 
pesait  huit  livres  et  était  suspendue  au  péritoine  par  un 
pédicule  très-étroit. 

Delà  il  passe  aux  adhérences  que  Fovaire  peut  con- 
tracter avec  les  parties  voisines.  Objection  formidable 
selon  lui,  qu'opposent  ceux  qui  n'admettent  pas  Fopéra- 
lion.  «  Mais,  comme  il  est  extrêmement  difîicile  de  dé- 
terminer à  priori  s'il  en  existe  ,  on  est  obligé  de  faire  \^s 
incisions  externes  pour  s'en  assurer,  et  alors  il  est  bien 
peu  de  personnes  qui  s'arrêtent  à  ce  point  et  qui  ne 
cherchent  pas  à  détruire  ces  adhérences.  Quant  à  moi , 
je  crois  que  ,  pour  les  détruire ,  on  ne  doit  employer  que 
le  bistouri ,  afin  d'éviter  la  contusion,  et  qu'aussitôt  que 
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les  parois  ou  les  viscères  en  sont  délivrés ,  on  doit  verser 
a  leur  surface  quelques  gouttes  d'huile  d'olive  chaude.  » 

Pour  prouver  combien  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible  ,  de  juger  si  une  tumeur  est  adhérente , 
Morgagni  rapporte  un  cas  où  la  tumeur  remplissait  telle- 
ment la  cavité  du  bassin  qu'elle  était  immobile,  quoi- 
qu'elle ne  fût  fixée  que  par  un  petit  pédicule;  et  quand 
on  l'enleva,  elle  fit  entendre  le  même  bruit  qu'une  ven- 
touse qu'on  tire  avec  force  de  dessus  la  peau. 

La  dernière  objection  qu'examine  M.  Lizars  est  celle 
qiii  est  fondée  sur  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  : 
celle-là,  selon  lui ,  est  encore  plus  forte  que  celle  qui  pré- 
cède. Les  vaisseaux  sanguins  dont  parlent  les  auteurs  sont 
les  artères  spermatiques  qu'il  est  très-facile  de  lier,  et 
il  doute  que  ces  tuiheurs  en  reçoivent  jamais  d'autres 
que  celles  de  Tépiploon.  «  J'ai  disséqué,  dit-il,  des 
ovaires  prodigieux,  qui  avaient  contracté  des  adhé- 
rences avec  la  surface  de  tous  les  viscères,  mais  je  n'ai 
jamais  vu  un  seul  vaisseau  sanguin  quitter  sa  direc- 
tion pour  se  répandre  sur  la  tuineur.  La  dernière  obser- 
vation qu'on  vient  de  lire  est  même  la  seule  où  j'aie  vu 
les  vaisseaux  dé  l'épiploon  se  ramifier  à  la  surface  et  dans 
l'intérieur  3e  la  tumeur.  « 

L'Auteur  dit  ici  quelques  mots  sur  le  diagnostic  de  la 
maladie  dont  il  s'est  occupé,  et,  en  terminant,  il  conclut 
de  tous  ces  faits  qu'on  n'a  que  peu  de  dangers  à  redouter 
en  ouvrant  la  cavité  abdominale ,  et  que  l'on  devrait  avoir 
recours  à  la  gaîstiiotomie  dans  les  cas  d'afiEection  de  l'o- 
vaire ,  les  conceptions  extra-iitérines ,  les  conceptions 
avec  difformité  du  bassin ,  les  anévrysmes  des  artères 
iliaques  primitives  ou  interne,  ou  de  l'aorte,  dans  le  vol- 
vulus ,  la  heraie  interne ,  le  cancer  de  l'utérus ,  et  les 
corps  étrangers  dans  l'estomac  faisant  craindre  la  mort  : 
cas  dans  lesquels  le  retard  est  plus  dangereux  que  l'opé- 
ration elle-même  (i). 

(i)  Nous  ayons  dû  faire  connattrc  avec  c|iielqiict;  détails  les  tentatives 
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Note  sur  un  cas  de  pneumato-thorax  ;  par  3or^  Dlavv. 
{/Sxtraiï  des  Transacttons  philosophiques  pour  182^  ; 
deuxième  partie;  par  C.  Billard. ) 

Le  malade  sur  lequel  le  docteur  John  Davy  avait  pra- 
tiqué Topéralion  de  rempyèmc ,  et  dont  il  a  été  question 
dans  ce  journal  (i) ,  succomba  aux  suites  de  cette  opéra- 
tion ;  voici  quelques  détails  sur  la  marche ,  les  circon- 
stances et  la  terminaison  de  sa  maladie. 

Le  7  juin ,  unmoiss^près  l'opération ,  ilse  manifesta  quel- 
ques signes  du  retour  de  l'hydrothorax.  Ces  symptônnes  de- 
vinrent ensuite  tellement  graves  qu'on  ne  pût  les  cooibattre 
avec  succès.  On  se  rappellera  que  lorsque  le.  malade  se 
couchait  sur  le  côté  droit  il  était  pris  d'un  accès  de  toux , 
et  que  lorsqu'on  agitait  son  tronc ,  on  entendait  manifes- 
tement au  côté  gauche  de  la  poitrine  le  bruit  d'un  fluide 
battu  dans  l'air.  Il  fut  décidé  en  consultation  de  recom- 
mencer l'opération,  afin  de  donnerissue  au  fluide  avant  que 
lasituationdumalade  devînt  plus  dangereuse.  Ayant  trouvé 
dans  quelques  cas  d'empyèmc   certains  inconvéniens  à 

clo  M.  Lizars.  Nous  doutons  que,  malgré  les  succès  qu'il  rapporte  ,  son 
exemple  soit  suivi  de  beaucoup  de  personnes.  Nous  nous^  contenterons 
seulement  de  reproduite  ici  les  motifs  du  jugement  improbateur  que  Sa- 
batier  a  prononce  sur  ces  sortes  d'opérations  ;  jugement  que  les  observa- 
tions de  M.  Lizars  ne  détruisent  pas ,  ce  nous  semble,  i.**  L'ovîdre  ma- 
lade est  souvent  adbërcnt  à  toutes  les  parties  voisines  3  2.°  ses  vaisseaux  se 
dilatent  à  mesure  qu'il  grossit,  de  sorte  que  son  extirpation  exposerait  à 
Jes  bémorrhagies  dangereuses  \  a.°  il  est  quelquefois  impossible  de  sa- 
voir, d'une  manière  positive  ,  si  la  maladie  qu'on  a  à  combattre  est  dans 
ce  corps  ou  dans  toute  autre  partie  j  4°  souvent  les  deux  ovaires  sont 
malades  en  même  temps,  ce  qui  exigerait  deux  ope'ratiqns  au  lieu  d'une  ; 
5."  enfin ,  quel  temps  prendrait-on  pour  faire  cette  opération?  celui  ou 
la  tuméfaction  commence  ?  On  en  est  rarement  averti  ,  parce  qu'il  y  a 
peu  d'incommodité.  D'ailleurs  ,  on  ne  sait  si  le  mal  continuera  ou  s'il  se 
bornera  et  s'il  deviendra  stationnairc.  Prendra-t-on  le  temps  où  il  est 
déjà  très  avance'?  Mais  la  grosseur  de  la  tumeur  augmente  le  danger  ,  et 
ses  adhérences,  qui  peuvent  être  nombreuses,  rendraient  l'opération  im- 
possible. {Méd,  opérât. ,  ddit.  de  Dupuylren  ,  i.  2 ,  p.  5o3.)  {Note  du  /?.) 
(i)  Tome  6 ,  page  t  i  'j  e\  snivanles ,  moi'5  de  septembre  iSa'i, 
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inciser  la  plèvre  entre  les  côtes  ,  je  résolus  dans  cette  cir- 
constance de  perforer  une  des  côtes  suivant  le  précepte 
donné  par  Hîppocrate  (2).  Ce  fut  sur  la  cinquième  que 
je  me  décidai  à  faire  cette  ouverture  ;  l'ayant  donc  mise  à 
découvert  au-dessous  du  sein ,  je  la  perforai  avec  une 
tarière ,  puis  au  moyen  d'un  trois-quarts ,  je  perçai  la 
plèvre  de  manière  à  y  faire  une  ouverture  égale  à  celle  de 
la  côte.  Introduisant  ensuite  un  stylet ,  il  sortît  un  fluide 
transparent  dont  la  quantité  pouvait  s'évaluer  à  quatorze 
onces.  On  laissa  dans  la  plaie  la  canule  d -un  trois-quarts  que 
l'on  ferma  avec  un  bouchon  de  li?ge  et  que  l'on  maintint 
par  un  bandage  approprié.  Pendant  six  semaines  il  sortit 
par  l'ouverture  de  la  côte  un  fluide  dont  la  quantité  pou- 
vait s'évaluer  à  plus  de  20  pintes.  D'abord  ce  fluide  était 
transparent,  sa  pesanteur  spécifique  était  1021  :  il  se  coa- 
gulait  par  la  chaleur  et  contenait  un  peu  d'alcali  à  l'état 
de  sous-carbonate.  Peu  de  jours  après  il  s'y  mêla  du  pus 
dont  la  proportion  augmenta  de  plus  en  plus  jusqu'au  1 5 
juillet ,  où  la  matière  évacuée  devint  entièrement  puru- 
lente. Ensuite  les  quantités  de  pus  et  de  sérosité  devinrent 
très-variables:  tantôt  l'une,  tantôt  l'autre  prédominait. 
Il  est  à  remarquer  que  je  n'ai  jamais  trouvé  dans  ces  li- 
quides  les  moindres  traces  d'acide  carbonique. 

Il  était  évident  d'après  le  son  que  la  fluctuation  faisait 
entendre  dans  la  poitrine ,  que  la  plèvre  renfermait  des 
gaz;  cependant  il  ne  s'en  dégagea  pas  avec  le  fluide  du- 
rant la  première  quinzaine ,  mais  au  bout  de  ce  temps  il 
en  sortit  une  quantité  remarquable.  En  adaptant  une 
vessie  à  la  canule  introduite  à  travers  la  côte ,  il  me  fut 
possible  de  recueillir  ce  gaz  pour  l'examiner.  La  première 
quantité  recueillie  le  i5  juillet  s'évaluait,  à  20  pouces 
cubes ,  elle  fut  traitée  par  l'eau  de  chaux  et  le  phosphore  y 
elle  renfermait  : 

(1)  llippocrale  de  interni,  adfecL  cap.  xxiv. 
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Gaz  acide  carbooique y.  S 

Oxygène, 2,  5 

Azote • go.  o 

La  seconde  portion  recueillie  le  do  juillet  (35  pouces 
cubes  environ))  consistait  en  : 

Gaz  acide  carbonique 6.  o 

Oxygène - ,    5.  5 

Azote 88.  5 

Enfin,  le  29  du ménie  mois ,  la  dernière  portion  fijt 
recueillie  ;  il  y  en  avait  environ  4^  pouces  cubes ,  et  ses 
principes  constituans  étaient  : 

Gas  acide  carbonique S.  o 

Oxygène ^  o 

Azote .  88.  o 

Quelques  jours  après  Fopération,  la  santé  da  maMe 
se  détériora,  il  perdit  l'appelât  et  il  eut  un  peu  4e  fièvre. 
La  présence  du  pus  dans  le  fluide  qui  s'écoulait  par  la 
plaie,  fit  concevoir  que  la  plèvre  était  enflaHamée,  bien 
que  le  côté  malade  fût  sans  douleur.  Cependant  les  symp- 
tômes précités  s'amendèrent  un  peu,  le  iS  juillet  le  ma- 
lade était  mieux  qu'avant  l'opération ,  il  respirait  plus 
facilement,  toussait  peu  et  se  couchait  sur  les  deux  côtés. 
Ce  mieux  dura  jusqu'au  23 ,  mais  alors  les  accidens  repa- 
rurent,  une  fièvre  légère  s'alluma;  le  pouls  devint  faible 
il  offrit  de  90  à  1 20  pulsations.  Cette  rechute  fut  accom- 
pagnée d'une  abondante  émission  de  gaz  de  la  plèvre,  et 
le  fluide  qui  s'en  écoulait  devint  plus  épais ,  purulent , 
verdâtre  et  d'une  odeur  désagréable.  Le  malade  expira 
tout-à-coup  le  29  juillet. 

L'autopsie  cadavérique  fiit  faite  douze  heures  après  la 
mort. 

Le  diaphragme  faisait  une  légère  saillie  dans  la  région 
hypochondriaque  gauche,  les  viscères  de  l'abdomen  n'é- 
taient pas  déplacés.  Lecadavre  fut  mis  dans  un  bain  avant 
d'ouvrir  le  thorax;  il  sortit  par  une  ouverture  que  l'on 
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fit  à  la  plèvre  gauche  entre  la  première  et  la  seconde  côte , 
environ  170  pouces  cubes  d'air  que  Ton  recueillit^  et  qui 
se  trouva  composé  de 

Gaz  acide  carbonique.- i.  6 

O^^ygène i.  5 

Azote • 82.  5 

La  plèvre  gauche  contenait  six  onces  de  pus ,  la  plèvre 
droite  était  saine ,  le  poumon  du  même  côté  paraissait 
rétre  en  apparence  ,  mais  un  e;Kamen  attentif  y  fit  décou- 
vrir un  grand  nombre  de  petits  tubercules  transparens 
incrustés  dans  son  tissu  ^  et  l'on  découvrait  en  outre  deux 
petites  cavités  au  sommet  de  son  lobe  supérieur.  Le  cœur 
était  un  peu  déplacé  ,  il  était  appuyé  sur  la  colonne  ver> 
tébrale  et  repoussé  à  droite  ;  l'œsophage  était  également 
en  partie  attiré  de  ce  côté.  Le  péricarde  était  fixé  par 
une  adhérence  solide  au  lobe  moyen  du  poumon  droit. 
La  sur£aice  de  la  plèvre  costale  et  pulmonaire  du  côté 
gauche  était  tapissée  par  une  couche  de  lymphe  coagu- 
lable,  graneuleuse ,  blanchâtre ,  et  épaisse  de  deux  lignes 
environ  ;  il  ne  restait  aux  parois  extérieures  de  la  poitrine 
aucune  trace  de  la  première  opération.  Une  légère  por- 
tion du  tissu  osseux  s'était  exfoliée  autour  de  l'ouverture 
faite  à  la  côte ,  le  poumon  gauche  était  si  dense ,  et  telle- 
ment comprimé  par  l'épaississementde  la  plèvre,  qu'il  ne 
fût  pas  possible  de  l'insuffler  :  ce  fut  en  plongeant  le  pou- 
mon sous  l'eau  que  l'on  tenta  cette  expérience,  afin  de 
reconnaître  l'ouverture  de  communication  qui  existait 
entre  le  tisftu  pulmonaire  et  la  plèvre ,  et  de  découvrir 
par  là  la  source  du  gaz  accumulé  dans  la  cavité  pectorale. 
On  découvrit  deux  orifices  de  communication,  l'un  au 
lobe  supérieur,  l'autre  au  lobe  inférieur.La  première  ou- 
verture était  si  petite  qu'on  ne  pût  en  suivre  le  trajet  ; 
quant  à  la  seconde ,  elle  se  rendait  obliquement  à  une 
rupture  qui  existait  au  côté  d'un  large  rameau  bronchique 
situé  sous  la  plèvre.  Le  tissu  pulmonaire  environnant 
était  légèrement  épaissi ,  le  parenchyme  du  poumon  en 
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général  était  dans  le  même  état,  il  contenait  aussi  quel- 
ques petites  granulations  tuberculeuses ,  mais  du  reste  il 
ne  présentait  pas  d'autres  altérations. 

Dans  l'observation  dont  Iredill  est  le  sujet,  et  qui  se. 
trouve  consignée  dans  la  première  partie  de  ce  mémoire 
(i) ,  le  pneumato-thorax  résultait  d'une  ulcération  au 
moyen  de  laquelle  la  cavité  de  la  plèvre  communiquait 
avec  une  vomique  du  poumon.  Dans  le  cas  dont  il  s'agit 
ici,  la  présence  de  l'air  n'a  été  causée  ni  par  Une  vomi- 
que ,  ni  probablement  par  suite  d'une  ulcération  ;  il  sem- 
ble que  la  communication  entre  lartrachée  artère  et  la  ca- 
vité pectorale  provienne  ici  d'une  rupture  d'un  rameau 
bronchique  superficiel ,  et  d'une  déchirure  de  la  plèvre 
dans  le  point  correspondant.  On  a  lieu  d'être  surprît 
qu'il  n'arrive  pas  plus  souvent  de  semblables  accidens , 
lorsque  l'on  considère  le  grand  nombre  de  rameaux  bron- 
chiques qui  rampent  sous  la  plèvre  pulmonaire ,  la  délî- 
catesse  de  cette  membrane,  et  la  facilité  avec  laqueHc 
elle  se  déchire ,  ainsi  que  les  bronches. 

Il  serait  intéressant  de  suivre  la  marche  de  la  mala- 
die dont  il  vient  d'être  question ,  et  d'établir  le  rapport 
qui  existe  entre  les  symptômes  observés  pendant  la  vie  , 
et  les  progrès  des  altérations  organiques.  C'est  pour  offrir 
les  moyens  d'y  parvenir  que  le  tableau  suivant  a  été  ré- 
digé ,  il  représente  les  variations  que  le  gaz  recueilli  à  dif- 
férentes fois  de  la  cavité  pectorale  a  offert  dans  sa  com- 
position. 
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(i)  Voyez  Archives  de  Méd, ,  tome  6,  page  104. 


On  ne  peut  supposer  que  ces  variations  dép^detit  de 
ce  qu'il  entrait  par  l'ouverlilre  extérieure  des  quantilëji 
variables  d'air  atmosphérique ,  là  disposition  oblique  de 
l'ouverture ,  et  le  soin  que  l'on  prenait  de  la  fermé!*  cha- 
que fois ,  s'y  opposaient  (i).  Je  crois  que  nous  devdns  re^ 
chercher  la  source  de  ce  gaz  dans  la  prO[^riété  absorbante 
de  la  plèvre.  Dans  ce  ca^,  comme  dans  celui  dlredill^ 
on  peut  supposer  que  le  gaz  accumulé  dans  la  poitrine^ 
était  de  l'air  atmosphérique  plus  ou  moins  modifié  d'a- 
vance par  l'acte  de  la -respiration,  et  ensuite  ^lus  on 
moins  altéré  pendant  .son  sépur  dans  la  cavité  pectorale 
par  la  propriété  abserblainte  de  la  plèvre^  En  considérant 
sous  ce  point  de  vue  le  sujet  qui  nou^    occupe,  on 
peut  expliquer  les  différences  dâ^ns   la  composition  du 
gaz,  aux  diverses  fois  où  il  a  été  recueilli.  Il  sera  Cepen- 
dant diQicile  de  donner  les  raisons  pour  lesquelles  la  deî^ 
nière  pprtion  de  gâz  recueillie  après  la  mort ,  contenait 
une  si  grande  quantité  de  gâz  acide  carbonique.  Çeii$i 
question  est  difficile  àirésoudre.  MM.  Allen  et  Pepys  ont 
trouvé  que  Tair  sorti  des  {)dumôns,  après  une  expira* 
tion  forcée ,  contenait  9 ,  5  par  cent  de  gaz  acide  carbo- 
nique (i).  J'ai  examiné  pltisleufs  fois  l'air  contenu  dans 
les  poumons  quelques  heures  après  la  mort.  J'ai  constam- 
ment trouvé  que  la  proportion  de  gaz  acide  carbonique 
était  de  8  à  1 2  par  cent.  C'est  ainsi  que  dans  un  cas  d'emn 
pyème ,  l'air  retiré  d'un  poumon  consistait  en  ; 

Gas  acide  carbonique 8*  3. 

Oxygène 5.  0. 

Azote 86.  7. 

■■  ■      ■  I     ■  I  m        •        •  .II.  mm 

(f)  La  perforation  ^tantoUîque,  la  plèvre  costale  épaissie  par  U  lym- 
phe coagulable  s^uppliquait  sur  Pouverture  de  la  côte  pendant  Texpira' 
tion,  c:  crti  péchait  l'en  tte  de  l'air  ,  m^me  quand  l'ouverture  extérieure 
n''était  pas  encore  bouchde.  On  ne  retira  le  trois-quarti  qu'au  moment  de 
Pexpiration ,  et  Ton  appliqua  le  doigt  sur  la  canule  pendant  chM^ire  in- 
spiration. 

(^)  l^iiosmhicp}  Tt  ànsaciions ,  1S08. 
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Celui  d'an  autre  poumon  dont  le  tissu  était  en  quelque 
sorte  hépatisé,  était  formé  de  ;  * 

Gaz  acide  carbonique. 12.  5 

Oxygène. 2.  o 

Azote \  85.  5 

Dans  un  cas  où  l'un  des  poumons  était  sain  et  Pautre 
parsemé  de  petites  cavités  pleines  de  pus ,  Tair  du  pou- 
mon «ain  consistait  en 

Gaz  acide  carbonique *.  ....  12.  2 

/         Oxygène 3.  o 

Azote 84.  8 

Si  le  gaz  acide  carbonique  n'eût  pas  dépassé  cette 
quantité  chez  le  sujet  dont  il  est  ici  question,  on  aurait 
pu  se  rendre  compte .  de  sa  présence  sans  beaucoup  de 
difficultés ,  mais  comme  il  n'en  est  pas  ainsi,  on  est  porté 
à  l'attribuer  à  la  sécrétion  ou  exhalation  de  ia  plèvre,  opi- 
nion ,  du  reste ,  à  l'appui  de  laquelle  il  est  nécessaire  que 
d'autres  faits  interviennent. 


VARIÉTÉS. 


Académie  royale  de  Médecine  (  Juin.) 

Académie  réunie.  —  Il  n'y  a  pas  eu  de  séance  dans  le  mois  de  juin  , 
le  jour  où  elle  devait  se  tenir  correspondant  aux  féles  du  sacre  du  Roi. 

Section  de  médecine.  — Séance  du  ii*  juin.  —  Thridace  ^  ou  suc  de 
laitue.  —  M.  François  lit  un  Mémoire  sur  la  Thridace  ,  ou  le  suc  ex- 
trait de  la  laitue  des  jardins  (^lactuca  satiua  fiortensis) ,  au  moment  de 
la  floraison.  (  Nous  avons  inse're'  ce  Mémoire  en  entier  dans  notre  nu- 
méro du  mois  de  Juiu ,  pag.  aSS  et  suivantes). 

Hydropisie  générale  et  dyspnée  très-forte  accompagnant  la  gros- 
sesse. —  Ce  titre  est  celui  d'une  observation  lue  par  M,  Destouet ,  en 
8on  nom  et  au  nom  de  M.  le  docteur  Bourf;eoise.  La  femme  qui  en  est 
le  sujet  ne  commença  à  éprouver  de  la  dyspnée  que  vers  le  septième 
mois  de  la  grossesse;  mais  bientôt  cette  dj'spnce  devint  telle  ,  que  la  ma- 
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Ude  ne  pût  pUis  se  coucher,  ni  presque  dormir,  éprouvant  de  conti- 
nuels accès  de  suilbcation.  En  même  temps  se  déclarèrent  tous  les  symp- 
tômes d'une  hydropisie  générale,    bouffissure    de   la  face,  infiltration 
de  toul  le  système^  cellulaire  sous-cutanc' ,  œdématic  considérable  des 
membres  supérieurs,  et  inférieurs  surtout.  Des  saignées  répétées  de  temps 
en  temps  firent  cependant  arriver  la  grossesse  à  son  terme;  Taccouche- 
ment  se  fit  naturellement  et  assez  facilement  ;  .mais  une  péritonite  sur- 
vint, et  la  malade  ne  fut  guérie  qu'après  un  mois.   MM.  Destouct  et 
Bourgeoise  penâent  que  d'ans  ce  cas  l'hydropîsie  générale  a  été  occasion- 
née' par  la  gêne  que  le  refoulement  du  diaphragme  par  la   grossesse  a 
amené  dans  la  circulation  pulmonaire;  la  dyspnée  ,  ajoutent-ils,  était 
trop  considérable  pour  n'être  due  qu'au  refoulement  du  diaphragme  ,  il 
y  avait  probablement  hydrothorax  ;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  cette 
dyspnée  n'a  pas   disparu   ni   même  diminue  sensiblement  par  l'accou- 
chement 9  elle  ne  s'est  dissipée  qu'à  mesure  que  les  lochies  ont  coulé  ,  et 
que  des  sueurs  abondantes  ont  entraîné  l'énorme  quantité  de  sérosité  qui 
infiltrait  toutes  les  parties. 

Utérus  hilohé.  —  M.  le  docteur  Ollivier  d'Angers ,  lit  une  note  rela- 
tive à  un  cas  d'utérus  bilobé ,  avec  accouchement,  et  r\ipture  partielle  du 
lobe  qui  contenait  le  fœtus.  (  Voyez  notre  numéro  de  juin,  où  cnlte 
note  est  insérée  textuellemsnt ,  pag.  21 5  et  suivantes). 
•  Bsloniac  traversé  d*une  épingle.  —  M.  Ferrus  présente  à  la  Section  un 
fîStomac  sur  la  grande  courbure  duquel  est  implantée,  près  du  pylore  , 
une  épingle  longue  d'un  pouce,  et  dont  la  pointe  fait  saillie  à  travers  la 
tunique  externe  du  viscère.  Pendant  la  vie,  rien  ne  fît  soupçonner  la 
présence  de  ce  corps  étranger ,  qui  ne  suscita  aucun  accident,  el  qui  pa- 
raissait cependant  avoir  cheminé  quelque  temps  dans  l'épaisseur  des 
parois  de  l'organe,  et  avoir  pénètre  vers  le  tiers  supérieur  de  l'œsophage. 
Ramollissement  de  Pestomac.  — Ce  même  médecin,  M.  Ferrus,  mon- 
tre deux  cas  de  ramollissement  de  l'estomac  :  dans  l'un  des  cas,  l'alté- 
ration nefutannoncée  pendant  la  vie  par  aucun  symptôme  remarquable  , 
ce  qui  rend  de  plus  en  plus  douteuse  la  question  de  savoir  si  elle  est  tou- 
jours ou  non  le  produit  d'une  inflammation;  seulement,  le  malade 
était  atteint  du  scorbut  :  ce  scorbut  était-il  ici  la  cause  du  ramollisse- 
ment? 

Déchirure  du  cœur,  — •  M.  Ferrus  présente  encore  un  cœur  offrant  à  sa 
superficie  quelques  taches  scorbutiques,  et  une  déchirure  longue  d'un 
pouce  ,  au  ventricule  gauche ,  pfès  la  pointe  de  l'organe.  Au  lieu  de  ïa 
déchirure  ,  la  substance  du  cœur  paratt  altérée,  et  l'on  voit  qu'évidem- 
ment celte  déchirure  s'est  faite  peu  à  peu  et  de  dedans  en  dehors.  Le 
malade  était  le  même  scorbutique  uni  a  présenté  le  ramollissement  de 
l'estomac  dont  il  vient  d'être  parlé.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  il  avait, 
fait  une  chute,  s'était  fracturé  trois  côtes  de  chaque  côté;  et  depuis  lors 
il  avait  éprouvé  des  étouflfemens  et  un  sentiment  de  chaleur  vive  à  l:i 
région  précordiâle.  M.  F«rrus  se  demande  s'il  faut  attribuer  h  déchi- 
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rare  au  scorbut ,  ou  à  une  infLammation  du  cœur  que  suscita  la  chute? 
Ce  qui  est  sûr.,  c^est  que  la  mort  arriva  inopinëment  et  sans  les  symp- 
tômes alarmans  qui ,  selon  Corvisart ,  suivent  d'ordinaire  les  ruptures 
partielles  des  faisceaux  fibreux  du  cœur.  La  rupture  s'était  £siîte  à  Tex- 
trëmite'  du  ventricule  gauche ,  partie  qui ,  selon  M.  ^ostan ,  en  est  le 
plus  ordinairement  le  siège ,  et  qui  dans  Thypertrophie  du  cœar  n'aug- 
mente pas  sensiblement  d'ëpaisscur. 

Paralysie  et  narcotisme  prot^oqués  par  l'emploi  de  la  poudre  d'Iris»  — 
M.  le  docteur  Anmont  rapporte  à  la  Section  ,  que  deux  jeunes  personnes 
ayant  mis  le  soir  en  se  couchant  une  grande  quantité  de  poudre  d'Iris 
dans  leur  chevelure ,  eurent  toute  la  nuil  un  sommeil  tr^8-agit<S;  qn'an 
réveil ,  elles  étaient  en  proie  à  une  forte  céphalalgie,  à  un  serrement  ex- 
trême de  la  gorge ,  3  des  envies  et  des  difficultés  d^uriner  semblables  k 
celles  qui  suivent  l'emploi  des  cantharides  ;  et  qu'enfin  l'une  d'elles  eaf 
même  une  hëmiplégie  complète  de  tout  le  côte  droit  du  corps  ,  qui  dura 
quinze  heures.  La.  Section  décide  qu'il  sera  fait  un  examen  attentif  de 
la  poudre  d'Iris  qu*employérent  ces  deux  jeunes  personnes,  afin  des'as* 
surer  si  cette  poudre  était  pure  ou  n'était*  pas  mêlée  à  quelque  subs- 
tance délétère. 

Séance  du  o&Juin,  —  Elle  commence  par  l'élection  d'un  membre  ho- 
noraire  ,  et  M.  Castel  est  celui  sur  lequel  la  Section  porte  ses  suffrages: 
M.  Cornac  est ,  après  M.  Castel ,  le  candidat  qui  a  obtenu  le  plus  de  voix. 

Cancer  utérin.  —  M.  le  docteur  Villeneuve  fait  un  rapport  sur  une 
observation  de  cancer  de  l'utérus  ^  lue  à  la  Section  dans  une  de  ses  séan- 
ces dernières ,  par  M.  Baudelocque  neveu.  La  femme  qui  faitle  sujet  de 
cette  observation ,  examinée  avec  le  spéculum  ,  présenta  un  gonflement 
avec  rougeur  ,  dureté  des  deux  lèvres  du  col  de  l'utérus ,  et  une  élévation 
superficielle  a  la  lèvre  antérieure.  M.  Baudelocque,  voyant  qu'il  y  avait 
en  même  temps  écoulement  d'un  liquide  sanieux  et  fétide  par  le  vagin  , 
douleurs  dans  la  région  de  l'utérus ,  pertes  fréquentes ,  affaiblissement , 
amaigrissement  de  la  malade,  teinte  jaune  de  la  face,  ju^ea  que  la 
maladie  était  un  cancer,  et  la  combattit  par  le  traitement  que  nous 
avons  rapporté  dans  le  Numéro  précédent,  page  a^5.  La  guérison  fut 
obtenue  en  deux  mois.  Les  commissaires  de  l'Académie  l'ont  constatée, 
en  examinant  la  malade;  l'utérus  n'ofiVe  en  aucun  point  ni  dureté,  ni 
ulcération.,  ni  douleur;  les  deux  lèvres  de  l'orifice  sont  seulement  un 
peu  plus  grosses ,  et  la  femme  a  toutes  les  apparences  extérieures  de  la 
stnté.  La  seule  question  est  donc  de  savoir  si  la  maladie  était  un  cancer  : 
M.  Baudelocque  le  croit;  les  commissaires  en  doutent,  et  pensent  qu'elle 
n'était  qu'un  engorgement  inflammatoire  du  col  et  du  corps  de  la  matrice 
avec  excoriation  de  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe. 

Suc  de  mancénilier.  —  M.  OUivier ,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Or- 
fila,  lit  une  note  sur  les  effets  de  ce  suc  vénéneux  dont  les  Ame'ricains, 
dit -on,  empoisonnent  leurs  flèches.  Le  suc  que  ces  expérimentateurs 
ont  employé  leur  avait  été  envoyé  d'Amérique ,  où  il  avait  été  recueilli 
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tn  octobre  dernier,  aux  Iles-Saintes.  Il  e'tait  d'un  blanc  laiteux ,  opaque, 
en  partie  concret;  son  odaur  ressemblait  un  peu  à  celle  des  feuilles 
d'absintbe  et  de  tanaisie ,  mêlées  et  écrasées  ensemble  ^  elle  était  peu  pé- 
nétrante; et  cependant,  respirée  long-temps ,  elle  a  déterminé  des  pico^ 
temens  assez  YÎh  autour  des  ailes  du  nes^  aux  lèvres,  aux  paupières, 
mais  sans  changement  de  couleur  à  la  peau  de  ces  parties.  Sa  saveur , 
fade  d^abord ,  était  bientôt  suivie  d^un  sentiment  d'àcreté ,  de  chaleur 
brûlante ,  de  oonstriction  incommode  à  rarrJère-bouche  ;  mais.lc  point 
de  la  langue  qui  avait  été  touché  ne  présenta  aucune  altération.  Son  con- 
tact sui:  la  peau  des  mains  ne  produisit  aucun  effet  ;  et  au  contraire ,  les 
parties  du  visage  sur  lesquelles  on  posa  les  doigts  mouillés  de  ce  suc  ,  au 
bout  de  huit  ou  dix  heures ,  pr«entérent  une  rougeur  érisypelateuse 
avec  léger  gonflement ,  prurit  continuel ,  et  le  lendemain  furent  couver- 
tes de  beaucoup  de  pustules  miliaires ,  blanchâtres ,  qui  mirent  quel- 
ques jours  a  guérir.  MM.  Orfîla  et  OUivier  ont  fait  avec  ce  suc  les  trois 
genres  d'^expériences  suivantes  :  i.®  introduction  dans  le  tissu  cellulaire 
de  la  cuisse  d'un  chien ,  d'un  gros  et  demi  ou  deux  gros  du  suc;  au 
bout  d^une  heure ,  abattement  et  somnolence  qui  augmentèrent  graduel- 
lement, mais  sans  aucuns  mouvemens  convulsifs  dans  les  membres  ;  après 
quinze  heures,  quelques  nausées  et  vomis3cment;  et  enfin  ,  la  prostra* 
tioB  allant  toujours  en  augmentant,  mort  après  vingt-quaire  iieures , 
mais  sans  signes  de  douleurs ,  ni  secousses  convulsives.  A  Pexamen  du 
cadavre ,  on  trouve  une  forte  inflammation  du  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  ,  non  bornée  au  lieu  où  le  poison  a  ité  déposé  ,  mais  étendue 
à  Tabdomea  et  au  dos,  jusqu'à  la  moilié  supérieure  des'  parois  thoraci- 
ques.  Le  tisva  cellulaire  est  i  ijecta ,  friable ,  comme  infiltré  d^une  séro- 
sité sanguinolente  ,  ainsi  qu^il  est  dans  lesanimaux  morts  du  charbon  ; 
les  cavités  du  cœur  çt  les  gros  troncs  vasculaires  sont  remplis  de  sang 
coagulé  ;  tous  les  autres  organes  sont  sains.  2.°  Introduction  d'un  gros 
du  suc  dans  Testom^c  d'un  autre  chien  ;  au  bout  d'un  quart  d'*heurc  , 
efforts  de  vomissement ,  abattement  ,  cris  plaintifs  ;  après  une  heure ,  éva- 
cuations alvines  liquides,  se  répétant  plusieurs  fois  ,  et  souvent  lancées 
par  jet,  comme  s'il  y  avait  contraction  forte  et  subite  de  l'intestin  ;  du 
reste  ,  nuls  signes  de  vertigea  ni  de  convulsions.  L'abattement  augmen- 
tant toujours ,  bientâ*  les  vomisscmens  et  les  évacuations  alvines  dimi- 
nuent, et  au  bout  de  douze  heures,  l'animal  meurt  dans  des  plaintes 
continuelles,  jéutop&ie  :  estomac  et  gros  intestins  fortement  enflammés  ; 
la  cavité  de  ces  organes  est  remplie  d'un  liquide  couleur  lie  de  vin  ;  l'in- 
testin grêle  esta  peine  phlogosé  :  sang  coagulé  dans  le&  cavités  du  cœur  ; 
tous  les  autres  organes  sains.  5°  Enfin ,  injection  dans  la  veine  jugulaire 
d*un  demi  gros  du  suc  mêlé  a  autant  d^cau  distillée,  et  mort  en  deux 
minutes,  sans  convulsions:  l'examen  du  cadavre  montre  aussi  le  sang 
coagulé  dans  les  cavités  du  cœur.  De  ces  expériences ,  MM.  Orfila  et  Ol- 
livier  concluent,  que  le  suc  de  mancunilier  tue  par  la  vive  inflammation 
qu'il  détermine  dans  les  parties  qui  sont  soumises  à  son  contact,  et  qu'il 
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est  cotisc-qiiemmeut,  non  un  poison  narcoiico-^crc ,  comme  on  IV  df( 
jusqn'icL,  mais  un  poison  (Icre  ;  il  est  le  plus  actif  de  tous  les  poisons  de 
celle  classe.  Après  cette  lecture,  M.  Orfila  ajoute  Verbalement,  que  cer- 
faiues  expériences  tendent  à  lui  faire  croire  que  la  partie  active  du  suc 
de  mancénilier  est  un  acide  susceptible  de  cristalliser.  M.  Virej  croit 
au  contraire  que  ce  principe  actif  dst  volatil ,  comme  cela  est  dans  les  eU' 
phorbiacéc5 ,  attendu  qu'il  se  dissipe  par  la  dessiccation  de  toutes  les  par- 
ties deTarbre  qui  fournissent  le  suc;  et  il  cite  en  exemple  le  manioc, 
<(u''il  suffit  de  chauûer  pour  lui  faire  perdre  sa  qualité'  vënénense.  M.  Or- 
fila répond  que,  parmi  les  euphorbiacëes ,  il  y  en  a  beaucoup  'dans  les- 
quelles les  principes  dclétères  sont  les  ële'mens  ûxes,  et  le  manioc  lui - 
même  est  du  nombre  ,  puisque  Teau  dans  laquelle  on  Ta  fait  bouillir  s'est 
chargée  du  principe  véne'neux.  Il  insiste  aussi  sur  le  fait  de  la  coagula- 
tion du  sang  dans  le  cœur  et  les.  gros  vaisseaux ,  fait  sur  leqael  il  est  en 
.opposition  avec  tous  les  auteurs/  qui  tous  parlent  d'un<état  plus  liquide 
du  ï^ang ,  d'une  prétendue  dissolution  de  ce  liquide  dans  les  empoison- 
ucmens.  M.  Dupuy  soutient  en  ceci  M.  Orfila  ,  en  assurant  que  dans 
tous  les  cas  où  il  a  injecté  du  sublimé  corrosif  dans  les  veines  d'animaux 
\ivnns  ,  il  a  toujours  vu  le  sang  se  coaguler  soudain. 

Muguet.  — M.  le  docteur  Veron  lit  un  mémoire  sur  le  muguet ,  dans 
lequel  il  établit:  i.**  Que  cette  maladie  affecte  spécialement  la  moqueuse 
^ic  la  bouche  ,  du  pharynx  et  de  l'œsophage  en  haut ,  celle  du  gros  in- 
ioslin  en  bas;  mais  jamais  celle  de  l'estomac,  de  l'intestin  grêle  et  des 
voies  respiratoires  :  a.**  qu'elle  a  son  siège  spécial  dans  les  follicules  mu- 
queux  de  la  membrane  :  3.°  qu'enfin  elle  peut  se  développer  chez  les 
fœtus  encore  contenus  dans  le  sein  de  "leur  mère.  A  l'appui  de  cette  der- 
nière'assertion  ,  M.  Veron  rapporte  l'observation  d'un  muguet  chez  un 
enfant  de  trois  jours,  et  dans  lequel  la  maladie  avait  produit  une  perfo- 
ration de  l'œsophage. 

Diathèse  anévrysjiiale.  —  M.  Chomel  présente  un  cœur  et  une  aorte 
s'îr  lesquels  on  peut  voir  l'altération  de  tissu  qui  est  le  principe  des  ané- 
vrysmes,  répandue  sur  une  assez  grande  surface.  Le  cœur  est  un  peu  plus 
{;ros  que  dans  l'état  normal;  les  parois  du  ventricule  droit  plus  denses 
ijtie  cell  s  du  ventricule  gauche;  l'orifice  ventriculo-aortique ,  d'une  mé- 
tliocre  largeur.  L'aorte  est  inégale  dans  toute  son  étendue;  et  ces  inéga- 
lités répondent  à  des  plaques  blanches,  semi-cartilagineuses  qui  forment 
la  plus  grande  partie  de  sa  surface.  A  partir  de  l'orifice  ventriculo-aor- 
ti([ue  ,  elle  offre ,  dans  une  hauteur  de  trois  pouces  et  demi  ,  trois  enfon- 
ceraens  circonscrits  par  un  bourrelet  saillant,  l'un  au  côté  droit  de  la 
naissance  de  l'aorte  ,  un  second  au  côté  gauche,  et  le  troisième  au-dessus 
du  premii-r.  Ces  cnfoncemens ,  larges  de  six  lignes  à  un  pouce,  et  pro- 
fonds de  doux  à  huit  lignes  ,  n'ont  pour  parois  que  le  tissu  cellulaire,  ou 
la  troisième  tunique  de  l'artère  qui  est  épaissie  et  ne  conserve  plus  aucune 
siruclure  distincte.  Ce  tissu  a  subi  la  même  altération  sur  une  partie  du 
pourtour  du  vaisseau. 
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•SfictiDW  "DE  CHIRURGIE.  —  Séaticc^  du  6  Juin.  —  Anévrysme  du  tronc 

hfachio'céphoLique MM.  GimcUe  et  Larrey  font  un  rapport  sur  une 

t>bseryation  d'anévrysme  du  tronc  brachio-céphaliquc,  présentée  a  la 
Section  ,  par  M.  Devergie  aîné.  Le  mal  ne  fut  pas  reconnu  pendant  la 
vie,  ne  faisant  pas  tumeur  à  l'extérieur;  le  malade  éprouvait  seulement 
de  l'enrouement,  une  difficulté  intermittente  dans  la  respiration ,  quel- 
quefois de  la  dyspnée ,  et  il  mourut  dans  un  des  accès  de  suffocation.  Ce 
n'est  qu'à  l'ouverture,  qu'on  a  vu  Tanévrysme;  il  faisait  une  tumeur 
volumineuse  dans  le  médiastin  postérieur,  et  était  situé  dans  la  partie 
moyenne  du  tronc  brachio-céplialique  ,  fait  unique  jusqu'à  présent,  car 
tous  les  anévrysmes  qn'on  a  jusqu'ici  obiservés  dans  ce  vaisseau  sié- 
geaient ,  ou  à  son- origine  à  l'aorte,  ou  à  sa  bifurcation  en  carotide  pri- 
mitive et  en  sous^claviére.  Plusieurs  des  anneaux  cartilagineux  dé  la 
.trachée -artère  sur  laqcùUe  appuyait  la  tumeur  ,  étaient  à  découvert  et 
usés,  et  la  membrane  îtiterne  de  ce  canal -présentait  une  rougeur  et 
un  épaissis^ement  qui  en  dénotaient  l'inflammation.  Le  tissu  cellulaire 
Ambiant  à  la  tumeur  avait  été  écarté  pour  fournir  place  à  son  dévelop- 
pement. On  n'a.  eu  aucune  «onnaissance  des  causes  externes  ou  internes 
qui  ont  déterminé  ce  mal. 

Cécité  traumatique. — «M.  Larrey  soumet  à  l'examen  de  la  Section  un 
militaire  âgé  de  37  ans,  qui,,  ayant  reçu  un  coup  de  fleuret  déboutonné 
à  l'angle  interne  de  l'œil  gauche,  en  dehors  et  au-dessous-  de  la  caroncule 
lacrymale ,  l'instrument  ayantli^lissé  entre  l'œil  el  la  paroi  interne  de 
l'orbite ,  a  éprouvé  une  paralysie  incomplète  de  cet  organe ,  marquée  par 
la  dilatation  de  la  pupille,  l'immobilité  de  l'iris,  et  une  aberration  de 
la  vision  telle  que  le  blessé  n'apercevait  plus  que  4a  circonférence  des 
objets.  Depuis  nn  mois  qu'a  eu  liei^  l'accident,  des  excitans  de  toutes 
sortes  ont  été  employés ,  et  l'on  cotamence  seulement  à  reconnaître  uo 
peu  de  mobilité  dans  la  pupille. 

Séance  dudojuin» — M.  Emery  donne  lecture  du  discours  qu'il  *a 
prononcé,  au  nom  de  la  Section,  aux  obsèques  de  M.  Anmont', 
membre  associé  résident  de  l'Académie. 

Origine  des  ntrfs  spinaux.  -^M.  Amussat,  dani  une  communica- 
tion verbale,  annonce  comme  certains  les  faits  suivans  sur  l'origine 
des  nerfs  spinaux  :  1°.  que  le  ganglion  qui  est  placé  non -loin  de  l'ori- 
gine de  chacun  de  ces  nerfs,  appartient  exclusivement  à  leur  racine  pos- 
térieure, et  que  les  filets  des  racines  antérieures  lui  sont  seulement 
accolés  ;  a**,  que  ce  ganglion  n'est  pas  formé  d'un  tissu  homogène  ; . 
3°.  qu'à  l'endroit  d#  ce  gauglion,  les  filets  nerveux  ne  sont  pas  inter- 
rompus, mais  qu'ils  sont  parfaitement  continus,  seulement  écartés  les 
uns  des  autres  et JIlnfoTcés  par  la  substance. grise,  et  qu'ils  forment  un 
faisceau  plus  gros  en  en  sortant  qu'en  y  entrant;  4°*  ^"^  ^^^  filets  de  l'une 
et  l'autre  racine  se  comportent  de  telle  sorte  dans  leurs  divisions  ulté- 
rieures, que  le  plus  petit  nerf  contient  toujours  uo  fîlcL  de  chacune  , 
l'un  destfnénu  sentiment,  et  l'autre  au  mouvement.  M.  Amussat  annonce 
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aussi  y  comme  den^ontré  pour  lui ,  que  les  nerfs  du  plexus  sacirë  y  ^  te 
rdiiqia«aiit  pour  former  le  neff  soiatîque,  s^entrecroisent  deux  à.  deufc. 

Chlorure  de  chaux.^-JHl,  i^isfranc  apprend  à  la  Section  que  dep«is 
quelque  temps  il  se  sert  javeç  succès  du  chlorure  de  chaux  dans  le  trai' 
tpmt^nt  dos  ulcères  «toniques.  M.  Girard  ajoute  qu'il  a  employé'  aussi 
avec  avantage  ce  moy^n.  dtins  le  traitement  des  affections  oharboneuses 
qui  oi>t  complique  Tépizootie  qui  Tient  de  frapper  les  chevaux. 

Ftocture  de  clauicule  dans  unfoUus.  t-MM.  Emery,  Ribes  etMorat 
font  un  rapport  sur  une  observation  de  fracture  de  clavicule  dan»  on 
foplqs ,  communiquée  par  M*  Devergie  :  la  fracture  fut  la  suite  d'une  chnte 
laite  par  la  nièro  pendant  sa  grossesse  \  Fenfant  n'a  v<{cu  que  hnlt  Jocm, 
#t  on  vey^i^  sur  la  clavicule  les  traces  du  cal  déjà  assez  avanorf. 

Ççncer  4e  V utérus  w^eo  hydrapisie  enkystée  de  t oindre, -^  Les  mêmes 
commissaires  foyt  uA  second  rapport  sur  une  autre  pièce  d'anatomie  pa-* 
thologiquey  pndsontée  aussi  par  M.  I3evergie.'ll  s^git  d'un  utérus  dont 
le  çol  est  épaissi,  et  è  câtd  duquel  8&  voy-ait  an  fo^  du  vagin  une  ou- 
verture qui  communiquait  à  une  poche  membraneuse  j  laquelle,  à  sod 
tour«  communiquait  par  une  fislule  avec  une  aatre  poebe  form^  daa» 
Vovaire  et  la  trompe  de  ce  côte.  De  ce  kyste  de  l'ovaire  provenaient 
des  liquides  qui,  pendant  la  vie,  coulèrefitr  par  le  vagin;  M.  Lis* 
fr&.pç  dit  qu'un  cas  analogue  a  dernièrement  été  observé  par  MM.  Chomel 
et  Serres  ;  et  que,  récemment,  il  a  vu  chez  une  Dame  une  tumeur,  qnll 
proit  dtre  uno  hydropisie  enkysttîe  de4'ovaire ,  disparaître  entièrement 
après  l'&vaonation  considérable  d'un  liquide  étranger  méU*  à  l'urine. 

Altération  des  os  du  crâne.  —  Enfin,  MM.  Emery,  Ribes  et  Murât 
font  un  troisième  rapport  sur  un  crâne  malade,  présenté  encore  par 
M.  Devergie.  Ce  crâne  est  celui  d'un  vétéran  qui  a  succombé  à  une 
inaladie  du  cœur  ;  il  offre  un  épaississoment  considcfrable  danà  toute  la 
partie  antérieure  du  frontal,  l'ethmoide  et  une  partie  du  cor}>8  du  sphé- 
noïde :  k  saillie  que  faisait  la  lame  interne  des  sinus  frontaux,  l'apo- 
physe or^j/^  ^a///,  comprimaient  le  lobe  antérieur  et  partie  des  héml- 
spbèrel  ce'rébranx,  déplaçaient  le  nerf  optique  d'un  côté;  et  cependant 
pulle  lésion  de  fonctiou  i^'avait  pendant  la  vie  annoncé  ces  graves  dé^ 
«ordres. 

Section  dq  phariucie.  — ^  &'<w«fi  du  18  fuin. —  Quinine, —  M.  Ca- 
veatou  fait  un  rapport  verbal  sur  un  Mémoire  de  M.  Guerette,  phar- 
maoien  principal  des  armées,  à  Toulouse,  relatif  au  sulfate  de  qui- 
nine obtenu  des  résidus  d'écorces  de  quinquina  épuisés  par  des  décoc- 
tions. M.  Pelletier  lit  une  note  sur  le  même  sujel^  les  quinquinas  ^  dît 
ce  pharmaoien,  traités  par  l'eau  bouillante,  ont  déjà  abandonne  une  partie 
de  leur  quinine  à  Vétat  de  quiaate  acide,  mais  ilaîlh  retiennent  bean- 
coup  encore  a  l'éiatde  sous-sel  très-soluble  dans  les  acides  :  en  cfict  les 
quinquinas  épuisés  par  l'eau  ,  traités  parla  méthode  ordinaire,  donnent 
UQ  sulfate  de  quinine  très-beau  ,  et  blanc  dès  la  première  cristalli«atioit. 
Les  extraits  aqueux  de  quinquina  et  les  décoctions  possèdent  donc   une 
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petite  quantité'  de  quiaine ,  et  il  paraU  que  la  qoinliie  existe  dans  les 
quinquinas  ù  Tétat  de  combinaison  avec  l'acide  quinique.  M.  Pelletier  a 
aussi  obtenu  la  quinine  à  Tétat  de  cristallisation  :  eh  la  dissolvant  dans 
de  Talcohol  à  4^^  ^^  4^  ">  ^^  abaudonnant  cette  dissolution  danrs  lin 
lieu  froid  ,  non  humide  ,  il  a  tu  la  quinine  cristallisée  ea  houpes 
soyeuses ,  ou  en  pristnes  alotigës.'  M.  Robiquet  a  vu  aussi  qu'en  ajoutant 
un  alcali  minéral  dan.8  une  solution  bouillante  de  sulfate  de  quinine , 
celle-ci  mise  à  nu  se  sépare  par  le  refroidissement  du  liquide  en  lames 
pu  feuillets  noirs ,  et  forme  de  belles  ramifications. 

Phosphate  de  fer, —  M.  Vauquelin  continué  l'analyse  des  diverses 
mines  de  phosphate  de  fer  et  dejnanganèse  que  fournit  le  département 
de  la  Haute- Vienne  :  une  ncuvelle  variété  de  ce  minetal  nommé  héte- 
pozlte^  par  M*  Alluau  atné,  contient,  sur  100  parties  :  peroxyde  de 
fer,  55,5  ;  jj^eroxyde  de  manganèse,  i6,5;  et  acide  phosphorique  avec 
un  peu  d'eau  ,  48-  C'est  donc  le  méo^e  minéral  que  celui  dont  il  à  été 
parlé  dans  la  séance  précédente,  sinon  que  l'acide  phosphorique  y  d^t 
en  plus  grande  quantité^  c'est  un  phosphate,  tandis  quele  premier  était 
un  sous-phosphate. 

For  oxyduté  titanifèrc^VM,  Laugîer  et  Biissy  font  un  rapport  sur 
une  note  de  M.  filondeau  relative  à  du  sable  trouvé  dans  le  département 
de  Maine  et  Loire ,  e|  qui  es(-  cqn(po5($  ;'de  d^utoxide  de  fer,  86,04  9  ^^ 
titane j  io,a5;  et  de  silice,  a,5o 5  il  y  a  î,oo  de  perte.  Les  rappor- 
teurs ont  répété  cette  analyso^t  l'ont  trouvée  exacte  :  ils  font  remarquer 
que  le  titane  existe  fréquemment  dans  le  fer  oxydulé  de  la  plupart  t|es 
miperais  ;  «t  que  William  Gpégor  et  dkproth  ;  qui  ont  les  premiers  de- 
çouYcift  ce  inétal  ^  ne  t'a  voient  pas  obtenu  etHSOPe  dans  son  état  de  pureté , 
puisque  4^  celui  qn'il^  présentejii^t  Coqime  tel^  M.  LaUgier  a^bujours 
retiré  de  l'oxyda  de  fer, 

M.  Henry  ^s  termine  la  9éan,ce  en  lisapt  la  SQQonde  partie  d&  son 
mémoire  sur  p9<;tion. réciproque,  des  gcides.  (lydro^ulfurique  e^ carbo- 
nique, sur  les  carbonates  et  les  hydrosulfates!  Les  faits  qui  y  sont  exposés 
lui  fournissent  les  moyens  d'expliquer  pourquoi  l'eau  sulfureuse  d'En- 
ghién  ,  k  U  sortie  de  la  source ,  ne  soutient  plus  que  des  carbonates  ^ 
et  perd  sensiblement  l'hydrogène  sulfuré  qu'elle  possédait. 


—  Colique  de  plomb,  —  D'après  la  coïncidence  observée  par  M.  Serref  i 
entre  les  altérations  de  la  ipoelle  épinière  et  le  canal  intestinal ,  ce  méde^ 
cin  a  été  conduit  à  l'idée  que  la  colique  de  plomb  pourrait  bien  avoir 
son  siège  primitif  dans  la  moelle  épinière.  Il  a,  en  conséquence,  en»- 
ployé  avec  beaucoup  de  succès  la  teinture  de  noix  vomique-en  frictions 
sur  la  région  dorsale  du  rachis,   et  la  môme  préparation  è  l'iotérieuv. 

Nous  publierons  daus  le  prochain  Numéro  un  travail  de  M.  Serres  6Qr 
ce  sujet. 
^r  Charlatanisme^  ^f  S'iX  existait  des  eonseib   de  discipline  pour  l*x 
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médecins  cl  les  pharmaciens  ,  Tcrrait-on  dans  les  feuilles  d^annonces  un 
article  comme  celui-ci  :  «M.  Guërîn, ex-pharmacien  des  hôpitaux  de  Pa- 
ris, annonce  un  nouveau  remède  satis  mefcure  j  il  guérit  complètement 
encinq jours ,  sans  aucun  accident.  Ce  remède,  nommé  opiat  balsa- 
mique  y  est  très -facile  ù  prendre  ,  et  en  grand  secret,  sans  tisane  ,  etc. ,  et 
sans  suivréaucun  régime  sévère.  De  sa  vans  médecins,  membres  de  PAcadt- 
mie  royale  de  Médecine ,  en  ont  approuvé  et  constaté  la  réelle  supériorité. 
Pilules  balsamiques  qui  guérissent  en  huit  jours  avec  le  même  succès,  et 
se  prennent  avec  une  très-grande  facilité  et  <ians  un  secret  absolu.  Le 
prix  de  chaque  botte  d'opiat  ou  de  pilules  n^est  qiie  de  cinqfr.  S^adresser 
a  sa  pharmacie  ,  rue  de  la  Monnaie  ,  ^.**  9  ,  près  le  Pont'Neiif.  (Feaill. 
d'annonces  du  Constitutionnel ,  du  i3  mai  iSaS.)  »  Quoique  l'on  ne  nomme 
-pas  les  maladies  que  guérissent  si  miraculeusement  en  cinq  et  en  hait 
jours  Topiat  et  les  pilules  balsamiques  ,  il  est  bien  évident  qu'il  s'agit  de 
la  syphilis.  Or ,  peut-on  abuser  d'une  manière  plus  scandaleuse  du  public 
ignorant  et  du  droit  de  vendre  des  remèdes  ? 
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Dictionnaire  de  Médecine  ,  en  dix-huit  volumes  ;  par  MM.  Ad^on  , 

BÉCLARD  ,  BlETT  ,  BRBSCftET  ,  ChOMEL  ,  H.  ClOQUET  ,  J.  ClOQTJET  , 
COUTANCEAU,  DÉSORMEAUX  ,    FeRRUS  ,  GeoRGET  ,   GuERSENT  ,   La- 

gneau  ,  Landré-Beauvais  ,  Marc  ,  Marjolin  ,  Murât  ,  Orfila  , 
Pelletier  ,  Raigk-Delorme  ,  Rayer  ,  Richard  ,  Rochoux  ,  Ros- 
TAN« ,  Roux  et  RuLLiER  ;  tome  douzième ,  del  à  LAMP. 

Les  articles  d'anatomie  renfermés  dans  ce  douzième  volume  sont  pres- 
que les  derniers  travaux  sortis  de  la  plume  du  célèbre  et  infortuné  Bë 
clard  ;  ils  portent  le  cachet  de  son  talent ,  et  ajoutent  encore  aux  regrets 
de  sa  perte  récente.  Ce  sont  les  mots ,  inguinal ,  intestin  ,  jatnbe  ,  jout , 
jugulaire  et  lacrymal.  Pour  les  volumes  suivans ,  cette  partie  a  été  con- 
fiée an  professeur  Marjolin  ,  digne  assurément  sous  tous  les  rapports 
de  recueillir  l'héritage  de  son  collègue.  Les  personnes  chargées  de  la 
physiologie  ont  mis  dans  ce  volume  plusieurs  mots  relatifs  aux  fonctions 
importantes  du  système  nerveux  ,  considéré ,  soit  comme  organe  de  l'in- 
telligence ,  (instinct^  intelligence)  y  soit  comme  organe  du  sentiment 
et  du  mouvement  {innervation').  M.  Adelon  qui  a  traité  ces  divers  sujets. 
Ta  fait  suivant  son  usage,  avec  cette  conscience  et  cette  indépendai^ce 
d'opinion  ,  qui  lui  ont  depuis  long-temps  mérité  l'estime  générale.  Tou- 


BIBLIOGRAPHIE.  4?  ^ 

tos  les  idcLS  lui  paraissent  devoir  trouver  place,  et  me'ri  ter  examen  ; 
c'est  ainsi  qu'en  rapportant  la  manière  de  voir  des  médecins  qui ,  frap- 
pés de  l'analogie  qui  existe  entre  les  phénomènes  de  l'électricité  et  ceux 
de  l'innervation  ,  il  dit  qu'il  ne  la  considère  que  comme  une  conjecture, 
et  qu'on  a  besoin  de  nouvelles  lumières  ;  cette  manière  de  procéder  est 
bien  préférable  à  celle  des  personnes  qui  passent  sous  silence  les  objec- 
tions auxquelles  il  leur  serait  diflScile  de  répondre.  En  parlant  de  Vim- 
presslonabilité ,  M.  Rullier  a  fixe  d'une  manière  pre'cise  la  valeur  de  cette 
expression;  il  combat  Popinion  de  Bichat ,  relativement  à  la  sensibilité 
élective  dont  ce  physiologiste  célèbre  avait  gratifié  les  organes  ,  et  en 
vertu  de  laquelle  s'opéraient  et  les  sécrétions  ,  et  les  absorptions ,  et  la 
nutrition  ,  et  démontic  que  ces  phénomènes  divers  tiennent  à  des  mo' 
des  particuliers  de  l'impressionnabilité.  a  L'impressionnabilité ,  dit-il  , 
est  une  force  d'une  nature  spéciale  :  c'est  ce  que  prouveraient  au  besoin  , 
1."  l'indépendance  directe  dans  laquelle  elle  se  trouve  du  cerveau  et  des 
nerfs,  dans  les  animaux  pourvus  de  système  nerveux  ;  a.°  la  continuité 
non  interrompue  de  ses  phénomènes  soustraits  à  toute  espèce  d'inter- 
mittence \  3.°  son  uniyersalité  enfin  ,  non-seulement  dans  toutes  les  par- 
ties de  l'organisation ,  mais  encore  dans  Tensemble  des  êtres  organises  , 
animaux  et  végétaux.  »  A  Tarlicle  irritahilUé ,  M.  Huilier,  n'admettant 
point  cette  "propriété  comme  une  force  vitale  distincte  ,  expose  l'es  mo- 
tifs de  ce  rejet ,  et  renvoie  pour  ce  qui  la  concerne  ,  aux  mots  affinité 
vitale,  itnpressionniihilité ,  etc. 

Irritation  ,  inflammation  ,  intermittence  ,  injection  ,  induration  ,  sont 
des  articles  d'un  haut  intérêt  à  raison  de  la  controverse  dont  ils  sont  ac 
tuelleraent  l'objet.  Le  premier,,  sorti  de  la  plume  de  M.  Coutanceau , 
€;,st  une  exposition  complète  et  concise  de  la  doctrine  de  M.  Broussais  , 
doctrine  qu'il  prétend  mériter  moins  le  nom  de  physiologique,  que  celui 
de  doctrine  de  l'irritation  ,  et  n'être  à  proprement  parler  que  l'histoire 
complète  de  ce  phénomène.  M.  Broussais  regarde  l'irritation  comme  une 
maladie;  M.  Coutanceau  ,  au  contraire,  ne  voit  en  elle  que  la  source 
et  l'origine  communes  d'un  grand  nombre  de  maladies.»  Voici  comment 
il  s'ex^>lique  à  ce  sujet  :  a  Le  terme  de  maladie  ncr  s'applique  «ffi'à  une 
altération  matérielle  des  tissus ,  ou  à  une  forme  particulière  et  à-peu- 
prè»s  fixe  des  lésions  fonctionnelles.,  à  laquelle  on  n'a  pu  encore  reconnaî- 
tre une  cause  organique  constituante.  L'irritation  au  contraire  ,  desti- 
née à  produire  dans  l'économie  des  lésions  matérielles  variables  suivant 
la  structure  et  les  fonctions  de  l'orj^ane  qui  en  est  le  siège ,  borne  son 
action  immiédiate  aux  parties  sensibles  de  notre  organisation ,  à  celles 
par  lesquelles  les  autres  se  meuvent  et  agissent^  en  un  mot,  elle  a  son 
siège  exclusif  dans  les  propriétés  vitales  ,  quelque  défaveur  qu'on  ait 
voulu  jetter  sur  celte  expression  qui  en  vaut  une  autre  quand  elle  est  en- 
tendue comay.ellc  doit  l'être.  L'irritation  les  met  en  jeu,  et  son  im- 
paUion,  qui  se  communique  à  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  l'or- 
ganisme ,  produit  secondairement  la  plupart  des  phénomènes  qui  sont 
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robjet  de  la  pathologie;  mab  elle  s'arrête  à  leur  dt;])ut,  ne  se  c^nibod 
point  ayec  eux  danslear  succession  inévitable ,  dans  leurs  transforma^ 
tioQS  diverses ,  et  il  importe  k  la  clarté  des  notions  pathologiques  et  à 
la  prëcision  du  langage  mëdioal  de  Ten  séparer.  » 

L^autenr  de  l'article  iaJUunmation  étant  chargé  d'un  des  points,  les 
plus  importans  de  la  pathologie ,  d'un  point  sur  lequel  on    ne  saoraît 
porter  trop  de  lumières ,  le  lecteur  regrettera  peut-être  que  M.  Chomel 
ne  se  soit  pas  occupé  quelques  instans  à  réfuter  l'opinion  de  quelquei 
auteurs  systématiques  qui  n'ont  pas  hésité  à  rapporter  a  l' inflammation, 
non-seulement  toutes  les  maladie»  fébriles ,  mais  encore  tontes  les  lé- 
sions organiques  telles  que  les  dégénérescences ,  tubercu}(en«e ,-  cancé- 
reuse,  melanée;   les  ossifications ,  les   hémorrhagies ,  les  hydropisies, 
les  névroses,  et  par  lesquek  la  production  des  kjstcs ,  deshjdatides, 
des  vers  eux-mêmes ,  a  été  considérée  comme  un  résultat  de  Pinflammt' 
tion.  »  Une  opinion  partagée  par  un  fssez  grand  nombre  de  médecins , 
méritait  peut-être  un  ei^amen  sérieux  ;  on  a  Vu  dc&  hommes  célèbres  em- 
ployer leur  talent  à  faire  triompher  ce  qu'ils  ont  cru  être  la  venté,  par 
une  discussion  lumineuse  des  principes  de  leurs  antagonistes ,  et  M.  Cho- 
mel aurait  rendu  un  service  de  plus  à  la  science  en  les  imitant.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  un  des  principaux  argumens  de  M.  Chomel,  pour  prouver 
que  l'inflammation  ne  joue  pas  le  plus  grand  rôle  dans  la'  production 
des  maladies ,  et  qu'il  en  est  un  grand  nombre  dont  la  cause  est  d'une 
nature  particulière  et  encore  indéterminée,    dit  que  les  inflammations 
sont  seules  susceptibles  d'être  produites  artificiellement ,  tandis  qu^on 
ne  peut  pas  déterminer  à  volonté  une  hc'morrhagîe,  une  névrose,   une 
affection  organique.  Il  faudrait ,  pour  rendre  admissible  cette  assertion , 
que  M.  Chomel  la  présentât  étayée  de  quelques  expériences.  Pour  noos, 
il  nous  semble  possible  de  déterminer  artificiellement  des  affections  orga- 
niques  \  seulement  ce  résultat  n'arrive  qu'à  la  longue ,  et  c'est  sans  doute 
pour  cela  que  les  faits  propres  à  justifier  cette  opinion  y  n'ont  pas  frappé 
les  ])ersonncs  qui  voudraient  qu'on  déterminât  un  cancer,  des  tuber- 
cules, comme  an  peut  produire  instantanément  une  culite  au  moyen 
d''une  application  irritante.   On   aurait  droit  de  s'étonner  de   ytàx  les 
moyens  antiphlogistiques  placés  au  rang  desagens  thérapeutiques  les. plus 
puissans ,  à  la  suite  ,  bien  qu-à  une  grande  distance ,  des   médi<»iraeDS 
spécifiques ,  du  quinquina  et  du  mercure.  On  peut  être  encore  sorpris 
4'entendr9  un  médecin  aussi  distingué  dire  ,  que  les  phénomènes  géné- 
raux dans  les  phlegmasies  ne  dépendent  que  de  la  lésion  locale  ,  et  sont 
le  résultat  du  consensus  qui  lie  ensemble  toutes  les  parties  du  corps  hu- 
main  ^  que  les  partisans  du  système  de  l'irritation  supposent  que  le  cœur, 
Je  cerveau ,  Testomac  sont  constitués  sympathiqucmcat,  dans  un  état 
fiembiablc  à  celui  de  l'orgaue  primitivement  afiecté  ,  et  qu'ils  deviennent 
ainsi  le  siège  d'une  phlegmasie  secondaire.  Mais  que  cet^  assertion  est 
pi^idemnient  en  contradiction  avec  les  faits  ,  et  notamment  tts^ec  les  ou* 
yerlures  de  cadavre.  Le  court  espace  qui  nous  est  accrordé  uc  nous  per- 
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met  pas  ^e  nous  arrêter  plus  long- temps  sur  Tarticle  de  M.  Chomel, 
article  dont ,  à  part  quelques  points  litigieux ,  nous  nous  plaisons  à  re- 
connaître le  mérite. 

JLa  tbf^orie  de  V intermittence  consiHére'e  dans  les  maladies,  de 
M.  Rayer ,  est  aussi  susceptible  d'hêtre  contestée  5  différente  de  celle  de 
Tancienne  école  et  de  ceHe  de  la  doctrine  physiologique ,  elle  se  présente 
sous  les  formes  de  la  nouTeauté  ;  pliénomene  constant  et  inexpliqué 
jusrju^à  nous,  IHntermittence  a  été  la  pierre  d'achoppement  d'un  grandi 
nombre  de  systèmes  ^  Técole  de  M.  Broussais  la  considère  comme  nVtant 
point  incompatible  avec  Tirritation  ,  et  comme  dépendant  de  la  manière 
d'agir  des  causes  qui  déterminent  cette  irritation.  M.  Rayer  au  contraire 
l'envisage  comme  le  produit  d'une  lésion  du  système  nerveux  cérébro- 
spinal  ,  lésion  don(  il  ne  nous  semble  pas  avoir  fîxé  la  nature  d'une  ma 
nière  assez  précise,  bien  qu'il  ait  dit  que  la  fièvre  intermittente  était 
une  névrose  cérébro-spinale.  Qû'esl-ce*  qu'une  névrose ,  d'après  l'auteur 
de  cet  article  ?  Le  soin  que  M.  Rayer  a  pris  d'analyser  les  observations 
des  auteurs,  relatives  aux  fièvres  intermittentes,  confirme  Tidée  que 
bien  des  erreurs  ont  été  commises  dans  les  dénominations  imposées  à  ces 
maladies,  et  prouve  que  leur  histoire  est  encore  loin  d'être  complète- 
mais  il  ne  semble  pas  établir  sa  théorie  d'une  manière  aussi  satisfaisante 
que  celle  de  l'hydroj)îsie.  L'histoire  du  traitement  des  affections  inter- 
mittentes est  tracée  oVec  beaucoup  de  talent  ^  et  quelle  que  soit  la  théo- 
rie, qu'on  adopte,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'elle  est  basée 
sur  l'observation  de  faits  incontestables. 

M.  Rochoux  s'est  occupé  de  l'article  infection  ;  i^rès  avoir  fixé  là  si-' 
gnification  précise  de  ce  mot ,  il  s'occupe  des  altérations  que  l'atmo^ 
sphère  peut  subir,  et  qui  ju«qu'â  présent  sont  restées  inappréciables  à  nos 
sens  et  à  nos  instrumens  eudlométriques  ,  mais  dont  l'influence  a  été  ad-i 
mise  par  un  grand  nombre  d'auteurs  comme  favorisant  le  développe- 
ment de  diverses  maladies..  Cet  auteur  pense  que  la  limite  entre  la  con^ 
tagion  et  l'infection  est  très  difficile  à  poser,  puisque  des  maladies  pro- 
duites par  l'infection  peuvent  devenir  contagieuses  ;•  tandis  que  de» 
affections  nées  d'un  virus  peuvent  infecter  l'air  ambiant  :*il  se  borne 
donc  à  étudier ,  dans  les  particules  infectantes  ,  leurs  sources ,  leurs  pro- 
priétés physiques  et  leur  action  sur  l'économie  humaine,  et  laisse  la 
question  indécise  en  attendant  de  nouvelles  lumières. 

On  éprouve  plus  de  satisfaction  en  lisant  l'article  induration ,  du 
même  auteur,  article  qui,  à  cela  près  de  quelques  considérations  géné- 
rales sur  l'induration  des  divers  tissus  ,  est  presque  entièrement  consacré 
à  l'histoire  de  l'endurcissement  du  tissu  cellulaire  des  nouveaux  nés  ,  af- 
fection sur  la  nature  et  le  traitement  de  laquelle  on  a  si  long-temp»  dis- 
cuté et  qui  faisait  de  iiomb reuses  victimes.  M.  Rochoux  indique  la  mé- 
thode  du  (trofessenr  Paletta  ,  qui  au  moyen  de  sangsues  appliquées  aux 
jamb«s  ,  secondées  de  l'usage  des  bains  tièdes  et  des  boissons  délayantes  , 
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en  nn  mot,  par  un  traitement  tout  antîphlogîslîque ,  parrîent  à  guérir 
lès  petits  malades  .  dans  la  proportion  de  quarante-deux  sur  quarante- 
trois. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  qu'indiquer  le  savant  article  imperfo 

roZion ,  de  M.  J.  Cloquet,  celui*non  moins  intéressant  que  M.  Marjo- 
lin  a  consacre  a  l'histoire  des  kystes;  les  articles  incision  et  iru^agination , 
par  M-  Murât  j  enfin  l'article  incontinence  d'urine,  par  M.  Lagneau. 

M.  Dt'sormeaux  en  traitant  de  la  lactation  a  donne  l'histoire  complet* 
de  cette  fonction ,  des  altérations  qu'elle  peut  subir,  des  moyens  propir^ 
à  la  modifier,  enfin, des  désordres  que  peuvent  déterminer  dans  Fëco- 
nomie  sa  suspension,  sa  suppression  brusque  ou  son  accroissement  excessif. 
Rapportant  les  opinions  diverses  des  auteurs,  dont  les  uns  admettent  et  les 
autres  rejettent  la  fièvre  de  lait ,  M.  Desormeaux  s'^abstient  d'exprimer  sj 
manière  de  voira  ce  sujet.  Cela  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'elle  devait 
avoir  plus  de  poids. ]>( 'est-il  pas  permis  de  croire  quïl  n'y  a  pas  de  fièvrç 
de  lait  chez  les  femmes  qui  nourrissent  facilement  et  qui  donnent  â 
téter  i)eu  de  temps  après  l'accouchement,  et  que  cette  maladie  n'a  lien 
que  chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas ,  ou  qui  ne  donnent  à  téter  à 
leurs  cnfans  que  long  temps  après  l'accouchement,  soit  par  suite  des  con- 
seils de  ceux  qui  les  entourent,  soitparce  que  la  mauvaise  conformation 
du  mamelon  s'oppose  à  l'accomplissement  de  cette  fonction  ?  A  l'article 
maladies  laiteuses^  M.  Désormeaux  revient  sur  une  question  qui  sem- 
blait abandonnée,  et  recherche  si  ro])inion  de  ceux  qui  admettaient  les 
maladies  laiteuses  n'avait  pas  quelque  fondement  ;  mais  il  laisse  la  q\n^- 
tion  encore  indécise %n  renvojant  aux  articles  métastase  e\  pathô£i;cn:c. 

Si  nous  devions  décider  de  la  prééminence  entre  les  divers  articles 
qui  composent  ce  volume,  nous  nous  croirions  oblij^os  de  donner  la 
palme  à  celui  de  >1.  Marc  sur  ï infanticide  ;  en  effet  il  n'en  est  pas  un  seul 
qui  présente,  réunis  à  un  si  haut  degré,  ia  précision,  l'exactitude,  ur.e 
érudition  choisie  ,  et  un  stjle  correct,  plein  de  clarté.  Le  peu  dVtendur 
de  cette  monographie  et  Tabondance  des  matières  qui  y  sont  traitéessnp- 
posent  à  ce  qu'ion' puisse  Tanalyser.  Nous  citerons  ,  parmi  les  choses  in- 
téressantes qu'on  y  trouve,  Texamen  et  rappréciation  des  direrses  mé- 
thodes de  docimîisie  pulmonaire  proposées  jusqu'à  présent,  et  une  dis- 
cussion fort  curieuse  relative  au  vagissement  utérin.  On  n'est  pas  moin- 
satisfait  de  l'article  inhumation  dans  lequel  M.  Marc  insiste  pour  que , 
dans  les  cas  douteux  de  mort,  on  emploie  le  galvanisme  pour  s'assurer 
«1  réellement  la  vie  est  tout-à-fait  éteinte. 

Le  docteur  Guersent ,  qui ,  dans  ce  Dictionnaire  ,  traite  avec  tant  de 
talent  les  diflerens  points  de  thérapeutique,  n'est  pas  resté  au-dessous  fl- 
lui-même  dans  ce  volume.  On  lira  sans  doute,  avec  autant  d'intérêt  qiif 
d  avantage  ,  son  article  injection  dans  lequel  il  a  réuni  tout  ce  qu'on  .sait 
de  positif  relativement  à  ce  mode  d'introduction  des  substance^  médica- 
menteuses. Il  esta  regretter  que  la  difficulté  et  le  daïiger  de  l'opération 
loient  un  obstacle  presqu'inviiirihlo  à  son  inti'odiiction  dans  In  praliaur 
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caries  résultats  obtenus  de  quelques  tentatives  avaient  fait  naître  de 
grandes  espérances.  Indépendamment  de  ce  que  Texpe'rience  de  Bf .  Ma- 
gendie  et  celle  plus  re'cente  d'un  Chirurgien  anglais ,  feraient  aux  mé> 
decins  un  devoir  de  les  fe'itércr  dans  la  rage  ,  il  est  permis  de  croire  que 
si,  dans  les  fièvres  graves,  les  topiques  pouvaient  être  donnes  avec 
quelque  succès,  ce  serait  par  cette  voie  qu'il  faudrait  les  introduire.  A 
Tarticle  iode  ,  le  même  auteur  ramène  à  leur  juste  valeur  les  e'ioges  pro- 
digués à  Cette  substance  comme  à  toutes  celles  qui  font  leur  entrc'e  dans 
la  matière  médicale  ;  ainsi  ses  expériences  ne  lui  permettent  pas  de  re- 
connaître les  propriétés  curatives  de  l'iode  dans  le  carreau  et  dans  la 
pbthisie  tuberculeuse  ;  mais  il  en  a  obtenu  de  bons  effets  dans  la  dartre 
scrophuleuse  ,  et  dansie  traitement  des  ulcères  scrophuleux  qui  succèdent 
à  Touverlnre  d'abcès  froids.  D  résulté  des  recherches  faites  sur  les  pré- 
parations d'iode.,  qu'elles  sont  en  général  un  puissant  stimulant  des  or- 
ganes gastro-intestinaux  et  de  la  membrane  muqueuse  ge'nitale  en  parti- 
culier, qu'elles  doivent  être  sagement  administrées;  qu'il  faut  s'en  abste- 
nir pour  peu  qu'il  existe  de  symptômes  inflammatoires  du  côte'  des  voies 
digestives  ,  parce  qu'alors  elles  deviendraient  des  irritans  très-dangereux 
et  de  véritables  poisons. 

En  nous  occupant  de  ce  qui  a  rapport  à  la  matière  médicale,  nous 
n'avons  garde  d'omettre  plusieurs  articles  fprt  bien  faits  de  M.  Ri- 
chard j  ce  sont  les  articles  ipécacuanha ,  jusquiame ,  laitue ,  dans  lesquels 
l'auteur  a  rassemblé  les  résultats  des  travaux  les  plus  modernes  sur  ces 
végétanx  et  leurs  produits.  L'histoire  physique  et  chimique  de  Viode, 
du  kermès  et  du  lait,  est  due  à  M.  Je  professeur  Orfîls^dont  le  talent 
est  au-dessus  de  nos  éloges.  Enfin ,  dans  l'article  impuissance ,  M.  Raige- 
Delormea  présenté  l'état ,  encore  bien  peu  satisfaisant,  de  nos  connais- 
sances sur  cette  affection ,  qui  constitue  plutôt  une  infirmité  qu'une  mala- 
die et  contre  laquelle  les  ressources  de  l'art  sont  si  souvent  inefHcaccs.  On 
pourrait  peut-être  reprocher  à  ce  médecin ,  qui  est  également  l'auteur 
de  l'article  indigestion  ,  d'avoir  accordé  trop  d'importances  un  phénor 
mène  qui  ,  dans  la  plupart  des  cas ,  est  secondaire  et  ne  saurait  être  con- 
sidéré comme  une  maladie,  ni  prendre  place  dans  un  cadre  nosolo^ 
gique.  Nous  nous  plaisons  ce|)endant  à  reconnaître  que  cet  article  est 
traite  d'une  manière  fort  convenable.  Ratteiî. 


Pfantes  usuelles  des  Brasîl/ens  ;  par  M,  Auguste  de  Saikt-Hilaire  . 
4.* ,  5.*  et  6,«  liçraisons  ;  in-^.^  avtc  cinq  planches  chacune,  Paris  , 
chez  Grimbert,  libraire,  rue  de  Sajooie ,  iV.»  li;  et  chej^Béchet  jeune» 

Cet  important  ouvrage,  dont  nous  avons  annoncé  précédemment 
les  trois  premières  livraisons,  se  continue  avec  une  exactitude  et  une 
rapidité  qui  sont  nn  nouveau  gage  de  son  succès.  Nous  pouvons  assurer 
que  les  trois  livraisons  que  nous  ayons  sous  les  yeux  dans  ce  moment  y 
sont  bien  supérieures  anx  trois  premières  ,  par  la  pnrcté  ctTélégance  dët 
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aTOns  dit  prëcëdemment.  Les  datcriptions  de  M.  Aus;aste  de  Saint-Hi- 
l^ire  pcuTent  être. citées  comme  un  modèle  d^exactitude  et  de  précision , 
«t  les  remarques  générales  ,  placte  à  la  suite  des  descriptions  particu- 
lières, seront  lues  ayec  le  plns«|;riiid  intérêt  par  toutes  les  personnes 
^i  s'occupent  sérieusement  de  botanique. 

Nous  allons  indiquer  les  diverses  espèces  fîgurces  et  ddcrites  dans  ces 
^ois  livraisons. 

Quatrième  Iwratsony  PL  16.—  Ticorca  fehrifaga.  —  Saiot-Hilaire. 
i( Famille  des  Rutacces);  son  écorce,  fort  amère  et  astrin petite,  peat 
être  substituée  avec  avantage  au  quinquina  des  pharmacies ,  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes.  —  PI.  17.  Hortia  Brasiliana. -- 
Velloze.  (  Famille  des  rutacces  )  ;  son  ccorbe  est  également  amére  et  aro« 
matiquci  quoiqu'^a  un  plus  £siihle  degré. — PI.  18.  Suphorlfia  papi/losa.— 
iSaint-Hilaire.  (Euphorbiacées/^  de  même  qne  toutes  les  autres  espaces 
du  même  genre,  cette  espèce  nouvelle  est  lactescente,  acre  et  purgative. 
j—  PI.  19.  Anchiciea  salataris.  — Saint-Hllaire(  Violacées  )  j  cette  plante , 
qui  forme  un  genre  nouveau  dans  la  fiimille  des  violettes ,  crotl  auv  en- 
"virons  de  Rio-Janéiro.  Sa  racine  Cot  purgative  et  employée  dans  le 
traitement  des  maladies  de  là  i)eau.  Les  mêmes  propriété  existent 
comme  on  sait  dans  plusieurs  de  nos  violettes  indigènes. —  PL  ao.  loni' 
dium  parviflorum, —  Venteqal  (  Violacées)  ;  sa  racine  est  une  des  espèces 
d'ipécaciianha  blanc  du  Brésil. 

Cinquième  livraison. —  PI.  21.  Solanum  pseudoquiha, —  Saiot-Hilaire. 
(Solanées  )  ;  catte  espèce  forme  une  exception  bien  remarquable  dans  le 
^nre  auquel  elle  appartient  par  ses  propriétés  médicales.  Son  écorce  est 
d'une  amertume  extrême ,  et  les  habitans  du  Brésil  lui  ont  donné  le  nom 
de  quina,  à  cause  de  son  efficacité  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes.—  PL  aa.  Daviha  ra^ja.  —  Poiret  (  Dilléniacces  )  ;  toutes  les 
parties  de  cette  plante  sont  astringentes.  Les  Brasiliens  remploient  sur- 
•  tout  contre  l'enflure  des  Jambes  et  des  testicules.  —  PL  a3.  DofiUa  ellip- 
Hea. —  Saint- Hilaire  ;  mêmes  propriétés  que  la  précédente. —  PL  a^.  Cu- 
ratella  Co/n^/^a.  —  Saint-Hilaire  (  Dilléniacées)  ;  écorce  astringente, 
i— PLa5.  Echium  plantagineuni, —  Lin.  (Borraginées)  5  elle  remplace 
la  bourrache  au  Brésil. 

Sixième  livraison, —  PL  a6  ,  27  et  a8. —  Dry  mis  Granatensis. —  Lin. 
(Magnoliacées);  sou  écorce  a  une  saveur  aromatique  qui  rappelle  celle 
de  V écorce  de  Winter  produite  par  une  autre  espi'ce  du  même  genre. 
Elle  est  fortement  excitante. —  PL  29.  Anona  j^/i^^^iCfi. -«*St.-Hilarre 
(  Anonacées  )  :  son  fruit  a  une  saveur  trcs-agréablc,  on  le  mange  au  Brésil, 
ainsi  que  celui  de  plusieurs  auti-es  espèces  du  m^me  genre. --PL  3o.  Anona 
palustris» — Lin.;  sa  racine  est  spongieuse,  on  sVn  sert  pour  faire  des 
bouchons  et  remplacer  le  liégc.  A.    Richard. 
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AOUT    1815. 


Observations  et  réflexions  sur  Vinduration  générale  de 
la  substance  du  cerveau ,  considérée  comme  un  d€^ 
effets  de  l'encéphalite  générale  aiguë  (i);  par  M.  J. 

BoUiLLAUD,  D.  M,P, 

vJuicoî^QUE  est  familier  avec  les  récherches  d'anatômîe 
pathologique  a  dû  remarquer  que  ,  chez  les  individus 
qui  ont  succombé  à  uçe  irritation  générale  de  rèncé- 
phale ,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  le  cerveau  '  pliis 
ferme,  plus  consistant,  plus  fi?i/r  que  dans  l'état  normal. 
C'est  ce  que  l'on  observe  particulièrement  dails  lés  fièvres 
dites  ataxiques ,  lesquelles  sont  constamment  accompa- 
gnées d'une  phlogose  générale  de  l'encéphale.  Dans  plu- 
sieurs cas  de  ce  genre  ,  j'ai  trouvé  la  pulpe  cérébrale 
d'une  consistance  semblable  à  celle  qu'elle  présente  lorsr 


.  (i)  L'induration  générale  dont  il  est  ici  question  ,  n^a  aucun  rapport 
arec  cet  endurcissement  partiel  que  Ton  rencontre  quelquefois  dans  les 
cas  d^enct'phalite  chronique  locale  ;  endurcissement  qui  a  été'  de'crit  par 
M.  Lallemand  ,  et  dont  )*ai  rapporté  moi- môme  des  observations  dan9 
mon  Traité  de  tencépludite, 
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qu'elle  a  été  plongée ,  pendant  quelque  temps  ,  dans  un 
acide  affaibli.  Lainéme  remarque  a  été  faite  depuis  plu- 
sieurs années,  par  MM.  Brons^ais ,  Lerminîer ,  etc. 
Depuis  que  f  ai  consigné  ce  fait  dans  mon  Traité  de  Ven- 
céphaliie  ,  j'ai  eu  l'occasion  de  me  convaincre  que  plu- 
sieurs personnes  ne  regardaient  pas  Tinduration  qui  nous 
occupe ,  comme  le  résultat  d'une  inflammation  cérébrale. 
Cette  considération,  jointe  au  silence  de  Fingénieux  au-^ 
teur  des  Recherches  sur  V encéphale ,  rellKyement  an  su- 
jet en  question ,  m'ont  engagé  à  publier  ces  nouvelles 
observations.  En  les  insérant  dans  ce  Journal ,  elles  se- 
ront rapidement  transjoûses  sous  les  yeux  d'un  public  mé- 
dical nombreux ,  seul  juge  compétent  dans  la  matière 
sur  laquelle  elles  roulent.  Je  le  ferai  d'autant  plus  volon- 
tiers y  que  je  n'ai  peut-être  pas  assez  approfondi  ce  point 
de  doctrine  dans  mon  Traité  de  V encéphalite. 

Ohs.  I."  —  Gastro-entérite  aiguë  avec  méningo-encé- 
phalite^  etc.;  augmentation  de  densité  de  la  substance 
cérébrale;  rougeur  et  injection  des  méninges. — ^"Biater, 
(Jacques),  âgé  de  3o  ans  ,  brun  ,  très-fortement  consti- 
tué ,  était  malade  depuis  quinze  jours ,  lorsqu'il  entra  à 
Vhôpital  Cochin  le  i6  octobre  1822.  La  maladie  avait 
débuté ,  sans  cause  connue  ,  par  une  violente  céphalal- 
gie ,  des  frissons ,  des  douleurs  abdominales ,  des  vomis- 
semens  et  du  dévoiement.  A  l'entrée  du  malade,  nous 
observâmes  les  symptômes  suivans  :  prostration  adynar- 
mique ;  \isdige  étonné,  injecté;  langue  roùge  et  sèche; 
soif ,  anorexie  ,  nausées  sans  vomissemens  ;  peau  chaude 
et  sèche  ;  pouls  fréquent ,  souple  et  développé  :  toux , 
crachats  muqueux ,  adhérens  au  vase ,  légèrement  tachés 
de  sang  :  nulle  douleur  dans  la  poitrine ,  respiration 
sonore  dans  toute  l'étendue  de  cette  cavité.  {Gom.  édulc.^ 
diète.)  Le  17  ,  la  fièvre  est  très-vive.  (20  sangsues  à  Vépi- 
gastre^  3  bouillons  ).Lc  18 ,  fièvre  brûlante ,  langue  rouge , 
nette,  d'une  sécheresse  extrême  ;  soif  ardente,  pouls  fort 
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^t  développé;  décubitus  en  supination.  Le  19  ,  oppres  • 
sion ,  dilatation  des  ailes  du  nez  pendant  Finspiration  , 
sorte  de  matière  pulvérulente  à  Tentrée  des  narines  ; 
râle  sonore  et  comme  musical  dans  les  deux  côtés  de  la 
^  poitrine  ;  eu  même  temps  léger  râle  trachéal ,  affaisse- 
ment extrême  avec  roideur  et  développement  du  pouls. 
{  Gom.,  looch.^ht  20  ,  douleur  au  ventre  et  à  la  tête  , 
igrincediens  de  dents  ^  haleine  fétide ,  pouls  moins  déve- 
loppé. Le  4 1  V  respiration  toujours  embarrassée  ,  ventre 
hdMonxxé  (^5  sangsues  sur  rabdàmen.)  Le  22 ,  pqu  de  sou- 
lagement ,  visage  pâle ,  affaissé  ,  râle  sonore ,  pouls  en- 
core développé*  Le  ii  ^  Toppres^ion  continue  ,  bien  que 
la  poitrine  résonne  partout.  (  Fésic.  à  la  partie  antérieure 
4a  thoraxi,  )  Le  24  9   ventre  ballonné ,   rendant  un  son 
tympapique  quand  on  le  frappe  ;  langue  rouge  et  sèche , 
•altération  des  traits,  tremblemens  des  membres  ;  le  pouls 
est  encore  grand ,  fréquant  et  comme  redoublé  {bis  fe-- 
riens).  Le  25,  parole  mal  articulée ,  secousses  dans  les 
tendons.  (  Vésicat  aux  jambes,  )  Le  soir  ,  soubresauts 
continuels  dans  les  tendons,   flexion  spasmodique  des 
>avan1>-bras  ,  qui  résistent  fortement  à  Fextension*  Le  26 , 
visage  décomposé ,  agité  demouvemens  convnlsiEs ,  lèvres 
croùteuses ,  selles  involontaires ,  râle  sonore.  Le  malade 
^arde  un  morne  silence  ;  il  paraît  encore  comprendre  les 
questions  qu'on  lui  adresse  ,  mais  il  rCj  répond  que  par 
des  monosyllabes  inintelligibles*  Le  soir ,  on  observe  tous 
les  signes  d'une  fureur  phrénétique  :  le  visage  oflEre  un 
aspect  effrayant  ;  Les  sourcils  sont  froncés ,  le  regard  fixé 
«t^iairouche  ,  Tœil  rouge  et  injecté ,  les  bras  fléchis  au- 
tlevant  de  la  poitrine ,  les  poignets  rapprçchés  du  men- 
ton y  agités  de  tremblemens  ;  le  pouls  paraît  avoir  perdu 
de  sa  grandeur ,  mais  il  est  difficile  de  bien  Texplorer  ,  à 
cause  des  soubresauts  des.  tendons  qui  environnent  Tar^ 
tère ,  efqui  forment  des  espèces  de  cordes  roideset  tendues. 
{  Potion  iwec  le  musc.)  Le  127 ,  tremblottement  général , 
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caqphologie ,  serrement  des  mâchoires ,  convulsions  des 
muscles  des  lèvres ,  du  sourcil  et  de  la  face  ;  yeux  injectés  , 
nez  efifilé ,  dilatation  de  ses  ailes  ;  sueur  générale  très- 
^abondante ,  formant  ,  par  sa  vaporisation ,  une  sorte 
d'atmosphère  autour  du  malade;  pouls*  très-firéqucnt , 
mou  et  comme  fluctuant.  (  Vésicat.  à  la  nuque  ;  musc , 
lo  grains.)  Dans  la  journée,  Fagitation  augmente; 
le  malade  saisit  et  tire  tous  les  objets  qui  lui  tombent  sous 
les  mains ,  et  Ton  est  obligé  de  le  lier.  Il  fait  des  efiForts 
continuels  pour  se  débarrasser  de  ses  liens  ;  S09  corps  est 
agité  d'un  spasme  universel  ;  tous  ses  traits  expriment 
une  fureur  phrénétique» U  succombe  enfm  à  huit  heu- 
res du  soir,  après  une  effrayante  et  convulsive  agonie. 

Autopsie  cadavérique  36  '  heures  après  la  mort.  -^ 
1.®  Téie.  Crâne  arrondi,  bombé  aux  régions  temporales; 
la  dure-mère  correspondante  à  ces  régions  offre  une 
teinte  rouge  très-prononcée  ;  T^rachnoïde  et  la  pie-mère 
sont  généralement  injectées-,  mais  surtout  à  la,' base  du 
cervelet  et  autour  du  mésocéphale.  La  pie -mère,  qui 
s'insinue  dans  les  anfractuosités  cérébrales,  est  comme 
infiltrée  de  sang.  Les  ventricules  et  la  base  du  crâne 
contiennent  à  peine  une  demi-cuillerée  de  sérosité  rou- 
geâtre.  La  substance  cérébrale ,  d'une  consistance  plus 
considérable  que  dans  l'état  normal ,  présente  une  teinte 
rosée  ;  de  nombreuses  gouttelettes  sanguines  distillent  de 
la  surface  des  incisions  qu'on  y  pratique.  La  rougeur  est 
plus  marquée  dans  les  corps  striés,  les  couches  optiques 
et  le  cervelet,  que  partout  ailleurs.  Les  circonvolutions 
externes  des  lobules  moyens  du  cerveau  sont  très-déve- 
loppées.' —  2.**  Abdomen.  L'estomac  contient  des  matières 
liquides  qui  répandent  une  forte  odeur  de  musc.  Sa  mem- 
brane muqueuse  est  généralement  rosée  ;  mais  la  rougeur 
et  l'injection ,  plus  marquées  à  la  partie  moyenne  de  ce 
viscère,  établissent  une  espèce  de  ligne  de  démarcation 
entre  les  portions  splénique  et  pylorique.  Dans  la  région 
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spléniqne  se  remarquent  des  sillons  blanchâtres  qui  sem- 
blent résulter  de  l'érosion  de  la  membrane  muqueuse. 
L  mtestin  grêle ,  à  partir  du  pylore ,  est  rempli  d'une 
matière  bilieuse,  verte,  surtout  vers  le  cœcuih,  et  qui  a' 
fortement  teint  la  membrane  muqueuse  dont  nous  ne 
pûmes  bien  voir,  la  couleur  qu'après  plusieurs  lavages. 
Cette  couleur  est  rosée  jusqu'au  milieu  de  Tiïéon ,  où  elle 
se  dissipe  pour  reparaître  avec. plus  d'intensité  vers  la 
fin  de  cet  intestin  ;  elle  devient  mén>e  brune  à  la  région 
de  la  valvule  iléo-cœcale,  où  l'injection  est  très-abon- 
dante; d'ailleurs,  les  dernières  anses  de  l'iléon  sont  d'un 
rouge  foncé ,  même  à  l'extérieur.  La  membrane  muqueuse, 
épaissie,  fongueuse,  boursoufflée ,  comme  infiltrée  de 
sang ,  facile  à  détacher,  ^sï  percée,  pour  ainsi  dire  de  part 
en  part  y  par  quelques  ulcères  peu  étendus  et  à  bords  re^ 
levés.  Dans  le  reste  de  cet  intestin,  on  trouve  un  grand 
nombre  de  plaques  saillantes  à  son  intérieur  ;  les  unes 
rouges,  les  autres  pâles  :  plusieurs  d'entre  elles  sont  ul- 
cérées à  leur  centre  ;  en  les  raclant ,  on  les  triansforme 
en  une  surface  ulcéreuse  :  cependant,  dans. les  points 
qu'elles  occupent ,  la  membrane  muqueuse  n'est  pas  dé- 
truite comme  dans  les  ulcères  indiqués;  et  elles  consti- 
tuent ,  peut-être ,  moins  des  commencemens  d'ulcération 
que  les  rudimens  d'une  cicatrice  encore  fongueuse ,  et 
dont  les  bords  sont  plus  saillans  que  le  fond.  Au  moyen 
d'une  traction  légère  ,  on  peut  enlever  de  vastes  lam- 
beaux de  la  membrane  muqueuse.  Le  cœcum  et  le  colon 
contiennent  des  matières  analogues  à  de  la  moutarde ,  et 
sont  distendus  par  des  gaz  d'une.  Insupportable  fétidité. 
La  matière  fécale  s'épaissit  vers  la  fin  du  gros  intestin , 
qui  est  contracté.  La  membrane  muqueuse,  injectée, 
rouge  ou  plutôt  rosée  ,  est  parsemée  de  petits  ulcères , 
semblables  à  des  aphthes ,  et  de  quelques  érosions  superfi- 
cielles, formant  des  sillons  blanchâtres,  tels  que  ceux 
rencontrés  à  la  région  splénique  de  l'estomac.  Les  ulcères 
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occupent  particulièrement  le  cœcmn»  Les  ganglioas  mé-^ 
sentériqnes  généralement ,  et  ceux  qui  avoisinent  les  d(!r- 
nières  circonvolutions  dt  Tintestin  grêle  particulière- 
ment, sont  engorgés ,  rouges ,  injectés ,  faciles  à  écraser^ 
et  plusieurs  ont  le  volume  d'une  grosse  olive.  —  La  vessie, 
contractée ,  ridée ,  épaisse  et  charnue ,  contient  quelques 
gouttes  d^urine  trouble.  Sa  membrane  muqueuse  est  d'un 
rouge-rosé.  3.®  Poitrine,  —  Les   poumons  volaniineux, 
ro;^és  à  leur  partie  antérieure ,  sont  crépitans ,  excepté  à 
leur  bord  postérieur  qui  est  gorgé  de  sang  et  d'une  cou- 
leur violacée  :  là,  leur  texture  celiuleuse  se  distingue  en- 
core ,  et  leur  substance  se  déchire  moins  facilement  que 
dans  rengorgement^m/i72^z/2noi7iç^2^^.  Les  ganglions  bron- 
xhiques  UQ  peu  gros  sont  d'un  noir-foncé.  Les  bronches 
et  leurs  ramifications,  recouverte^  d'un  mucus  sangnino^ 
lent ,  ont  une  teinte  rosée  ;  les  cavités  de  la  plèvre  con- 
tiennent environ  un  verre  d'une  sérosité  rougeâtre.  Le 
cœur  robuste ,  bien  conformé ,  est  rempli  d'un  sang  li- 
quide noir.  La  membrane  interne  de  ses  cavités  est  oo 
peu  brune. 

Obs.  IL' — MéningO' encéphalite  aiguë,  probablement 
consécutiçe  à  une  gastro-entérite  aussi  aiguë. ....  Aug- 
mentation de  densité  de  la  substance  cérébrale;  rougeur, 
injection  des  méninges. —^MaTÛnet  (Jean),  âgé  de  21  ans, 
maçon ,  d'une  constitution  robuste ,  très-développé  pour 
son  âge,  d'un  tempérament  sanguin  nerveux,  habitant 
Paris  depuis  environ  deux  ans ,  exposé  à  de  fréquentes 
alternatives  de  chaud  et  de  froid ,  était  depuis  quelque 
temps  affecté  de  profonds  chagrins ,  lorsque ,  le  i  .*'  avril 
1822 ,  il  ressentit  tout  à  coup  de  violens  frissons  avec  cé- 
phalalgie ,  lassitudes  et  malaise  général.  Une  véritable 
fièvrese  déclare  ;  le  malade  tousse,  perd  l'appétit ,  éprouve 
une  soif  vive  et  se  plaint  de  coliques  passagères.  Seux 
jours  se  passent  dans  cet  état.  Le  troisième  jour ,  il  sur- 
vient des  alternatives  de  prostration  et  d'agitation ,  des 
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douleurs  abdominales  et  une  fièvre  des  plié  atdentes.'Lâ 
nuît  du  quatrième  au  cinquième  jour  fut  tfès-agîtée.  Le 
malade  ne  cessa  de  crier  et  dé  délirer.  Le  cinquième 
jour,  il  fut  apporté  à  l'hôpital  Cochîn.  Voîci  ce  que  nous 
observâmes  :  douleurs  dans  tout  Tabdomen,  mais  parti- 
culièrement dans  la  région  des  reins  ;  langue  rouge ,  sèche , 
soif  ardente ,  lèvres  el  dents  couvertes  d'une  croûte  bru- 
nâtre; visage  pâle,  traits  contractés  et  comme  étonnés; 
regard  fixe  et  farouche  ;  céphalalgie ,  délire ,  tremble- 
mens  convulsife  des  membres;  peau  chaude  et  sèche; 
pouls  très-fréquent  ^  dur  et  assez  développé  ;  toux  rare 
{ 3o  sangsues  sont  appliquées  sur  le  ventre  :q^mt  y  avaient 
déjà  été  appliquées  avant  l'entrée  à  l'hôpital  )'.*Le  soir  , 
aucune  amélioration.  Dans  la  nuit,  le  malade,  agité  d'un 
délire  fiirieux,  refuse  de  répondre  aux  questions  qu'on 
lui  fait,  pousse  des  cris  et  s'efforce  de  sortir  du  lit.  Le 
sixième  jour  au  matin ,  le  délire  continue  ,  les  conjonc*» 
tives  sont  injectées,  rouges,  arrosées  de  larmes  abon-^ 
dantés ,  qui  ruissellent  sur  les  JQj|f 5.  Le  malade  s'agite  ^ 
pousse  des  cris  horribles ,  s'échappe  de  son  lit  et  couri 
dansia  salle.  On  est  obligé  de  le  retenir  dans  son  lit  en 
lui  liant  le  corps ,  les  bras  et  les  jambes.  Irrité  des  lien^ 
dont  il  est  entouré,  il  fait  de  violens  efforts  pour  les 
Rompre  et  se  précipiter  de  nouveau  hors  du  lit.  La  pu-^ 
pille  gauche  est  plus  dilatée  que  la  droite  :  air  morne  4 
sombre,  inquiet;  sourcils  fortement  contractés;  gestes  ef 
propos  menaçans-;  serrement  des  mâchoires  avec  refus 
opiniâtre  de  les  ouvrir  quand  on  lui  présente  à  boire  ; 
soubresauts  des  tendons  ;  pouls  dur ,  vif,  fréquent ,  comme 
convuîsîf.  (Sinapismes  aux  pieds  ^  saignée  de  ta  sapTiènei 
limonade  tartarique ,  diète.)  Le  malade  reste  assez  tran- 
quille dans  la  journée  ;  son  ventre  se  tuméfie.  La  nuit  se 
passe  au  milieu  d'un  délire  calme  alternant  avec  un  état 
d'assoiqiissement  passager.  Le  septième  jour,  tremble- 
ment convulsif  universel,  secousses  dans  lés  tendons  ^ 
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mooveinço^^cûnvulsifs  des  muscles  zygomatlques .  et  de 
rorbiculaire  -des  lèvres  :  çe$  phénbmèDes  spasmodiques 
alternent  avec rassoiipis^ement.  Dans  la  journée,  on  lui 
applique  successivement*  ^es  -sinaplsmes  aux  pieds  ,  des 
vésic'atoires  aux  jambes  et  de  la  glace  sur  la  tête.  Cepen- 
dant les  symptômes  persistent  ;  le  malade  grince  des  dents,, 
serre  les  mâchoires ,  et  ne  les  ouvre  que  dans  les  momens 
où  une  soif  ardente  ne  lui  permet  pas  de  refuser  les  bois- 
sons  qu'on  lui  ofi&rc;  son  visage  portç  l'empreinte  d'une 
fureur  concentrée  ;  il  garde  un  silence  farouche ,  qu'il 
rompt  de  temps  en  temps  pour  proférer  des  paroles  me- 
naçantes. Dans  la  nujt,  agitation,  délire,  puis  abatte- 
ment; ét|^  comateux.  Le  huitième  jour ,  yassoupissement 
continue;  si  l'on  en  fait  sortir  le' malade,  ce  qui  est  assez 
difficile,  les  tremblemens  convulsifs  se  manifestent  de 
pouveau.  Les  yeux  sont  lariçoyans,  baignés  d'un  mucus 
abondant ,  de  couleur  verdâtre  ;  face  terreuse ,  stupeur 
plus  prononcée,  refus  des  boissons,  qui  sont  rejetées 
quand  on  parvient  à  lesiptrodiûre  dans  la  bouche  ;  avant- 
bras  dans  la  flexion ,  mais  s'é tendant  sans  résistance;  cris 
pendant  le  pansement  des  vésicatoires.  {Nouvelle  appli- 
cation de  glace  sur  la^  tête ,  potion  avec  cinq  grains  de 
mi/5C.)Le  neuvième  jour,  peau  chaude ,  baignée  de  sueur, 
ainsi  que  la  veille;  stupeur,  assoupissement  continuel, 
prostration  extrême,  trismus,  impossibilité  d'étendre  les 
avant-bras,  qui  sont  fortement  fléchis,  soubresauts  des 
tendons,  pouls  extrêmement  fréquent,  vif,  irréguUer..... 
Mort  la  nuit  suivante  à  deux  heures. 

Autopsie  cadavérique  20  heures  après  la  mort.  — 
1 ."  Crâne.  Les  membranes  du  cerveau  sont  très-injectées, 
il  ne  s'écoule  point  de  sérosité  pendant  qu'on  enlève  ces 
membranes.  La  pulpe  cérébrale ,  plus  ferme  que  dans 
l'état  naturel ,  est  aussi  consistante  que  si  on  l'eût  plongée 
pendant  quelque  temps  dans  un  acide  minéral  affaibli.  Les 
gouttelettes  de  sang  qui  coulent  à  la  surface  des  incisions 
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qu^ôn  y  pratique  sot^t.petites  et  peu  nombreuses.  Les  ven- 
tricules cérébraux  contiennent  à  peîne  quelques  gouttes 
de  sérosité.  —  2.'*  Abdomen.  Méléorisme  des  intestins.  \q 
colon  et  le-c<3ecum,  extraofdinaircment  volumineux:  en 
raison  de  leur  distension  par  des  gaz,  occupent  la  région 
épigastrique ,  et  ont  profondémentriofoulé  vers  la  poitrine 
le  foie  et  Testomac.  La  membrane  muqueuse  de  ce  dernier^ 
parsemée  de  rides  très-prononcées,  .offre  pl^jsieurs- pla- 
ques d'un  rouge  assez  vif,  mais  peu  étendues;  cette 
membrane,  dans  toute  sa  ponction  splénique  >  est'très-in-: 
jectée  ,  rouge  et  comme piçuetéé  de  sang.  Le  jéjunum  vie 
duodénum  et  le  commeûcedient  de  Filéon  ,  remplis  de;, 
bile  et  de  gaz,  n'offrent  pas  de  rougeur  bien  marqué'e-; 
mais  vers  la  terminaison  de  l'iléon  ,  dans  l'étendue  d'en- 
viron deux  pieds,  nous  rencontrons  les  traces  d'une 
phlegmasie  vraiment  effroyable.  Là,  la  membrane  mu- 
queuse épaissie ,  boursoufflée ,  inégale ,  rugueuse ,  comme 
fongueuse,  est  en  même  temps  criblée  d'ulcérations  à 
bords  relevés ,  irréguliers  ,  rouges ,  durs  :  si  l'on  incise 
ces  bords ,  on  obtient  une  surface  d'un  blanc  légèrement 
grisâtre  :  le  tissu  qui  les  compose  est  tout-à-fait  lardacé  ; 
autour  d'eux  existe  une  injection  p^us  prononcée  que 
partout  ailleurs.  La  rougeur  de  la  portion  enflammée  de 
l'iléon  se  chttge ,  vers  là  valvule  iléo-cœcale ,  en  une  cou- 
leur d'un  brun-grisâtre.  La  membrane  muqueuse,  dans 
toiiJ/B  l'étendue  de  l'inflammation ,  s'est  détachée  des  au-, 
très  membranes  avec  la  plus  grande  facilité.  Ayant  obtenu 
ainsi  un  énorme  lambeau  de  cette  membrane  ,  nous  nous, 
sommes  assurés ,  d'une  manière  plus  directe  encore ,  de 
sa  roujgeur ,  de  son  injection ,  de  son  épaississement ,  et 
nous  avons  vu  que  parmi  les  nombreux  ulcères  dont  elle 
était  affectée  ,  les  uns  avaient  perforé  son  tissu  de  part  en 
part ,  tandis  que  les  autres  n'avaient  encore  détruit  que 
ses  couchés  les  plus  superficielles.  La  membrane  muqueuse 
du  gros  intestin ,  rouge  ,  injectée ,   comme  crysipéla^. 
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latent ,  est  blanche  dans  tout  le  reste  de  jsdn  étendue.  Les 
ganglions  mésentériques ,  correspondans  aux  anse$  intes- 
tinales enflammées,  sont  volaminenx,  rouges,  injectés 
et  faciles  à  écraser. — ^.^  Poitrine.  Les  organes  de  cette 
cavité  ne  présentent  rien  de  notable ,  si  ce  n'est  quelques 
brides  fibro-cellulenses  qui  unissent  la  plèvre  pulmonaire 
droite  à  la  plèvre  costale  correspondante. 

•  Jene  pense  pas  que  personne  puisse  révoquer  en  doute 
Texistence  fl^une  méningo-encéphalite ,  dans  les  deuit  cas 
que  je  viens  de  rapporter.  Dans  ces  deux  cas ,  nous  avons 
répcontré  la  substance  cérébrale ,  plus  ferme,  plus  dure, 
plus  compacte  que  dans  l'état  naturel.  Sans  doute,  il  se- 
rai); téméraire  de  déduire  un  principe  général  du  rap- 
prochement de  deux. faits.  Présentons-en  donc  de  nou- 
veau, avant  de  rien  conclure.  Toutefois,  pour  nous 
renfermer  dans  les  bornes  que  comporte  notre  travail, 
nous  ne  rapporterons  pas  des  observations  aussi  détaillées 
que  les  précédentes ,  et  nous  nous  contenterons  de  signaler 
leur  analogie  avec  ces  dernières.  Nous  aurons  soin  égale- 
ment d'emprunter  aux  observateurs  les  plus  dignes  de 
£Di  les  autres  faits  que  nous  allons  exposer ,  afin  que  Von 
ne  nhus  reproche  pas  d'avoir  avancé  une  opinion  qui 
n'a  pour  appui  que  notre  propre  observation. 

Obs.  IIL*  —  M.  Beau,  chirurgien  sous-aidfc,  âgé  de 24 
ans,  passionné  pour  l'étude,  après  avoir  déjeuné,  pen- 
dant une  quinzaine  de  jours,  avec  du  vin  chaud  sucré  , 
éprouve  les  symptômes  d'une  gastrite  aigiie.  Les  phéno- 
mènes dit^  ataxiques  ne  tardent  pas  à  se  développer ,  et 
M.  Beau  succombe  quelques  jours  après.  A  l'ouverture 
du  cadavre ,  on  trouva  les  membranes  cérébrales  fort  in- 
jectées ,  la  substance  cérébrale  consistante  et  rouge ,  les 
ventricules  un  peu  dilatés  par  une  sérosité  limpide...... 

Ce  fait  a  été  recueilli  par  M.  Broussais  ,  et  publié  dans 
90n  Histoire  des  phlegmasies  chroniques.  Ce  célèbre  ob^ 
^ervateur  regarde  l'augmentatipn  de  densité  et  l'injection , 
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dont  il  est  ici  question,  comme  TefFet  d'une  phlogose 
encéphalique. 

Obs,  IV J^  —  Madelaîne  Drot,  âgée  de  5  ans,  ressent, 
le  12  avril  1820,  les  symptômes  avant -coureurs  d'une 
fièvre  ataxique ,  ou  plutôt  d^une  phlegmasie  méningo- 
encéphalite.  Elle  succombe  le  18.**  jour.  A  Fouverlure 
de  son  corps,  M.  Champion ,  interne  à  l'hôpital  des  en- 
fans  ,  trouva  le  cerveau  volumineux  ,  dur  y  ferme  et  très- 
pesabt,  sa  substance  sablée  d'un  grand  nombre  de  points 
rojtaÉeâtres  ;  de  la  sérosité  dans  les  deux  ventricules  ;  la 
pôraon  de  l'arachnoïde  qui  revêt  la  convexité  des  hé- 
misphères cérébraux,  sèche  et  luisante,  adhérente  en 
quelques  points  avec  la  portion  qui  tapissela  dure-mère  ; 
des  granulations  blanchâtres ,  très-dures  ;  une  suppura- 
tion de  la  partie  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau, 
qui  est  dans  la  fosse  moyenne  et  latérale  de  la  base  du 
crâne 

Ici  la  phlegmasie  encéphalique  a  laissé  à  sa  suite  de& 
désordres  trop  nombreux  et  trop  profonds  pour  quHI 
soit  permis  de  la  méconnaître.  On  peut  donc ,  avec  raison , 
regarder  comme  un  des  résultats  de  cette  phlegmasie  y 
l'augmentation  de  consistance  que  présentait  la  masse  cé- 
rébrale en  général. 

Ohs.  V/  —  Le  îàxï  suivant  est  extrait  de  la  Clinique 
médicale  de  MM.  Lerminier  et  Àndralfils,  {p*  35 1  ^ 
iom.  I  )• 

— Un  allemand ,  âgé  de  25  ans  environ ,  fut  conduit  à 
l'hôpital  de  la  Charité ,  présentant  les  phénomènes  d'^ne^ 
fièvre  ataxo-adynamique.  Quatre  jours  après ,  il  mourut, 
La  substance  cérébrale  était  très-ferme ,  la  pie-mère  était 
injectée ,  quelques  gouttes  de  sérosité  existaient  dans  lest 
ventricules  latéraux ,  et  à  la  base  du  crâne..... 

Obs.  VI,  Vn ,  Vin  et  IX  —m.  le  docteur  Gaudet ,  ob- 
servateur très-exact ,  rapporte ,  dans  sa  dissertation  inau-^ 
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gtiraié'(i),  quatre  observations  analogues  aux  précé- 
dentes^ Les  symptômes  présentés  par  les  malades  étant 
essentiellement  les  mêmes  que  ceux  observés  chez  les 
sujets  de  nos  deux  premières  observations ,  je  crois  pou- 
voir les  passer  sous  s.ilence,  pour  rapporter  avec  soin 
les  altérations  cérébrales  rencontrées  après  la^mort. 

Ois.  I/*  —  Les  deux  feuillets  arachnoïdiens  conte- 
naient  dans  leur  intervalle  une  assez  grande  quantité  de 
sérosité  incolore  et  limpide;  la  pie-mère  ét^ii  irèft- 
rouge  ,  injectée  et  facile  à  enlever.  La  consistance ^AM|b 
pulpe  médullaire  du  cerveau  était  augmentée  d'unefKi- 
mère  remarquable,  et  abondamment  piquetée  de  sâng. 
Les  ventricules  ne  contenaient  pas  de  sérosité  :  -leurs 
parties  inférieures ,  la  bandelette  transversale ,  la  vo&fe 
à  trois  piliers  ,  le  septum  lucidum ,  les  tubercules  mam- 
millaires  et  la  substance  grise  située  entr'eux  et  la  com-> 
misstire  des  nerfs  optiques ,  avaient  une  dureté  rare  à 
observer.  Cette  disposition  anatomique  était  bien  plus 
marquée  encore  à  la  protubérance  annulaire  ,  aux  cuis- 
ses cérébrales ,  aux  tubercules  quadrijumeaux  et  à  la 
moelle  alongée.  Le  cervelet,  moins  dense  que  le  cerveau, 
Tétait  cependant  beaucoup  plus  que  dans  l'état  naturel. 
Tous  les  nerfs  encéphaliques  avaient  augmenté  de  con- 
sistance ,  sans  en  excepter  les  nerfs  olfactifs  eux-mêmes , 
si  mous  et  si  pulpeux  dans  l'état  naturel.  —  Les  iossts 
occipitales  inférieures  contenaient  environ  deux  onces  de 
sérosité  ;  il  s'en  écoula  beaucoup  par  le  trou  occipital. 
Le  rachîs  ne  fut  pas  examiné 

Obs.  in.®  (2). — Vaisseaux  méningo-crâniens  gorgés  de 

(1)  Cette  Thèse,  soutenue  à  l'Ecole  de  Paris,  le  i3  mai  dernier,  a 
pour  titre  :  Recherches  sur  l'endurcissement  général  de  Vencéphale  , 
considéré  comme  V une  des  causes  matérielles  des  fièvres  dites  ataxiques. 

(a)  Je  ne  dirai  rien  ici  de  la  deuxième  observation  de  M.  Gaudet , 
parce  qu'elle  ne  me  paraît  pas  appnrUnir  à  la  catégorie  de  celles  qui  font 
)e  sujet  de  ce  Mémoire. 
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sang:  dure-mère  tendue  et  injectée  ;  absence  de  sérosité 
dans  la  cavité  de  l'arachnoïde;  son  feuillet  cérébral, 
opaque ,  manifestement  épaissi ,  infiltré  d'un  peu  de  li- 
quide incolore ,  facile  à  détacher ,  entraînant  avec  lui  la 
pié-mère  qui  était  plus  injectée  que  de  coutume.  —  La  sub- 
stance cérébrale  avait  une  consistance  remarquable.  Cet 
endurcissement  était  général;  cependant,  il  était  surtout 
prononcé  dans  les  parties  entièrement  *  composées  ae 
pulpe  médullaire ,  de  sorte  que  la  protubérance  annu- 
laire et  le  prolongement  rachidien  présentaient  une  du* 
reté  égale  à  celle  du  fromage  de  Gruyère.  Les  ventricules 
contenaient  environ  un  gros  de  sérosité  limpide.  Le  cer- 
velet avait  aussi  augmenté  de  densité 

Obs.  IV-®' —  Arachnoïde  sèche  et  s'enlevant  assez  fa- 
cilement; injection  et  rougeur  des  vaisseaux  adjacens, 
nombreuses  glandes  de  pacchîoni^  le  long  du  bord  des 
héipîsphères.  La  couche  corticale  des  circonvolutions 
cérArales  avait  assez  de  mollesse  ;  mais  la  pulpe  médul- 
laire était  très-dense  et  un  peu  piquetée ,  dureté  qui  aug- 
mentait progressivement  à  mesure  qu'on  s'approchait  des 
ventricules  latéraux  :  ceux-ci  contenaient  îi  peine  chacun 
une  demi-cuillerée  à  café  de  sérosité  limpide.  Les  plexus 
choroïdes  étaient  volumineux  et  très-rouges.  Le  septum 
médian ,  le  trigone  cérébral ,.  le  cervelet,  la  protubérante 
et  la  moelle  alongée  avaieot  une  grande  consistance»  les 
fosses  occipitales  postérieures  ne  renfermaient  qu'ua 
peu  de  sérosité  dont  une  certaine  quantité  provenait  du 
canal  rachidien. ... 

O^.  V.*  —  Densité  considérable  de  la  substance  du 
cerveau,  existant  avec  quelque ^peu  d'injection  (i). 

■  ■     I         ——.—1       I  — — i— ^— — <^— i— —— «^i— — .^— ^i^^— — ^— 

(i)  Je  ne  crois  pas  inutile  de  faire  remarquer  que ,  dans  les  quatre 
observations  de  M.  Gaudet ,  il  existait ,  comme  dans  les  deux  que  j'ai 
rapporlces,  en  commençant  ce  Mémoire ,  une  phlegmasie  violente  de  l'es- 
tomuc  et  des  intestins. 


Réflexions  générales. — Il  résnlte  des  ncof  obseiratiom 
que  je  viens  de  rapporter ,  et  auxquelles  j^auraîs  pu  faiciie- 
ment  en  ajouter  beaucoup  d'autres  ;  il  résulte ,  dis- je ,  de  ces 
observations ,  que  rinfiammation  du  cerveau  peut  être 
considérée  comme  une  cause  de  Tinduration  générale  de 
la  substance  de  cet  organe;  car  il  est  incontestable, 
poilr  tout  homme  impartial  et  de  bonne-foi ,  que  les  ma« 
la  Jes«  dont  nous  avons  parlé  v  ont  succomlié  à  une  in- 
flammation méningo-eucéphalique  (i).  Les  symptAmes 
observés  pendant  la  vie  ,  les  altéiation^rencontrées  après 
la  mort ,  viennent  également  à  l'appui  de  cette  assertion. 
Effectivement ,  le  délire,  la  sensibilité  exagérée  des  sens, 
les  mouvemens  spasmodiques ,  le  grincement  des  dents  ^ 
le  trismus ,  les  soubresauts  des  tendons ,  IdiXontraciure  des 
avant-bras ,  ne  sont-ce  pas  là  des  symptômes  de  phleg- 
masie    cérébrale?   Or,   ce   sont   là  précisément   aussi 
les  phénomènes  que  nous  ont  présentés  no^  mal^ks. 
D'un  autre  côlé,  la  rougeur,  l'injection  des  membranà 
et  de  la  pulpe   cérébrale ,  des  adhérences ,  des  granu- 
lations de  l'arachnoïde ,  des  épanchemens  séreux  ou  séro- 
purulens  dans  Ta  cavité  de  celte  membrane,  la  suppu- 
ration d'une  portion  du  cerveau ,  voilà  des  altérations 
qui  ne  permettent  pas  de  révoquer  en  doute  l'exis- 
tence d'une  inflammation  encéphalique ,  et  voilà  les  al- 
térations que  nous  avons  rencontrées  dans  les  cadavres 
de  nos  malades.  H  est  donc  évident  que  l'induration  ou 
Taugmentation  de  consistance  de  la  substance  cérébrale , 
qui  accompagnait  ces  diverses  altérations  organiques ,  re- 
connaissait poui*  cause  la  même  maladie,  c'est-à-djJHt  la 
méningo-encéphalite.  Cette  opinion  est  celle  de  Tautetir 
célèbre  de  l'histoire  des  phlegmasies  chroniques*  «  Si, 


(i)  Peu  importe  à  notre  objet  actuel  que  cette  phlegmasie  ait  été  sym- 
|)athiquc  on  idiopathiquc  :  son  existence  est  la  seule  chose  qui  nous  im- 
têrcsst. 
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dit-il ,  la  mort  arrive  avant  que  Tirritation  du  cerveau  ait 
eu  le  temps  de  se  convertir  en  phlegmasie  ,  Tautopsie  ne 
découvre  que  de  l'injection  et  de  la  dureté  dans  la  sub- 
stance cérébrale ,  de  l'injection  dans  la  pie-mère  ou  de 
l'opacité  dans  Tarachnoïde.  »  (Tom.  II ,  p.  4o5 ,  3,*  édit., 

1822.) 

M.  le  docteur  Lerminler,  qui  a  fixé  depuis  long-temps 
son  attention  sur  l'endurcissement  général  de  la  substance 
cérébrale ,  le  regarde  comme  un  des  caractères  anatomir 
ques  les  plus  constans  de»-^vres  dites  ataviques.  M.  Gau- 
det ,  l'un  des  élèves  les  plus  distingués  de  ce  praticien 
recommandable  ,|considère  cette  même  induration  comme 
l'une  des  causes  matérielles  de  ces  fièvres.  Il  avoue  d'aiW 
leurs  (  page  6  de  sa  Thèse  ) ,  qu'il  est  dans  une  ignorance 
complète  sur  la  nature  de  l'induration  dont  il  s'agit.  Néan- 
moins quelques-unes  des  réflexions  de  M.  Gaudet ,  sem-* 
blent  bien  favorables  à  l'opinion  que  nous  avons  émise 
sur  la  nature  de  cette  induration,  «  Les  phénomènes  exté- 
rieurs de  l'endurcissement  général  du  cerveau  ,  dit 
M.  Gaudet  (i),  paraissent  annoncer  l'irritation  la  plus 
intense  du  système  nerveux  encéphalique ,  soit  qu'on  les 
considère  en  masse  ou  par  groupes ,  offrant  quelques-uns 
des  signes  caractéristiques  de  l'hydrocéphale  aiguë ,  delà 
méningite  et  de  l'encéphalite.  En  admettant  la  nature 
inflammatoire  ou  irritative  de  l'endurcissement  cérébral , 
on  expliquerait  y  ajoute  l'auteur  ^  Fanalogie  de  &ts  symp- 
tômes avec  l'ensemble  de  ceux  de  l'encéphalite.  M.  Gaudet 
convient  d'ailleurs  que  les  saignées  locales  et  les  aifusions 
froides  constituent  les  moyens  les  mieux  appropriés  à  la 
nature  de  cette  maladie.  Quelle  peut  être ,  demanderons*- 
nous  maintenant  à  cet  observateur,  la  nature  d^une  mala- 
die dont  les  phénomènes  physiologiques  annoncent  une 
inflammation ,  et  dont  le  traitement  le  mieux  approprié  à 


(1)  Thèse  indiquée ,  page  38. 
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sa  na titre  est  composé  de  moyens  antiphlogîstiques , 
qnelle  peut  être  ,  répétons-nous ,  la  nature  de  cette  ma- 
ladie ,  sinon  inflammatoire  ou  irritative  ? 

Admettre ,  d^ailleurs ,  que  telle  est  la  nature  de  Tindn- 
ration  générale  aiguë  de  la  pulpe  cérébrale  ,  cq  n^est  pas 
avancer  une  opinion 'qui  dérogé  aux  faits  anatomiques 
que  Tobservation  nous  a  depuis  long-temps  signalés.  Eq 
effet,  Tobservation  ne  prouve -t-elle  pas  que,  dans  les 
inflammations  en  général ,  les  premiers  phénomènes  ana- 
tomiques qui  se  manifestent  consistent  dans  l'afiBux  du 
sang  vers  la  partie  où  Tattire  Tirritation ,  dans  Tinjectioa 
des  capillaires  les  plus  ténus ,  la  rougeur,  la  tuméfaction, 
f^  partant Taugmentation  de  consistance  du  tissu  malade? 
L'érection  proprement  dite  est ,  pour  ainsi  dire ,  Vimage 
des  phénomènes  d'une  phlogose  naissante.  Est-il  donc 
étonnant  que  Tinduration  du  tissu  phlogose  se  remarque 
parmi  les  caractères  anatomiques  qui  constituent  Tin- 
flammation^  sorte  d'érection  pathologique  ?  Mais  on  ob- 
jectera peut-être  que  l'inflammation  du  cerveau  ayan* 
été  décrite ,  dans  ces  derniers  temps ,  sous  le  nom  de  ramol- 
lissement de  cet  organe ,  il  est  singulier  de  considérer  V en- 
durcissement général  de  la  substance  cérébrale  comme  un 
résultat  de  Finflammatlôn.  Cette  objection  ne  repose  sur 
aucun  fondement  solide.  Autant  vaudrait  dire  que  la 
phlegmasie  du  tissu  cellulaire  et  des  organes  glanduleux 
ne. détermine  pas,  à  son  premier  degré  ,  une  induration 
remarquable  de  ces  parties,  parce  que,  à  un  degré  plus 
avancé  ,  elle  produit  leur  ramollissement  et  leur  liqué- 
faction. L'endurcissement  et  le  ramollissement  de  la  sub- 
stance cérébrale  ne  sont  donc  point  deux  altérations  qui 
supposent  une  cause  première  différente  pour  chacune 
d'elles  ;  elles  ne  sont  véritablement  autre  chose  que  deux 
degrés  différens  d'une  seule  et  même  maladie.  L'indura- 
tion est  le  premier  degré  de  l'encéphalite  ;  le-  ramollisse- 
ment en  est  le  second,  H  est  facile  de  concevoir  maintcr 
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nant  pourquoi  rcndurcîssemcnt  dont  nous  nous  occupons 
ici ,  est  presque  constamment  général  y  tandis  que  ,  ainsi 
que  Ta  fort  bien  remarqué  M.  Laliemand ,  le  ramollisse- 
ment est  presque  toujours  partiel,  circonscrit.  Effective- 
ment,  une  inflammation  totale  de  Tcncéphale  est  unemala- 
die  tellement  grave ,  pour  peu  qu'elle  soit  intense,  qu'elle 
emporte  souvent  leâ  malades  avant  que  la  phlegmasie  soU 
parvenue  au  degré  dans  lequel  on  observe  le  ramollisse- 
ment. Au  contraire ,  une  inflammation  circonscrite  du  cer- 
veau estune  maladie  trop  légère,  en  général,  pour  entraîner 
lamoft  dans  son  premier  degré ,  et  avant  que  la  substance 
cérébrale  ait  été  ramollie  ou  complètement.désorganîsée  : 
aussi ,  dans  cç  cas ,  ne  trouve-t-on  plus  l'induration  qui 
caractérise  le  premier  degré  de  l'encéphalite,  mais  bien 
le  ramollissement ,  la  suppuration  et  les  autres  altérations 
consécutives  à  ce  premier  degré.  Ajoutons  que  les  in- 
flammations générales  ^u  cerveau ,  étant  pour  la  plupart 
consécutives  ou  sympathiques ,  conmie  celles  rapportées 
dans  ce  Mémoire ,  elles  marchent  avec  moins  de  violence 
que  les  phlegmasîes  partielles ,  lesquelles  Sont  ordinaire- 
ment idiopathiques  :  il  résulte  de  cette  circonstance  que 
les  premières  entraînent ,  moins  rapidement  que  les  se- 
condes ,  le  ramollissement  de  la  substance  cérébrale ,  ra- 
mollissement qui  suppose  une  suppuration  plus  ou  moins 
avancée,  et  un  commencement  de  désorganisation. 

Les  réflexions  rapides  que  je  viens  de  présenter,  réu- 
nies aux  observations  qui  les  précèdent  ^  nous  autorisent , 
je  crois,  à  admettre  que  l'induration  générale  de  la  sub- 
stance cérébrale ,  observée  dans  les  cas  analogues  à  ceux 
rapportés  dans  ce  travail  (i),  estune  desnombreuses  alté^ 
rations  anatomiques  dont  l'inflammation  du  cerveau  doit 
être  considérée  comme  la  cause  première. 

(i)  On  voit  que  )6  ne  prétends  pa"?  que  rinflammation^soit  la  canst* 
unique  ,  exclusive  de  Tlnduratlon  du  cerveau. 

8.  33 
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Note  sur  Un  étranglement  interne  congénital  de  rihtestin 
grêle  et  du  gros  intestin;  par  M.  F.  Genditon  ,  docteur 
en  médecine  au  Cidtéau^-Loir. 

Le  sujet  de  celle  observallon  ^sl  un  enfant  né  à 
terme  «  le  27  mai  1824.  Sa  mère,  d^un  tempérament 
lymphatique ,  jouit  habituellement  d'une  bonne  santé  ;  sa 
grossesse  a  été  heureuse  ,  cependant  Fabdomen  étant 
très-volumineux^  M.°*  E.  M***  s'est  plainte  d'oppres- 
sion ;  on  peut  remarquer  encore  que  son  appétit  a  été 
extraordinaire  et  déréglé.  C'était  son  premier  accouche- 
ment ,  il  fut  accompli  en  quelques  heureis.  It  y  eut  ex- 
pulsion d.'une  grande  quantité  d'eau.  L'en£aint  parut  bien 
constitué^  on  estima  qu'il  pesait  de  cinq  i  six  livres. 
Quelques  heures  après  sa  naissance ,  le  petit  M*^  urina, 
mais  au  bout  de  vingt-quatre  heures  il  n'avait  rendu  qu'une 
très-petite.quantité  de  méconium.  Il  refusait  constanunent 
le  sein  de  sa  mère ,  prenait  l'eau  sucrée  qu'on  lui  donnait 
par  cuillerées,  et  ^ait  beaucoup.  Le  28  mai,  on  lui  fit 
prendre  une  petite  dose  de  manne.  Il  survint  des  vomis- 
semens  de  matières  épaisses  semblables  à  des  jaunes  d'oeuf, 
puis  de  mucosités  filantes ,  colorées  en  vert  et  en  noir.  II 
y  eut  plusieurs  selles  copieuses  de  même  couleur,  mais 
plus  consistantes.  Les  cris  de  l'enfant  devinrent  plus  forts , 
les  vomissemens  se  répétèrent ,  la  jaunisse  survint ,  je  fiis 
appelé  le  3o  mai,.. et  je  vis  alors  le  malade  pour  la  pre- 
mière-fois. 

Toute  la  surface  de  son  corps  était  d'un  jaune  foncé , 
la  conjonctive  avait  la  même  teinte.  L'en|ant  vomissait 
de  temps  en  temps  de  la  bile  épaisse  ,  tantôt  jaune  ,  tan- 
tôt verte  ;  il  n'allait  plus  à  la  seller  il  n'avait  pas  uriné 
depuis  quinze  heures.  La  moindre  pression  de  l'abdomen, 
et  surtout  de  l'hypochondre  droit,  excitait  des  crb  de 
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douleur.  Le  pouls ,  fréquent  comme  11  doit  l'être  à  cet 
âge  ,  était  faible  et  régulier;  la  respiration  courte,  préci- 
pitée ;  les  cris  forts ,  presque  continuels. 

Je  considérai  l'ictère  comme  le  résultât  d'une  gastro- 
hépatite  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  cpmbattre  par  des 
purgatifs.  {Bains yfomenùitions  et  applications  émollienfes 
sur V abdomen;  lavemens  émolliens,)  L'enfant ,  refusant  de 
téter  ,  prit  pour  tout  aliment  de  Thydrogale  et  de  l'eau 
sucrée.  Le  bain  produisît  du  Calme  ;  le  petit  M**^  uriça 
au  sortir  de  l'eau.  Cependant  il  n'allait  point  à  la  garde- 
robe;  les  lavemens  étaient  sans  effet. 

Au  bout  de  deux  jours  ,  l'ictère  avait  presque  entière- 
ment disparu ,  les  yomissemens  étaient  beaucoup  moins 
fréquens.  Le  petit  malade  refusait  en  quelque  sorte  les 
alimens;  on  lui  avait  en  vain  présenté  le  sein  de  plusieurs 
nourrices;* les  liquides  qu'on  versait  dans  sa  bouche  n.'é- 
talent  que  rarement  avalés.  Les  forces  s'épuisaient,  le 
pouls  était  faible,  la  respiration -imperceptible,  les  cris 
éteints,  l'assoupissement  presque  continuel.  La  peau , 
flasque ,  pâle,  exhalait ïine  odeur  cadavéreuse  ;  les  yeux 
semblaientvitrés;les  pupilles  étalent  souvent  Immobiles  ; 
cependant  leur  contraction  ,  lorsqu'elle  s'opérait,  était 
égale  et  régulière» 

Les  jours  suivans ,  les  mouvemens  du  cœur  et  du  pouls 
s'affaiblirent  encore  ;  l*on  s'assurait  que  l'enfant  respirait , 
en  plaçant  sous  les  narines  un  petit  brin  de  charpie ,  dont 
les  mouvemens  donnaient  la  mesure  de  la  fréquence  et 
de  l'irrégularité  de  la  respiration  ;  il  ne  fallait  rien  moins 
que  les  soins  multipliés  des  personnes  qui  entouraient  cet 
enfant,  pour  prolonger  son  existence.  De  cinq  minutes 
en  cinq  minutes  on  lui  ouvrait  la  bouche ,  on  abaissait  la 
pointe  de  la  langue  qui  était  toujours  collée  à  la  voûte  du 
palais  ;  on  faisait  couler  quelques  gouttes  d'eau  sucrée 
dans  la  bouche  ;  on  la  fermait  alors  en  relevant  le  men- 
ton y  et  par  de  légères  secousses  on  cherchait  à  provo  i 
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quer  la  déglatilion.  L'enfiuit,  tiré  Ae  sa  léthargie,  avalait 
avec  SI  peu  d'instiact ,  qu*à  chaque  déglutition  une  par- 
tie du  liquide  retombait  sur  ses  lèvres  ;  et  lorsqa^on  s'ap- 
plaudissait de  lui  avoir  £ut  ^érer  plusieurs  cuillerées  de 
liquide ,  un  vomissement  survenait  qui  détruisait  nos  es- 
pérances. Pendant  huit  jours  et  autant  de  nuits  ^  on  le 
nourrit  ainsi  d'eau  sucrée  ,  de  jus  de.  viande  j  de  décoc- 
tions de  pain ,  d'hydrogale. 

.  h'enfant  se  ranima  un  peu ,  et  les  cris  reparurent  avec 
des  vomissemens  plus  fréquent*  Jusques  là  le  petit  M  *** 
n'avait  été  à  la  garde-robe  que  le  jour  de  sa  purgation , 
tout-à-coup  il  fit  une  seUe  copieuse  de  matières  jaunes 
peu  liées.  Cette  évacuation  fut  suivie  en  peu  d'heures 
d'un  si  grand  nombre  d'autres  «.qu'on  craignit  un  épuise- 
ment mortel.  Cependant  les  évacuations  se  réduisirent  à 
dix  ou  douze  par  jour.  Pendant  trois  jours'  qu'elles  conti- 
nuèrent ,  il  n'y  eut  pas  de  vomissemens.  Les  forces  ne  se 
relevaient  psfs  sensiblement ,  mais  on  s'aperçut  au  mou- 
vement des  lèvres,  et  de  la  langue ,  que  les  alimens  étaient 
goûtés  ;  la  déglutition  se  £adsait  avec  plus  d'intelligence. 
On  présenta  le  sein  d'une  nourrice  accouchée  depuis 
trois  semaines ,  dont  le  lait  était  abondant,  le  mamelon 
bien  développé ,  etTenfiaint  téta  enfin  pour  la  première  fi)is. 
Dès  ce. moment  le  lait  de  cette  nourrice  et  l'eau  sucrée 
forent  sa  seule  nourriture  ;  il  reprit  des  forces ,  la  diarrhée 
s'appaisa^  il  vomit  bien  plus  rarement.  Sa  santé  se  sou- 
tint pendant  trois  semaines  ;  on  fiit  alors  obligé  de  chan- 
ger de  nourrice;  l'enfant  ne  parut  pas  souffirir  de  ce 
changement. 

Le  petit  M***  était  loin  d'être  rétabli  ;  les  vomissemens 
avaient  reparu  ;  il  passait  rarement  un  jour  sans  vomir  ce 
qu'on  appelait  de  la  bile  épaisse.  On  remarquait  qu'il  ne 
vomissait  que  très-rarement  sa  nourritm-e.  Il  s'écoulait 
plusieurs  jours  sans ^u 'il  fût  à  la  garde-robe;  puis  loat-à- 
coup  il  faisait  plusieurs  selles  de  bile  épaisse ,  jaune  oa 
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de  matières  noirâtres  peu  liées.  On  observa  souverit  que 
les  linges  étaient  tachés  et  colorés  de  même  par  les  ma- 
tières vomies  et  par  celles  des  garde-robes.  En  général , 
la  diarrhée  appaisait  les  vomîssemens  qui  ensuite  lui 
succédaient.  L'enfant  était  toujours  pâle ,  maigre  ,  faible. 
Les  cris  étaient  remarquables  par  leur  force  et  leur  con- 
tinuité. La  face  grippée  annonçait  la  souffrance;  l'abdo- 
men était  tendu  et  douloureux.  Les  bains ,  les  fomenta- 
tions émollientes  et  narcotiques ,  les  frictions  générales  , 
n'opéraient  aucune  révolution  dans  l'état  du  malade.  Je 
soupçonnai  l'existence  d'un  étranglement  interne.  Cepen- 
dant comme  les  vomissemens'se  suspendaient  par  fois 
pendant  quelques  jours,  que  la  constipation %i'était  pas 
complète,  que  les  premiers  vomissemens  n'avaient  paru 
qu'après  l'administration  d'un  purgatif,  je  m'arrêtai  à 
l'idée  que  tous  ces  symptômes  pouvaient  dépendre  d'une 
gastro-entérite  et  d'une  hépatite  chroniques* 

Dans  le  mois  d'août ,  le  petit  M....  offrait  une  infiltra tion> 
générale  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  :  des  frictions  al- 
coholiques  furent  employées  avec  succès. L'anasarque  dis- 
parut, et  la  santé  de  l'enfant  s'affermit  pendant  quelques 
mois. 

On  était  habitué  de  le  voir  vomir;  ses  cris  étonnaient 
moins  ;  on  les  calmait  en  lui  faisant  sucer  un  linge  imbibé 
d'eau  sucrée  ;  c'éjait  là  son  occupation  continuelle  ;  il  sup- 
portait bien  la  prqmenade  en  plein  air;  la  face  était  tou- 
jours grippée ,  pâle,  mais  les  yeux  étaient  assez  expressifs 
dans  les  momens  de  calme;  il  souriait  aux  agaceries  de 
ceux  qui  l'entouraient.  L'abdomen  était  assez  souple ,  mais 
le  petit  M....  se  .plaignait  toujours.  On  était  convenu  de 
continuer  très-long-tempS  l'allaiteipent  ;  cependant  le  lait 
de  sa  nourrice  n'était  plus  soq  seul  aliment ,  il  prenait  des 
panées,  des  bouillies  très- légères  sans,  être  plus  incom- 
modé ,  mais  aussi  sans  aucun  profit  ;  il  restait  chétif  et  dans 
un  état  de  langueUr  dont  on  ne  ponvait'prcvoir  le  terme* 


•. 


Le  tekit  était  plombé ,  les  pommettes  parfois  vivement 
colorées ,  les  extrémités  souvent  firoides ,  le  ponls  £adble. 
Je  n'avais  pas  vu  le  petit  M....  depuis  plus  d'an  mois , 
lorsque ,  dans  la  nuit  du  3 1  mars ,  on  me  demanda  en  iOQte 
hâte.  Il  avait  eu  )a  veille  plusieurs  vomissement  de  bile; 
il  avait  paru  plus  froid  que  de  coutume ,  et  Ton  ne  pouvait 
le  réchauffer.  Il  venait  de  faire  de  vains  efforts  pour  vomir, 
il  semblait  suffoqué.  Quand  j'arrivai,  on  le  trouvait  calme; 
on.  le  croyait .  endormi ,  il  venait  d'ékpirer  âgé  de  dix 

^ois. 

Autopsie  du  cadiwre. — L^onverture  du  corp»fiit&ile 
douze  heures  après  Ja  mof  t ,  en  présence  de  mes  confrères 
MM.  CuilAîetetLecamus. 

Habitude  ^s/^n^drf.—r  Infiltration  générale  du  tissu  ceU 
lulaire  soys-cu|ané.-^J%onM:. — ^Les  organes  de  la  poi- 
trine nouA  parurent  sains  ;  mais  comme  nous  ii^étions  pas 
libres  de  niettre  beaucoup  de  temps  i  cette  antopsîe  ^  faite 
en  quelqire  sorte  à  la  dérobée ,  nous  donnâmes  toute  notre 
attention  à  T examen  des  organes  du  bas-ventre. — Abdo- 
men. A  l'ouverture  de  Tabdomen ,  il  s'est  écoulé  plusieurs 
onces  de  sérosité  purulente  et  fétide  ;  toute  la  partie  con- 
vexe du  grand  lobe  du  foie  adhère  intimement  au  dia- 
phragme;  cette  adhérence  se  déchire  difficilement.  L'ad- 
hérence du  lobe  moyen  au.  diaphragme  est  moins  forte 
et  moins  complète;' plusieurs  points  de  sa  surface  convexe 
sont  libres  et  recouverts  d'exsudations  pseudo-membra- 
neuses. L'inflammation  ne  s'étend  pas  au-delà  de  la  sur- 
face péritonéale  du  foie.  Cet  organe  est  incisé ,  sa  consis- 
tance est  ordinaire,  sa. couleur  rouge;  il  s'écdule  un  pea 
de  sang,  et  l'on  ne  découvre  aucun  fbyei;  purulent ,  ni  au- 
cun pqint  ramolli.  La  yé&iculé  biliaire  est  peu  développée, 
les  conduits  biliaires  se  découvrent  facilement  à  leur  co^ 
loraiion,  ils  ont  \e  volume  d'une  aiguille  à  tricoter;  le 
canal  cholédpque  s'ouvre  dans  le  duodénum,  un  pouce 
$iu-dessous  du  pylore.  L'estomac  contient  peu  de  liquide, 
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toute  sa  surface  muqueuse  est  couverte  de  mucosités  qu^on 
lave  et  qu'on  éponge  ;  elle  est  pâle  et  n'offre  aucune  trace 
d'inflammation.  L'ouverture  pylortque  est  libre  et  saine. 
Le  duodénum  passe  par-dessus  le  colon  transverse  *  et  forme 
autour  de  cet  intestin  une  anse  qui  semble  soulever  et  tirer 
eîi  haut  le  cœcum  placé  ainsi  bien  au-dessus  de  la  fosse . 
iliaque.  A  gauche  età  droite  dexctte  anse ,  le  colon  trans- 
verse est  dilaté  et  bosselé;  au-dessous ^  il  est  comme  ap- 
,  plati  entre  le  duodénum  et  la  colonne  vertébrale.  Ces  deux 
intestins  sont  réunis  par  un  repli  du  péritoine,  qui,  à 
gauche,  se  continue  avec  le  mésoçolon  transversc;  à  droite, 
avec  un  mésocœcum ,  représentant  le  mésocoloi\  lombaire 
droit,  car  41  semble  que  le  colon  ascendant  manque ,  te 
cœcum  occupant  sa  place  et  s'unissant  de  suite  avec  le 
colon  transverse,  auquel  le  duodénum  form»  en  quelque 
sorte  une  gaine  ligamenteuse.  Celui-ci  complète  l'anse  au- 
tour dit  colon ,  puis  il  va  à  gauche  reprendre  ses  rapports 
avec  la  colonne  vertébrale  et  se  continuer  avec  l'intestin 
grêle.  Par  cette  disposition,  le  colon,  dès  son  origine-, 
passe  au-dessous  de  l'endroit  où  la  bile  était  versée  dans 
le  duodénum.  L'intestin  grêle ,  après  avoir  décrit  plusieurs 
circonvolutions  entre  le  cœcum  qui  est  à  sa  droite  et  le  côlon 
descendant  à  sa  gauche ,  présente  à  droite  et  au-dessus  du 
cœcum  un  double  étrmglement  autour  d'une  bride  du 
mésentère.  Ainsi ,  il  y  avait  immédiatement  au-dessous  du 
pylore  trois  étrânglemens  de  l'intestin  de  gauche  à  droite. 
Le  premier,  formé  p;ar  le  duodénum  sur  le  colon  trans- 
verse ,  les  deux  autrçs  par  une  bride  du  mésentère ,  autour 

•  de  laqûell/î  se  contournait  deux  fois  l'intestin  grêle. 

Le  jéjunum  et  l'iléon  n'étaient  point  circonscrits  par  le 
gros  intestin  et  les  mésocolons ,  mais  leurs  circonvolutions 
offraient  deux  masses  bien  distinct^ ,  l'une  à  droite  dans 

•  la  région  lombaire ,  en  dehors  de  l'intestin  cœcum  qu'elle 
refoulait  dans  la  région  ombilicale ,  l'aiitre  masse  d'intes- 
tin grêle  était  à  la  gauche  du  cœcum ,  entre  cet  intestin  et 
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le  colon  descendant.  Ces  deux  ipasses  se  réunissaient  an 
double  étranglement. situé  au-dessous  du  foie;  et  derrière 
ces  deux  anses  ainsi  contournées ,  on  trouvait  Thiatus  de 
Winsloif ,  par  lequel  on  pénètre  dans  la  petite  cavité 
péritonéaië.  L'intestin  grêle  se  terminait  à  là' région  lom- 
Laire  droite ,  dans  lecœcum  qui  était  élevé ,  flottant ,  fixé 
d'une  manière  lâche  par  le  repli  du  péritoine  ^  qui  étadt 
destiné  sans  doute  an  colon  ascendant. 

L'appendice  cœcale ,  accolée  à  l'intestin ,  était  longue 
de  plusieurs  pouces  et  du  volume  d'une  plume  à  écrire. 
Toute  la  sur&ce  péritonéale  de  l'intestin  grêle  était  injec- 
tée de  sang ,  majs  surtout  la  masse  située  dans  la  région 
Ibmbairé  droite ,  qui  était  entièrement  violette. 

La  sur&ce  muqueuse  du  cœcum  n'offirait  aucune  trace 
d'inflammalibn ,  sa  surSaice  péritonéale  en  présentait  à 
peine  ;  le  colon  desceadânt  en  of&ait  dans  quelques  points 
au--dessous  de  l'étranglement;  en' général,  l'inflamJhatioD, 
très-intense  auxsurfaices  péritonéales,  ne  s'était  pas  éten- 
due à  la  membrane  mUqUeuse  de  l'intestin.  Ainsi ,  cet  en- 
fant a  succombé  à  une  péritonite  violente ,  sans  cesse  en- 
tretenue par  un  étranglement  interne. 

Il  est  probable  que  l'étranglement  de  l'intestin  grêle  a 
surtout  été  la  cause  des  vomissemens  et  du  trouble  dans  les 
évacuations  alvines.  Le  duodénmft ,  passant  par-dessus  le 
c^Ion ,  livrait  à  la  bile  un  libre  passage.  L'obstacle  n'était 
pas  dans  ce  point ,  il  ne  pouvait  y  exister  que  momenta- 
nément, lorsque  des  matières  liquides  ayant  franchi  le 
doublé  étranglement  de  l'intestin  grêle ,  s'engageaient  dans 
la  portion  du  colon  placée  sous  le  duodénuni.  Celui-ci 
gênait  beaucoup  plus  le  colon  qu'il  n'en  était  gêné ,  et  si 
cet  enfant  n'eût  pas  eu  d'autre  étranglement ,  nous  pensons 
qu'il  eût  pu  vivre  jusqu'à  l^âge  6ù  des  alimens  plus  substan- 
tiels ,  devenus  nécessaires,  auraient  fourni  un  résidii  excré- 
mentitiel  plus  solide.  Alors  les  matières  fécales. auraient, 
franchi  bîen  plus  difficilement  le  colon  'rétréci  entre  le 
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premier  intestin  et  la  colonne  vertébrale.  L'obstacleserait 
bientôt  devenu  insurmontable  et  l'étranglemept  mortel. 

La  surface  péritonéale  du  gros  intestin  était  à  peine  en- 
flammée ,  tandis  que  celle  de  l'intestin  grêle  l'était  vive- 
ment. 

C'est  donc  à  cette  disposition  de  l'intestin  grêle  que 
nous  attribuons  le  développement  d'une  péritonite  intense, 
les  vomîssemens  dits  de  bile ,  qui ,  pour  parler  médicale- 
ment ,  étaient  des  vomisseniens  de  matières  fécales  ;  enfin , 
tous  les  accidens  dont  cet  enfant  a  été  le  martjrre ,  et  la 
mort  ^ui  seufe  pouvait  mettre  un  terme  à  ses  souffrances. 


De  la  courbure  accidentelle  de  la  colonne  vertébrale  chez  les 
jeunes  filles  9  "et  de  l'insuffisance  ou  des  dangers  des  lits 
mécaniques  à  extension  continuée ,  employés  pour  son 
redressement;  par  C.  Lachaise  ,  D.  M.  P. 

Parmi  les  procédés  curait  dont  Femploi ,  quelque  mo- 
déré qu'il  puisse  être ,  doit  être  regardé  comme  irrationnel 
et  par  cela  même  comme  téméraire ,  on  peutcitex  l'exten- 
sion continuée  appliquée  au  redressement  de  la  colonne 
vertébrale*  accidentellement  courbée.  Ce  moyen  de  cher- 
cher à  remédier  à  une  difformité  aussi  fréquente ,  chez 
celui  surtout  des  deux^exes  qui  attache  avec  raison  le 
plus  de  prix  aux  ay aûofjÊ^  extérieurs ,  est  bien  loin  d'être 
nouveau ,  quoique  plusieurs  p^sonnes  semblent  affecter 
aujourd'hui  d'en  réclamer  l'invention ,  et  se  disputent 
chaque  jour  le  mérite  de  lui  faire  subir  quelques  perfec- 
tionnemens  :  il  diffère  peu,  dans  ses  résultats  généraux ,  de 
l'escarpolette  anglaise  tant  recommandée  par  Glisson(i)^ 
et  du  collier  de  suspension  de  Nuck,  etn'est^dans  le  fond 
qu'une  nouvelle  application  de  la  machine  dont  &e  servait 
'»         .1  f  li  ■.  I " 

<i)  Traçtatus  de  rachitide. 
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Le  Vacher,  décrite  en  détail  dans  le  quatrième  volume 
des  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie,  ainsi 
.  que  dans  un  Mémoire  inséré  par  M.  Portai  parmi  ceux 
de  l'Académie  des  Sciences,  année  1772.  Cette  dernière 
machine ,  malgré  les  perfectionnemens  que  lui  ont  £ait 
subir  les  deux  auteurs  que  je  viens  de  citer,  en  rappelle 
elle-même  quelques  autres  indiquées  dans  plusieurs  an- 
ciens  traités  généraux  de  chirurgie,  et  dont  la  descrip- 
tion occupe  une  place  asse2 ^tendue  dans, les  ouvrages 
spécialement  consacrés  à  Târthopédie.  L'espèce  d'oubli 
dans  laquelle  ce  traitement  est  resté,  penClant  l#qaart 
de  siècle  qui  vient  de  s'écouler,  était  loin  de  faire  pres- 
sentir qu'il  se  trouverait  des  Praticiens  assez  hardis  pour 
le  rçssusciter  de  nos  jours  ;  mais  malheureusement  de 
long-temps  encore  il  existera  en  médecine  des  hommes 
qui,  plus  jaloux  de  leurs  propres  intérêts  que  du  bien  géné- 
ral, feront  de  quelque  modification  apportée  à  des  pro- 
cédés désavouéspar  la  raison  et  tombés  en  désuétude,  l'ob- 
jet d'importantes  spéculations. 

Comme  la  di£formité  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire 
est  infiniment  plus  commune  chez  les  femmes,  et  par* 
ticulièrement  chez  les  jeunes  filles,  que  chez  les  indi- 
vidus de  l'autre  sexe,  et  que  dans  mon 'Traité  de 
l'hygiène  physiologique  de  la  femme ,  j'ai  donné  quel- 
que développement  aux  différem^  moyens  qui  pourraient 
la  prévenir,  je  crois  avoir  suffiflHpbent  contracté  l'enga- 
gement de  cherchera  réduire  à  leur  juste  valeur  les  pré- 
tentions des  personnes  qui  proposeraient  de  nouveaux 
procédés  pour  la  faire* disparaître.  Examinons  donc  la 
courbure  accidentelle  de  la  colonne  vertébrale  sous  le 
point  de  vue  du  mode  d'action  des  principales  causes 
qui  peuvent  la*  produire  ,  et  par  suite  dans  ses  rapports 
avec  l'état  général  de  l'économie,  qu'elle  soit  la  cause 
ou  l'effet  de  cet  état ,  et  nous  parviendrons  facilemîînt 
à  prouver  :  i".  que ,  quelque  légère  que  soit  cette  cour- 
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bure,  il  est  impossible  de  l'effactr  complètement  sans 
danger  pour  la  vie ,  en  tirant  en  sens  inverse  sur  les  deux 
extrémités  du  tronc  ;  i"".  qu'en  admettant  même  que  ce 
redressement  soit  possible ,  il  ne  peut  être  durable,  puis- 
qu'il ne  détruit'  en  rien  l'irrégularité  de  l'action  des  puis- 
sances musculaires  de  laquelle  dépend  le  plus  ordinaire- 
ment la  courbure;  3^  que  dans  le  cas  où  cette  dernière 
*  est  le  résultat  d'une  altération  de  la  substance  même  des 
vertèbres  ,   l'alongement  de  la  colonne  ne  saurait  lui 
rendre  sa  rectitude  naturelle,    puisque  celte  rectitude 
repose  sur  l'îr^Jégrité  du  corps  des  vertèbres  dont  le  tissu 
a  pris  part  à  l'état  maladif  de  quelques  systèmes  généraux 
de  l'économie ,  état  que  l'inaction  occasionnée  par  des  ma- 
chines quelconques  n'est  propre  qu'à  aggraver  s'il  existe 
encore ,  ou  à*  reproduire  s'il  a  disparu  ;  4**«  enfin  que  , 
parn^i  ces  machines ,  celles  qui  sont  attenantes  à  des  lits 
doivent  être  les  moins  efficaces  de  toutes ,  puisque ,  main- 
tenant tout  le  corps  dans  une  immobilité  complète ,  elles 
empêchent  qu'on  ne  puisse  faire  concourir  l'exercice  actif 
des  membres  au  rétabh'ssement  ou  au  maintien  de  la  santé , 
comme  le  permettait  en  partie  la  machine  de  Le  Vacher 
ou  celle  conseillée  paf  M.  Portai,  dont  l'action  était  ver- 
ticale et  plus  facile  à  diriger  convenablement  par  cela 
même  qu'elle  était  infiniment  moins  compliquée. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  sous  l'influence  des- 
quelles la  colonne  vertébrale  peut  accidentellement  dé- 
vier de  sa  rectitude  naturelle,  surtout  chez  les  jeunes 
filles,  peuvent  être  rangées  tlans  deux  ordres ,  suivant 
qu'elles  consistent  en  une  action  irrégulière  quelconque  des 
puissances  musculaires  auxquelles  cette  colonne  fournit  un 
point  d'insertion  positif  ou  indirect ,  ou  en  un  état  patlnv- 
logique  des  différentes  parties  qui  la  constituent.  Dans 
les  deux  cas  la  courbure  peut  se  faire  à  droite  ou  à  gau- 
che, en  avant  ou  en  arrière,  la  tête  ou  mieux  l'extrémité 
supérieure  de  la  colonne  restant  dans  la  direction  de  la 
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Ugiie  qui  représente  le  centre  de  gravité  dû  corps  ou  ne 
s'en  éloignant  que  fort  peu. 

i^.  Déidations  prcdaiies  par  une  action  irrégiilière  des 
muscles.  La  courbure  latérale  dnoite  de  la  moitié  isupé- 
rieure  de  la  portion  dorsale  est  la  plus  firéquente^  boo- 
seulement  de  celles  qui  résultent  de  cet  jordre  de  causes, 
mais  de  toutes  indistinctement  ;  elle  est  telle  que  sur  vingt 
jeune^fiUes  il  n'en  est  pas  deuvqui  n'en  offrent  des  traces 
bien  manifestes.  Cette  extrême  fréquence  a  même  bat 
croire  à  plusieurs  aâatomistës  qu'elle  était  l'effet  d^me 
disposition  naturelle  y  et  ils  ont  pensé  pouvoir  en  trouver, 
la  cause  dans  la  présence  de  la  crosse  de  l'aorte  dont  les 
battemens  font  effort  sur  le  c6té  gauche  de  la  &ce  anté- 
rieure du  corps  de  la  plupart  des  vertèbres  au  préjudice 
desquelles  elle  s'effectue  ordinairement.  Mais  plosienis 
exemples  de  sa  coïncidence  avec  une  transposition  exacte 
de  tous  les  organes  contenus  dans  la  cavité  thorachique  (i), 
ont  prouvé  combien  cette  opinion  étaitpeu  fondée  :  il  reste 
maintenant  évidemment  démontré  pour  tout  le  monde 
que  cette  courbure  est,  dans  la  presque  totalité  des  cas,  le 
résultat  d'une  supériorité  en  développement  et  en  énergie 
que  fait  acquérir  aux  muscles  de  l'^aule  droite  l'habitude 
qu'on  fait  de  très-bonne  heure  contracter  aux  en&ns  de 
se  servir  beaucoup  plus  fréquemment  de  la  main  droite 
que  de  la  main  gauche.  Cette  courbure ,  dont  la  con- 
vexité regarde  à  droite,  mais  un  peu  en  arrière,  dans  la 
direction  d'une  ligne  qui  partagerait  l'espace  compris 
entre  les  apophy^s  épineuses  et  transversales  »  commence 
ordinairement  à  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  se  ter- 
mine à  la  cinquième  ou  sixième  4orsale.  Quand  elle  n'est 
produite  par  aucune  autre  cause  que  l'action  musculaire, 
elle  atteint  rarement  l'étendue  d'un  quart  de  cercle  :  l'é- 
paule droite  est  alors  beaucoup  plus  volumineuse  que  la 

(^')  ^écUrà  ^  Mémoires  de  la  Société  àe  la  Faculté ,  i8i3. 
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gauche ,  l'omoplate  plus  saillante  et  moins  accolée  aux 
parois  tfaorachiques.  Il  semble  au  premier  abord  que 
l'épaisseur  et  l'élévation  de  cette  épaule  soient  le  résultat 
de  la  saillie  de  la  colonne ,  et  c'est  l'opinion  de  la  plupart 
desbandagîstesou  médjccins  mécaniciens  étrangers  aux  con- 
naissances physiologiques  ;  mais  examinées  attentivement , 
cette  épaisseur  et  cette  élévation  sont  reconnues  dépendre 
bien  moins  de  la  courbure  en  elle-même  que  d'un  plus 
grand  développement  de  toutes  les  parties  qui  consti- 
tuent cette  portion  du  tronc  :  circonstance  qui  éclaire  suf- 
fisamment le  diagnostic  de  cette  espèce  de  déformation  \ 
et  ne  laisse,  plus  aucun  doute  sur  le  choix  des  moyens 
thérapeutiques  qui  peuvent  la  faire  disparaître. 

La  courbure  latérale  gauche  s'effectue  de  la  même 
manière  que  la  précédente ,  et  sous  l'influence  des  mêmes 
causes ,  mais  agissant  du  côté  opposé  ;  dile  s'observe  chez 
quelques  individus  qui  sont ,  comme  on  le  dit  communé- 
ment ,  gauchers,  et  confirme  l'exactitude  de  l'explication 
toute  physiologique  que  je  viens  de  donner  de  la  courbure 
latérale  droite.  L'anatomiste  le  plus  profond  de  notre 
époque  ,  l'infortuné  Béclard ,  dont  la  science  pleure  en 
ce  moment  la  perte  peut-être  irréparable,  cite  des 
exemples  de  cette  courbure  dans  le  mémoire  précité  et 
dans  sa  thèse  inaugurale. 

La  déviation  ou  courKure  en  avant 'dépendant  d'une 
irrégularité  de  l'action  musculaire ,  s'observe  le  plus  fré- 
quemment dans  le  tiers  inférieur  de  la  colonne,  ou  mieux 
dans  l'espace  qui  sépare  la  sixième  ou  septième  veïtèbre 
dorsale  de  la  troisième  lombaire.  Elle  résulte  ordinaire- 
ment d'une  constriction  outrée  et  prolongée,  exercée  sur 
cette  partie  par  les  corsets.  Dans  cette  circonstance ,  les 
muscles  carré  des  lombes ,  long-dorsal  et  sacro-iliaque 
ne  pouvant  se  développer  et  s'accroître  ,  ne  soutien- 
nent qu'insuf&sammcnt  la  colonne  dans  cette  partie  ; 
dès -lors,  pour  suppléer  à  leur  action,  la  jeune  fille 
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déjetie  la  tête  tt  la  partie  supérieure  du  trohc  en  ar-* 
rîière ,  et  obtient  cette  conformation  ou  mieux  cette 
déformation  de  la  taille  qu^on  appelle  cambrure.  Fort 
heureusement  cette  déviation  est  rarement  très-pro- 
noncée ,  car  la  saillie  qui  en  résulte  dans  la  partie  infé-* 
rieure  et  postérieure  de  la  cavité  abdominale  n^est  propre 
qu  à  nuire  au  libre  développement  de  la  matrice  dans  4a 
gestation  et  à  produire  une  obliquité  de  cet  organe;  elle 
peut  même  enjipécher  ou  compliquer  gravement  raccoo- 
chement ,  soit  en  mettant  :  le  diamètre  aacro-pulûen  ao- 
dessous  de  Tétendue  requise ,  soit  en  imprimant  mte  di- 
rection .vicieuse  aux  contractions  de  la  matrice. 

Enfin  la  courbure  en  arrière  s'effectue  prescpie  toujours 
•aux  dépens  de  la  moitié  supérieure  de  la  portion- donale  ; 
elle  n'est  ordinairement  qu'une  exagération  de  la  cour- 
bure naturelle  ouq  la  colonne  présente  dans  cette  partie, 
avec  e&cement  d'abord ,  mais  par  la  suite  avec  augmen- 
tation de  celte  de  la  région*  cervicale.  Elle  dépend  , 
d^ns  la  plupart  des  cas  ,  d'une  trop  fréquente  action 
des  muscles  qui  forment,  en  ayapt  de  la  colonne  et 
à  la 'partie  inférieure  de  la  tête,  un  contrepoids  aux 
efforts  de  tractioq  qu'exécut^pt  ceux  de  la  partie  pos- 
térieure du  tronc,  en  général  très-peu  développés  chez 
la  femme.  La  tête  et  le  cou  se  trouvent  alors  entraînés 
en  avant,  mais  très-souvent  aussi  en  même-temps  à  droite, 
et  les  six  premières  vertèbres  dorsales^uivent  cette  direc- 
tion vers  laquelle  elles  sont  d'ailleurs  entraînée^  par  une 
tendance  naturelle.  Cette  déformation,  qui  peut  aller  fort 
loin  et  constituer  une  véritable  gibbosité^  survient  très- 
souvent  chez  les  jeunes  fdles  qui  s'accroissent  tout-à-conp 
en  hauteur  à  dix  ou  douze  ans,  et  auxquelles,  dans  le 
moment  de  cette  espèce  d'élongation ,  on  laisse  prendre 
des  attitudes  vicieuses ,  soit  en  brodant  à  des  métiers 
placés  très-bas,  soit,  plus  souvent  encore,  en  écrivant 
sur  des  tables  très-basses ,  conmie  cela  arrive  dans  la  plu* 
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part  des  pensionnats,  dont  les  maîtresses  croiraient  dé- 
roger et  donner  quelque  marque  de  faiblesse,  si  elles  ne 
soumettaient  pas  à  la  plus  rigoureuse  uniformité  les  jeunts 
personnes  confiées  à  leurs  soins.  On  la  voit  encore  sur- 
venir chez  quelques  jeunes  filles  dont  les  poumons  sont 
ou  ont  été  le  siège  de  quelque  altération  :  dans  cette  cir- 
4Ékstance  elles  baissent  la  tête ,  courbent  le  dos  pour  af- 
&^lir  les  mouvemens  de  \â  Respiration  et  diminuer  la 
douleur  que  leur  occasionnerait  une  trop  grande  dilata- 
tion horisontafe  de  la  poitrine  ;  et  elles  croissent  dans 
cette  position  vicieuse  qui  s'observe  chez  un  si  grand 
nombre  de  phthisiques ,  que  les  anciens  n'avaient  pas  man- 
qué de  l'attribuer  à  une  altération  du  tissu  même  des 
vertèbres  qui  partageait  l'état  pathologique  du  poumon. 
Dan^.cette  courbure ,  la  colonne  a  cédé  à  l'action  d'une 
puissance  qui ,  agissant  presque  parallèlement  à  son  axe , 
ne  l'a  courbée  à  sa  partie  moyenne  qu'en  abaissant  son 
extrémité  supérieure ,  tandis  que  dans  les  courbures  laté- 
rales la  puissance  agit  perpendiculairement  et  entraîne 
les  vertèbres  mêmes  auxquelles  s'attachent  les  muscles 
qui  la  représentent.  IVIais  comme  les  jeunes  filles  dont  la 
colonne  se  courbe  en  arrière  ne  se  servent  pas  moins  bien 
plus  souvent  de  la  main  droite  que  de  la  gauche,  il  en  r^ 
suite  que  la  saillie  qui  en  est  l'effet  se  dirige  en  même 
temps  à  droite  ;  aussi  la  plupart  des  bossus  le  sont-ils  de 
ce  dernier  côté. 

Tels  sont  les  cas  généraux  d'action  irrégulière  des  mus- 
cles, auxquels  on  peut  rapporter  la  plupart  des  courbures 
de  la  colonne  vertébrale  qui  appartiennent  à  cet  ordre  de 
causes ,  dont  l'effet  direct  se  réduit ,  dans  son  expression 
générale ,  ou  à  un  trop  fréquent  exercice  de  l'un  des 
membi;ies  supérieurs ,  ou  à  des  attitudes  vicieuses.  On  voit 
que  dans  toutes  ces  circonstances  la  colonne  .vertébrale 
est  passivement  affectée^  et  n'a  cédé  qu'à  des  tractions 
réitérées ,  exercées  sur  elle  par  des  muscles  supérieurs  en 
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force  à  leurs  antagonistes  ;  soit  que  ces  muscles  s'atta- 
chent directement  sur  elle,  soit  qu'ils  aient  leur  insertion 
sur  une  partie  dont  elle  suit  les  mouvemens.  CoDçmie  elle 
ne  poyrrait  suivre  dans  sa  totalité  la  direction  vicieuse 
que  ces  muscles  lui  impriment ,  sans  faire  perdre  à  la  tête 
et  au  tronc  le  centre  de  gravité  sur  lequel  ils  reposent , 
il  en  résulte  qu'il  est  très-rare  que  les  courbures  que  i^b 
venons  d'examiner  existentlranchement  ;  elles  sont  près- 
que  toujours  accompagnées  d'une  autre  légère  coarbore, 
en  sens  inverse,  au-dessus  ou  au-dessous ,  qui  provient 
des  efforts  que  fait  le  sujet  pour  se  maintenir  dans  la  li- 
gne  nécessaire  à  la  station.  Ainsi,  prenant  pour  exemple 
le  cas  de  courbure  latérale  droite ,  on  trouve  que  la  ré- 
gion cervicale  est  d'abord  légèrement  inclinée  vers  la 
gauche  ;  mais  que  les  muscles  qui  tendent  à  ramener- la 
tête  à  droite ,  étant  dans  une  action  continuelle  ,  dou- 
blent de  fprce  et  finissent  par  la  maintenir  constamment 
plus  rapprochée  de  l'épaule  droite  ;  ce  qui  aggrave  la 
difformité  et  la  fait  paraître  beaucoup  plus  grande  que 
ne  le  donnerait  à  croire  l'examen  isolé  de  Ja  principale 
courbure.  Il  n'est  même  pas  rare  encore  que  les  efforts 
que  font  les  muscles  de  la  partie  inférieure  de  la  poitrine 
pour  maintenir  le  tronc  dans  sa  rectitude  naturelle ,  et 
annuler  par  là  les  effets  de  la  courbure  de  la  colonne , 
impriment  quelque  vicieuse  direction  aux  parties  qui 
constituent  le  bassin  et  s'opposent  ainsi  à  la  régularité 
pourtant  si  essentielle  de  son  développement. 

Il  est  facile  de  concevoir  que  ces  différentes  espèces 
de  courbures  doivent  être  infiniment  plus  communes  chez 
les  jeunes  filles  que  chez  les  enfans  de  l'autre  sexe,  et 
cela,  pour  deux  motifs;  le  premier,  c'est  que  les  jeunes 
garçons  trouvent ,  dans  l'immense  variété  des  exercices 
actifs  qui  font  la  base  de  la  plupart  des  jeux  de  leur  sexe ^ 
un  moyen  de  rétablir  l'équilibre  que  l'habitude  vicieuse 
d'exercer  un  membre  beaucoup  plus  souvent  que  Tâulre 
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tend  sans  cesse  à  rompre  entre  les  muscles  antagonistes 
qui  prennent  un  point  d'appui  sur  chacun  des  deux  côtés 
de  la  colonne  vertébrale;  le  second  motif,  c'est  que  la 
constriclion  qu'exercent  les  corsets  sur  la  région  lom- 
baire et  sur  la  moitié  inférieure  de  la  région  dorsale , 
chez  les  jeunes  filles,  flétrissant,  pour  ainsi  dire,  les  mus- 
cles de  cette  partie  ,  ou  s'opposant  à  leur  développement 
et  à  leur  action ,  enlève  à  la  colonne  la  plus  grande  par- 
tie de  la  cause  en   vertu  dé  laquelle  elle  résiste  aux 
différentes  puissances  qui  font  effort  sur  elle ,  et  lui  per- 
met ainsi  de  céder  plus  facilement  aux  tractions  qu'elle 
éprouve  dans  diverses  directions  de  la  part  des  muscles 
qui  sont  soustraits  à  toute  compression  ,  comme  ceux , 
par  exemple ,  de  la  partie  supérieure  de  l'épaule  ou  de  la 
région  cervicale ,  et  ceux  qui  s'attachent  à  la  partie  an- 
térieure <\i\  corps  des  vertèbres. 

La  détermination  exacte  du  véritable  mode  d'action  des 
causes  des  différentes  courbures  dont  nous  venons  de  nous 
occuper,  conduit,  nécessairement  et  sans  nul  doute,  à  la 
connaissance  précise  des  moyens  thérapeutiques  qu'on 
peut  leur  opposer  avec  espoir  de  succès.  Quels  que  soient 
ces  moyens,  ils  doivent  avoir  un  seul  but,  c'est  de  réta- 
blir l'équilibre  détruit  entre  les  forces  musculaires  anta- 
gonistes dont  la  colonne  vertébrale  est  destinée  à  sup- 
porter l'action  ;  et  ils  ne  donneront  ce  résultat  qu'autant 
que  leur  effet  immédiat  sera  d'augmenter  le  développe- 
ment ,  et  par  suite  l'énergie  des  muscles  qui  ont  cédé. 
Cette  assertion  est  incontestable  ;  voyons  si  l'extension  , 
continuée  ou  non,  agit  conformément  au  principe  phy- 
siologique sur  lequel  elle  repose. 

Quelque  variées,  et  de  quelque  nature  que  soient  les 
puissances  employées  pour  opérer  l'extension  de  la  co- 
lonne vertébrale,  elles  doivent  avoir  pour  résultat  com- 
mun d'éloigner  ses  extrémités  l'une  de  l'autre ,  et  par 
suite  de  l'alonger  aux  dép'^ns  de  ses  courbures.  Ce 
8.  34 
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premier  effet  de  rexteusion  n^a  donc  rien  de  commnn 
avec  rindication  qui  ressort  naturellement  du  diagnostic 
des  courbures  de  cet  ordre  ;  puisque  cette  indication  a 
trait  uniquement  à  la  cause,  et  que  rextension  est  sim- 
plement dirigée  contre  un  résultat.  Aus3i,  que  doit-il 
arriver  de  Temploi  de  cette  dernière,  si  ce  n^'est  qa^aus- 
sitôt  que  la  colonne  sera  soustraite  à  raction  des.  puis- 
sances extensives  y  elle  cédera  de  nouveau  à  Teffort  al* 
tfactif  des  «luscles  qui  Font  primitivement  détournée  de 
sa  rectitude,  naturelle ,  et  qui  auront  alors  d'autant  plus 
d'avantages ,  que  la  colonne  vertébrale  sera  moins  propre 
à  résister  ;  car  Faloogement  n'a  lieu  que  parce  que  les 
parties  qui  unissent  entre  elles  les  vertèbres ,  et  plus  parti* 
cnlièrement  les  ligamens  intervertébraux ,  ont  été  disten- 
dues pa^  des  tiraillemens  continuels;  et  TelTet  inévitable  de 
cette  distension  prolongée  'est  d'augmenter  la  flexibilité 
de  la  totalité  de  la  colonne,  en  facilitant  le  jeu  isolé  des 
vingt-quatre  pièces  osseuses  qui  la  cpostituent.  Ce  résul- 
tat fâcheux  de  Taclion  musculaire  sera  même  epcore  aidé 
par  la  pression  des  parties  supérieures  du  corps ,  qui  dès- 
lors  ne  trouveront  plus  dans  la  colonne  ainsi  alongce  un 
support  assez  solide.  Quant  à  la  faculté  qu'on  croirait  pou- 
voir attribuer  à  Tcxtcnsion ,  d'affaiblir  les  muscles  pré- 
pondérans  et  de  mettre  par  là  la  colonne  dans  le  cas  de 
reprendre  sa  forme  naturelle  ,  elle  est  tout-à-fait  chimé- 
rique ;   car  la  distension  est  ressentie  par   les  muscles 
faibles  comme  par  ceux  dont  l'action  est  dominante  ;  et 
en  supposant  même  que  ceux-ci  en  éprouvassent  plus 
particulièrement  les  effets ,  les  choses  resteraient  dans  le 
même  état,  parce  que.  la  colonne ,  ne  s'étant  courbée 
qu'en  cédant  à  une  puissance  active  ,  ne  se  redressera  que 
sous  l'influence  d*une  autre  puissance  également  active, 
diamétralement  opposée ,  mais  qui  devra  être  d'autant 
plus  forte  que  la  courbure  sera  plus  ancienne  et  plus  pro- 
nonicée.  U  est  donc  bien  iadle  de  reconnaître  que  Tezer- 
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cice  des  muscles  £aiU[>les  et  le  repas  de  ceux  qui  dominent 
remplissent  les  principales  conditions  requises  pour  la 
guérison  des  courbures  du  premier  ordre ,  et  que  Tex-^ 
tension  n^en  remplit  absolument  aucune. 

JusquHci  nous  ^vons  raisonné  dans  l'hypothèse  la  plus 
favorable  à  l'extension  t  car  nous  Tavons  combattue  en 
supposant  pleinement  la  possibilité  de  sOn  exécution; 
mais  il  n'eil'  ti^èst  poiùt  ainsi ,  parce  que  de  deux  choses 
rtme  ;  ou  l'extension  est  modérée  y  et  dès-lors  ses  effets 
deviennent  inutiles  pour  TefEaicement  de  la  courbure  ac- 
cidentelle ;  ou  elle  est  asssez  forte  pour  redresser  la  co-^ 
loniie ,  et  alors  elle  est  inévitablement  suivie  d'àccidens 
dont  quelques-uns  peuvent  devenir  Subitement  mortels^ 
C'est  ce  que  nous  prouverons  dans  le  paragraphe  sùivÉAt, 
où ,  après  avoir  démontré  que  l'extension  n'a  pas  de  ré- 
sultat plus  avantageux  dabs  les  courbures  du  secotid  or^ 
dre  que  dans  celles  du  premier ,  nous  examinerons  eti 
détail  la  forme  des  lits  proposés  pour  l'exécuter,  et  nous 
reconnaîtrons  que  ces  lits  ont  non-seulement  tous  les  in- 
convéniens  attachés  aux  machines  connues  depuis  long- 
temps i  mais  qu'ils  en  ont  encore  d'autres  qui  dépendent 
uniqûûfnent  de  leur  manière  particulière  d'agir. 

2.°  Déviaiions  produites  par  Valtéraiîon  de  Quelques- 
unes  des  principales  parties  qui  constituent  la  colonne 
vertébrale.  —  Considérées  d'une  manière  générale,  les 
déviation*  ou  courbures  qui  appartiennent  à  cet  ordre  de 
causes  sont  moins  fréquentes ,  mais  se  développent  plu- 
tôt que  celles  qui  dépendent  essentiellement  de  l'action 
musculaire.  Elles  sont  moins  fréquentes  parce  que  la  plu- 
part des  autres  résultent  de  quelques  habitudes  vicieuses 
tellement  communes ,  qu'il  n'est  qu'un  très-petit  nombre 
de  personnel,  chez  les  femmes  surtout^  qui  ne  soit 
soumises  à  leur  influence,  et  que  quelques-unes  d'entre  elles 
ne  constituent  pas  par  elles-mêmes  un  état  pathologique 
proprement  dit,  puisqu'elles  ne  sont  qu'une  exagération 
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d'une,  disposition  cpe  les  progrès  dé  la  vie  impriment 
oécess2dranent  à  la  colonne  vertébrale  qui  chez  le  fœtus 
est^  comme  on  le  sait ,  jparEaitement  droite.  Enfin  elles  se 
développent  plutôt  >  parce  que  la  conistitution  organique 
propre  à  rénÊince  est  la  cause  prédisposante  la  plus  ac- 
tive de  Tétat  maladif  duquel  elles  dépendent  le  plus  or- 
dinairement, tandis  que  celles  du  premier  ordre  se  for- 
ment rarement  avant  la  huitième  année ,  époque  à  la- 
quelle  le  système  mu$culaire  commence  à  acquérir-  de  la 
force  et  à  être  Soumis  à  une  somme  d'action  d'une  nature 
plus  uniforme  et  plus  continue  dans  un  même  sens. 

Leis  altérations  pathologiques  desquelles  dépendent  les 
courbures  de  .cette  espèce ,  affectent  le  plus  ordinaire- 
m.eiii^  les  vertè^es  eUes-xQémes,  et  résultent,  dans  la 
plupart  des  cas ,  de  la  participation  que  le  tissu  de  ces  os 
a  prise  à  cet  état  de  détérioration  générale  des  tissus  blancs, 
et  plus  particulièrement  des  tbsus  osseux  et  articulaires , 
connu  sous  le  nom  de  rachitis.  Tantôt  les  vertèbres  ont  été 
simplement  ramollies  ,  et  se  sont  affiaissées  dans  un  point 
ou  dans  la  totalité  de  leur  corps,  sous  le  poids  des  par- 
ties supérieures  ;  tantôt ,  et  cela  bien  plus  souvent ,  elles 
ont  éprouvé  une  perte  de  substance,  soit  par  Teffet  d'une 
espèce  d'usure ,  soit,  ce  qui  constitue  la  maladie  de  Pott , 
à  la  suite  d'une  véritable  ulcération  dont  le  produit  forme 
au  bas  de  la  colonne ,  ou  dans  les  parties  environnantes , 
ces  amas  purulens  désignés  sous  le  nom  d'abcèft  par  con- 
gestion ,  et  dont  la  soudure  de  quelques  vertèbres  est  or- 
dinairement le  résultat.  Ces  déviations  s'effectuent  presque 
toujours  en  arrière ,  c'est-à-dire  que  la  colonne  verté- 
brale forme  une  courbure  dont  la  convexité  regarde  eu 
arrière ,  et  la  concavité  en  avant ,  ce  qui  s'explique  faci- 
lement par  la  préférence  que  donne  la  maladie  à  la  par- 
tie antérieure  du  corps  des  vertèbres ,  où  la  substance 
spongieuse  est  plus  abondante.  Elles  ont  ordinairement 
lieu  dans  la  moitié  inférieure  de  la  colonne ,  et  comme 
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.le  ramollissement  ou, la  perte  de  substance  se  borne  com- 
munément à  deux,  trois  ou  au  plus  quatre  vertèbres, 
elles  sont  beaucoup  plus  anguleuses  que  celle  du  premier 
.ordre  dans  lesqqelles  les  vertèbres  sont  entraînées  par 
masses  et  déplacées  régulièrement.  Ces  courbures  sont 
rarement  simiples ,  .car  elles  sont  presque  toujours  com- 
pliquées d^une  ou  de  plusieurs  autres  flexions  en  sens 
inverse ,  occasionnées  par  les  efforts  que  fait  le  sujet  pour 
remédier,  autant  quHl  est  en  son  pouvoir,  à  la  direction 
vicieuse  dans,  laquelle  la  tête  et  les  parties  supérieures 
tendent  sans  cesse  à  être  entraînées  par  Tobliquité  de  la 
colonne  ;  et  s^l  existe  des  vertèbres  altérées  en  plusieurs 
endroits  un  peu  éloignés,  et  que  les  unes  le  soient  à  leur 
partie  antérieure  et  les  autres  sur  leurs  côtés,  la  soudure 
se  Catisant  dans  chacune  de  ces  directions,  la  colonne  sera 
courbée  en  deux  sens ,  et  .Fespace  sain  compris  entre  les 
deux  courbures  éprouvera  un  véritable  effet  de  torsion. 
Enfin ,  comme  elles  se  forment  ordinairement  à  un  âge 
où  la  poitrine  est  loin  d'avoir  acquis  tout  Àon  développe- 
ment ,  il  en  résulte  que  les  différentes  parties  qui  consti'^ 
tuent  les  parois  de  cette  cavité  s'accroissent  dans  la  direc- 
tion vicieuse  où  les  entraîne  la  colonne  ;  je  dis  ordinaire- 
ment, parce  que  les  adultes  né  sont  pas  exempts  des 
maladies  qui  peuvent  les  occasionner,  témoins  certaines 
affections  rhumatismales  qui  surviennent  quelquefois  à  la 
suite  d'excès  vénériens ,  et  qui  des  tissus  fibreux  ont  passé 
aux  tissus  osseux  et  notamment  aux  vertèbres  dont  elles 
ont  déterminé  le  gonflement  ou  la  carie. 

Les  caractères  extérieurs  de  ces  courbures  sont  donc 
assez  saillis  pour  les  faire  distinguer  aisément  des  autres, 
lors  mèdWque  la  maladie  de  laquelle  elles  dépendent 
aurait  entièrement  disparu  et  n'aurait  laissé  aucune  trace 
dans  les  parties  osseuses  étrangères  aux  parois  de  la  poi-^ 
trine  ;  mais  le  pronostic  qu'on  doit  établir  à  leur  égard 
est  toujours  iqfiniment  plus   fâcheux  que  celui  qu'on 
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pourrait  porter  sur  les  preitiières  / 1.^  parce  qae  la  dis- 
position pathologique  qui  les  a' déterminées  est,  en  gé- 
néral ,  assez  profonde  pour  qu^on  ait  lieu  de  craindre  que, 
combattue  quelque  temps  avec  succès ,  elle  ne  se  repro- 
duise bientôt  et  n^occasionne  de  nouvelles  courbures  oa 
ne  complique  celles  qui  existent;  2.®  parce  que  la  gué- 
rison  complète  de  la  maladif  quelque  bien  établie 
qu'elle  soit ,  loin  d'entraîner  la  disparition  de  la  courbure , 
ne  fitit  que  la  consolider  davantage ,  puisque  la  courbure 
n'existe  réellement  que  lorsque  les  vertèbres  altérées  se 
sont  soudées  entre  elles,  et  que  cette  soudure  est ,  dans  les 
cas  même  les  plus  favorables  y  le  résultat  le  plus  ordîr- 
naire  et  celui  que  favorise  llmmobilité  à  laquelle  le  ma- 
lade est  si  long -temps  condamné;  3.**  parce  qu'elles 
maintiennent  l'économie  dans  un  état  constant  de  dété* 
^qratipn ,  en  s'ppppsantau  développement  des  poumonsi 
^oit  que  la  poitriiOie  se  soit  accrue  conformément  i.la 
mauvaise  disposition  de  la  colonne ,  soit  que  ces  organes^ 
aussi  bien  que  ceux  de  la  cavité  abdqminale ,  se  trouvent 
refoulés  et  gênés  dafts  leurs  fonctions  par  la  saillie  inlé* 
fieure  que  forment  les  extrémités  de  la  courbure  toujours 
assez  rapprochées  l'une  de  l'autre. 

Si  de  Tappréciation  des  causes  sous  l'influence  des- 
quelles s'effectuent  ces  courbures  et  de  leur  comparaison 
avec  celles  de  l'autre  espèce ,  nous  passons  aux  indica- 
tions thérapeutiques  générales  qui  leur  sont  appropriées, 
nous  Voyons  que  ces  indications  diffèrent  suivant  qu'on 
examine  la  colonne  vertébrale  dans  le  moment  de  la  for^ 
mation  de  la  courbure  ,  c'est-à-dire,  dans  le  moment  où 
l'altération  des  vertèbres  n'est  que  le  symptûme  d'une 
affection  générale ,  ou  suivant  qu'on  l'observe %iand  elle 
est  maintenue  courbée  par  la  réunion  en  une  seule  masse 
des  vertèbres  altérées.  Dans  le  premier  cas  c'est  la  ma- 
ladie principale  qu'il  fout  combattre ,  et  tout  ce  qu'on 
peut  se  permettre  du  côté  de  la  colonne  vertébrale ,  c'est 
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d'étabHr  un  centre  permanent  d'irritation  sur  la  peau ,  car 
pable  d'absorber  ou  du  moins  de  contrebalancer  la  phlogose 
érosi ve  dont  le  tissu  des  vertèl^res  est  actuellement  le  siège  ; 
mais  le  repos  le  plus  absolu  de  la  colonne  est  indispen- 
sable ,  car  tous  les  mouvemens  qu'on  lui  imprimerait  ne 
seraient  propres  qu'à  aggraver  la  maladie  en  entretenant 
l'irritation  et  en  la  maintenant  fixée  sur  celles  de  ses  par- 
ties qui  sont  afiBeciées.  Cette  vérité  esM^Uement  sensible^ 
que  les  partisans  les  plus  outrés  de  l'extension  la  recon^ 
naissent,  et  que,  loin  de  la  combattre ,  ils  cherchent  à  la 
&ire  ressortir,  peut-être  moins  il  est  vrai  par  conviction 
que  pour  saisir  l'occasion  de  se  montrer  étrangers  à  une 
opinion  trop  exclusive.  Maintenant  que  peuvent  faire 
dans  le  second  cas  toutes  les  tentatives  d'extension  ? 
Faites  de  bonne  heure,  ces  tentatives  doivent  nécessaire- 
ment exposer  les  malades  à  une  rechute ,  soit  par  l'immo- 
bilité générale  à  laquelle  elles  soumettent  foute  l'éco- 
nomie et  par  les  douleurs  qu'elles  occasionnent ,  soit  par 
les  tiraillemens  qu'éprouvent  de  toutes  parts  les  vertèbres 
naguère  altérées;  faites  à  une  époque  où  l'union  de  ces 
dernières ,  l'ankylose  en  un  mot,  est  complète ,  leur  effet 
est  absolument  nul  contre  le  centre  de  la  courbure  :  elles 
peuvent  bien  distendre,  assouplir  les  substances  liga- 
menteuses qui  unissentt  entre  elles  les  vertèbres  voisines 
de  celles  qui  sont  soudées,  et  par  là  favoriser  à  la  longue 
la  diminution  des  déviations  accessoires  à  la  courbure 
principale ,  tant  que  le  corps  sera  soumis  aux  puissances 
mécaniques  chargées  d'exécuter  l'extension  ;  mais  sous- 
traite à  leur  action ,  la  colonne  vertébrale ,  dans  la  plu-^ 
part  des  cas ,  comme  nous  le  savons  déjà ,  sera  encore 
plus  disposée  à  se  courber ,  d'abord  parce  que  les  ver- 
tèbres plus  mobiles  céderont  plus  facilement  au  poids  du 
corps  -et  des  épaules,  ensuite  parce  qu'elle  se  laissera 
plus  Êicilement  entraîner  par  l'action  des  muscles  qui 
s'opposent  sans  cesse  à  ce  que  le  corps  ne  suive  la  direc* 
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lion  dans  laquelft  la  courbure  tend  à  rentraînèr.  En  sup- 
posant même  que  la  nutrition ,  s^opérant  autonr.  des 
parties  allongées ,  les  maintînt  dans  Tétat  de  redresse- 
ment auquel  les  aurait  conduites  Textension  employée 
fort  long-temps  ,  cet  état  ne  pourrait  être  durable ,  car 
les  parties  précédemment  courbées^  ne  Payant  été  que 
par  rapport  à  Tankylose  de  quelques  vertèbres  voisines, 
le  deviendront  i#cessairement  tant  que  rien    ne  sera 
changé  du  côté  de  ces  dernières  ;  mais  cet  e£Fet  delà  nu- 
trition est  une  pure  chimère^  parce  que,  quelcpie  dociles 
et  courageux  que  soient  les  malades  y  il  leur  &idra  au 
moins  deux  heures  de  repos  dans  la  jc^mée  et  ce  temps 
suffira  pour  détruire  tout  ce  qu'aurait  pu  faire  la  nu- 
trition. Levacher  de  la  Feutrie  avoue  lui*  même  (i)  que  le 
grand  nombre  d'enfans  qui,  après  avoir  porté  sa  ma- 
chine, ou  du  moins  celle  de  Levacher  de  T Académie 
royale  de  Chirurgie  ,  sont  devenus  plus  contrefaits  qu'ils 
ne  l'étaient  avant ,  doit  engager  à  en  prolongfer  l'emploi 
chez  quelques-uns  au-delà  même  de  l'époque  de  la  puberfé. 
L'extension  n'est  donc  pas  plus  propre  à  faire  dispa- 
raître ces  courbures  que  celles  du  premier  ordre ,  puisque 
si  dans  les  unes  elle  ne  modifie    d'aucune  manière  la 
puissance  musculaire  qui  entraîne  la  colonne  hors  de  sa 
direction  naturelle,  dans  les  autres  elle  n'annuUe  en  rien 
la  cause  qui  maintient  la  colonne  courbée ,    et  qui  est 
le  plus  ordinairement  la  soudure  de  quelques  vertèbres 
entre  elles  avec  accroissement  irrégulier  de  leurs  apo- 
physes et  des  autres  parties  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  parois  de  la  poitrine.  Mais,  en  faisant  ressortir 
l'insuffisance  de  ce  mode   de  traitement ,  j'ai ,    comme 
je  l'ai  dit  plus   haut ,  constamment  raisonné    dans  le 
sens  le  plus  favorable  à  l'opinion  de  ses  partisans;  fai 
supposé  que  la  distension  delà  colonne  vertébrale  pouvait 
s'obtenir  sans  obstacle,  et  surtout  sans  danger.II  s'en  faut 

(i)  TiaUédu  Iliichlis  ^  Pi*8<î3^9« 
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que  la  chose  soit  ainsi  :  pour  que  rexlension  s^exécutât 
régulièrement,  il  faudrait  avant  tout  que  les  deux  puis- 
sances chargées  de  son  exécution ,  quelles  qu'elles  fussent, 
opérassent  sur  les  extrémités  de  M  colonne  vertébrale 
elle-même  :  or,  c'est  ce  qui  ne  peut  avoir  lieu  ;  Tune  agît 
.'en  entftiîùant  ou  en  fixant  la  tête  ,  et  l'autre  le  bassin  ;  de 
telle  sorte  que  le  premier  effet  de  leurs  efforts  réunis  est 
de  tendre  à  séparer  la  tête  et  le  bassin  d'avec  le  reste  du 
corps;  aussi  leur  action  sur  la  coloime  est-elle  d'abord 
assez  difficile  à  calculer  ^  par  cela  même  qu'elle  n'est  que 
secondaire.  Ensuite  toutes  les  parties  de  la  colonne  oppo^ 
'Sent-elles  aux  tractions  une  égal#  résistance?  Non  isans 
doute  :  les  vertèbres  dorsales  ont  avec  les  côtes  une  secondé 
articulation  qui  les  unit  plus  intimement  ;  les  lombaires 
sont  recouvertes  d'une  énorme  quantité  de  faisceaux  ar- 
ticulaires et  musculaires  ;  et  les  cervicales  n'ont  aucun 
de  ces  motifs  de  résistance  ;  aussi  ces  dernièf  es  suppor- 
tent-elles plus  particulièrement  l'effort  de  ces  trac- 
tions ;  ce  qui  est  tout-à-fait  contraire  au  résultat  désiré , 
puisque  xe  sont  les  vertèbres  de  la  région  dorsale  qui 
sont  le  pHb  ordinairement  le  siège  des  courbures  ,  et  par 
conséquent  celles  aux  dépens  desquelles  devrait  s'obtenir 
la  plus  grande  partie  de  la  distension.  Maintena^  toutes 
les.  parties  qui ,  s'attachant  directement  ou  iriHirecte- 
ment  à  la  colonne  vertébrale ,  suivent  ses  mouvemens  , 
n'éprouvent-elles  pas  les  effets  de  sa  distension  ?  Dès- 
lors  comment  concevoir  que  des  muscles ,  qui  ne  sont  pas 
plus  épais  que  ceux  du  cou ,  supporteront ,  sans  en  être 
affectés,  des  efforts  qui,  pour  avoir  quelque  résultat, 
devront  être  poussés  au  point  de  faire  prêter  les  ligamens 
et  les  Tibro- cartilages  qui  unissent  les  vertèbres  entre 
elles?  Les  vaisseaux  et  les  rierfs,  si  nombreux  dans  cette 
région ,  pourront-ils  être  continuellement  tiraillés  sans 
danger  pour  leur  action  et  leur  texture  ;  la  distension  des 
vaisseaux  sanguins  surtout ,  en  effaçant  les  nombreuses 
sinuosités  de  ceuxqnî  avoîsibont  la  tête,  ne  pourra-t-elle 
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pas  pennettre  au  sang  artériel  déjà  refoulé  du  dehors  aa- 
dedans  par  la  compression  qu^exerce  de  ce  côté  Tune  des 
extrémités  de  la  machine  à  extension ,  de  se  porter  au  cer- 
yeau  avec  une  force  capable  d'occasionner  les  plus  graves 
accidens  ?  Enfin  la  moelle  épinière  poura-t-elle  être  dis- 
tendue «ans  courir  aucun  risque  de  s'alonger  aixx<dépeiis 
de  sa  structure  naturelle  ;  elle  dont  les  enyeloppes  sont 
si  légères  et  si  iiritables ,  le  tissu  si  délicat ,  les  fonctions 
si  importantes ,  étales  moindres  lésions  si  souvent  et  sur- 
tout si  promptement  mortelles?  D'ailleurs  comme  tous 
les  efforts  de  la  traction  se  portent  particulièrement  sur  le 
cou ,  et  notamment  SOI  la  partie  la  plus  voisine  de  la  tète, 
nVt-on  pas  encore  tout  lieu  de  craindre  que  le^  parties 
n'en  viennent  au  point  de  ne  résister  que  faiblement  et 
qu'à  force  de  s'alonger ,  elles  ne  permettent  à  la  force  de 
traction  d'agir  uniquement  sur  les  deux  premières  vertè- 
bres cervi«ales  et  sur  les  ligamens  <|ui  les  unissent  en- 
semble; mais  si  ces  ligamens  se  relâchent^ ne  pourront*- 
ils  se  relâcher  tout-à-coup ,  au  moment  où  onj  pensera  le 
moins,  sous  l'extension  la  plus  ordinaire,  et  déterminer 
la  luxation ,  ou  du  moins  un  commencement  ife  luxation 
de  l'apophyse  odontoïde ,  capable  d'occasionner  la  com- 
pressiw  de  la  moelle  épinière ,  et  de  causer  la  mort  sur- 
le-champ  ?  N'est-ce  pas  ainsi  qu'on  a  vu  périr  des  enfans 
qu'on  suspendait  inopinément  par  la  tête  :  que  leur  £iisaii- 
on  aulre  chose  ,  pourtant ,  qu'étendre  le  cou  au  moyeu 
du  poids  du  corps  ,  de  la  même  manière  que  le  font  les 
machines  à  extension ,  quelque  compliquées  ,  même  par- 
faites qu'elles  puissent  être  ;  or ,  la  continuité  de  la  dis- 
tension ne  pourra-t-elle  pas  faire  à  la  longue  ce  que  le 
poids  du  corps  multiplié  par  la  vitesse  de  l'élévation  au- 
rait fait  tout-à-coup?  Le  vacher  de  la  Feutrie  le  nie, 
^ais  la  raison  le  démontre  et  l'expérience  ne  le  prouvera 
que  trop. 

Ajoutons  à  tous  ces  dangers  les  graves  inconvéniens 
qui  doivent  ét;-e  la  suite  inévitable  de  la  compression  que 
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les  deux  extrëimtés  des  macliînes  à  extension  doivent 
exercer  sur  les  parties  auxquelles  elles  s^adaptent.  Vers 
la  tête ,  ce  sera  une  excoriation  ulcéreuse  des  parties  qui 
recouvrent  le  bord  libre  et  Tangle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure I  ou  un  gonflement  oedémateux  du  cuir  chevelu  et 
de  violentes  céphala||ies  sus-orbitaires ,  suivant  que  la 
machine  agira  en  poussant  la  tête  devant  elle  ou  en  l'atti- 
rant ;  vers  le  bas  du  tronc  ce  sera  un  refoulement  con- 
stant des  os  iliaques  et  un  obstacle  à  Taccroissement  com- 
plet où  au  développement  régulier  du  bassin.  Ce  dernier 
accident  est  surtout  à  craindre  chez  les  jeunes  £lles  aux 
approches  de  la  puberté^  époque  où  chez  elles  le  bassin 
s'agrandit  tout-^-coup  dans  toutes  ses  dimensions;  et  c'est 
malheureusement  à  cet  âge  que ,  dans  les  cas  de  courbures 
modérées ,  on  a  le  plus  ordinairement  recours  aux  moyens 
mécaniques  ;  car,  de  quelqu'importance  qu'il  soit  pour  les 
eafans  d'endurer  une  gène ,  ils  ne  considèrent  que  le  bien 
présent ,  le  bonheur  à  venir  n'est  rien  à  leurs  yeux,  et  ce 
n'est  toujours  qu'en  employant  la  force  qu'on  parvient  à 
les  soumettre  à  une  position  pénible  ;  aussi  laidiffictdté  de 
vaincre  leur  répugnance  et  de  résister  à  leurs  larmes  , 
engage  toujours  k  différer  l'emploi  des  moyens  doulou-  . 
reux  que  réclamerait  leur  état,  tant  que  cet  état  ne  sem- 
ble pas  compromettre  la  vie.  Chez  Les  jeunes  filles,  ce 
n'est  que  lorsqu'elles  conmieocent  à  reconnaître  tout  le 
prix  que  nous  attachons  â  une  -  tournure  élégante ,  et  à 
voir  l'avantage  qu'en  retirent  celles  qui  sont  heureuse- 
ment dotées  à  cet  égard ,  qu'elles  se  soumettent  à  tout*; 
mais  alors ,  indépendamment  du  plus  grand  degré  de  ré- 
sistance qu'of&ent  les  parties  vicieusement  conformées  , 
on  a  encore  à  redouter  qu'elles  ne  supportent  toutes  les 
tentatives  de  redressement  avec  un  courage  qui  en  impose 
sur  la  violence  des  douleurs  et  sur  la  force  des  tractions  y 
et  qu'elles  ne  se  condamnent  d'elles-mêmes  à  une  immo- 
bilité générale  qui  nt  peut  que  retarder  ou  rendre  ora-: 
geuse  Vappariticm  des  phénomènes  physiologiques  qui  vpqt 
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former  les  attributs  de  la  nubilité.  L 'expérience  n'a  que  trop 
souventprouvé  combien  tontes  ces  cr:aintes  étaient  fondées. 
Jasqu^ici  je  me  suis ,  comme  on  le  voit ,  entièrement 
abstenu  de  parler  des  lits  mécaniques  au  moyen  desquels 
on  propose  aujourd'hui  d'employer  Textension  :  j'ai  pensé 
qu'il  fallait  combattre  ce  mode  ai  traitement  dans  son 
principe  avant  de  le  réfuter  dans  ses  moyens  d'applica- 
tion; aussi  ne  me  suis-je  occupé  que  ide  l'extension 
exécutée  au  moyen  d'une  machine  quelconque  tendant 
à  éloigner  la  tête  du  bassin ,  quelle  que  soit  celle  de  ces 
deux  parties  qu'on  déplace.  Ces  lits  agissent-iJs  aîosi? 
Oui.  Sont-ils  construits  de  manière  à  pouvoir  compenser 
quelques-uns  des  graves  inconvéniens  attachés  à  l'ex- 
tension tentée  par  des  machines  connues  depuis  loog^- 
temps  ?  Non.  Leur  descnplioa  succincte  sufi&ra  pour 
prouver  la  vérité  de  cette  double  assertion;  bien  plus, 
elle  démontrera  qu'ils  ont  t  comme  je  l'ai  avancé  ,  non- 
seulement  tous  les  inconvéniens  attachés  aux  ma- 
chines connues  et  autrefois  employées,  mais  qu'Us  en  ont 
encore  qui  leur  sont  propres.  Us  offrent  tous  l'aspect  d'un 
lit  ordinaire  dont  le  fond  ,  suspendu  sur  des  courroies , 
est  recouvert  d'une  couche  assez  é}laisse  de  crin  sbus 
forme  de  matelas.  Ceux  qui  parurent  les  premiers ,  et  ce 
fut  en  1820  à-peu-près,  portaient  sur  l'un  des  panneaux, 
à  quelques  pouces  du  fond ,  une  espèce  de  casque  de  fer 
destiné  à  embrasser  la  télé  et  à  la  tenir  solidement  fixée 
au  moyen  d'une  pièce  de  cuir  garnie  qui  disait  l'oOice 
d'une  mentonnière,  et  sur  le  panneau  opposé  la  machine 
propre  à  exécuter  l'extension.  Cette  machine  était  d'abord 
tout  simplement  une  roue  de  fer  dentelée  adaptée  à  Tex- 
trémité  d'un  cylindre  placé  transversalement  et  auquel 
étaient  fixées ,  réunies  en  une  seule ,  deux  fortes  courroies 
qui  se  rendaientsur  chacun  des  deux  côtés  d'une  large  cein- 
ture destinée  à  embrasser  le  dessus  des  hanches.  Lorsque 
lemalade  étaitplacé,  on  pourrait  dire  garrotté  convenable- 
ment >  la  roue,  dans  son  mouvement  circulaire ,  entraînait 
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les  courroies  de  la  ceinture ,  let  avec  elles  le  bassin  qu'on 
maintenait  éloigné  de  la  tête  k  un  point  fixe ,  par  rabais- 
sement d'un  cliquet  de  fer  apposé  aux  dents  de  la  roue. 
Des  ressorts  d'acier  étaient  chargés  d'acteucir  les  efforts 
de  la  force  de  traction.  Mais  les  médecins  qui  entrevirent 
le  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  de  ces  lits  s'aper- 
çurent de  suite  que  l'application  patente  et  sans  détour 
à  l'économie  humaine ,  d'une  machine  que  les  arts  efi- 
ployaient  journellement  pour  soulever  les  plus  pesans 
fardeaux,  inspirerait.au  premier  abord  un  sentiment  de 
surprise  et  de  répugnance  qui  ne  pouvait  qu'être  très- 
nuisible  à  la  réussite  de  leurs  projets  ;  aussi  s'empressè- 
rent-ils de  substituer  à  cette  roue  une  n^chine  qui  ten-i 
dait  au  même  but ,  mais  dont  la  complication  ne  permet^ 
tait  pas  d'en   saisir  aussi  facilement  l'action.  D'autres 
enfin ,   prenant    pour  une  approbation   l'espèce  d'in- 
différence avec  laquelle  la  pldpàrt  des  médecins  ac- 
cueillirent les  premiers  essais  qu'on  fit  de  ces  lits ,  in- 
différence bien  blâmable  à  mes* yeux,  pensèrent  qu'il  ne 
s'agissait  plus  que  de  leur  iFàire  subir  quelques  modifica- 
tions. Partant  de  cette  idée,  ils  remplacèrent  la  force 
chargée, de  l'extension  et  le  point  de  résistance  représen- 
tant laxontre-extension^  par  des  poids  qui ,  suspendus  à 
des  cordes  dirigées  par  des  poulies  de  renvoi,  glissent  sur 
des  planches  à  bascules  fixées  au-dessous  du  fond  du  lit , 
entraînent  en  sens  opposé  ,  l'un  la  tête  et  l'autre  le  bas- 
sin ,  et  tendent  ainsi  à  distendre  la  colonne  vertébrale 
dont  le  degré  d'alongement  est  d'ailleurs  apprécié  par  la 
présence  sur  tel  ou  tel  point  d'un  cadran ,  d'une  aiguille 
que  fait  mouvoir  la  pression  qu'exercent  les  poids  sur 
quelques  ressorts.  Si  ce  changement  dans  les  puissances 
chargées  de  l'extension  n'entraîne  aucune  différence  réelle 
dans  ses  résultats ,  celui  qui  le  proposa  et  l'exécuta  le 
premier  fit  du  moins  preuve  d'es(>rit  ^  en  renfermant  tout 
1  appareil- mécanique  dans  une  caisse- placée  au-dessous 
du  fond  dû  lit,   et  en  débarjrassaînt  par  là  les  yeux  du 
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pénible  spectacle  de  cette  espèce  d'instmment  de  tortnie. 

Je  n*ai  donc  avancé  qu'une  chose  vraie  en  disant  qu'on 
pouvait  appliquer,  sans  restriction ,  à  ces  lits ,  tout  ce  que 
j'ai  dit  de  TextAision  considérée  d'une  manière  générale 
sous  le  rapport  de  son  insuffisance  et  de  ses  dangers  ;  mais 
j'ai  prétendu  aussi  qu'ils  avaient  de  très-grands  désavan- 
tagessur  les  machines  depuis  long-temps  connues  ;  en  voici 
la  preuve.  La  machine  de  Levacher  était  composée  d'ane 
tige  d'acier,  recourbée  en  forme  de  &ucîlle  dans  son  tieis 
supérieur^  à  rextrémité  duquel  tenait  l'appareil  destiné  à 
fixer  la  tête ,  et  d'un  corset  d'un  tissu  très-résistant,  bar* 
leiné ,  se  laçant  par  devant  et  terminé  dans  son  bas  par 
deux  capsules  également  baleinées,  assez  pro£6ndes pour 
embrasser  exactement  les  hanches  et  toutes  les  parties  de 
la  région  inférieure  et  postérieure  du  tronc.  A  la  partie 
postérieure  et  moyenne  de  ce  corset  était  fixée  nne  plaque 
de  cuivre,  dans  la  longueur  de  laquelle  étaient  rivées  deux 
pièces  de  fer,  formant  chacune  un  anneau  destiné  à  con- 
tenir et  à  diriger  le  tiers  inférieur  de  la  tige  ou  arbre  sus- 
pensoire.  Lorsque  celle-ci  était  placée  convenablement, 
on  élevait  la  tête  à  la  hauteur  voulue ,  et  on  la  maintenait 
à  un  degré  fixe  au  moyeo  d'un  cliquet  de  fer,  qui ,  fixé  sur 
la  plaque  et  borné  dans  ses  n^ouvemens  par  un  ressort  de 
pression  et  une  épine  d'arrêt,  pénétrait  dans  Tun  des  craos 
dont  la  tige  était  hérissée'sur  l'un  de  ses  côtés.  Or,  si  de 
deux  machines  ayant  la  même  action,  il  faut  choisir  la 
moins  compliquée ,  cette  dernière  méj^îtait  assurément  la 
préférence.  Ensuite ,  donnant  auxipalades  la  faculté  d'agir 
des  bras  et  des  jambes,  elle  prévenait  les  tristes  effets  de  l'iod- 
mobilité  à  laquelle  les  lits  condamnent;  et  agissant  vertica- 
blement  de  manière  à  laisser  en  liberté  la  moitié  supé- 
rieure de  la  partie  postérieure  du  tronc,  elle  permettait 
de  suivre  de  l'oeil  l'effet  des  tractions  et  d'apprécier  à  tout 
moment  le  résultat  du  traitement. 

De  quelque  manière  qu'on  examine  ces  lits,  on  ne  trouve 
donc  aucune  raison  positive  qui  puisse  indiquer  la  nécessité 
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de  leur  emploi,  etrien,  absolument  rien,  qui  puisse  faire  rc- 
venîrdu  jugement  tout-à-fait  défavorable  cjue  les  meilleurs 
chirurgiens  de  notre  époque  ont  depuis  long-temps  porlé 
sur  ridée  d'après  laquelle  ils  ont  été  construits  ;  on  ne  ren- 
contre ,  au  contraire,  que  de  justes  motifs  de  crainte  pour 
la  santé  et  même  pour  la  vie  deis  malades  qui  se  soumet- 
tent à  leur  action.  Interrogez  sur  le  fondement  de  leurs 
prétentions  les  partisans  de  cette  prétendue  nouvelle  con- 
quête de  l'art  orthopédique  ?  Ceux  qui  s'occupent  spéciar 
lement  de  ïa  confection  des  machines  vous  répondront 
que  la  distension  est  le  meilleur,  même  le  seul  moyen  de 
ramener  à  son  état  naturel  une  partie  dont  les  nerfs  sont 
contractés  et  les  tendons  racornis;  et  ce  ne  peut  être  qu'une 
ignorance  aussi  complète  du  véritable  mode  d'action  des 
causes  de  la  courbure  de  la  colonne  vertébrale ,  qui  a  en- 
gagé l'un  d'eux  à  construire  son  lit  de  manière  que  cette 
dernière  y  fût  soumise  i  une  alternative  de  distension,  dé 
relâchement  et  de  repos ,  modification  qui  prive  tout-à- 
fait  sa  machine  de  l'avantage  que  quelques  personnes 
croient  pouvoir  reconnaître  à  l'extension  continue  de  re- 
dresser la  colonne  et  de  la  maintenir  dans  une  position 
que  la  nutrition  et  l'accroissement  des  parties  qui  la  com-« 
posent  doivent  rendre  durable.  Ceux  qui  se  livrent  à  la 
pratique  de  la  médecine  éluderont  la  question  relative 
aux  véritables  causes  de  ces  courbures ,  nieront  les  dan- 
gers attachés  à  l'extension ,  ou  prétendront  qu'avec  des 
pi'écauUons  et  des  connaissances  anatomiques  on  peut  les 
éviter^  et  termineront  en  soutenant  qu'en  de  semblables 
matières  Texpérience  seule  doit  prononcer  ;  mais  aux  frais 
énormes  qu'ils  font  pour  la  confection  de  leurs  lits  et  la 
disposition  des  maisons  de  santé  qu'ils  destinent  aux  ma- 
lades qui  auront  le  courage  de  se  soumettre  à  leurs  essais  y 
n'est-il  pas  permis  de  penser  qu'ils  pourraient  bien  ne  se 
croire  suffisamment  éclairés  par  l'expérience  que  lorsqu'ils 
auront  tiré  de  leurs  lits  tout  le  produit  qu'ils  en  attendaient? 
ils  auraient  prévenu  de  semblables  soupçons  en  provo* 
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quant  de  bonne  heure  une  discussion  à  ce  sujet,  et  n'au^ 
raient  pas  placé  les  médecins  entre  le  désir  de  dire  la 
vérilé  et  la  crainte  de  les  arrêter  déjà  occupés  d'ex- 
ploiter une  aussi  lucrative  spéculation.  Quant  aux  ob- 
servations que  les  uns  et  les  autres  pourraient  déjà  rap- 
porter de  guérisons  obtenues  à  la  £aiveur  de  ce  procédé, 
ou  bien  Texamen  à  nu  de  la  colonne  vertébrale  démon- 
trera qu'elles  sont  incomplètes,  et  que  si  les  jeunes  filles 
qui  en  font  le  sujet  semblent  avoir  la  taille  mieux  confor- 
mée,, elles  le  doivent  moins  à  l'action  des  lits  c(a*à  l'ajus- 
tement et  à  la  confection  des  corsets  qu'elles  portent;  ou 
bien ,  si  par  hasard  ces  guérisons  existaient  réellement,  il 
serait  toujours  facile  de  prouver  qu'on  les  aurait  obtenues 
par  des  moyens  plus  simples,  moinstdispendienx  et  sur- 
tout moins  dangereux.  N'est-ce  pas  par  un  défaut  absolu 
de  faits  que  l'Académie  royale  de  Médecine  ^  priée  de  se 
prononcer  sur  un  dé  ces  lits ,  ajourna,  dans  sa  séance  gé- 
nérale du  mois  de  mai ,  et  après  une  discussion  dans  la- 
quelle plusieurs  membres  ne  dissimulèrent  aucun  des  in- 
convéniens  attachés  à  l'extension^  ajourna  j  dis-je ,  l'adop- 
tion des  conclusions  de  la  Comxnission  qu'elle  avait  chargée 
d'examiner  ce  lit?  Est-il  possible,  pourtant,  d'être  plus 
réservé  que  ne  l'avait  été  dans  cette  circonstance  Tho- 
iitt^ble  rapporteur,  qui ,  après  avoir  éludé  le  point 
principal  de  la  question  physiologique,  et  reconnu  que 
quelques  jeunes  filles  avaient  éprouvé  des  accidens  , 
se  bornait  à  dire  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  croire  que 
par  ce  procédé  on  pût  voir  diminuer  quelques  gibbo- 
sités,  et  proposait  à  l'Académie,  non  de  donner  son  ap- 
probation à  ce  lit,  mais  simplement  d'encourager  l'aulear 
dans  SCS  essais.  Le  seul  cas  dans  lequel  il  pourrait  paraître 
raisonnable  d'employer  ces  lits,  serait  celui  où  un  enfant 
porterait  une  gibbositc  telle  que  les  principales  fonctions 
de  l'économie  languiraient  chez  lui  au  point  de  ne  lui  lais- 
ser presque  aucune  chance  de  vie;  alors  ce  ne  serait  pUis 
pour  le  guérir  de  celte  courbure  qu'on  emploierait  Tex- 
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tension  ^  maïs  uniquement  pour  assouplir  la  colonne  ver- 
tébrale et  pour  augmenter  sa  flexibilité  de  manière  qu^elle 
puisse  céder,  iiar  la  suite auxplus légères  tractions,  etquand 
ce  résultat  sera  obtenu,  onvétira  Tenfant  malade  d'un  cor- 
set d'un  tissu  très-ferme,  garni  ,dans  le  sens  de  sa  longueur, 
et  particulièrement  au-dessous  de  Taisselle,  de  fortes  lames 
d'acier  qnimaintiendront  perpétuellement  le  corps  dans  le 
degré  d^extension  auquel  l'aura  conduit  l'usage  très-pro^ 
longée  des  lits  mécaniques  ou  de  toute  autre  machine  ana- 
logue. Ceux  de  ces  lits  qui  exécutent  un  mouvement  oscil- 
latoire ,  devront  alors  avoir  la  préférence;  car  ils  jouissent 
évidemment  plus  que  tous  les  autres  de  la  ùculté  de  pro- 
curer, et  cela  en  assez  peu  de  temps ,  le  relâchement  des 
différentes  substances. ligamenteuses  qui  unissent  entre 
elles  les  vertèbres,  et  dont  la  texture  serrée  donne  à  la 
colonne  vertébrale  ce  degré  de  résistance  qui  lui  permet 
de  supporter  le  poids  de  la  tête.  Malheureusement  le  ma- 
lade sera  obligé  de  porter  ce  corset  jusqu'à  ce  que  les  pro- 
grès de  l'âge  aient  donné  aux  ligamens  intervertébraux  une 
nouvelle  force ,  si  toutefois  il  est  permis  d'espérer  qu'il  en 
arrivera  ainsi.  Sans  doute  on  aura  bien  des  difficultés  à 
vaincre,  et  des  accidens  à  redouter  avant  ^'obtenir  ce 
relâchement,  etquand  on  l'aura  obtenu,  si  cette  position 
du  malade  devait  rester  la  même ,  sa  guérison  ne  ferait 
pas  un  très-grand  honneur  à  l'art;  mais  enfin *on  n'aura 
agi  qu'en  évaluant  le  degré  de  probabilité  de  la  réussite , 
en  comparaison  avec  la  certitude  de  la  mort  qui  lui  était 
Révolue,  et  on  se  sera  conduit  conformément  à  cette 
maxime  générale ,  qu'il  vaut  mieux  tenter  un  remède  dou- 
teux que  de  n'en  employer  aucun.  Toutes  les  personnes 
qui  pensent  que  la  prudence  doit  toujours  servir  de  règle 
aux  expérimentateurs,  trouveront  encore  qu'à  l'abri  d'une 
proposition  aussi  vague,  et  qui  autorise  si  peu,  on  pour- 
rait se  conduire  très-inhumainement  dans  une  foule  de 
circonstances ,  puisqu'on  voit  journellement  des  individus 
8,  iS 
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horriblement  contrefaits  vivre  long-temps  et  se  maintenir 
constamment  dans  un  état  assez  voisin  de  Fétat  de  santé, 
et  elles  reconnaîtront  que  j'ai  raison  de  soutenir  que  le 
redressement  de  la  colonne  vertébrale  accidentellement 
<:ourbée,  tenté  au  moyen  des  lits  mécaniques  ou  autre  ma- 
chine extensive ,  doit  être  rangé  au  nombre  de  ces  opéra- 
tions dangereuses  qui  ne  sont  pas  soumises  à  des  iodica* 
tions  assez  positives  pour  qu'on  n'ait  pas  lieu  de  craindre 
que  les  avantages  qu'on  pourrait  peut-être  en  obtenir  par 
hasard ,  ou  même  dans  quelques  cas  prévus ,  mais  extrê- 
mement rares ,  ne  pussent  jamais  compenser  les  giarei 
inconvéniens  ^qui  seraient  la  suite  inévitable  de  Fabos  ou 
4)e  Tapplicatipa  intempestive  qu'on  pourrait  en  Êûre  par 
ignorance  ou  par  tout  autre  motif.  Enfin,  Levacher  cite 
douze  exemples  de  guérison  obtenus  au  moyen  de  la  ma-- 
chine  qu'il  4écrit  dans  son  ouvrage ,  et  si  on  prend  le 
terme  moyen  du  temps  pendant  lequel  chacune  des  jeunes 
filles  qui  font  le  sujet  de  ces  observations  fut  obligée  de 
la  porter,  on  trouve  avec  étonncment  que  ce  terme  n'est 
guère  de  plus  de  quatre  mois.  Dès  -  lors  de  deux  choses 
l'une,  ou  bien  Le  vacher  en  impose  sur  les  avantages  de 
l'extension ,  et  par  suite  sur  les  succès  obtenus  par  sa  ma- 
chine  f  puisque  les  nouveaux  partisans  de  ce  mode  de  trai^ 
tement  prétendent  qu'on  ne  peut  espérer  de  succès  mar- 
qués de  letirs  lits ,  qu'en  se  soumettant  au  moins  un  an,  et 
même  dix-huit  mois  à  leur  action  continue  ;  ou  bien ,  les 
moyens  qu'il  employait  étaient  infiniment  supérieurs  à 
tous  les  nouveaux  lits.  Dans  la  première  supposition ,  j'au- 
rais droit  de  douter  des  assertions  des  personnes  intéres- 
sées à  la  réussite  de  ces  lits ,  puisqu'il  serait  démontré  pour 
moi  qu'un  homme  qui  fait  preuve  d'instruction  dans  son 
ouvrage ,  et  qu'ils  donnent  comme  une  autorité  »  a  rapporté 
de  fausses  observations  ;  dans  le  cas  où  il  me  faudrait  ajouter 
foi  aux  exemples  de  guérison  qu'il  cite,  j'engagerais  tous 
les  orthopédistes  modernes  à  recourir  de  préférence  à  la 
machine  dont  il  se  servait. 


/ 
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Observation  d'une  hydatideôftcéphalocystedéoeioppéedans 
la  fosse  canint;  par  M.  Philippe  Record,  chirurgien 
interne  è  Vhôpitalde  la  Pitié. 

Philippe  SU.. ,  d'uB  tempérameoft  lymphatique ,  à  l'ige 
;^de  69)m5,et  ^umo^eot  deTiéniplionidespreniiièresdeiKMs 
inci3iv^$.t  pré^^Qlta  uoe  petite  tnmeiur  arrondie ,  jduie,  jsA 
jTiQjvlaote  â^m  l'épais&eur  de  la  jouegauche  ;  cette  tomeur 
jiugmeni^it  jm  peu  }p  yolunue  de  /cette  joue  ;  mais  elle  ne 
chaogeaîft  .ei^  rien  la  chaleur  et  la  couleur  de  la  peau  ; 
Tenfaiat  paraifisaift  ne  pas  en  être  incommodé  »  et  ne  «na- 
nifesAaîi  aucune  douleur ,  même  quaujd  on  la  comprimait 
lertement.  On  laissa  se  dévdopper  cette  tumeur  /sans  iui 
opposer  aucun  traitement,  supposant  qu*ei4,e  était  due  à  la 
dentition  etqu^elLe  i&paraîtrait  avec  ce  travail  ;  mais  loin 
de  li  elle  ne  fit  que  prendre  de  l'accroissement ,  et  rendre 
la  joue  gauche  très-difforme  :  à  Tâge  de  i%  mois  cette  joue 
'Offrait  une  saillie  arrondie ,  à  surface  égale ,  et  de  la  gros- 
&^\xî  dWe  petite  iioisette  ;  déjà  la  peau  avait  changé  d^as- 
;  pect,  eUe  était  comme  demi-transparente ,  très-vasculaire 
et  bleuâtre.  La  tumeur,  située  dans  la  fosse  camne ,  était 
régulière,  dure,  élastique,  parfaitement  m^c^bile  en  tous 
sens  y  libre  d^adhérence  avec  la  peau  et  indolente  ;  cep^i- 
dant ,  comume  elle  grossissaitbeaucoup  ,  on  (considta  alors 
plusieurs  des  chirurgiens  les  plus  distingués  de  la  capi- 
tale^ entr^autres  MM.  Dupuytren  et  Houx  :  le  premier 
crut  que  c'était  un  engorgement  lymphaftiq)ie ,  et  il  con- 
seilla les  frictions  avec  l'onguent  mercuriel  ;  et  le  second, 
-  pènsaint  que  l'on  n^obtiëndrait  pas  la  résolution  de  cette 
tnmeisyr  à  ican^e  de  son  ancienneté ,  proposa  de  l'enlever  ; 
toutefois  on  fit  usage  des  frictions  imercuriell^s  pendant 
quelques  jours  ;  mais  ou  fut  obligé  de  les  discontinuer  ;  elles 

35.. 
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enflammaient  la  peau  sans  rien  changer  à  la  tumeur.  Mon 
frère,  Alexandre  Rîcord ,  D,  M.  P.  qui  voyait  cet  enhnt 
avec  moi ,  d'après  Tindolence  de  la  tumeur ,  son  élasticité , 
sa  mobilité ,  et  surtout  la  couleur  bleuâtre  que  la  trans- 
parence de  la  peau  laissait  apercevoir ,  fut  porté  à  croire 
que  c'était  une  hydatide ,  et  son  diagnostic  fut  juste*  A 
deux  ans ,  la  tumeur,  qui  avait  pris  beaucoup  de  dévelop- 
pement, détermina  rinflammation  des  parties  qui  Fenvi- 
ronnaient ,  et  il  survint  de  la  chaleur ,  de  la  rougeur  et  de 
la  douleur  au  toucher  ;  la  peau  s'amincit  au  sommet ,  et 
un  sentit  sous  elle  de  la  fluctuation  :  je  me  décidai  alors 
à  faire  une  ponction  exploratrice  ;  pour  cela ,  j'incisai  la 
peau  avec  une  lancette  dans  l'étendue  de  quatre  lignes, 
et  dans  la  direction  de  la  saillie  oblique  que  les  zygomati- 
quesfont  faireàlajoue.  Aussitôt  que  l'épaisseur  de  la  peau 
fut  divisée ,  il  s'échappa  du  pus ,  et  bientôt  après  un  kyste 
blanchâtre  se  présenta  éiitre  les  lèvres  delà  plaie;  j'agrandis 
un  peu  mon  incision  ,  et  comprimant  cîrculairement,  je  fis 
sortir  le  kyste  en  entier^;  jepusalorsme  convaincre  quec'é- 
talt  une  hydatide  acéphalocj  ste,de  là  grosseur  de  l'exlrémî- 
té  du  petit  doigt,  parfaitement  sphérîque,  composée  d'une 
membrane  très-mince ,  d'un  blanc  opalin  ,  demi-transpa- 
rente, offrant,  sur  une  partie  de  sa  circonférence,  un 
point  épaissi,  blanc,  opaque,  et  renfermant  dans  son  inté- 
rieur un  liquide  aqueux  incolore ,  inodore ,  qui  la  dis- 
tendait de  manière  à  la  rendre  dure  et  élastique. 

Cette  hydatide  enlevée ,  la  poche  où  elle  avait  été  con- 
tenue renfermait  encore  un  peu  de  pus  ;  il  fut  évacué  par 
la  compression ,  et  cinq  jours  après  la  plaie  fut  fermée  ; 
tout  Tengorgement  disparut ,  et  l'enfant  fut  parfaitemeot 
guéri. 

La  rareté  des  hydatides  développées  à  la*face  ,  la  di£B- 
culte  dû  diagnostic ,  et  le  succès  du  traitement  employa  « 
m'ont  engagé  à  publier  cette  observation 
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De  la  Thndace;par  M.  François  ,  membre  de  V Académie 
royale  de  Médecine.  {IhT  diviicle.) 

I/*  Obs.  —  Roussel  ^  cultivateur ,  âgé  de  44  ^tns  ^  salle 
Saint-Paul,  n.®  20,  atteint  d'un  rhumatisme  chronique 
fort  douloureux,  qui  occupait  les  reins,  la  cuisse  gau- 
che ,  et  le  privait  de  sommeil ,  fiil  mis  à  l'usage  de  la  thri- 
dace.  A  la  visite  du  26  septembre  1824  y  il  lui  en  fut 
prescrit  2  grains.  Le  malade  n'eut  que  trois  quarts  d'heure 
de  sommeil ,  mais  il  souffrit  peu.  Les  27  ,  28  et  29 , 4  grains 
de  thridace  pris  chaque  jour  en  deux  doses  augmentèrent 
progressivement  la  durée  du  sommeil.  Le  malade  n'é- 
prouva aucune  altération  dans  st&  fonctions.  Les  pupilles 
restèrent  dans  l'état  ordii^aire  ;  l'appétit  était  bon,  les 
douleurs  avaient  diminué  d'intensité.  Le.  3Qt  4.ë.^^"^ 
produisirent  Feffet  ordinaire  ,  mais  le  sommeil  fut  plus, 
long  et  plus  profond.  L'action  de  la  thridace  terminée, 
je  comptai  les  pulsatrons  à  l'artère  radiale  ^  j'en  trouvai 
53  par  minute.  Le  i. ^'.octobre ,  Roussel  prit  à  cinq  heures 
du  matin  3  grains  de  thridace  ;  à  ma  visite,  qui  eut  lieu  à 
huit  heures ,  le  pouls  ne  donnait  plu3  que  45  pulsations 
pai^ minute.  Il  ne  se  plaignit  ni  de  pesanteur  dç  tête,  ni 
d'engourdissement.  La  chaleur  observée  au  therniomètre 
centigrade  était  de  32°.  L'usage  de  la  thridace  fut  conti- 
nué jusqu'au  10 ,  que  Roussel  quitta  l'hôpital  en  parfaite 
santé. 

IL*  Obs. — Briaud ,  voiturier,  âgé  de  39  ans ,  n.®  5 ,  salle 
Saint-Léon,  était'entré  à  l'hôpital  atteint  d'une  affection 
rhumatismale  très -intense,  qui  occupait  les  rèin$  et  les 
cuisses.  Â  la  visite  du  27  septembre ,  je  le  trouvai  dans  un 
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(i)  Voyei^là  cahier  d«  juin  ,.  page  258  de  ce  Tolume. 
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état  de  stupeur  ;  il  parlait  âifTicilemcnt ,  et  avait  la  tête 
donlonreose.  U  ayait  pris  dans  la'  nuit  i5  gouttes  de  lau- 
danum dans  un  julep.  Je  prescrivis  pour  le  soir  2  g;rains 
de  tbridace  ;  il  dormît  bien ,  n'eut  point  la  tète  pesante 
comme  la  veille ,  et  se  plaignit  moins  de  s^s  douleurs.  U 
prit ,  les  28  et  29,  trois  grains  de  thridace  ;  le  sommeil  fiit 
bon  et  la  journée  calme.  Le  3o ,  4  grains.  Le  malade  se 
louait  de  Tétat  de  bien-être  dans  lequel  il  se  ti-ouvait  Le 
pools  examiné  le  i .''  octobre ,  trois  heures  après  Tingte* 
tioh  de  la  thridace,  n'adonné  que  53  pulsations.  La  veillre 
il  battait  62  fois  par  minute. 

IIL""  0^5.  —  Bàilleux ,  âgé  de  28  ans,  refietir,  saUe 
Snnt-Raphaël ,  n.**  12,  attemt  dune  fièvre  quotidienne 
qdi  dirtait  depuis  4^  jours,  prenait  en  vingt-qnatre  heures 
14  grains  de  suUate  de  quinine,  et  18  grains  en  deux 
dêkhi-Iavemens  sans  que  la  fièvre  fût  modérée.  Je  Tèxaminai 
le  1  ^octobre.  Ala  visite,  le  pouls  battait  117  fois  par  minute. 
Le  thermomètre  marquait  89^  de  chaleur.  Je  supprimai  le 
suUkte  de  quinine.  Je  prescrivis  pour  le  soir  un  grain  de 
thridace  ;  il  ne  produisit  aucun  effjpt.  Â  la  visite  du  !en- 
dénflàiiï  ri ,  le  pouls  battait  i36  fois  par  minute.  4  graôns 
de  thridace  en  deux  doses  ne  donnèrent  pas  de  sommeil , 
lùâiîs  la  nùît  fut  pins  calme  ;  le  matin ,  il  n'y  eut  plus  que 
iot  pulsations  et  38^  de  chaleur.  4  autres  grains  abaissè- 
rent là  chaleur  à  87^ ,  et  le  pouls  fut  réduit  à  94  pulsa- 
tîôii's.  Lé  quatrième  jour ,  6  grains  en  deux  prises  ;  il  n'y 
eût  que  peu  de  fièvre  et  quelques  heures  de  sommeil.  Le 
cinquième  jour ,  8  grains  en  deux  prises.  Il  y  eut  un  mieux 
sensible  ;  à  peine  y  eut-il  de  la  fièvre  :  le  pouls  variait  de 
g4  à  98  pulsations.  Lé  sixième  ,  le  malade  sortit  de  l'hô^ 
pliai,  se  plaignant  cle  la  diète  sévère  à  laquelle  on  Tavaît 
soumis. 

IV.*  Obs. — Allyrot ,  âgé  de  20  ans,  menuisier,  salle 
Saint-Léon,  n.M5,  était  à  l'hôpital  de  la  Pitié  pour  se 
faire  traiter  d'une  névralgie  lombaire.  L'alcali  cfiébaVqne 
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(morphine  pure),  lui  avait  été  prescrit;  par  degrés,  il 
était  parvenu  à  en  prendre  trois  quarts  de  grain*  On  ftil 
obli^  de  cesser  Temploi  àe  ce  remède ,  parce  que  des 
étourdissemensy  des  hémôrrhagies  nasales^^  et  diâè  vomi»- 
semens  eurent  lieu.  On  lui  substitua  de  ta  thridace  à  la 
dose  de  2  grainSi^  La  nuit  £iit  calme ,  mais  le  malade  ne 
dormit  pas  ;  le  matin ,  il  paraissait  très^agité.  On  prescri- 
vit la  diète  rigoureuse,  un  bain  de  pied  et  une  boisson 
acidulé;  /i^grainnàe  tbrîdacepour  le  soir;  il  dormit  pai- 
siblement ;  et  le  jour  suivant ,  il  se  plaignit  peu  de  ses. 
douleurs.  On  remplaça  la  thridace  par  la  morphine;  aa 
bout  de  cinq  jours. ,  les  symptônies  alarmans  se  renouve- 
lèrent. On  y  renonça ,  en  revint  à  la  thridace  ;  eh  peu  de 
jours  Allyrot  en  éprouva  un  mieux  sensible ,  tel  qu'il  ne 
toulut  en  cesser  Tusage  qu'après  son  entière  guéridon. 

Y.^'Obs. — Sautoire,  âgé  de  sg  ans,  ancieii  matelot >^ 
salle  Saînt*Haphael ,  n."*  i4y  était,  dès.  avant  sa  puberté , 
affecté  demouvemens  nerveux.  Il  attribuait  leur  exaspé- 
ration à  des  chagrins  cuisans ,  et  surtout  à  Tusage  de  la 
mélasse ,  domt  il  fit ,  étant  prisonnier  de  guerre ,  ^on  uni- 
que noomtore  pendant  onze  jours.  Lprs  de  spn  entrée 
à  rh6piU(l ,  S(0a  aak  ét^t  bjigard  et  sa  parole  l>rève.  Il 
avait  le  poids  petit ,  dur  et  serré.  Point  de  soif,  ni  de  ce- 
jbibalalgie;  la  peau  ni  sèche,  ni  chaude ,  la  langfié  comme 
dans  l'état  de  santév  N«t  appétit ,  ne  digérant  rien  et  ne 
dormiant  point.  D  avait  beaucoup  d'inqcôétuâé  sot  son 
état.  4  bouilloi:»  et  8  grains  de  thridace  «n  quatre  doses 
farent  preiK^rits.  Il  y  evH  du  sommeil ,.  le  regard  devint 
^fais  naturel;  on  continua  cette  prescription  pendafyf 
cinq  foors  :  il  demanda  des  alimens ,  put  les  digérer  ;  et 
le  septième ,  soirtit  de  la  Pitié ,  se  croyant  asses  fort  poiaiç 
se  i^endre  à  pied  à  Amiens  (i). 

(1}  Fbjrez\ei  observations  recueillies  à  ma  visite  à  Tbâpital  do  la  Pitiés 
par  M.  Mairanx.,  publiées  dans  le  Numéro  de  tmemhvt*^^  Annales  de 
'rt  Médecine  physiologique. 
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'    VI.'  035.~M.°'  B ,  rue  Chariot ,  âgée  de  5o  ans, 

sujette  à  de^  paroxysmes  d'asthme  convulsif,  parlica- 
lièrement  aux  changemens  de  saison ,  a  éprouvé  plusieurs 
fois  les  meilleurs  effets  de  la  thrtdace ,  prise  de  2  à  8  et 
i2'grains  en  vingt-quatre  heures, 

VIIv  Obs. —  M......  âgé. de  24  ans,  était  couvert 

d'un  herpès  squammosus  madidansy  qui  le  tourmentait 
cruellement  et  le  privait  entièrement  de  sonomeil.  2  grains 
de  thridace  pris  au  moment  où  il  se  mettait  au  lit ,  loi 
procurèrent  du  calme  et  quelques  heures  de  sommeil,  fl 
en  a  fait  usage  pendant  un  mois ,  ayant  soin  d^augmenter 
la  dose  d'un  grain  tous  les  cinq  jours.  Il  s'est  aperça  d'an 
peu  de  constipation  les  derniers  jours  qu'il  a  pris  ce  mé- 
dicament. 

VIII.'  Ohs. — Une  dame  de  4^  ^ns,  d'un  tempérament 
très-irritable  )  et  éprouvant  des  chagrins  cuisans ,  soufirait 
horriblement  de  douleurs  utérines;  elle  attendait  ses 
règles.  2  grains  de  thridace  lui  procurèrent  promptement 
du  calme,  et  une  tendance  au  sommeil.  Quelques  heures 
après,  l'écoulement  attendu  a  paru ,  et  elle  a  pu  sortir. 

IX.'  Oà5.-T-M-"*  H......  Vieille  rue  du  Temple,  âgée 

de  22  ans,  éprouva,  au  mois  de  septembre.  1824,  une 
fièvre  quotidienne ,  qui  se  termina  au  vingt-unième  jour; 
peu  de  temps  après ,  pendant  la  convalescence ,  elle  fat 
assaillie  de  douleurs  vives  à  l'épaule,  et  au  bras  gauche  ^ 
qui  ne  lui  permettaient  pas  un  instant  de  sommeil.  Il  n'y 
avait  ni  rougeur  ni  gonflement.  2  grains  de  thridace  lai 
procurèrent  quelques  heures  de  repos.  L'usage  de  ce  mé- 
dicament, continué  pendant  huit  jours,  en  augmentant 
graduellement  les  doses  ,  a  fait  entièrement  disparaître 
les  douleurs.  Six  semaines  après  elles  ont  reparu ,  mais 
leur  siège  était  fixé  dans  l'abdomen ,  vers  la  région  ombi- 
licale. L'usage  de  la  thridace ,  continué  sept  à  huit  jours, - 
les  a  dissipées  sans  retour.  ^ 

X,*  Ob^.  —  M.««  B ,  rue  du  faubourg  Saint-Denis , 
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âgée  de  ^o  ans ,  grande ,  forte ,  bien  constituée ,  était  su- 
jette à  des  douleurs  d'estomac  déchirantes  depuis  qu'elle 
avait  fait  usage  de  purgatif  violens  pour  se  débarrasser 
du  ver  solitaire.  Un  traitement  rationel  parut  les  calmer. 
Quelques  mois  après ,  ]e  fus  appelé  pour  la  traiter  d'un 
soda  ;  elle  ne  dormait  plus  ^  souffrait  horriblement  et  vo- 
missait plusieurs  fois  par  jour.  De  2  à  4  grains  de  thridace 
donnés  trois  fois  en  vingt-quatre  heures  ont  calmé  le  vo- 
missement, diminué  les  douleurs,  et  lui  ont  rendu  le 
sommeil.  Elle  n'est  point  encore  guérie ,  mais  son  état  est 
singulièrement  amélioré. 

XL*  Obs. — M."*  L......  âgée  de  12  ans  et  demi,  irri- 
table, nerveuse,  précoce]^dans  sa  croissance,  éprouva,  il 
y  a  plus  d'un  an ,  tous  les  symptômes  qui  indiquent  une 
hypertrojlliie  du  cœur.  La  digitale  fut  recommandée  inté- 
rieurement et  en  fomentation.  L'estomac  de  la  jeune  per- 
sonne ne  pat  la  supporter.  5oo  grains  de  thridace ,  pris  à 
doses  progressives,  ont  rempli  le  bût  qu'on  se  proposait, 
en  diminnanM'^ctïvité  des  battemens  du  cœur  ^  concur- 
remment avec  les  saignées  et  les  bains.  La  demoiselle 
dont  il  est  question  est  actuellement  en  parfaite  sauté. 

ILU.^  Obs.  —  Une  jeune  dame  nerveuse  ,  irritable  ,  se 
plaignait  depuis  quelque  temps  d'une  céphalalgie  opi- 
niâtre ,  qui  la  fatiguait  cruellement  dès  la  chute  du  jour , 
et  la  privait  du  sommeil  jusqu'au  matin.  L'appétit  était 
bon  ,  les  fonctions  se  faisaient  régulièrement ,  lé  pouls 
n'était  point  fébrile.  J'ordonnai  quatre  grains  de  thridace 
à  prendre  au  moment  où  la  céphalalgie  se  montî'ait.M"'^.... 
eut  six  heures  de  sommeil.  Le  lendemain  on  négligea  le 
remède  ;  l'insomnie  et  les  douleurs  de  tête  eurent  lieu. 
On  reprit  la  thridace ,  on  en  continua'  l'usage  pendant 
six  jours.  La  guérison  fut  parfaite. 

XIII.*  Obs.  —  M.  le  docteur  Gasc  a  eu  à  traiter  une 
demoiselle  qui  éprouvait  des  accidens  nerveux  très-sin- 
guliers. Jamais  Topium  ni  ses  préparations  ne  lui  ont  pro^ 
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caré  le  moiadre  soulagement.  Deux  graîos  àe  ikridace 

ne  produisirent  aucun  effet  Deux  jours  après ,  IS/V^ en 

prit  quatre  grains  ;  elle  dormit  sept  heures ,  ce  qui  de  lui 
itait  pas  s^rivé  depuis  près  de  six  mois  qja'elle  était 
tourmentée  par  une  cruelle  insomnie.  La  même  dose  fbt 
répétée  le  lendemain ,  mus  ne  procura  pais  ua  instant  de 
sommeil*  Depuis  la  malade  a  pris  de  la  thridate  à  diffî- 
rentes  reprises  ;  tantôt  elle  a  procuré  un. peu  de  calme, 
tantôt  elle  n^en  a  éprouvé  aucun  effet  (<)• 

XIV/  06s.— SaUe  i5,  N.» 39.— Paul,  soldat d'iafim- 
terie  de  ligne ,  atteint  d'un  rhumatisme  chron^[âe  qui 
occupsiit  les  extrémités  inférieures ,  et  d'hypertroplne  du 
cœur,  était  à  Thôpital  depuis  quelque  tenq[>s ,  sans  éproa- 
ver  de  soulagement  du  traitement  auquel  il  ayâtt  été  soa- 
mi&.  Soixante  grains  de  thridace  pris  en  quiose  joon 
améliorèrent  son  état;  il  éprouva  une  dimiaiition  sen- 
sible des  douleurs  et  des  palpitations ,  et  sortit. 

XV.«  Ois.  — Salle  i5,  N.«22.— Guicherot^  igé  de 
28  ans  ,  tempérament  éminemment  bilieux  ,  fizt  amené  à 
rhôpital  du  Yal-de-Grâce ,  atteint  d'une  gastro-entérite 
chronique ,  dont  Tinvasion  datait  de  six  mois. Ap^ès  qnel- 
«pies  jours  d'un  traitement  antiphlogistîque ,  on  le  mit  à 
Tusage  de  là  thridace.  Il  éprouva  un  soulagement  très- 
marqué  dès  qu'il  en  eut  pris  trente  grains  en  six  jours.  Il 
comnfik  ensuite  plusieurs  écai^ts  de  ré^me  qui  eansèreoi 
sa  mort. 

XVI.«  Ob$. —  Salle  i5,  N."  28.  —  Bertrand ,  chasseur 
dans  Un  régiment  d'infanterie  légère ,  âgé  de  25  ans ,  d'an 
tempérament  sangiûn ,  atteint  d'hypertrophie  du  cocuret 
de  foux  convnlsive  depuis  la  Campagne  de  Catalogue , 
é|»wvait  peu  de  soulagement  du  traitement  antiphlogis- 
tique  et  révulsif.  On  lui  prescrivit  la  thridace  ;  il  en  prit 
de  quatre  à  huit  grains  par  vingt-qùatrè  heures.  Dès  le 

(1)  Les  observations  XÏV,  XV  ,  XVI  et  XV II  ont  été  communiqucV- 
par  M.  Pierre ,  médecin  du  Val-de-G  race. 


TfiRIDACE.  S35 

*].*  ]x>ur ,  il  y  eut  Hfie  ^«(muilon  trè»-sensiiile  it  tous  Ies> 
symptômes  ;  et  il  de  tarda  pas  à  sortit  de  rhÔpîlaU; 

XVn.'  Obs.  —  SaU«  iS^  N.°  /^.-^EmMài  S^  de 
!25  ans  j  tempér-sMexrt  sanguin  ^  atteint  de  gastro^eiitéro- 
pneumonie  ,  efitrât  à  Thèpilal  le  3o.^  pur  d^innrâsioii  dé 
sa  maladie.  Aprè^i  Templéi  de»  saignées  locales ,  d^iin  ré-^ 
ffme  adoucissant  et  des  boissoim  mocil^^efoses  cohti- 
ntiées  pendant  neuf  purs  ,  llnsomnie  et  l^rrritafioh  des 
bronches  persistant  ^  on  prescrivit  k  thridace ,  qui  ^  tendu 
le  sommeil ,  et  a  puissamment  coHfrib»é  ii  fanre  dispa^^ 
raitre  Tirritatioii  ckronicpie.  Là  conral^cence  âvl  fàeite 
etcourtCi 

XVUL*  Obs. — Uni  aécien  mffîtatirey  Âgé  dé  49  ^^^  V 
^fortement  musclé ,  robuste ,  sujet  à  une  affection  rhuma- 
tismale qui  détermina  chez  Im  un  état  de  rcille  perman 
nent,  accompagné  de  spasme  à  Tépigastrè,  Ar^ayàit 
éprouvé  aucun  soulagement  des  diHerens  moyens  curatifs 
qu'on  lui  avait  indiqués.  La  thridace  lui  fut  adminktrée , 
la  dose  en  &t  portée  graduellement  de  deux  à  cinq  grains, 
prise  une  heure  avMit  un  léger  repas;  Les  nuits  imt  été 
cohues ,  et  le  malade  a  pu  \o\m  de  plusieurs  heures  d'un 
sommeil  j^aisiblé  i  bonheur  qni  lui  était  inconnu  depuis 
quelques  aanée»^  malgré  Fusàge  de  Topfumy  die  la  ciguë 
et  de  Taconit  ^  qui  lui  avaient  été  prescrits. 

Ois.  XÏK.^  -*^  Une  dame  de  34  ans  éprouvait  àei  dè«- 
leurs  déchirantes  plusieurs  jours  avant  Téruption  de  ^és 
règles.  La  thridace  lui  fut  administrée  4  ^  ^  jouris  avant 
le  période  y  à  là  dosé  de  à,  puis  4  graini  en  z  pAses 
chaque  ^4  hisurés  ;  on  obtint  par  ee  moyea  ^  un  résdtaft 
qu'ott  avaîrt^nvain  espété  de  Topiimi,  c'est-JÉ-dire,  la 
cessation  des  douleurs  i  et  rérùption  facile  des  mensàrues. 

06s.  XX.^  i—  Une  daaae  de  65  ans ,  d'une  èonslituticm 
nerveuse  lymphatique,  atteinte  d'un  vice  dartreux  af&ibli 
par  plusieurs  traitemens  méthodiques ,  se  livra  â  des 
veilles  prolongées  au  mfomcitt  où  elle  éprouvait  des  cha- 
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grins  graves.  Des  symptômes  d'irritation  gastro-intestî- 
Dale  se  manifestèrent ,  il  y  eut  insomnie  complète,  sen- 
sibilité à  répigastre,  et  des  battemens  très -sensibles 
furent  reconnus  provenir  du  tronc  de  l'artère  cœliaqae. 
La  thridace  prescrite  k  la  dose  de  2 ,  puis  3  grains ,  2  fois 
en  24  heures,  procura  quelques  heures  d'un  sommeil  pai- 
sible la  nuit ,  et  du  calme  pendant  le  jour.  Porté  à  4  grains 
par  dose,  ce  médicament  donna  une  somnolence  conti- 
tinuelle ,  et  un  peu  de  rêvasserie.  On  revint  à  2  grains 
par  dose  2  fois  par  jour  ;  et  on  en  continua  l'usage  pen- 
dant 20  jours.  Le  sommeil  redevint  paisible  et  assez  pro- 
longé. L'appétit  persista ,  les  fonctions  digestives  n'ont 
point  souffert ,  et  les  battemens  de  l'artère  cœliaque  sont 
bien  moins  fréqnens  et  moins  forts.  On  ne  les  reconnaît 
plus ,  que  quand  quelque  mouvement  de  Tâme  parait  les 
réveiller.. (i)   ..  ■    . 

Obs.  XX.*  —  Une  jeune  dame  très-nervense ,  était  su- 
jette à  une  migraine  très-douloureuse  depuis  2  ans  ,  épo- 
que de  sa  dernière  couche ,  qui  fût  très-laborieuse.  La 
céphalalgie  dont  il  s'agit,  qui  présentait  tous  les  symp- 
tômes du  clavus  hystericuSy  se  faisait  particulièrement 
sentir  pendant  la  nuit.  Tous  les  remèdes  indiqués  fu- 
rent employés  sans  succès.  La  thridace  donnée  après  une 
forte  évacuation  sanguine ,  et  continuée  pendant  8  jonrs, 
à  la  dose  de  4  grains  en  2  prises ,  rétablit  le  calme ,  rendit 
le  sommeil ,  et  le  9.*  jour  la  douleur  de  tête  avait  entiè- 
rement disparu. 

0^5.  XXn.«  —  Madame  B...,  âgée  de  3S  ans,  d'un 
tempérament  très -irritable,  enceinte  de  six  mois.,  fat 
atteinte  le  12  août  dernier  1824 ,  d'une  douleur  atroce  à 
la  région  épigastrique  qui  lui  arrachait  des  cris  ;  elle  vo- 
missait tout  ce  qu'elle  prenait.  On  prescrivit  l'application 

(0  Les  observations  XVIII ,  XIX  et  XX  nous  ont  été   conuxauniquéet 
par  M.  le  docteur  Peyrelongue ,  médecin  à  Beaumont, 
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des  sangsues ,  la  malade  s'y  refusa  ;  les  bains ,  les  prépara- 
tions d'opium,  ne  procurèrent  aucun  soulagement.  Il  y 
eut  des  syncopes ,  des  sueurs  froides  ;  5  grains  de  thridace 
procurèrent  de  la  rémission  ;  la  même  dose ,  répétée  3 
heures  après ,  procura  du  calme  et  un  sommeil  répara- 
teur :  les  douleurs  ne  reparurent  plus. 

Obs.  XXin.*  —  Madame  V...  âgée  de  19  ans,  fat  af- 
fectée au  mois  de  septembre  dernier  d'une  pleuropneu*- 
monite  assez  intense ,  qui  céda  à  un  traitement  antiphlo- 
gistique.  Au  huitième  jour  tous  les  symptômes  de  la 
maladie  avaient  disparu ,  il  ne  restait  plus  qu'une  in- 
somnie opiniâtre ,  qui  résista  à  l'opium  et  à  ses  prépa- 
rations. On  prescrivit  4  grains  de  thridace  en  2  doses 
à  3  heures  de  distance.  La  malade  dormit  une  grande 
partie  de  la  nuit  ;  le  lendemain ,  même  prescription ,  qui 
eut  le  même  succès.  La  convalescence  fut  très -prompte. 

Obs.  XXIV.*  —  Madame  veuve  M... ,  pendant  la  con- 
valescence d'une  fièvre  intermittente  pernicieuse,  éprouva 
des  douleurs  atroces  dans  la  région  épigastrique ,  accom- 
pagnées d'angoisses  difficiles  à  exprimer.  Envain  les  ca- 
taplasmes émolliens ,  les  fomentations  opiacées  furent 
employées  :  rien  ne  soulageait  la  malade.  La  persistance 
des  symptômes ,  la  décoloration  de  la  face ,  la  fréquence 
du  pouls,  et  sa  petitesse,  tout  faisait  craindre  une  altéra- 
tion profonde ,  et  donnait  lieu  à  un  fâcheux  prognostic. 
Rebuté  de  l'inutilité  des  préparations  d'opium,  M.  le 
docteur  Bazignau  ordonna  2  grains  de  thridace  qui  fu- 
rent pris  à  6  heures  du  soir.  Une  heure  après ,  un  sommeil 
paisible  vint  s'emparer  de  la  malade,  et  dura  jusqu'au 
lendemain  matin.  Un  bouillon  gras  pris  au  réveil,  ayant  ex- 
cité de  nouveau  les  douleurs ,  2  grains  de  thridace  ne  pro- 
'  curèrent  aucun  soulagement.  A  3  heures  après  midi  trois 
*  autres  grains  de  thridace  déterminèrent  un  mieux  très- 
marqué  ;  il  fat  suivi  d'un  sommeil  de  quelques  heures , 
calme ,  paisible^  et  qui  ne  fat  accompagné  et  suivi ,  ni 
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de  rêvasseries ,  «i  de  vertiges ,  ni  d'éUouissenieiit ,  ni  de 
spif ,  comme  la  «alade  Tavait  éprouvé ,  quand  elle  avait 
pris  de  Textrak  gommenx  d'opium.  On  a  continoé  Vusage 
de  la  thridace  pendant  assez  long-temps ,  et  la  malade  est 
dans  un  état  awsi  satis£adsant  qu'on  peut  le  désirer,  (i) 

II  résulte  de  TensemUe  ^es  observalîoifis  eue  Ton  vient 
de  lire ,  que  tous  les  malades  soumis  à  rinAuence  de  la 
thridace ,  ont  joui  d'on  sommeil  bien&isant ,  ou  au  inoios 
d^tm  calme  ifpi  a  suspendu  leurs  douleurs.  Quelques  uns 
ont  obtenu  ni^  soulagement  diu'able ,  et  aucun  n'a  ea  i 
se  plaindre  de  Teffet  de  ce  médicament.  Il  agit  rapide- 
Hiènt;  peu  après  aopn  ingestion,  son  action  jie  porte 
presqu^fxdusivement  sur  le  ^tème  nerveux  y  et  par  suite 
sir  le  sanguin  dont  il  modère  Ténergie.  Sous  son  inflnenee 
ea  n^dbserve  daas  le  pouls ,  ni  irrégularité,  ni  dureté;  son 
rbytl^iie  est  uniforme.  Loin  di'irriter  ^estomac ,  on  Ta 
donné  avec  avantage  dans  les  cas  de  gastrite  chronique.il 
est  très-efficace  pour  calmer  toutes  sortes  d^rritations, 
mais  il  est  essentiel  de  sWurer  de  Inexactitude  de  sa  pré- 
paration (2).* 

G>nvaincu  fcoimne  je  le  suis  de  sa  vertu  calmante  et 
hypnotique,  je  crois  avoir  fait  quelque  chose  d^utile 
en  appeilant  l'attention  des  médecins  sur  un  remède 
indigène ,  oublié  depuis  At&  siècles ,  dont  la  préparation 
est  des  phis  lâmples  et  dont  l'efficacité  ne  présente 
plus  de  douta. 

y^i)  Les  observations  N.'^'XXI  et  XXII  sont  de  M.  le  docteur  Mairanx, 
ancien  aide  de  clinique  du  professeur  Baumes.  Celles  sous  les  N.***  XXIH 
et  XXIV  «ppartiennent  à  M.  le  docteur  Bazignau ,  ancien  dlcTc  intcntf 
â  rhô|)ital  de  U  Pitië. 

(2)  On  ne  pejut  fabriquer  de  la  thridace  qui  ait  quelque  vertu ,  ^^ 
pendant  les  mois  de  juin,  juillet  et  août ,  temps  auquel  la  plante  jouit  it 
t^te  $2L  <?igueur. 

depuis  que  ce  qfiijprecéde  a  jéM  écrit ,  j'ai iait  à  Thôpital  St. -Loué, 
dans  le  service  dont  j'ai  ëtc  chargé  pendaut  le  mois  de  juillet ,  un  ««s<?* 
grand  nombre  d'observations  qui  confirment  la  vertu  sédative  et  somni- 
fère de  ce  produk  de  h  laitue  des  jardins.  Elles  scfont  imprimées  ïnca- 
samment* 
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Jbeux  observations  sur  des  corps  étrangers  qui  ont  séjourné 
dans  la  poitrine  y  à  la  suite  de  plaies  pénétrantes  de  cette 
partie  ;  lues  à  V Académie  royale  de  Médecine  y  section 
de  chirurgie  y  fe  28  octobre  1824  »/^«''Reveillé-Parise, 
Z>.  ]tf.  P. ,  membre-adjoint. 


chirurgie  possède  déjà  ,  nous  pe  FîgnQrons  pas  , 
plusieurs  fiiits  de  ce  genre.  Un  a  vu  de§  balles,  des  grains 
de  plomb ,  des  esqniUes  «  des  portions  d'habits  ou  de 
linge  ,  des  bourdonnets  de  charpie ,  rester  plus  ou  moins 
long-temps  dans  les  poumons,  puis  en  être  /expulsés^ 
«oit  par  un  abcès  qui  se  manifestait  sur  Fun  des  points 
du  thorax,  soit  par  les  bronches  pt  la  trachée-artère. 
Cependant  j'ai  pensé  que  les  deux  observatipns  suiyante3 
li'étaient  pas  dénuée^  d'intérêt ,  tant  pjir  la  gravité  des 
blessures  et  des  açcidens  ,  que  par  leurs  résultats. 

I/*  Obs.  —  M.  L ,  capitaine  d^infanterie  ,  reçut, 

le  23  mai  1809  ,  au  combat  d'Alcaniz  ^  en  Aragon  ,  un 
coup  de  feu  qui  pénétra  dans  la  poitrine ,  un  pouce  envi- 
ron ai|-dessus  du  sein  droit.  La  blessure  ayant  été  exa- 
minée à  l'a^nbulance,  on  recpnnut  que  le  coup  était 
oblique  d'avant  en  arrière.  Une  ouverture  postérieure 
au-dessous  de  l'aisselle  du  même  côté  fit  conclure  que 
la  balle  avait  traversé  le  thorax  de  part  en  part.  Le  blessé 
soutint  néanmoins  qu'elle  y  était  restée  ,  ou  tout  autre 
corps,  parce  qu'il  éprouvait  de  la  gêne  et  une  certaine 
pesanteur  dans  le  trajet  du  corps  vulnérant.  Un  second 
examen  assez  superficiel  n'ayant  produit  aucifn  résultat 
satisfaisant ,  le  blessé  fut  envoyé  à  l'hôpital  de  Saragosse. 
Il  fiit  saigné  cinq  fois  en  peu  de  jours  -,  mis  à  une  diète 
austère ,  et  la  guérison  eut  lieu  sans  accidens  graves.  On 
remarqua  seulement  la  sortie  d'une  petite  esquille  par  la 
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plaie  antérieure.  Cet  officier ,  assez  bien  rétabli ,  voulut 
reprendre  son  service ,  mais  au  bout  d^un  mois  il  éprouva 
dé  la  gène  dans  la  respiration ,  une  douleur  vive  dans  le 
lieu  de  sa  blessure ,  et  il  cracha  du  sang.  Ces  accidens 
ayant  augmenté  ,  le  capitaine  L....  rentra  à  Thôpital.  On 
examina  la  poitrine ,  et  Ton  vit  à  la  partie  antérieure ,  i 
l'endroit  même  de  la  cicatrice ,  un  abcès  dont  rouvertore 
donna  issue  à  une  assez  grande  quantité  de  sang  et  de  pus. 
Le  chirurgien  ayant  ensuite  introduit  un  stylet  assez  Ifpig, 
flexible  et  boutonné  ,  reconnut ,  dans  la  poitrine  et  pres- 
que au  niveau  des  côtes ,  un  corps  dur,  mobile ,  dont  il  £t 
assez  aisément  Textraction  à  Faide  d'une  pince  à  panse- 
ment. Ce  corps  était  un  fragment  de  hausse-^ol^  dWe 
étendue  de  cinq  à  six  lignes  environ ,  très-anguleux  et 
inégal.  Il  parait  que  dans  l'action ,  ce  hausse-col  s'étant 
détaché  du  côté  gauche ,  pendait  siu:  la  poitrine  où  il  fot 
brisé  par  la  balle  qui  en  poussa  un  des  fragmens  jusqoes 
dans  rintérieur  du  poumon  droit.  Ce  corps  étant  extrait, 
la  guérison  se  fit  promptement  et  complètement. 

IL*  Obs. — M.  F.  L.  J ,  capitaine  au  ii5.^  de  ligne, 

reçut  au  mois  d'octobre  i8i3  ,  sur  les  bords  de  la  Bldas- 
soa ,  un  coup  de  feu  qui  traversa  la  poitrine  de  part  en 
part  du  côté  droit.  Le  coup  était  oblique  d'arrière  en 
avant.  Le  projectile,  pénétrant  par  l'épaule  droite  ,  brisa 
le  corps  de  l'omoplate  ,  et  sortit  près  du  sternum  i  h 
hauteur  environ  de  la  quatrième  côte  sternale.  Le  blessé 
tomba  aussitôt  en  versant  du  sang  à  pleine  bouche;  il 
perdit  connaissance,  et  des  soldats  chargés  de  le  conduire 
à  l'ambulance  la  plus  prochaine  ,  pour  être  ensuite  tran- 
sporté à  Saint-Jean-de-Luz ,  croyant  qu'il  était  mort,  le 
jetèrent  dans  un  fossé  et  se  mirent  en  devoir  de  le  dé- 
pouiller. Un  chirurgien  de  l'armée  passant  alors  sur  la 
route  examina  la  blessure  ;  ayant  jugé  que  cette  mort  n'é- 
tait qu'apparente ,  il  fit  charger  le  malade  sur  une  espèce 
de  brancard  ^  et  le  conduisit  à  Saint- Jean-de-Luz ,  delà  a 
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Tartas ,  ou  était  le  dépôt  du  réglmeot  de   cet  officier. 
Il  est  facile  de  présumer  que  les  accidens  devinrent 
formidables ,  car  indépendamment  de  la  plaie  de  poitrine 
et  du  fluide  épanché  dans  les  bronches  ,  la  fracture  en 
éclats  de  Tomoplate  donnait  beaucoup  d'inquiétude.  Il  y 
eut  de  fréquentes  hémorrhagies  et  une  toux  presque  con- 
tinuelle. La  fièvre  s'alluma  avec  force  et.dura  longtemps  ; 
une  soif  ardente  dévorait  le  malade  ;  des  douleurs  aiguës 
et  permanentes  se  faisaient  ressentir  dans  l'épaule  fractu- 
rée et  enflammée  ;  à  chaque  pansement  jaillissaient  ^  des 
deux  ouvertures ,  des  flots  de  sang  et  de  pus  mêlés  de 
bulles  d'air  ;  l'appareil  en  était  inondé.  Il  arriva  même  un 
)out  que  le  blessé  pensa  suffoquer  de  la  quantité'de  sang 
qui  s'échappait  des  bronches  par  l'effet  d'un  vomitif  qu'un 
imprudent  chirurgien  prescrivit  pour  faire  cesser  la  con- 
stipation dont  le  malade  se  plaignait.  Des  soins  mieux  di- 
rigés f  de  nombreuses  saignées ,  un  calme  parfait ,  des 
adoucissans  sous  toutes  les  formes ,  une  diète  austère ,  des 
pansemens  fréquens  et  très-méthodiques ,  rétablirent  un 
peu  le  malade ,  et  l'on  conçut  l'espérance  de  le  sauver. 
Douze  jours  après  la  blessure  reçue ,  il  sortit^  au  moyen 
de  l'expectoration ,  un  morceau  de  drap  bleu  de  la  lar- 
geur environ  d'un  petit  écu ,  et  à  quelque  temps  de  là  , 
par  la  même  voie ,  une  esquille  de  la  longueur  de  près  de 
six  lignes,  sur  une  largeur  de  deux  ou  trois^  Ces  corps 
avaient  sans  doute  élé  poussés  par  la  balle  jusque  dans  le 
poumon  droit ,  mais  sans  que  leur  présence  dans  cet  or- 
gane délicat  produisît  les  graves  accidens  qu'on  aurait 
pu  craindre.  Enfin ,  au  bout  de  cinq  mois  de  traitement 
et  de  soins  assidus ,  on  obtint  la  guérison.  M.  L....  vint 
alors  rejoindre  le  corps  où  je  le  vis.  Il  était  pâle,  faible; 
tout  exercice  un  peu  violent  le  fatiguait  excessivement;  il 
éprouvait  des  tiraillemens  dans  la  poitrine  et  de  fréquentes 
hémoptysies  pour  lesquelles  je  lui  tirai  deux  fois  du  sang 
8.  36 
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i)ïi4- A  celle  époqpe .  3L  X^  âanfc  dboBS  vne  p^ 
t;!e  v;!te  en  H  est  né,  aiiex  pris  de  la  l'apilale,  cpnw\a 
</>»i^  eoc^  de^  doeteiirs  Iris-rires  dans  h  poitzioe  elim 
rrach/eniefil  de  san^  pbs  cocâdénUe  qa*à  rardmaîre. 
Maïs  ce  qa^  j  a  de  fcmaïqaaMe,  c'est  qpie,  dbaesvnacc» 
de  ton  trH^ruAtaX^  3  rendit,  par  Texpectoniion ,  une 
cztxjtîàt  esqnille  k  pea  près  aussi  forte  que  la  pranîère. 
Ainsi ,  ce  corps  étranger  resta  onze  mois  eoTiroa  dans  la 
substance  do  poomon  sans  y  occasioner  que  des  acridem 
lé%er%.  Après  Vexçfiààtm  de  cette  esqoîlle^  lasaonlë  de  cet 
oflîder  s'est  parfaitement  rétaUie ,  etil  a  oonliaBé  son  ser- 
vice militaire.  Il  porte  tonjoars  avec  loi ,  dans  mie  pelitf 
iiottei  la  pièce  de  drap  et  les  deux  esqoiDes  qn^  a  e^q^ec- 
forées^  en  témoignage  dé  la  gravité  de  sal>Iessiire  et  des 
dangers  anqoels  il  a  été  exposé. 

Depuis  ta  rédaction  de  cette  observation^  j*ai  appkîs  que 
M.  J...,  ayant  pris  sa  retraite -,  s^était  marié,  avait  ea  deux 
«^nfans ,  et  fonissait  d^nne  santé  qoi  ne  s'était  point  démen- 
(ie  \û$(\\%k  présent. 


De  la  menthrane  muqueuse  gastro-intesHnale  dans  réiat 
min  et  dans  Vétat  inflammatoire ,  ou  Recheréhes  d'ana- 
/ornie  palhologique  sur  les  divers  aspects  sétihi  et  mor- 
bides que  peuvent  présenter  Vestcmnac  et  les  intestins  ; 
par  C.  Billard,  ex^élève  interne  des  hôpitaux  d* Angers  y 
rncmbre-^orrcspondant  de  V Athénée  de  Médecène  (i). 

Première  Partie.  —  État  sain.  —  La  membrane  mu- 


(i)  Ouvraj^c  couronne  par  l'Athcnée  de  Médecine  de  Paris.  A  ParL- , 
diez  Gabon  el  compagnie,  libraires  ;  et  à  Montpelliçr ,  chez  l(rtt^mes 
libraires.  Prix  ,  7  fr. ,  et  8  fr.  5o  cent,  par  îa  poste. 
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cpieuse  gastro^mtestinale  est  généralement  hien  connnc 
quant  à  sa  structure  intime  et  sous  le  rapport  de  quelques 
variétés  de  texture  dans  les  divers  points  de  son  étendue. 
Mais  les  auteurs  d^anatomie  descriptive  ou  générale  ne 
nous  ont  rien  laissé  de  positif  sur  les  divers  aspects  de 
cette  membmne  dansl^état  sain  ;  aussi  nous  trouvons-nous 
souvent  embarrassés  pour  distinguer  cet  état  d'avec  Fétat 
ioflamnaatoire.  Cependant  cette  distinction  est  essentielle 
à  ^taUir ,  anjcnird'lkiii  surtout  qujune  autopsie  cadavé- 
rique ae  peut  être  complète  sansTexamen  attentif  et  mi- 
nutieux du  tnbe  intestinal.  Pour  y  parvenir ,  l'auteur 
expose  d'abord  les  observations  cadavériques ,  à  l'aide 
desquelles  seront  établis  les  aspects  variés  de  la  mcfm- 
.brane  muqueuse  dans  l'état  sain ,  il  compare  les  con- 
séquences qui  en  résultent  ^  avec  ce  que  les  auteurs  ont 
écrit  à  ce  sujet ,  et  expose  éhfin  les  conséquences  gé- 
nérales qui  xé$ultent  de  cette  double  source  d'instruc- 
lion ,  l'observation  anatomique  et  la  lecture  des  auteurs. 

La  memlMpane  muqueuse  gastro-intestinale^  présente 
ides  différences  notables  suivant  les  âges. 

ObsA/^  —  Embryon  de  l^àS  mots.  —  Une  femme  âgée 
de  40  ans  éprouva  au  bout  de  4  mois  de  grossesse  une 
métrorrhagie  abondanteau  milil%  de  laquelle  un  embrpon 
fut  expulsé  de  la  matrice.  Cet  embryon  avait  neuf  pouces 
de  haut;  il  y  avait  occlusion  complète  des  paupières, 
enduit  visqueux  de  la  peau ,  large  écartement  des  sutures 
du  crâne,  duvet  blondin  sur  la  tête ,  les  ongles  n'avaient 
tjue  la  consistance  épidermoïde.  L'extérieur  du  tube  in- 
testinal était  'blanchâtre ,  et  présentait  des  ramifications 
«vasculaires  très-fines ,  la  membrane  muqueuse  de  l'es- 
tomac était  rose  sans  rides;  cet  organe  renfermait  une 
petite  quantité  de  mucosités  claires.  Dans  le  duodénum , 
4a  meml^rane  muqueuse  était  d'un  blanc  rosé,  aucune 
valvule  connivente  ne  s'y  manifestait  encore ,  ®U®  ^^* 
floconneuse  et  humectée  p  ar  un  mtictts  asses  consistant 
•  36.. 
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Même  aspect  jusqu'à  la  fin  de  Tiléum  qui  pré^eiita  une 
couche  brunâtre  que  le  lavage  fit  disparaître.  DUataliop 
du  cceçum ,  dont  la  membrane  muqueuse  est  un  pea  rose  ; 
dilatation  plus  grande  au  milieu  du  colon  ascendUmi ,  dont 
la  tunique  interne  est  teinte  en  vert.par  le  méconiom. 
Persistance  de  cette  couleur  après  le  lavage. lie  mésentère, 
était  très-injecté. 

Obs.  U.*  Fœtus  de  upt  mois.  Anencéphale  du  sexe  fi- 
minin.  —  L'estomac  n'est  pas. injecté  à  Textérieiir,  kf 
intestins  sont  généralement  con^verts  de  petits  nmemr 
vasculaires  très-nombreux,  lia  membrane  mnqaeuse  de 
Testomac  est  épaisse ,  blanche  et  un  peu  rosée ,  elle  est 
couverte  de  mucosités  très-épaisses  et  très- abondantes. 
Dans  le  duodénum  elle  est  blanchâtre ,  nuancée  de  rose , 
viUeuse  et  enduite  de  muco^tés  épaisses.  Légers  linéa- 
mens: situés  transversalement,  indiquant  les  traces  des 
valvules  conniventes.  Le  jéjunum  et  Tiléum  sont  égale- 
ment blapcs  rosés.  Tout  le  gros  intestin ,  à  partir  du 
cœcum,  est  dilaté  par  le  méconium;  la  membrane  mu- 
queuse mohs  villeuse  est  teinte  en  vert.  Les  rameaux 
.  vasculaires  intestinaux ,  visibles  à  Textérieur  du  tube ,  ne 
le  sont  pas  du  côté  de  la  tunique  muqueuse.  On  détache 
facilement ,  mais  non  dans  une  grande  étendue ,  la  tuoi- 
que  muqueuse  d'avec  la  séreuse. 

Obs.  in.®  Fœtus  venu  à  terme,  et  mort  par  suite  des 
pénibles  manœuvres  nécessitées  par  sa  position  désavan- 
tageuse.— L'estomac  peu  dilaté  renfermait  une  substance 
visqueuse  et  claire  au  milieu  de  laquelle  flottaient  de  lé- 
gers flocons  blancs  f  d'une  consistance  et  d'une  couleur 
analogues  à  l'albumine  de  l'œuf  concretée  par  la  chaleur; 
rides  longitudinales  formées  par  la  membrane  muqueuse 
dont  la  couleur  est  rose  tendre ,  là  membrane  de  l'c^o- 
phage  plus  blanche  se  termine  au  cardia  en  décrivant  on 
contour  régulier.  L'orifice  du  pylore  est  blanc.  Les  val- 
vules connivente»^  du  doodénum  ne  consistent  qu'en  de 
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petites  lignes  transversales ,  arrondies ,  s^effaçant  à  la 
moindre  traction  opérée  sur  le  tube.  La  membrane  mu- 
queuse, dans  toute  l'étendue  de  Tintestin  grêle  ^  est  blan- 
che ,  nuancée  de  rose  ,  Villeuse  ,  mais  moins  épaisse , 
proportions  gardées ,  que  chez  les  sujets  précédons.  On 
aperçoit  à  travers  son  tissu  ramper  des  branches  vascu- 
laires  remplies  de  sang.  Deux  invaginations  existaient  au 
tiers  inférieur  de  l'intestin  grêle ,  la  membrane  muqtieuse 
était  tout-à-fait  blanche  dans  les  points  qui  y  correspon-i 
daient*  Le  gros  intestin  était  fort  dilaté ,  rempli  de  méco^ 
nium ,  et  teint  en  vert  à  l'intérieur.  La  tunique  interne 
était  mince ,  elle  se  détachait  assez  Êicilement. 

Obs.  V.*  Enfant  de  1%  mois^  mort  d'une  encéphalite 
aiguë  trois  jours  après  une  chute  causée  par  la  roue  d'une 
voiture.  —  Cet  enfant  avait  une  brillantes  santé  et  une 
forte  constitution. 

On  trouva  lejnésentère  et  l'épiploon  chargés  de  graisse  ; 
injection  peu  prononcée  des  vaissçaux  mésenteriques  et 
intestinaux.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  peu 
épaisse ,  mais  assez  villeuse  ;  elle  est  d'un  blanc  de  lait  et 
se  trouve  tapissée  par  quelques  mucosités 'claires.  Au 
cardia,  l'épithélium  de  l'oesophage  se  termine  par  un  cercle 
festonné  blanc  et  comme  replié  sur  lui-même.  Les  valvules 
conni ventes  du  duodénum  sont  aéja  très-dé veloppées  ^ 
mais  il  existe  entre  le  pylore  et  la  première  valvule ,  un 
espace  large  de  deux  travers  de  doigt,  où  la  tunique  in- 
terne, privée  de  rides,  est  blanche  et  villeuse.  Nulles  ra- 
mifications vasculaircs  dans  cette  partie  des  intestins; 
mais  on  y  trouve  beaucoup  de  mucosités ,  le  jéjunum  estf 
blanc ,  sans  injection ,  un  fluide  jaunâtre  couvre  la  mem- 
brane interne  sans  la  teindre.  Même  aspect  de  l'iléum  k  la 
fin  duquel  on  trouve  de  nombreuses  petites  saillies  blan- 
ches ,  douces  au  toucher ,  ayant  la  grosseur  et  la  formç 
d'un  grain  de  millet.  Dans  la  région  iléo-ccecale ,  on  dé- 
couvre des  plaques  oblongues,  blanches  comme  le  reste 


546  MEMBRAItB   MUQUEUSE 

de,  la  membrane ,  et  ne  faisant  qqe  peu  de  rdief.  Diois  lé 
coecunit  la  membrane  Au|(|||eiise  éit  également  blanche, 
ainsi  qa^au  colon  où  elle  devient  phist  rnûpce.  Dans  tonte 
retendue  du  tube  digestif,  on  ,ne  pouvait  enlerer  la  tuni- 
que interne  que  par  petits  ]ambeanx>»  doist  les  boxds  dé- 
chirés prêtaient  pas  saignans» 

Ici  pins  de  nuance  rose  à  la  sur&ice  moqueuse ,  dispo"* 
sition  plus  prononcée  des  valvule^  conniveotet ,  dévelop- 
pement remarquable  des  glandes  et  des  plaques  de  Filénni. 
On  pourrait ,  suivant  L'autç^ur^  désigner  par  le  nom  d^tspau 
pylori-iHdinilaire  du  duodénum,  cet  espace  qui  eiisfe 
constamment  entre  le  ^pylore  et  W  première  valvule ,  et 
où  la  tunique*  interne  esjk  prdinairendent  privée  de  rides. 
^  Obs.y.^  —  Jeune  fille  de  3  ans  i  morte  au  bout  de  cinq 
jours  d'une  ara.tthnitia  |âgi|ë.  -t-  A  Textérienr  ;  les  circon- 
volutîons  intestinales  sont  blanches  et  peu  injectées»  Kes- 
tpmac  n^est  pas  dilaté,  sa  membrane  interne  est  d^tin 
blanc  laiteux ,  couverte  de  mucosités  claires  el  peu  filantes^ 
et  p^semée  de  quelques  rides  au  grand  cul-de-sac.  Cette 
Uiembrane  est  viileuse,  veloutée ,  douce  au  toucher  et  se 
détache  difficilement  A  Tespace  pylori-valvulaîre  od 
trouve  une  couche  épaisse ,  etcependant  clairet  de  muco- 
sités, au-dessous  desquelles  la  membrane  est  d'un  beau  rose 
tendre.  Cette  coloration  s^étend  au  commencement  dn 
duodénum,  où  Ton  trouve  des  matières  de  consîstaiiire 
chymeuse  ,  épaisses ,  sans  odeur  autre  que  celle  ordiDaire 
au  tube  intestinal.  Aspect  blanc  de  tout  le  reste  de  Tin- 
testin  grêle  ^  au  nûlieu  duquel  on  trouve  six  vers  lom- 
brics, sans  altération,  consistante 'de  la  tunique  intenne. 
Aucœcum«  cette  tunique  n'est  presquè.pas  villeuse,  est 
un  peu  jaunâtre  qt  présente  beaucoup  de  plis  longitu- 
dinaux. Le  cobn  est  légèrement  injecté. 

Obs*  VI.»  —  Jeune  enfant  de  8  ans,  tué  d'un  coup  de 
fuffll  cWgé  à  petit  plomb.  La  bjesçure  était  àla  t^te,  le 
ploml^  avait  pénétré  daus  la  sub^tî^nce  cérébrale.  A  l'oa- 
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yerlnre  de  Tabâcmien,  on  ne  trouve  point  les  vaisseaux 
mésentériques  injectés.  L'estomac  contient  des  mucosilés 
claires  et  un  ^eu  visqueuses ,  la  membrane  interne  est 
d'un  beau  blanc  laiteux,  elle  est  épaisse,  solide,  et 
adhère  fortement  aux  tuniques  sous-jacentes.  Le  duo- 
dénum est  également  blanchâtre ,  mais  il  offire  une  légère 
nuance  cendrée. /I-es  valvules  conniventes  sont  rappro- 
chées ,  un  peu  applaties,  et  se  recouvrent  dans  une  partie 
de  leur  largeur.  Beaucoup  de  mucosités  se  rencontrent 
dans  rintestin  grêle  à  la  fin  duquel  la  membrane  n'offre 
plus  la  nuance  cendrée  du  duodénum. 

Une  pièce  d'artillerie  éclata  le  3o  avril  1821 ,  dans  une 
fête  publique  à  Angers.  Trois  enfans  fiirent  tués ,  trans- 
portés à  Vhôpital ,  et  leurs  cadavres  y  furent  ouverts  le 
lendemain  ;  ils  jouissaient  tous  d'une  excellente  santé 
avant  leur  mort. 

Obs.  VII.^ — Le  premier,  âgé  de  dix  ans,  eut  le  crâne 
et  le  cerveau  moulus  par;un  éclat  de  la  pièce,  et  tomba 
mort  sur  le  champ.  L'estomac  peu  dilaté ,  présentai»  sa 
tunique  interne  très-blanche  et  privée  de  rides ,  les  vil- 
losités  étaient  abondantes,  le  duodénum  était  également 
blanc  à  l'intérieur  ,  mais  la  membrane  interne  était  pla- 
quée de  quelques  taches  jaunes.  Le  jéjunum  était  égale  - 
ment  blanc,  on  y  trouva  quelques  vers  lombrics ,  la  mem- 
brane muqueuse  était,  à  la  fin  de  l'iléum,  plus  mince  et 
plus  unie.  Le  gros  intestin  ne  fut  pas  ouvert  dans  toute 
son  étendue.  La  veine  porte  était  vide ,  la  veine,  cavQ 
renfermait  peu  de  sang, 

VIII®  Obs. — Enfant  dei/^  ans.~\jt  second ,  doué  d'une 
belle  constitution ,  et  jouissant  d'une  brillante  santé,  reçut 
dans  la  poitrine  un  fragment  de  la  pièce  éclatée  qui  ln{ 
brisa  les  côtes  et  le  poumon  droit.  La  membrane  mu- 
queuse gastrique  fut  trouvée  blanche;  elle  offrait  la  colo- 
ration de  la  nacre  sans  en  avoir  l'éclat;  elle  était  humec- 
tée de  mucofîtés  claires  et  filantes.  Le  duodénum  était 
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d'un  blanc  légèrement  cendré ,  et  présentait  par  cela  méiae 
une  couleur  différente  de  celle  de  Testoïkiac*  Au  milieu  da 
jéjunum  ^  cploration  dW  jaune  tendre  dans  Tétenduede 
six  travers  de  doigt*  A  Tiléum ,  la  membrane  muqueuse 
était  plus  blanche  et  plus  mince  que  dans  les  régions  pré- 
cédentes ;  dans  la  région  iléo-cœcale  se  trouvaient  quel- 
ques rameaux  vasculaires  injectés  ;  le  cœcum  était  d'un 
blanc  grisâtre  ;  dans  le  colon ,  la  tunique  muqueuse  était 
unie  et  comme  satinée. 

IX.®  Obs,—. Enfant. de  16  ans. — ^ Le  troisième,  enfin, 
quitta  brusquement  son  souper  pour  aller  sur  la  place  où 
se  passait  la  fête  ;  un  ^at  énorme  l'atteignit  à  Tarticula- 
tion  coxo-fémorale  ;  il  périt  quelques  heures  après  Tacci- 
deut.  On  trouva  Testomac  rempli  d'alimens,  parmi  lesquek 
on  croyait  reconnaître  quelques  parcelles  d'omelette.  La 
membrane  interne,  couverte  de  mucosités  très- tenaces, 
était  généralement  rosée.  Cette  coloration  se  manifestait 
«surtout  au  grand  cul-de-sac.  Le  duodénum  était  rempli 
d'upe  pâte  jaunâtre  d'une  odeur  douce;  la  membrane  mu- 
queuse était  rosée  comme  à  l'estomac.  On  voyait  au-des- 
sous de  cette  membrane  des  troncs  veineux  bleuâtres ,  ne 
donnant  naissance  à  aucunes  ramifications  latérales;- le 
jéjunum  était  remarquable  par  la  nuance  un  peu  cendrée 
de  sa  tunique  interne ,  dont  la  couleur  était  tout-à-Êiit  dif- 
férente de  celle  de  l'estomac  et  du  duodénum. 

X®.  Obs^^^ Jeune  homme  de  i^  ans. — Auguste  David  se 
précipita  par  la  fenêtre  de  sa  chambre ,  élevée  à  3o  pieds 
du  sol ,  le  28  juillet  1823.  Sa  chute  causa  une  fracture  de 
l'occipital  et  une  rupture  du  cervelet ,  avec  hémorrhagie 
abondante  dan^  cette  partie.  La  mort  arriva  quelques 
heures  après  l'accident,  et  l'ouverture  du  cadavre  fut  feile 
huk  heures  après  la  mort.  L'estomac  est  dilaté  par  une 
grande  quantité  d'aKmens  qui  répandent  ime  odeur  aigre- 
lette. La  membrane  muqueuse  gastrique  présente  une 
GQuleu^  rose^  et  des  plis  nombreux  se  dirigeant  en  seo» 
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contraire  les  uns  des  autres.  Dans  les  environs  du  pylore, 
on  observe  un  grand  nombre  de  petites  glandules  blan- 
ches eï  do^uces  au  toucher.  Une  couche  filante  de  muco- 
sités recouvre  ces  parties  ;  le  contour  du  pylore  est  blanc, 
il  permet  l'introduction  du  doigt  indicateur.  Au  duodé- 
num j  la  membrane  muqueuse  est  blanche  et  un  peu  cen- 
drée ;  même  aspect  au  jéjunum ,  au  milieu  duquel  se  ren-- 
contre  une  plaque  jaune.  Dans  la  région  iléo-cœcale  on 
trouvait,  comme  au  pylore,  de  nombreuses  glandules 
blanchâtres ,  qui  se  continuaient  dans  le  cœcum.  Dans  le 
colon ,  la  tunique  interne  ne  présentait  plus  la  nuancé  cen-^ 
drée  qu'on  avait  remarquée  dans  TiiTtestin  grêle;  on  ne  put 
enlever  de  larges  lambeaux  de  la  membrane  muqueuse 
dans  quelque  endroit  que  ce  fût. 

XL*  Obs. — Homme  de  28  ans. — Un  jroulier  eut  la  poi- 
trine pressée  entre  le  brancard  de  sa  voiture  et  Tapgle 
d'une  muraille.  Les  côtes  furent  brisées ,  les  poumons  dé- 
chirés, et  la  mort  survint  une  heure  après  l'accident.  L'ou- 
verture du  cadavre ,  que  l'on  transporta  à  l'hôpital , 
fut  faite  vingt  heures  après  la  mort,  le  22  juin  i823. 
L'estomac  était  rempli  d'alimens  offrant  quelques  résidus 
reconnaissables  de  fraises  et  de  pain.  La  membrane  mu- 
queuse était  d'un  beau  blanc  nuancé  d'une  légère  teinte 
rose ,  le  tissu  muqueux  présentait  de  nombreuses  petites 
granulations  blanches  et  douces  au  toucher.  Cet  estomac 
offrait  beaucoup  de  rides  entre  lesquelles  se  trouvaient 
d'abondantes  mucosités  également  nuancées  de  rose,  Le 
duodénum  était  blanc  et  légèrement  cendré ,  ses  valvules 
conniventes  étaient  disposées  de  manière  à  donner  à  la 
surface  duodénale  l'aspect  d'un  plan  composé  de.  lames 
imbriquées.  Vers  la  fin  de  l'iléum  »  trois  à  quatre  plaques 
jaunes  éclatantes  apparaissaient  au  milieu  de  la  surface 
blanche  de  la  membrane  muqueuse ,  et  résistaient  ati  la- 
vage. On  voyait  dans  cette  région  quelques  rameaux  vas- 
culaires  injectés,  correspondant  à  des  troncs  dumésentère^ 
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Le  cœcum  deveaait  tout  à  coup  ua  peu  plus  grisâtre.  Le 
colon  n'était  remarquable  que  par  aa  blancheur  plus  pro- 
noncée que  dans  les  parties  précédentes  du  tube;  on  trou- 
vait depuis  VS  iliaque  jusqu'au  rectum  beaucoup  de  glan- 
dules  muciparcs  blanches  et  grosses  comme  un  grain  de 
mîUct. 

Xll.^Obs. — Un  bomme  de 4^  ans  tomba,  le  i4  octo^ 
bre  1823 ,  au  foqd  d'une  carrière  d'ardoise  de  1 20  pieds  de 
profondeur.  Une  rupture  à,e  l'aorte  à  sa  partie  moyenne 
causa  la  mort  deux  heures  après  l'accident. 

L'autopsie  cadavériqye  fut  faite  quinze  heures  après. 
L'estpnoiac,  d'une  griffideur  ordinaire,  était  rempli  par 
une  masse  alimentaire  paraissant  formée  d'un  mélange  de 
pain ,  d'oignons  et  d'autres  légumes.  La  membrànci  ma* 
queuse  offrait  un  aspect  blanc,  nuancé  de  rose;  elle  était 
surmontée  de  plis  nombreux,  et  d'abondantes  mucosités 
très-filantes.  Au  pylore,  cette  membrane  était  plus  btan* 
che  et  très-villeqse.  Le  duodénum  était  remarquable  par 
sa  couleur  rose  tendre,  uniformément  répandue.  On  ne 
découvrait  aucuns  rameaux  vasculaires  ;  il  y  avait  entre  les 
valvules  beaucoup  de  mucosités  épaisses  et  collâtes.  La 
coloration  rose  ne  se  rencontrait  plus  au  jéjunum  ni  à 
l'iléum.  Dans  la  région  îléo-Ci£cale ,  la  tunique  interne 
était  (f  un  beau  blanc  satiné  ;  le  gros  intestin  était  également 
blanc ,  et  la  membrane  muqueuse  était  moins  vilieuse  que 
4ans  les  régions  précédentes  du  tube  digestif. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  observations  que  l'on  vient  tSe 
rapporter,  il  sera  facile  d'apprécier  les  différences  d'as- 
pect que  la  membrane  muqueuse  présente  suivant  les  âges; 
en  effet,  elle  él^it  rose,  épaisse  et  très-villeuse  chez  le 
foetus,  où  les  valvules  conniventes  apparaissaient  k  peine; 
d'un  blanc  laiteux  et  satiné  chez  l'adolescent ,  et  sur  IV 
dulte  elle  mêlait  à  sa  couleur  primitive  une  légère  nuance 
cendrée ,  remarquable  surtout  au  duodénum  et  au  corn- 
ipencement  de  l'intestin  gréle.  Chez  l'adulte ,  on  a  trouve 
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moins  de  macosités  que  dans  les  premiers  instans  de  la 
vie,  mais  aussi  les  valndes  conniventes  étaient  plus  pro- 
noncées. 

Les  observations  suivantes  ont  été  recueilKes  sur  des  in- 
dividus morts  de  maladies  étrangères  aux  voies  de  la  diges- 
tion. On  peut  juger  de  Fétat  sain  de  leur  membrane  mu-» 
queuse  par  Tanalogie  d'aspect  qu'elle  a  avec  celle  des  in- 
dividus dont  les  observations  précèdent ,  et  ^ont  Tétat  de 
santé  né  peut  être  révoqué  en  doute.  - 

XIIL*  Obs. — Un  vieillard  de  60  ans ,  asthmatique  depuis 
long-temps,  mourut  le  24  ^^^^  1823.  l\>^fn/2^«Hydro tho- 
rax ,  induration  rouge  du  lobe  supérieur  du  poumon  gau- 
che, dilatation  des  ventricules  du  cœûî*  et  notamment  du 
ventricule  droit.  Abdomen.T^ovAts  les  veines  abdominales 
gorgées  de  sang;  l'estomac  est  d'un  petit  volume  ;  la  mem- 
brane muqueuse  est  blanchâtre  et  peu  cendrée  ;  la  région 
pylorique  est  plus  blanche  ;  le  duodénum  est  gris  de  cen- 
dre; même  aspect  au  jé}unum..Â  l'iléum,  la  tunique  in^ 
terne  est  [^us  blanche;  les  valvules  conniventes  du  duo- 
dénum sont  colorées  par  une  bande  jaune  transversale  ; 
dans  toutc^lga  longueur  de  l'intestin  grêle ,  on  voit  ramper 
au-dessous  de'  la  membrane  interne  de  gros  rameaux 
bleuâtres  qui  ne  fournissent  pas  de  divisions  capillaires^ 
Dans  le  gros  intestin,  U  tuniqaa .muqueuse  est  générale- 
ment plps  blanche  que  dans  l'intestin  grêle;  en  général, 
les  mucosités  intestinales  sont  peu  abondantes. 

XIV."  Ob$.  -r  Un  vieillard  de  75  ans ,  ayant  eu  les  pieds 
brûlés ,  fut  apporté  à  l'hôpital  d'Angers  ,  et  y  mourut  au 
bout  de  huit  jours  des  suites  de  ses  brûlures.  La  membrane 
muqueuse  sur  ce  cadavre  était  remarquable  par  sa  couleur 
grise  cendrée  dans  toute  l'étendue  du  tube  digestif,  par 
son  amincisse^ient  général,  4'absence  de  villosités  et  desi 
cryptes  muqueux ,  païf  le  peu  de  mucosités  qui  lubrifiaient 
le  gros  intestin  et  la  lin  de  l'intestin  grêle ,  enfm  par  l'ab-: 
sence  des  ramifications  vasculaires  sur  les  intestins,  coïn-^ 
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cidant  avec  Télat  de  vacuité  des  vaisseaux  abdominaux. 

XV*.  Obs. — On  trouva  sur  une  vieille  femme  de  80  a\ns, 
qui  paraissait  être  morte  de  vieillesse ,  la  tunique  mu- 
queuse amincie  et  légèrement  cendrée  dans  Festomac  où 
elle  était  privée  de  rides;  et  présentait  une  surface  lisse  et 
presque  sans  villosités.Le  duodénum  et  le  commencement 
du  jéjunum  étaient  blanchâtres  et  nuancés  de  jaune;  mais 
dans  tout  le  reste  du  tube  intestinal ,  la  tunique  îiïterne 
était  fort  mince,  peu  ridée ,  très-adhérente  aux  autres 
membranes ,  et  d^une  blancheur  analogue  à  celle  de  la 
peau  chez  les  fdles  chlorotiques.  La  membrane  muqueuse 
du  cœcum  était  un  p'eu  grisâtre ,  le  reste  du  gros  intestin 
avait  la  blancheur  de  Tintestin  grêle. 

Résumé  des  faits  précédemment  observés.  La  membrane 
muqueuse  gastro-intestinale  présente ,  i.*  des  caractères 
génét'aux  qi^i  lui  sont  propres  et  qui  la  difiFéréncient  des 
autres  membranes  de  même  nature  du  corps  humain; 
2.®  des  caractères  particuliers  selon  les  divers  âges  ;  3.®  des 
modifications,  de  couleur  selon  qu^on  Texamine  pendaint 
ou  après  la  digestion. 

Art.  I.*^  Caractères  généraux.  Considérée  dans  sa  portion 
sous-diaphragmatique ,  la  membrane  muqueuse  des  voies 
digestives  présente ,  i.^une  ^irface  adhérente  par  le  moyen 
de  laquelle  elle  s'unit  solidement  aux  autres  tuniques  da 
tube  intestinal  »  d'avec  lesquelles  elle  ne  peut  être  déta- 
chée que  sous  forme  de  petits  lambeaux;  2.®  une  surface 
libre ,  remarquable  sous  le  rapport  de  sa  couleur,  des  plis 
qu'elle  forme,  et  des  saillies  diverses  qui  résultent  de 
sa  texture  particulière. 

Couleur. — ^La  membrane  muqueuse,  considérée  Éfaei 
Fadulte ,  est  ordinairement  blanchâtre  à  restomac,  d'im 
blanc  cendré  daiîs  le  duodénum  et  le  jéjunum.  '  Celte 

m 

nuance  cendrée  diminue  à  la  fin  de  Tiléum ,  et  la  mea- 
brane  devient  plus  blanche  dans  le  gros  intestin.  Ce  ^e 
|)jrimitif  ou  naturel  de  la  tunique  muqueuse  subit  diverses 
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"  modifications  suivant  les  âges,  et  selon  qu'on  examine  les 
'^  intestins  pendant  ou  après  la  digestion. 
■!'      Plis  de  la  membrane  interne. — Les  rides  muqueuses  de 
^^  Testomac  ont  une  dispositipn  irrégulière ,  et  n'existent  pas 
*  constamment  à  Tintérieur  de  Vorgane;  cependant  elles  se 
■  trouvent  le  plus  communément  à  la  grande  courbure ,  et 
^}  co-existent  ordinairement  avec  un  état  de  contraction  de 
îf  Festomacll  existé  constamment  entre  le  pylore  et  la  pre- 
\\  mière  valvule  connivente  du  duodénum  un  espace  de 
ic  deux  travers  de  doigt,  où  la  membrane  muqueuse  est 
iDt:  privée  de  rides  et  de  valvules.  Dans  Fétat  naturel,  les 
i^  valvules  duodénales,  couchées  toutes   dans  le   même 
sens  et  recouvertes  en  partie  les  unes  par  les  autres,  simu- 
lai lent  assez  bien  une  surface  qui  serait  composée  de  lames 
to  imbriquées.  Vers  la  fin  de  l'intestin  grêle,  ces  valvules 
il  s'écartent  et  s'effacent  de  plus  en  plus. 
ifl       Saillies  résultant,  de  la  texture  de  la  membrane. — L'au- 
^  teur  désigne  sous  cette  dénomination  les  villosités  et  les 
gi   follicules  mucipares.  Les  villosités  sont  abondantes  à  l'es- 
tomac et  au  pylore  surtout.  Dans  cette  région ,  elles  sont 
g(   ordinairement  groupées,  légèrement  aplaties,  et  séparées 
^   par  des  lignes  très-fines  ^%  peu  près  semblables  à  celles 
À    que  l'on  remarque  à  la  peau  àe,%  mains.  Ces  villosités  sont 

I  moins  apparentes  dans  l'intestin  grêle ,  et  elles  deviennent 

II  si  peu  apparentes  dans  le  gros  intestin ,  qu'au  premier  as- 
I    pect  on  serait  presque  porté  à  douter  de  leur  existence. 

t         Les  glandes  mucipares  peuvent  se  développer  dans 

I  l'état  £ain  ;  leur  niode  de  développement ,  et  les  variétés 
d'aspect  qu'elles  donnent  à  la  membrane  muqueuse ,  mé  ' 

I    xitent  une  description  particulière. 

%  n  est  difficile  de  comparer  l'épaisseur  de  la  tunique  in- 
terne aune  mesure  donnée;  on  ne  peut  en  juger  que  par 
la  transparence  plus  ou  moins  grande  de  cette  membrane; 
SI  donc  on  en  arrache  un  lambeau  et  qu'on  l'applique  sur 
le  doigt,  on  voit  celui-ci  comme  à  travers  un  morceau  de 
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crép^  blanc.  En  général,  la  mnqtaense  digestite  est  phsl 
épaisse  au  duodénuoi ,  motns-i  TeMemafc ,  ^uis  an  rectnmj 
au  jéjunum ,  à  riléam  et^kns  le  gros  intealm.  Dam  VtsUo-  \ 
mac ,  lamenbrane  imlcnie  cat  plus  épaisM  an  pyloiet ^ 
cardia  et  i  la  petite  courlKire,  que  dws  le  grand  ciilHie-| 
sac  et  i  la  grande  condbure.  H  ne  fini  pas  confondre^ épas- 
seur  de  la  tunique  interne  avec  ceUe  de  la  iolalité  de  h 
paroi  intestinale. 

(kl  pent  encore  rapporter  aot  caractères  généntiade 
]fL  membrane  muqueuse  certaines  variétés  â'aipectqai 
n^exclnent  pas  son  état  sain ,  quoiqu'elles  ne  'sé  rencmi- 
trent  pas  constamment  Ainsi,  le  cercle  'blancKfttre  qm  tn^ 
mine  l'épithélium  de  VoBSopbage  s^avance  -fha  ou  ma» 
bas  dans  Teslomac  ;  on  trouve  à  la  €ice  interne  des  inte- 
tins ,  des  pMs  accidentds  croisant  la  direction  de  ceox^ 
sont  naturels.  On  rencontre  des  plaques  jaunes  on  deââ- 
pies  bandes^  cette  couleur,  des  vers  lombrics  sansahé- 
raiion  concommittante  4u tissu  muqueux.  Lorsque  lesfti- 
licules  mucipares  sont  développées ,  il  faut  que  leurs  oi^ 
fices  soient^oréeis  pour  qu'on  les  distingue  à  Vœll  nn,  d 
l'orifice  on  le  tubercule  qui  répond  à  Tembouchure  des 
canaux  cholédoque  et  pancréatique  ne  s^^aperçoit  biei 
fpi'en  pressant  les  conduits  biliaires ,  et  en  faisant  coda 
)la  bile  dans  le  duodénum.  M.  Billard  rapporte  Tobsem- 
tion  d'un  homme  mort  d'une  chute  faite  d'un  iiea  très- 
élevé  9  et  sur  l'estomac  et  le  duodénum  duquel  lesplis  ei 
les  valvules  conniventes  étaient  disposées  de  mamëreà 
circonscrire  des  espaces  carrés  et  losangiques ,  conuDC 
cela  s'obserre  à  la  face  interne  du  second  estomac  des  nt- 
minans.  On  voyait  en  outre  très-facilement  et  à  l'ail  06 
dans^le  coeoum,  des  dépressions  infundiimlifbrmes,  aiu* 
Vogues  à  celles  qui  ont  été  décrites-et  figurées  parsir  Er^ 
rard-flome,  et  que  -cet  anatomiste  n'a  vues  qu'an  mi- 
•croscope,  I 

Article^,. — Variétés  d*aspeci  de  la  membrune  mugueus\ 
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suivant ks  âges. — DansVembryon  et  dans  le  fœtus,  cette 
membrane  est  rose ,  ce  qui  est  dû  à  l'état  de  congestion 
habituel  des  vaisseaux  abdominaux ,  et  par  l'effet  même  de 
cettecongestion  vasculaire,  la  membrane  interne  se  détache 
aisément  de  la  tunique  moyenne  externe ,  et  la  face  interne 
dw  gros  intestin  «st  communément  verte.  On  remarque 
aussi  à  cette-époque  de  la  vie  que  des  mucosités  abondantes 
forment  une  couche  protectrice  à  la  face  interne  des  intes- 
tins. Dans  l'enfance,  ta  membrane  muqueuse  est  d'un  blanc 
laiteux,  d'un  blanc  moins  éclatant  chez  l'adolescent,  et 
chez  l'adulte  d'un  blanc  cendré.  Cette  dernière  nuance  est 
plus  marquée  chc«  les  vieillards ,  à  moins  qu'arrivés  à  une 
extrême  vieillesse ,  le  tissu  muqueux  n'éprouve  une  sorte 
de  décoloration    que  présentent  en   même   temps  les 
autres  parties  du  coips.  S'il  existe  quelque  obstacle  à 
l'exercice  régulier  4e  la  circulation ,  le  sang  veineux  reflue 
dans  les  vaisseaux  intestinaux  dont  les  branches  b  leuâtres 
.  se  ramifient  sous  la  tvmiqne  muqueuse ,  circonstance  assez 
commune  chez  les  vieillards. 

Article  lil.  —  Différence  d'aspect  pendant  et  après  la 
■digestion. — Pendant  la  digestion ,  il  se  fait  dans  l'estomac 
un  afflux  subit  et  passager  de  sang  dont  la  présence  colore 
en  beau  rosetendre  la  membrane  muqueuse  gastrique.  Le 
xluodénum  et  même  le  commencement  du  jéjunum  pren- 
nent quelquefois  part  à  cette  coloration  ;  hors  cette  cir- 
constance ,  il  n'est  jamais  i:ougeâtre  comme  la  plupart  des 
auteurs  l'ont  avancé.  Le  reste  de  l'intestin  grêle  et  le  gros 
intestin  ne  présentent  pas  de  différences  sensibles  dans 
leur  aspect.  Il  parait  que  le  sang  ainsi  accumulé  dans  le 
tissu  muqueux  pendant  la  vie  peut  s'y  maintenir  après  la 
mort;  les  observations  rapportées  jiflus  haut  tendent  à 
prouver  cette  assertion ,  à  l'appui  de  laquelle  M.  Billard 
cite  denx  &its  remarquables.  Un  homme  se  pend  le  soir 
à  un  arbre  sur  l'une  des  promenades  publiques  d'Angers. 
Le  lendemain ,  on  fait  l'ouverture  du  cadïivre ,  les  organes 
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étaient  encore  chauds  et  fumans,  Testomac  très-petit,  con* 
tenait  trois  à  quatre  cuillerées  d'un  liquide  blanchâtre, 
inodore  ;  une  substance  blanche,  muqueuse ,  formait  une 
couche  légère  qui  recouvrait  les  rides  de  la  membrane 
interne  dont  la  couleur  était  rose  tendre.  Plusieurs  vais- 
seaux lactés •  étaient  fort  apparens.  En  les  pressant,  on 
faisait  couler  le  chyle  qu'on  voyait  dans  leur  intérieur  à 
travers  leurs  parois.  Un  ancien  gendarme ,  âgé  de  49  ans, 
affecté  de  paralysie  de  la  langue  et  d'un  léger  trouble  des 
fonctions  intellectuelles ,  mourut  suffoqué  en  mangeant 
avec  trop  de  précipitation.  A  l'ouverture  du  cadavre,  qui 
fat  faite  le  lendemain ,  on  trouva  la  bouche ,  le  pharynx, 
l'œsophage ,  et  même  le  larynx  remplis  d'alixpens  ;  l'esto- 
mac en  était  également  plein ,  la  masse  qu^ils  formaient 
dans  ce  dernier  organe  était  ramollie  et  altérée  à  sa  cir- 
conférence i  mais  au  centre  on  reconnaissait  des  parcelles 
de  bœuf  et  de  pain.  La  membrane  muqueuse  était  généra- 
lement colorée  d'un  beau  rose.  Ces  deux  faits  militent 
puissamment  en  faveur  de  l'opinion  émise  par  Fauteur  au 
sujet  de  l'aspeot  particulier  de  l'estomac  pendant  la  di- 
gestion. Dans  l'état  de  jeûne,  la  membrane  muqueuse 
doit  présenter  les  caractères  qui  lui  ont  été  assignés  en 
général ,  à  moins  toutefois  que  le  jeûne  ne  soit  prolongé 
au-delà  d'un  terme  raisonnable.  Outre  <:es  modifications 
d'aspect,  il  en  est  d'autres  qui  «ont  dues  aux  dîâTérem 
genres  de  mort  auxquels  succombent  les  individus ,  et  qui 
seront  examines  en  traitant  des  divers  aspects  inflamma- 
toires, et  des  congestions  avec  lesquelles  ils  pourraient 
être  confondus. 

Opinions  des  auteurs  relatiçement  à  Vaspect  de  la  mem- 
brane muqueuse  gastro-intestinale  dans  Véiat  sain.  — Saba- 
tier  indique  à  tort  la  couleur  rouge  pourpre  comme  étant 
naturelle  à  la  membrane  muqueuse  de  restomac  (i).fl 


(i)  Spïanchnologifk^  tome  a» 
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partage  en  cela  l'erreur  du  célèbre  chirurgien  Habicot , 
dont  il  emprunte  l'opinion.  M.  Billard  p'admet  point 
l'opinion  de  cet  anatomiste  relativement  aux  glandes 
mucipares»  Rien  n'est  plus  douteux ,  dit  Sabatier ,  que 
l'existence  de  ces  glandes  qu'on  dit  être  de  forme  lenti- 
culaire ,  aplaties  et  percées  dans  leur  centre. 

M.  Portai  fait  judicieusement  remarquer  que  l'engor- 
gement des  veines  peut  ciolorer  le  velouté  de  l'estomac 
en  rouge  noirâtre  (i).  Mais  -il  n'est  pas  exact  de  dire 
qu'en  général  cette  coloration  soit  une  marque  d'inflam- 
mation ,  car  elle  peut  avoir  pour  cause  un  agent  tout 
autre  que  le  stimulus  inflammatoire  ;  ni  d'avancer  que 
le  jéjunum  soit  un  peu  plus  rouge  que  l'Iléum.  Dans 
Tanatomie  descriptive  de  Bîchat,  on  ne  trouve  que  des 
indications  très-vagues  de  l'aspect  de  la  face  interne 
des  intestins.  Suivant  le  rédacteur  de  cet'  ouvrage  ,  la 
membrane  interne  de  l'estomac  et  du  duodénum  est 
rougeâtre,  et  il  suit,  des  considérations  émises  sur  l'épais- 
seur de  la  membrane  dont  il  s'agit ,  qu'elle  est  plus  épaisse 
dans  l'intestin  grêle  qu'à  l'estomac  et  au  duodénum  ;  as- 
sertion contraire  à  celle  que  M.  Billard  a  avancée  précé- 
demment.  Gavard  a  dît  que  les  parois  de  l'estomac 
étaient  à  l'intérieur  d'un  gris  tirant  sur  le  rouge  ^  mais  il 
ne  clit  rien  du  reste  sur  la  coloration  de  la  membrane 
muqueuse  des  intestins.  M.  le  professeur  Boyer,  en 
avançant  que  la  tunique  veloutée  de  l'estomac  est  d'une 
couleur  grisâtre,  semble  avoir  entrevu  cette  nuance 
particulière  de  la  membrane  muqueuse  que  l'auteur  dit 
être  chez  l'adulte  d'un  blanc  légèrement  cendré;  mais 
M.  Boyer  ajoute  que  cette  couleur  grisâtre  tire  un  peu 
sur  le  jaune  et  le  rouge  {2).  Or,  cette  dernière  expres- 
sion ne  peut  être  juste  qu'en  considérant  la  teinte  parti- 


(0  -^nat.  rnéd,  spl. ,  tome  4  »  P*  1^4  >  ^<**®  ^* 

(j)  Traité  complet  d^Anatomie  ^  lomc  4>  page  336. 
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cuUère  que  la  bile  répand  sur  la  surface  gastr^ue  ,  et  Fa 
couleur  rougeâtre  que  la  congestion  des  vaisseaux  fait 
éprouver  quelquefois  à  Testoinae.  Mais^  ce  ne  sont  que 
des  modifications  accidentelles  qui  ne  doivent  pas  consti- 
tuer Taspeci  normal  de  la  membrane  muqueuse  gastrique. 
MM.  Chaussier ,  Adelon ,  Cloquet ,  prétendent  que  l'esto- 
mac est  d'un  rouge  marbré  et  le  duodénum  rongeâtre. 
M.  Billard  ne  regarde  pas  les  marbrures  que  présente 
quelquefois  l'estomac  comme  appartenant  aux  variétés 
d'aspect  de  l'estomac  dans  l'état  sain  ;  il  traite  dans  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage  de  leur  mod^  de  développe- 
ment ,  et  de  l'importance  qu'pn  doit  y^attacher  sous  le 
rapport  de   l'anatomie  pathologique.  M.  leiiprofesseur 
Marjolin  pense  que  la  tunique  muqueuse  de  l'estomac 
peut  offrir  des  taches  brun^ltres  ou  noirâtres  sans  que 
d'ailleurs  il  y  ait  aucune  altération  dans  son  tissu.  L'au- 
teur ne  partage  pas  cette  opinion.  M.  Béclard  a  dit,  en 
parlant  des  membranes  muqueuses  en  général ,  que  leur 
couleur  variait  depuis  le  blanc  jusqu'au  rouge.  .On  peut^ 
d'après  cela,  pressentir  avec  quelle  facilité  cette  mem- 
brane peut  éprouver  des  modifications  dans  sa  couleur 
primitive ,  selon  des  circonstances  qui  seront  appréciées 
plus  tard.  M.  Albert  Meckel  dit  n'avoir  jamais  injecté  les 
villosités  sans  qu'en  même  temps  les  mucosités,  et  quel- 
quefois même  tout  le  contenu  des  intestins  ne*  prissent  la 
couleur  de  la  matière  de  l'injection.  Ce  phénomène  peut 
servir  à  expliquer  comment  il  se  £aiit  que  dans  certaines 
congestions  passives  du  tube  intestinal  on  trouve  quelque- 
fois une  exsudation  sanguine.  Enfin ,  M.  Billard  consacre 
quelques  Hgnes  à  l'examen  des  poiftts  de  ressemblance  et 
de  dissidence  qui  existent  entre  les  résultats  de  ses  recher- 
ches ,  et  certaines  conclusions  du  Mémoire  posthume  do 
docteur  Rousseau,  inséré  dans  ce  Jourgal  (i). 

^\)  Tome  VI ,  page  484. 
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t(  Le  docteur  Rpusseaa  pose  en  prîocipe  que  dans  l'état 
sain  la  couleur  de  la  membrane  muqueuse  gastro-înlestir- 
nale  est  blanche ,  ou  d'un  blanc  légèrement  rosé.  Cette  as- 
sertion ^&t  vraie ,  mais  il  s'agissait  de  déterminer  dans 
quelles  circonstances  cette  membrane  était  blanche  ou  lé- 
gèrement rosée;  et  ce  que  M.  Rousseau  n'a  pas  expo3é^ 
dans  les  conclusions  qu'il  pouvait  tirer  de  ses  intéressantes 
observations ,  le  récit  ipiéme  de  ces  observations  le  dé- 
montre. Ainsi  ,  les  trois  premiers  individus  suppliciés  dont 
il  ^  exploré  les  voies  digestives  peu  d'instans  après  la  mort, 
ont  offert  la  membrane  muqueuse  blanche  ou  blanchâtre  : 
l'estomac  ni  les  intestins  ne  contenaient  4>as  d'alimens. 
Chez  le  second ,  il  est  vrai ,  l'estomac  contenait  du  vin 
rouge  ;  mais  il  n'est  pas  dit  si  quelques  alimens  se  trou'^ 
vaient  mêlés  avec  ce  liquide.  Aux  argumens  employés 
par  l'auteur  de  ce  mémoire  pour  prouver  que  la  blancheur 
n'est  pas  l'effiet  de  l'hémorrhagie  causée  par  la  décapita- 
tion ,  nous  pouvons  ajouter  maintenant  le  témoignage  des 
observations  qui  me  sont  propret,  et  où  j'ai  trouvé  la 
membrane  muqueuse  de  l'estomac  d'une  blancheur  plus 
DU  moins  marquée.  Sur  les  trois  autres  individus  dont 
M.  Rousseau  a  rappoAé  l'autopsie  cadavérique,  l'estomac 
et  le  commencement  du  tube  intestinal  renfermaient  des 
alimens ,  et  la  membrane  mu<}ueuse  était  rose.  Sur  le  sujet 
de  la  cinquième  observation  surtout ,  on  remarqua  que  les 
ganglions  mésentériques  laissaient  suinter ,  lorsqu'on  les 
coupait ,  un  liquide  blanchâtre  auquel  on  trouva  tous  les 
caractères  du  chyle.  Enfin  ,  chez  le  sujet  de  la  VI.®  obser- 
vation ,  M.  ifeller  trouva  l'estomac  sain  ;  sa  membrane 
muqueuse  était  parfaitement  blanche;  les  intestins  grêles 
contenaient  un  peu  de  matières  alimentaires  ^t  étaient 
roQgeâtres. 

'>  Ces  observations  ont  beaucoup  d'analogie  avec  les 

miennes  ,  et  M.  Rousseau  aurait  pu  en  tirer  des  consé- 

,  qucnces  semblables  ;  mais  il  n'a  pas  déduit  de  sts  exactes 

37.. 


5€o  MEMBRANE    xMUQUEUSE 

observations  toutes  les  conclusions  qui  en  découlent  na- 
turellement. 

»  L^auteur  cité  me  paraît  nier  trop  positivement  la  na- 
ture passive  des  congestions  sanguines  de  la  membrane 
muqueuse  dans  le  cas  d'affection  du  cœur  ou  d'embarras 
de  la  circulation. 

»  S'il  eût  admis  comme  conséquence  de  ses  observa- 
tions ,  que  la  membrane  muqueuse  gastro-duodénale  peut 
se  colorer  en  rose  pendant  la  digestion ,  il  ne  se  serait 
pas  bâté  de  dire  que  le  sujet  de  sa  VIL'  observation  avait 
VI  ne  affection  gastrique  >parce  qu'on  trouva  la  membrane 
muqueuse  de  J'estomac  d'une  couleur  rosée  plus  foncée 
vers  le  bas-fond  du  viscère ,  et  apparaissant  après  quelques 
lotions  disséminée  par  petites  plaques  et  par  bandes. 
Cette  opinion  n'est  rien  moins  que  fondée,  sur-tout  lors- 
qu'on  considère  que  l'estomac  de  cet  individu  renfermait 
du  vin  et  des  matières  alimentaires  mal  chimifiées.  Je  dé- 
montrerai d'ailleurs  par  la  suite  que  les  petites  plaqoes 
et  les  bandes  rouges  de  la  membrane  muqueuse  ne  sont 
pas  toujours  des  traces  d'inflammatiob. 

»  L'auteur  ne  parle  jamais  de  cette  teinte  légèrement 
cendrée  qui  se  mêle  ordinairement  à  la  blancheur  de  la 
membrane  muqueuse.  Je  n'admets  donc  ses  conclusions 
qu'avec  des  restrictions  que  l'on  pourra  connaître  en  com- 
parant  ses  inductions  avec  les  miennes.  » 

Des  glandes  mucipares  de  la  membrane  muqueuse  gas- 
iro-intèsiinale.  —  Quelques  retherches  historiques  sur 
l'anatomie  de  ces  glandes ,  précèdent  la  description  que 
M-  Billard  en  a  donnée.  Il  fait  remarquer  qu'elles  ont  été 
entrevues  par  Th.  Willîs  ;  que  Stenon  ,  Malpighi ,  Glis- 
son ,  Pechlin ,  Wepfer  et  Henry  Screta  les  ont  signalées 
ou  en  ont  simplement  parlé  dans  leurs  ouvrages  ,  mais 
que  c'est  à  Peyer  qui  leur  donna  son  nom ,  et  àBruner  qui 
n'écrivit  qu'après  lui,  que  nous  devons  les  notions  les  plus 
exactessurcés  glandes ,  etdes  notions  telles  qu'on  ne  trouve 
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presque  rien  à  dire  après  eux.  Morgagni  en  a  parlé  dans  ses 
lettres  ;  Rœderer  et  Wagler,  M.  Andral ,  MM.  Breschel , 
Baron ,  et  M.  Bretonneau  de  Tours  ,  en  ont  fait  mention 
dans  leurs  écrits ,  ou  les  ont  particulièrement  observées 
dans  leur  état  pathologique.  Elles  ont  été  décrites  avec  soin 
parMM.Béclardet  Meckel,  et  d'autres  auatomistes.  En- 
fin ,  c'est  d'après  toutes  les  données  fournies  par  ces  au- 
teurs ,  et  d'après  quelques  observations  qui  lui  sont  pro- 
pres ,  que  Fauteur  en  a  donné  la  description  suivante  : 

Les  glandes  mucipares  doivent  être  étudiées  dans  l'état 
sain  et  dans  l'état  morbide.  Il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  glandes  de  Lieberkuhn  ,  dont  M.  Guvier  révoque 
en  doute  l'existence,  et  qu'Albert  Meckel  ne  semble 
point  avoir  observées  dans  ses  recherches  microscopi- 
ques. Ces  glandes  ne  sont  point  disséminées  au  hasard  à 
la  face  interne  du  canal  digestif  ;  elles  suivent  dans 
leur  distribution  un  ordre  constant  qu'il  est  important 
d'examiner;  ainsi,  elles  sont  :  i.**  isolées  et  solitaires  ; 
2.**  grouppées  par  petites  masses  irrégulières  ;  3.**  réunies 
par  plaques  ovales  ou  olivaires. 

Celles  qui  sont  isolées  offrent  le  plus  simple  état  de  la 
structure  glandulaire.  On  les  trouve  principalement  dans 
l'estomac  à  la  région  pylorique,  au  duodénum  dans  le 
cœcum  et  le  reste  du  gros  intestin.  Elles  occupent  indiffé-* 
rcrament  le  bord  libre  et  le  bord  adhérent  de  l'intestin  y 
le  sommet  des  valvulest  et  leurs  intervalles  ;  leur  grosseur 
dans  l'état  sain  ne  dépasse  jamais  celle  d'un  grain  de  millel  ; 
on  découvre  au  milieu  d'elles  un  point  presqu'impercep- 
lible,  indice  de  leur  orifice  excréteur  ;  elles,  sont  blan^ 
ches,  molles,  et  s'écrasent  avec  la  phis  grande,  facilité.. 
On  pourrait  les  nommer  cryptes  mucipares. 

Ces  cryptes  se  réunissent  et  forment  de  petits  amas  îrr6- 
g^ilîersque  l'on  trouve  le  plus  souvent  au  bord  adhérent 
du  tnhc  digestif.  En  raison  de  leur  disposition  ,  elles  mc-^ 
ritcrajent  le  nom  de  glandes  agmînées  mucipares^ 
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Au  tiers  infwriedr  de  niéum,  cin  trouve  souvent  de$ 
plaques  août  le  nombre  varie ,  mai^  dolnt  là  forme  oblon- 
gue ,  et  là  sitnatioii  aU  boird  libre  &t  Tifitestiti  sont  con- 
stantes. Elles  sont  Kihitées  par  un  rebord  peu  saillant  au 
niveau  duquel  s'înterroitipent  toujours  1^  valvules  connî- 
ventes;  elles  présentent  trois,  degrés  de  développement 
à  chacun  desquels  elles  ont  un  aspect  particulier,  h"  de- 
gré; elles  oflfrentunc  surface  simplement  ridée  ou  froncée. 
On  n^y  distingue  point  encore  de  gràilulations  glandu- 
leuses, lesquelles  semblent  situées  àu-de^^ous  de  la  mem- 
brane qu'elles  sbtilivcut  légèrement  j  elles  forment  a^ots 
ce  qtCon^^'peWe pld^uès  gauj^rées.  ^."^  degré ^  au  milieu 
de  ces  plaqués  ftoncées  s'élèvent  de  distance. eh  distance 
quelqui^s  granulations  blanches  ponctuées  par  fob  à  leiir 
sommet  ^  et  Ton  voit  entre  chacune  d'elles  un  repli  mu- 
queux  qui  les  .unit  l6s  unes  aux  autres ,  et  qui  n^'est  autre 
chose  que  le  i^eSte  des  plis  irréguliets  qui  constituaient  la 
plaque  gauflFrée*  3.®  4egréy  eufin  la  plaque  entière  est  hé- 
rissée d'élevurés  qui  pour  la  plupart  sont  ponctuées  à 
leur  somniet,  et  qui  sont  entremêlées  de  replis  de  la 
membrane  muqueuse  ;   quelquefois   l'ensemble    de  ces 
plicatares  et  de  6es  glandes  ponctuées  ou  ardoisées  don^ 
ne  à  c«9  plaques  unexertaine  ressemblance  avec  la  surface 
d'un  morceau  de  granit  commun  grossièrement  poli.  Telles 
sont  lès  variétés  d'aspect  que  présentent  les  glandes  de 
Peyer  considérées  dans   l'état  sain.  Tous  les  cadavres 
'n'en  offrent  pas.   GejSendant   on   en   trotive  très-fré- 
quemmeint  ^  et  elles  se  présentent  phis  ou  moins  aboû- 
dantes  ;  quelquefois  on   ne  rencontre  que   des   glandes 
isolées  sans  claques,  et  vice  vetsâ.  Les  circonstances  qui 
président  à  leUi*  développement  échappent  à  Tobserva- 
tîon/  LéUr  présence  n'indique    point  un  état  patholo- 
gique de  là  kneïnbi'ane  muqueuse ,  mais  elles  sont  sus- 
ceptibles elles-mêmes  de  devenir  k  siège  de  certabes' 
altérations  qui  seront  examinées  dans  un  autre  lieu. 
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Conclusions  générales.  —  «  i."*  Les  anatomistes  en  gé- 
néral n'ont  que  vaguement  indiqué  les  divers  aspects  de 
la  membrane  muqueuse  gastro  intestinale  dans  l'état  sain; 
les  erreurs  qu'ils  nous  paraissent  avoir  commises  à  cet 
égard ,  proviennent  de  ce  qu'ils  ont  observé ,  sans  doute 
sur  des  cadavres  d'individus  morts  subitement ,  certaines 
colorations  qui  ne  sont  qu'accidentelles  et  qui  tiennent  k 
des  circonstances  ou  à  des  causes  qu'ils  n'ont  pas  appré- 
ciées ; 

2.*"  <c  La  membrane  interne  des  intestins  offre  des  carac- 
tères distiîpctifs  selon  les  âges  et  selon  qu'on  l'observe 
pendant  et  après  la  digestion  :  mais  ces  caractères  ne 
consistent  que  dans  des  modifications  de  la  couleur  et  de 
la  texture  primitives  et  normales  de  cette  membrane  ; 

3."  «  L'aspect  de  la  membrane  muqueuse  est  d'un  beau 
rose  cheii  le  fœtus,  d'uii  blanc  laiteux  dans  le  premier 
âge,  et  d'un  blanc  cendré  chez  l'adulte. 

4.^  »  Lorsqu'on  ouvre  l'estomac  ou  le  tobe  intestinal 
d'individus  morts  pendant  la  digestion ,  on  trouve  pres- 
que toujours  la  membrane  muqueuse  gastrique  et  duodé- 
nale ,  et  même  celle  du  commencement  du  jéjunum , 
légèrement  rosées.  C'est  probablement  pour  cela  que 
quelques  anatomistes  ont  dit  que  cette  membrane  était 
d'un  blanc  ou  d'un  gris  rougeâtre  ; 

5.°  »  Bien  que  les  aspects  de  la  membrane  muqueuse 
de  l'appareil  intestinal  varient  selon  les  âges ,  et  selon  que 
les  individus  sont  morts  pendant  et  après  la  digestion  , 
on  peut  cependant  dire,  en  thèse  générale,  que  la  couleur 
de  cette  membrane  observée  après  la  mort  est  biântlie 
ou  d'un  blanc  légèrement  cetidré.  C'est,  sans  doute,  le 
mélange  de  cette  nuance  légèrement  cendrée  à  la  couleur 
blanche  proprement  dite ,  qui  a  fait  dire  à  la  plupart  des 
auteurs ,  que  la  membrane  muqueuse  gaslro-intestinale 
était  blanche,  blanchâtre,  ou  grisâtre,  termes  vag»ies 
qu'il  était  essentiel  de  préciser  ; 
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6/  «  0  De  £nit  jamais  rapporter  à  la  conlear  nalarelie 
des  întestHis  la  nuance  jaune  qoe  la  Ule  répand  à  leur  snr- 
Cice  ;  il  serait  tibn  moins  ahsorde  d^admettre  cette  opinion 
qoe  d^arancer  qoe  chez  le  £œtas  la  tonique  interne  da 
colon,  teinte  par  le  méconiom,  est  naturellement  verte. 

7/  «  La  membrane  muqueuse  de  Testomac  n^est  jamais 
marbrée ,  ni  parsemée  de  taches  noirâtres  dans  Tétat  s»o  ; 

8«^  «  On  trouve  dans Fétat  sain  des  taches  jaunes  en  forme 
de  plaques  plus  on  moins  étendues ,  et  p^^raissant  être  le 
résultat  d'un  phénomène  cadavérique  difficile  à  expliquer  ; 

9.®  «  Les  glandes  mucipares  peuvent  ne  pas  apparaître 
ou  n^apparaitre  qu^en  petit  nombre  à  la  suribice  interne  de 
Testonpiac  et  du  tube  intestinal  ; 

1.0."  «  Elles  peuvent  s'y  développer  naturellement  et 
en  grand. nombre  sans  que  la  santé  de  l'individu  qui  les 
porte ,  en  soit,  altérée  ;  elles  ont  un  mode  constant  et 
régulier  de  développeçieàt  dont  elles  parcourent  les  pé- 
riodes en  présentant  des  variétés  d'aspect  dont  il  est  im- 
portant de  tenir  compte. 

f 

Qbserç(iiion  d*une  ^urdi-mutité  de  naissance  ^  guérie  par  le 
caihéiérisme  de  là  irornpe  gutturale  (  1  ) . 

D  A'N s  U  séance  du  1 0  mai  1 824 ,  M.  Percy  fit  connaîlrc 
à  l'Académie  qu'un  jeupe  sourd  ^t  muet ,  nommé  Trézel , 
venait  d'acquérir  rouïe  par  les  soins  de  M.  Deleau.  Le 

(i)  L'ouïe  et  la  parole  rendues  à  Honore'  Trezel ,  sourd^miiefe  de  mis- 
fance  j  p^r  M,  Deleau  }^une.  In-S."  Prix  ,  i  fr.  75  cent.  ;  à  Paris,  chez 
mademoiselle  Dclaunay  ,  libraire,  rue  Saint- Jacques  ,  N.**  ^i. 

L^analysc  de  Tobservation  qui  fait  le  sujet  de  cette  brochure  ,  se  tron- 
vant  très-bien  faite  dans  le  rapport  qui  en  a  e'té  présenté  à  rAcadémiede» 
Sciencet  par  W.  Magcndie ,  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  mieux  faire  con- 
naîtVfl  c#  fait  intéressant,  qn>n  rf produisant  ici  ce  rAjpport. 
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succès  avait  été  aussi  complet  qu'on  pouvait  le  désirer.  JiC 
jeune  enfant  qui^  avant  Topératiou,  était  complètement 
sourd ,  avait  été  mis  à  portée  d'entendre  toutes  sortes  de 
bruit  Y  et  même  de  saisir  les  diverses  intonations  de  la 
voix. 

Mais ,  pour  avoir  acquis  la  faculté  de  reconnaître  les 
sons  ,  Trézel  était  encore  bien  loin  de  jouir  réellement 
de  l'ouïe.  Un  intervalle  immense  le  séparait  encore  des 
enfans  de  son  âge  et  d'une  bonne  organisation.  Les  bruits 
de  tous  genres  ^  les  accens  de  la  voix ,  les  mots  qu'on  lui 
adressait,  ceux  qu'il  essayait  de  faire  rendre  à  son  larynx , 
n'étaient  pour  lui  qu'une  source  de  sensations  nouvelles 
qui  le  ravissait  ;  mais  il  n'en  tirait  aucune  autre  utilité  :  Il 
ignorait  les  immenses  avantages  du  langage ,  et  il  ne  se 
doutait  guère  que  les  sons  vagues  et  rares  qu'il  faisait 
rendre  à  son  organe  vocal  lui  servirait  un  jour  à  exprimer 
ses  pensées.  Enfin,  ce  jeune  homme  avait  besoin  d'une 
éducation  suivie,  qui  remplaçât  celle  que  son  infirmité 
l'avait  empêché  de  recevoir,  et  qui  le  mît  à  même  de  sîî 
servir  du  sens  qu'il  venait  de  recouvrer  si  heureusement. 
Dans  la  séance  où  M.  Percy  annonçait  les  résultats  de 
l'opération  faite  sut*  le  jeune  Trézel,  il  ajouta  que 
M.  Peleau  s'occupait  de  l'instruction  de  cet  enfant ,  et 
qu'il  en  ferait  connaître  les  résultats  à  l'Académie. 

M.  Deleau  a  tenu  sa  promesse.  Trézel  vous  a  été  pré- 
senté dans  une  de  vos  dernières  séances.  Il  y  a  dit  de  mé- 
moire la  fable  du  Renard  et  du  Corbeau ,  fait  divers  exer- 
cices d'analyse ,  et  vous  avez  pu  juger  vous-même  de  ï'état 
de  son  ouïe ,  de  sa  voix  et  de  son  degré  d'intelligence 
après  un  an  environ  d'éducation. 

Ce  fait  est  d'autant  plus  important,  qu'aucun  des 
sourds-muets  auxquels  l'ouïe  a  été  rendue  par  une  opé- 
ration, ou  qui  l'ont  acquise  spontanément,  n'ont  été 
observés  assez  long-temps  par  des  hommes  instruits  pour 
que  Ton  sache  quel  parti  ils  ont  tiré  en  eux  d'un  sens 
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uovlce  inlervénu  toui-à-coup  au  milieu  de  sens  déjà  ex- 
périmentée ,  pour  que  Ton  connaisse  qneb  changemeos 
sont  survenus  dans  rinleliigence,  l'instinct^  la  parole, 
les  mouvemens,  etc.,  par  le  développement  d'une  fonc- 
tion aussi  importante  que  celle  de  Touïe,  pour  que  l'on 
ait  appris ,  enfin  ,  si  le  sourd-muet  de  naissance ,  rendu  à 
Tandilion ,  est  apte  à  parcourir  tous^le^  degrés  de  la  vie 
sociale ,  ou  s:'il  n'est  appelé  qu'à  en  franchir  quelques-uns. 
'  On  voit  combien  de  questions  physiologiques  intéres- 
santes se  rattachent  au  fait  de  M.  Deleau.  Aussi ,  vos  com- 
missaires ont-^ls  du  en  recueillir  et  en  constater  toutes 
les  circonstances. 

Clâude-Honoré  Trézel,  aujourd'hui igé  de  lo  ans,  né 
à  Paris,  de  parens  pauvres,  était  de  cette  classe  de 
sourds-muets  qui  n'entendent  m^me  pas  les  bruits  les  plus 
violens ,  les  explosions  les  plus  fortes. 

Son  front  était  large  et  $à  tête  bien  faute;  mais  sa  phy- 
sionomie ,  image  de  son  intelligence,  avait  peu  d'expres- 
sion ;  il  traînait  les  pieds  en  marchant,  sa  démarche  était 
chancelante;  il  ne  savait  pas  se  moucher ,  et  n.'avaitreçu 
d'ailleurs  aucune  éducation  appropriée  à  sa  position.  11 
faisait  comprendre  ses  besoins  au  moyen  d'un  certain 
nombre  de  $ignes. 

Ces  détails  firent  penser  que  la  surdité  de  cet  enfant 
n'était  compliquée  d'aucune  circonstance  grave,  et  que 
surtout  elle  n'était  pas  accompagnée  d'idiotisme,  ce  qui 
se  fait  assez  souvent  et  rend  toute  opération  à  peu  prcs 
iputilé. 

Rien  de  particulier  ne  se  présenta  pendant  l'opération, 
qui  n'a  rien  de  nouveau ,  et  qui  fut  aussi  simple  que  pos- 
sible, et  qui  consista  en  des  injections  aqueuses  biies 
dans  l'une  et  l'autre  trompe  d'Ëuslache  au  moye^  d'une 
petite  sonde  flexible.  Ces  injections  ne  furent  accompa- 
gnées ni  de  ces  douleurs  horribles  qui  délermineat  quel- 
quefois l'évanouissement  et  obligent  à  "suspendre  le»trai- 
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temei)t ,  ni  suivies  d'abcès  et  de  suppuration  à  la  caisse 
qui  s'opposent  à  tout  espoir  de  guérison. 

Les  premiers  jours  qui  suivirent  son  avènement  à  l'au- 
dition furent  pour  Honoré  un  temps  de  ravissement. 
Tous  les  genres  de  bruit  lui  causaient  un  plaisir  ineffable  ; 
il  les  recherchait  avec  avidité  ;  il  était  particulièrement 
dans  «ne  sorte  d'extase  en  écoutr*nt  une  tabatière  harmo- 
nique ;  mais  il  lui  fallut  un  certain  temps  avant  qu'il 
s'apcrçilit  que  la  parole  était  un  moyen  de  communica- 
tion ;  encore  s'attacha-t-il  d'abord ,  non  aux  sens  qui  la 
forment ,  mais  aux  mouvemens  des  lèvres  qui  l'accompa- 
gnent ;  aussi  crut-il ,  pendant  quelques  jours ,  qu'un  enfant 
de  sept  mois  parlait  comme  les  grandes  personnes,  parce 
•qu'il  voyait  ses  lèvres  faire  des  mouvemens.  On  lui  fit 
bientôt  cependant  connaître  son  erreur,  et  il  sut  dès-lors 
que  c'était  aux  sons  qu'il  fallait  attacher  de  l'importance 
et  non  pas  au  mouvement  des  lèvres;  mais  le  malheur 
voulut  qu'il  entendit  une  pie  prononcer  quelques  phrases  : 
alors  ,  généralisant  ce  fait  particulier,  il  conclut  que  tous 
les  animaux  étaient  Joués  de  la  parole  ^  et  voulut  absolu- 
ment faire  parler  un  chien  qu'il  affectionnait  ;  il  employa 
la  violence  pour  lui  faire  dire  papa^  du  pain ,  seuls  mots 
qu'il  pût  encore  prononcer.  Les  cris  du  pauvre  animal 
l'effrayèrent ,  et  il  se  désista  àt  son  entreprise. 

Ces  premiers  temps  d'audition  produisirent  un  grand 
changement  dans  l'état  physique  de  Trézel;  sa  démarche 
devint  plus  ferme;  l'air  morne  de  son  visage  se  changea 
en  un  air  riant  et  gai  ;  il  apprit  à  se  moucher  et  cessa  de 
traîner  ses  pieds  en  marchant. 

Un  mois  s'était  écoulé ,  et  Honoré  restait  à  peu  près 
au  même  point  ;  absorbé  par  sts  sensations  et  ses  remar- 
ques nouvelles ,  il  ne  pouvait  point  saisir  les  diverses  syl- 
labes qui  forment  les  mots  composés ,  connaître  leur  sens 
et  celui  des  phrases  simples  et  courtes. 

Il  lui  fallut  aussi  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  recon- 
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nût  la  direction  du  son*  Son  mstitiiteur^  s'étant  caché 
dans  une  chambre  où  était  l'enfant,  Tappela ,  et  ce  ne  fut 
qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'il  découvrit  sa  retraite; 
encore  était-ce  plutôt  par  les  yeux  et  le  raisonnement 
qu'il  y  parvint  que  par  l'oreille. 

Cependant  tout  l'intérêt  qu'Honoré  donnait  aux  sensa- 
tions que  lui  transmettait  son  ouïe  y  ne  l'avait  pas  çmpé- 
ché  de  faire  une  observation  des  plus  importantes:  son 
larynx  produisait  aussi  des  sons  ;  le  plaisir  de  les  entendre 
vint  se  joindre  à  celui  de  les  produire.  Il  prononça  d'abord 
a^  o,  «,  etc.;  et  les  premiers  mots  qu'il  forma  furent 
papa,  tabac ^  etc.;  mais,  quand  il  voulait  reproduire  des 
mots  plus  compliqués,  il  faisait  une  multitude  d'efforts, 
de  contorsions  de  lèvres ,  de  la  langue ,  et  de  tous  les 
agens  de  la  prononciation  dont  il  ignorait  entièrement 
l'usage ,  ressemblant  en  cela  à  celui  qui  débute  dans  l'art 
de  la  danse  ou  de  la  natation ,  et  qui  consume  ses  forces 
en  efforts  inutiles  et  en  mouvemens  disgracieux. 

A  force  de  tentatives ,  il  parvint  à  prononcer  quelques 
mots  composés ,  qui  d'abord  avaient  été  au-dessus  de  ses 
forces. 

C'est  à  ce  moment  qu'il  se  crut  au  niveau  des  autres 
enfans  de  son  âge  ;  et  que,  satisfait  de  lui-même  et  fier 
de  sa  nouvelle  situation ,  il  prit  en  grand  dédain  ses  an- 
ciens compagnons  d'infortune.  Quelques  personnes  du 
monde  qui  le  virent  en  ce  moment  trouvèrent  qu'il  avait 
d'heureuses  dispositions. 

Malgré  ce  petit  mouvement  de  vanité ,  Trézel  avançait 
peu  dans  la  prononciation  :  un  grand  nombre  de  syllabes 
lui  échappaient  ,  ou  bien»  il  ne  les  articulait  que  d'une 
manière  extrêmement  défectueuse.  Peut-être  n'aurait-il 
jamaisfranchi  cette  difficulté ,  si  l'on  eût  cessé  de  s'adres- 
ser uniquement  à  ses  oreilles  pour  se  servir  en  même 
temps  de  ses  yeux ,  ou  lui  tracer  sur  un  tableau  diverses 
syllabes  i  et  dès  ce  moment  il  les  prononça  beaucoup 
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mieux,  saisissant  avec  plus  de  netteté  Tàssemblage  des 
voyelles  et  consonnes,  et  leur  influence  réciproque. 

On  put  constater  ainsi  un  fait  fort  remarquable ,  c'est 
que  l'association  de  la  vue  et  des  mouvemens  du  larynx 
était  prompte  et  facile ,  tandis  que  celle  de  J'ouïe  et  de 
l'organe  de  la  voix  était  toujours  difficile  et  ne  s'exerçait 
qu'avec  une  lenteur  remarquable  :  par  exenfiple ,  aussitôt 
qu'Honoré  apercevait  des  syllabes  écrites,  il  les  pronon- 
çait si  en  même  temps  on  les  faisait  retentir  auprès  de'  • 
lui;  mais,  si  l'on  enlevait  le  tableau  où  les  lettres  étaient 
tracées ,  il  lui  était  impossible  de  les  articuler  lui-même. 
Il  saisissait  donc  bien  plus  facilement  les  rapports  des  sons 
avec  les  lettres  écrites  qu'avec  l'action  de  son  larynx. 

Les  mêmes  observations  purent  être  faites  quand  Ho- 
noré s'est  livré  après  à  l'étude  des  mots  et  des  petites 
phrases.  Toutefois ,  en  suivant  ce  procédé ,  Trézel  a  appris 
à  lire  et  à  écrire  d'une  manière  assez  rapide ,  mais  sem- 
blable aux  personnes  qui  apprennent  une  langue ,  et  qui , 
en  général ,  la  lisent  et  l'écrivent  long-temps  avant  de 
pouvoir  la  parler.  Encore  aujourd'hui  Honoré  lit  des 
yeui  et  écrit  infiniment  mieux  qu'il  ne  parle. 

Vous  avez  entendu  sa  prononciation ,  elle  est  très-dé- 
fectueuse :  les  rr  surtout  ronflent  d'une  manière  singulière 
et  désagréable  ;  les  diverses  nuances  de  l'accent  lui  pa- 
raissent inconnues  ;  mais ,  quand  on  pense  à  son  point  de 
départ ,  on  doit  être  satisfait  de  lui  voir  ce  degré  d'in- 
striiction  après  un  intervalle  aussi  court. 

Honoré  présente  encore  un  phénomène  qui  a  fixé  l'at- 
tention de  vos  commissaires  ;  quand  on  lui  dit  un  mot 
bien  distinctement,  il  le  répète  aussitôt;  quand  on  l'ap- 
pelle, par  exemple ,  il  ne  manque  pas  de  répéter  son  nom. 
Il  semble  que  l'important  pour  lui  soit  de  parvenir  à  re- 
produire le  mot  par  l'action  du  larynx  ;  quand  son  insti- 
B  tuteur  veut  s'adresser  à  son  esprit ,  c'est  plutôt  des  signes 
I     ou  l'expression  de, son  visage  qu'il  met  en  usage;  l'enfant 
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lui-même  n'exprime  faicilemeot  et  prompiement  Bes  idées 
qae  par  des  signes  ;  et  c'est  seulement  par  Temploi  de  ses 
signes  qu'on  peut  juger  de  son  intelligence  et  de  la 
promptitude  de  ces  conceptions.  Sous  ce  point  de  vue, 
Honoré  offre  un  phénoraiène  bien  digne  d^'intérét.  Ayant 
acquis  un  nouveau  moyen  d'exprimer  ses  besoins  et  ses 
idées ,  il  semble  qu'Honoré  aurait  dû  négliger  celui  dont 
il  s'était  servi  jusqu'alors  et  qui  est  si  inférieur  k  la  parole. 
Jusqu'ici  c'est  le  contraire  qui  est  arrivé.  Le  langage  na- 
turel d'Honoré ,  c'estr-à-dire  celui  des  sigaes>  au  lien  de 
perdre  et  de  se  voir  remplacé  graduellement  par  la  pa- 
role ,  a  gagné  rapidement  et  a  acquis  «me  perifectioB  et 
un  piquant  de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'il  employait 
avant  d'avoir  recouvré  l'ouïe  ;  sans  doate  qae  cet  dffet 
tieqt  à  l'influence  de  l'habitude ,  à  la  facilité  des  divers 
mouvemens  et  au  peu  «d'exercice  des  organes  de  rouïe  el 
de  la  voix;  mais  enfin  il  n'est  pas  moins  digne  de  r^ 
marque. 

Cependant,  dans  ses  rapports  avec  les  en&ns  de  sou 
âge,  Honoré  commence  à  employer  des  mots  simples,  et 
particulièrement  des  substantifs ,  pour  faire  connaître  ses 
principaux  désirs.  Peut-être  le  temps  le  porlera-t-il  à  faire 
un  usage  plus  fréquent  et  plus  complet  de  la  parole ,  qui 
est  en  définitive  le  véritable  moyen  de  communication  (1&< 
bommes  civilisés;  mais  il  ne  serait  pas  impossible  go 'il 
restât  toujours  fort  au-dessous  des  autres  hommes  sous 
ce  rapport,  car  nous  avons  de  nombreux  exemples  tf  en- 
fans  qui  sont  pour  ainsi  dire  muets,  vniquement  parre 
qu'il  leur  faut  un  certain  effort  d'oreille  pour  saisir  h 
mots  et  un  travail  quelque  peu  difficile  du  larynx  poor 
parler  ;  trouvant  un  moyen  facile  de  comnoiunication  par 
l'emploi  des  signes ,  ils  négligent  d'exercer  l'oreille  ci 
le  larynx ,  et  restent  ainsi  classés  parmi  les  sourds-muets , 
qnoiqu'en  réalité  ils  ne  soient  ni  muets  ni  sourds. 
En  résumé  j  Honoré  Trézel,  qui  était  complètement 


SURDI-MUTITÉ.  Stï 

i 

sourd ,  jusqu'au  point  de  ne  pas  entendre  les  détonations 
les  plus  fortes ,  il  y  a  un  an  ,  entend  très-Lien  aujourd'hui 
tous  les  bruits  quand  ils  viennent  de  loin ,  distingue  leur 
caractère ,  évile  aussi  les  voitures  et  les  chevaux ,  et  va 
ouvrir  une  porte  s'il  entend  frapper.  Il  sait  apprécier  le 
rhythme  musical ,  et  prend  plaisir  à  écouter  les  chants 
et  les  instrumens  ;  il  cherche  même  à  imiter  la  voix  mo- 
dulée ,  sans  avoir  pu  encore  y  parvenir  ;  il  sait  apprécier 
et  répéter  toutes  les  articulations  de  notre,  langue;  il 
comprend,  analyse  et  répète  de  mémoire  un  certain 
nombre  de  phrases  à  s^  portée  ;  il  y  répond  surtout  du 
geste.  U  exécute  ce  que  son  instituteur  lui  commande  par 
la  parole ,  mais  il  n^est  pas  encore  dans  le  cas  de  le  faire 
avec  d'autres  personnes,  p^r  la  même  raison  que  nous 
comprenons  uor  étranger  si  nous  sommes  accoutumés  à 
sa  prononciation^  et  que  nous  sommes  entièrement  inca- 
pables de  le  comprendre  quand  il  parle  pour  la  première 
ibis.   - 

Voilà  sans  doute  d^asses  beaux  résultats  quand  on  songe 
à  ce  que  cet  enfant  a  dû  apprendre^  pour  y  arriver,  à 
toutes  les  idées ,  à  toutes  les  combinaisons  nouvelles  qui 
ont  dû  s'opérer  dans  son  esprit,  aux  associations  instinc- 
tives qui  se  sont  établies  entre  son  oreille  et  son  intelli- 
gence ,  entre  celle-ci  et  les  organes  de  la  voix ,  entre  son 
oreille  et  son  larynx ,  etc.  ;  il  est  difficile  de  ne  pas  se  livrer 
à  l'espoir  que  sa  condition  morale  et  physique  continuera 
à  s^améliorer. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  l'avenir;  attendons  les  résul- 
tats de  l'expérience ,  qui ,  ici ,  comme  dans  toutes  les 
questions  neuves  ,  doivent  seuls  nous  diriger. 
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Cure  de  la  rage  par  la  cautérisation  des  pustules;  par 

M.  Marcq  ,  officier  de  santé. 

Dans  le  courant  da  mois  de  juillet  1824,  un  chien  en- 
ragé parcoùrutquelques  communes  des  environs  de  Laon; 
il  y  mordit  plusieurs  chiens  qui  furent  tués  sur-le-champ , 
à  l'exception  de  ceux  dont  on  n'eut  pas  connaissance  ;  ce 
chien    lui-mémè  fut    poursuivi  par   des    habitans    de 
Bruyères ,  et  tué  le  lendemain.  Dans  le  cours  de  septem- 
bre ,  un  petit  chien ,  qui  peut-être  avait  été  mordu  en 
juillet  par  celui  dont  je  viens  de  parler,  entra  au  château 
de  Mallly ,  se  jeta  sur  un  chien  de  taille   moyenne  qui 
élait  à  l'attache  ,  et  le  mordit  :  ce  dernier  animal  fut  ob- 
servé pendant  une  dixaine  de  jours ,  et  après  ce.  terme , 
comme  on  vit  qu'il  buvait  et  mangeait,   on  le  lâcha  an 
soir  comme  à  l'ordinaire.  Mais  le  26  octobre  ,  on  ne  pnl 
'  l'attacher  le^matin  ,  comme  on  le  faisait  auparavant  ;  il 
s'échappa ,  se  rendit  au  village  d'Urcel ,   où    il  mordit 
plusieurs  cliiens,  entre  autres  un  d'une  taille  énorme  ap- 
partenant au  maire  de  cette  commune  :  tous  ces  chiens 
furent  encore  tués.  Ce  même  chien ,  après  avoir  mordu 
dans  le  même  village  un  enfant  de  cinq  ans  ,   fut  pour- 
suivi par  le  père,  M.  Lacour ,  qui  l'abattit  d*un  coup  de 
fusil ,  après  quoi  il  fat  achevé  par  le  concierge  du  châ- 
teau. Appelé  pour  traiter  l'enfant,  je  remarquafà  la  par- 
tie inférieure  du  dos  plusieurs  plaies ,  dont  une  était  très- 
profonde  ;  je  les  cautérisai  toutes  avec  la  pierre  infer- 
nale ,  et  j'en  laissai  un  morceau  dans  la  principale ,  qui 
y  fondit;  enfin  toutes  ces  plaies  furent  couvertes  d'un 
large  vésicatoire  qui  fut  entretenu  en  suppuratioH  pen- 
dant près  d'un  mois.  Je  pris  sur  le  chien  toutes  les  iofor- 
matlons  nécessaires  ;  mais  comme  ceux  à  qui  il  apparte- 
nait avaient  intérêt  de  faire  croire  qu'il  n'était  pas  enrage, 
afin  d'éviter  des  reproches  ,  IJs  me  dirent  que  la  veille  il 
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avait  encore  bu  et  mangé  ,  ce  qui  fut  cohlredlt  pai'  d'au- 
tres personnes.  Dans  cette  încertitude  ,  et  ayant  tdut  liea 
de  croire  à  Tétat  d'hydrophpbîe  du  chien  ,  j'examinai 
tous  les  jours  le  dessous  de  la  langue  de  l'enfant,  qui 
dans  les  premiers  jours  ne  présenta  rieii  de  particulier  : 
enfin ,  le  4  novembre  ,  dix  jours  après  la  morsure  ,  j'ob- 
servai plusieurs  pustules  de  la  grandeur  d'un  grain  de 
tnillet;  elles  furent  cautérisées  avec  le  fer  rouge.  Le  maire 
de  l'endroit  m'aida  dans  cette  Opératioii  où  j'éprouvai  de 
sigràhdes  difficultés  de  la  part  de  l'enfant,  que  je  fus 
obligé  de  renoncer  à  ce  moyen.  Le  12 ,  de'nouvëlles  pus- 
tules se  firent  remarquer  ;  elles  furent  cautérisées  cba*que 
jour  avec  le  beurre  d'antimoine  liquide,  jusqu'au  3  dé- 
cembre :  il  en  parut  d'autres  qui  furent  ouvertes  avec  une 
aiguille  ,  et  cautérisées  ensuite  par  le  même  moyen.  Là 
4,  5,  é,  7  et  8  point  de  pustules.  Le  9,  trois  nouvelles 
pustules  sont  ouvertes  avec  la  lancette  et  cautérisées  avec 
l'acide  nitrique.  Rien  de  nouveau  jusqu'au  2i;  Le  224 
deux  nouvelles  pustules  sont  encore  ouvertes  avec  la 
lancette  et  cautérisées  ;  l'une ,  la  plus  rapprochée  du 
lilet,  de  la  grandeur  d'un  petit  pois  ,  donna  issue  à  uiie 
quantité  asses  considérable  d'un  liquide  transparent ,  qui 
sortit  avec  iinpétuosité  par  l'ouverture,  et  couvrit  le 
jqiiart  de  la  lancette  ;  elle  se  remplit  aussitôt.  Une  nou- 
velle ouverture  fut  faite ,  il  en  sortit  encore  un  peu  de 
liquide.  Elles  furent  cautérisées  à  diverses  reprises  ;  chaque 
fois  que  je  retirais  le  pinceau ,  il  se  faisait  une  nouvelle 
émission  de  fluide.  Enfin ,  je  m'arrêtai  lorsque  le  liquide 
cessa  de  se  montrer.  Depuis  cette  époque  j  il  ne  parut 
jplus 'rien,  et  l'enfant  se  porte  parfaitement.  J'ajouterai 
que  pendant  tout  le  traitement ,  oii  fit  usage  du  genêt 
jaune  {gerdsta  Hnctoria  )  en  boisson  et  en  gargarisme ,  et 
ijue  MIMI.  Amand  et  Mesureus ,  docteurs  en  médecine  ^ 
lurent  présens  utie  fois  à  l'opération ,  et  qu'ils  virent  les 
pustules^ 
8.  .  38 
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MÉDECINE  ETRANGERE. 


Considérations  historiques  et  médico-psychologiques  sur  le 
siège  et  V origine  des  maladies  mentales  ;  par  Jos.  ^gg  , 
D-M.de  Wurtzbourg.(Heidelbetg,  i823.)  (i) 

La  science  de  raliénaiion  mentale  est ,  pour  ainsi  &e , 
encore  au  berceau;  nulle  part\  cette  branche  de  la  mé- 
decine n'a  été  cultivée  avec  un  succès  complet.  Il  £aiut  en 
convenir  ,  nulle  étude  peut-être  ne  présente  plus  de  dif- 
ficultés ;  tant  sont  épais  les  nuages  dont  s'enveloppe  en- 
core l'histoire  de  l'esprit  ^humain  !  Or,  quels  moyens  de 
jeter  quelque  jour  sur  une  question  dont  l'obscurité  sans 
doute  est  effrayante,  mais  dont  la  solution  deviendrait 
de  la  plus  haute  importance  ?  La  première  chose  à  ûire , 
ce  semble,  doit  être  dd  rechercher  où  nous  en  sommes 
de  cette  science  y  et  par  conséquent  de  retracer  d'abord 
en  quelques  pages  l'historique  de  toutes  les  doctrines 
auxquelles  elle  a  donné  lieu,  tant  sur  le  siège  que  sur 
l'origine  des  aflfections  mentales,  et  de  constater  ainsi 
l'état  actuel  de  la  science ,  en  examinant  successivement 
toutes  les  variations  qu'elle  a  subies  dans  son  développe- 
ment ^  et  en  rapprochant  des  diverses^Opinions  des  temps 
passés,  les  opinions  des  temps  modernes. 

Quelles  que  soient  ces  opinions ,  aucune  jusqu'à  ce  jour 


(0  Cette  Dissertation  donnera  une  idée  de  la  multiplicité  des  hyfo* 
thèses  créées  pour  expliquer  la  nature  de  râliénation  mentale  ,  des  diva- 
gations des  me'decins  qui  partent  delà  métaphysique  pour  se  liTrer  àTé- 
tude  de  cette  maladie,  et  de  Ja  ^irecl^on  donnée  à  cette  ëtnde  en  Alle- 
magne. {^Le  R,) 
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n'a  été  si  claire  et  si  évidente,  qu'elle  ait  oblenu  Tassen?- 
timent  universel.  Il  serait  trop  long  de  s'occuper  de  cha- 
cune en  particulier  ;  nous  les  passerons  rapidement  en 
revue,  afin  d'arriver  bientôt  aux  écrivains  de  la. fin  du 
dix-huitième  siècle,  époque  où  cette  étude  a  été  pour- 
suivie avec  une  ardeur,  nouvelle ,  et  a  donné  lieu  aux 
recherches  les  plus  importantes.  On  trouve  déjà  dans  les 
ouvrages  d'Hippocrate ,  d'excellentes  observations  sur 
les  maladies  mentales,  et  c'est  à  tort  que  ,  de  nos  jours, 
Heinroth .  accuse  ce  gran4  homme  d'avoir .  méconnu  le 
vrai  caractère  de  ces  affections ,  en  leur  appliquant  un  trait 
tcment  purement  physique.  Sr  Ton  tient  compte  de  l'é- 
poque où  il.  écrivait ,  on  verra  qu'il  ne  mérite  aucune- 
ment ce  reproche ,  et  qu'il  nous  a  transmis  ^un  tableau 
fidèle ,  une  histoire  exempte  de  toute  hypothèse,  de 
l'affection  dont  il  traitait  :  seulement ,  il  fut  de  son  temps  : 
c'est  le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  faire.  Ainsi  que  les 
auteurs  qui  le  suivirent ,  il  ne  rechercha  ïa  raison  de  cette 
affection  que  dans  les  altérations  physiques,  .l'attribuant 
tantôt  à  l'atrabile  ^  tantôt  à  l'âcreté  ou  à  l'effervesceace 
des  humeurs,  tantôt  à  leur, corruption,  tantôt  enfin  à 
quelque  état  extraordinaire  du  cerveau.  Les  plus  célè- 
bres partisans  de  cette  doctrine  furent  Âsclépiade  et  son 
disciple  Thémison;  àla  vérité^  ils  ne  nous  ont  rien 
laissé ,  mais  ils  nous  sont  connus  par  les  critiques  amères 
dont  les  poursuivit  Gœlius  Âurélianus,non  moins  célèbre 
qu'eux.  Celui-ci  reconnut  à  l'aliénation  des  causes  mo- 
rales, et  démontra  d'une  manière  admirable  que  la  ma- 
nie, n'est  point  une  pure  maladie  de  l'âme*:  puisque  . 
toujours  elle  est  précédée  de.  quelques  lésions  physiques. 
Plus  illustre  encore  parut  Celse,  qu'on  peut  à  juste  titre 
regarder  comme  le  père. de  la  médecine  mentale.  Tout 
ce  qui  a  rapport  au  traitement  moral,  de^  aliénés ,  se  r^-  ^ 
trouve  en  effet  dans  .'ses  ouvrages.  Il  régale  leur  ^tat 
comme  une  maladie  physique  ^  mais  dont  le  siège  est  in- 
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certam  et  variable.  Après  lui  vinrent  Ârétée  de  Cap- 
padoce  i  Aitius  le  compiiatetit  des  anciens ,  GaHen  et 
Oribaze,  Alexandre  de  Tralle»  et  Paul  d'Égîne  »  cjiri  nV 
}ORtèrenf  rien  de  nouveau  â  la  doctrine  de  Celse  qu'ils 
embrassèrent.  Les  chosek   en  restèrent  là ,  jusqu'à  ces 
temps  de  superstition  où  s'appesantit  sur  les  peuples  le 
joùg  de  la  barbarie  du  moyen  âge.  Alors  fut  iiiterrompue 
fonte  étude  approfondie  de  Taliénation  ;  alors  s'établit 
cette  opinion  qui  considérait  les  malheureux  en  proie  à 
cette  maladie  coHune  des  possédés  du  démon,  opinion 
qjûà^  déjà  autrefois  répandue  chez  les  Juifs  ^  devint  hien- 
tôl  la  seule  permise  dans  ces  temps  d'ignorance.  Pendant 
treize  siècles  enviroh  ,  cette  superstition  se  continua 
dam  les  esprits  jusqu'au  seizième  siècle ,  où"  Wyérus  osa 
le  premier  la  combattre  au  péril  même  de  sa  vie.  Au 
dix-septième  enfin,  lorsqu'une  ère  nouvelle  s'ouvrait  par- 
tout pour  la  raison ,  Ton  vit  sortir  de  leurs  téaèbres  les 
anciennes  doctrines.  Cette  question  importante  fat  étudiée 
de  nouveau,  et  à  cette  étude  se  rattachent  les  noms  des 
raédèekià  et  des  philosophes  les  plus  illustres ,  Bacon , 
Bescartes ,  Locke ,  Leibnitz ,  Yanhelmont ,  Stakl ,  Sea- 
nert ,  Paul  Z^achias,  Fernel  et  Bonnet.  Toutéfois^ilne 
nous  reste  guère  de  tant  de  travaux  que  quelles  rela- 
tions plus  ou  moins  comjdètes  dé  maladies  oa  d'autop- 
sies cadavériques.  Félix  Plater,  le  premier ,  donna>  dans 
son  ouvrage  de  Médecine  pratique ,  une  classification  des 
maladies  mentales  j  qu'il  divisa  eft  quatre  classes  dont  la 
i/<^  et  la  3.***  renfennent  uniqpiement  les  lésions  intellec- 
tuelles proprement  dites.  Boerhaave  ^stingua  la  manie 
et  la  mélancolie ,  considérant  la  première  comme  un  de- 
gré plus  avancé  de  la  seconde.  En  même  temps ,  un  des 
contemporains  de  ce  grand  homme,  le  philosophe  ¥r. 
Budée  ,  profbssa  ^e  l'état  d'altération  de  l'intelligence 
et  de  la  volôifté'  pouvait  résulter  à  la.  fois  de  Tétat  de 
rime  et  de  celui  da  corps,  Durant  U  dix-septiènEie  ukdt^ 
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on  s^occupa  fort  peu  des  a(Fection«  mentales.  Enfin ,  pen- 
dant le  diK-huitième  ,  cet  important  sujet  exerça  les  es- 
prits les  plus  profonds  ;  les  uns  plaçant  dans  le  corps  « 
les  autres  dans  Time ,  le  siège  et  la  cause  de  la  folie  ;  et 
toutefois ,  la  question ,  loin  de  se  résoudre ,  devint-elle 
plus  embarrassée  peut-être  que  jamais  :  aujourd'hui  même 
elle  est  encore  indécise ,  malgré  tant  d^efforls  ;  et  quoi- 
qu'en  général  Topinion  qui  attribue  aux  lésions  physiques 
les  désordres  de  rintelligence  ait  depuis  vingt  a.ns  pré- 
valu sur  toutes  les  autres ,  parmi  çeux-la  même  qui  Font 
adopt(§e ,  c^est  encore  unç  autre  question  non  moins  dif- 
ficile ,  que  A.e  savoir  distinguer  Torgane  malade.  Est-ce 
le  cerveau?  est-ce  quelque  autr^  prgaiie  ?  est-ce  enfin 
FéconAmie  toiit^  entière  ? 

Le  premier,  parmi  les  niodemes  dont  nous  devons 
parler,  c'est  Lorry ,  Tun  des  plus  illustres  médecins  firan- 
çais ,  qui ,  le  premier ,  au  dix-huitième  siècle  ,  s'pccupa 
des  affections  mentales.  Il  les  désigna  sous  le  nom  géné- 
ral de  mélancolie ,  en  plaça  le  siège  dans  le  cerveau ,  et 
en  attribua  la  cause  aux  divers  états  de  la  fibre  élastique, 
ou  bien  à  Texcitation  du  cerveau  par  Tatrabile.  L'un  dé 
ses  contemporains ,  Lecamus ,  se  rangea  à  son  avis  ;  mais 
moins  instruit  que  lui ,  il  en  tira  des  conséquences  peu 
rigoureuses.  Bientôt  après ,  Dufour ,  se  plaignant  de  ce 
qu'on  avait  toujours  cherché  dans  le  cerveau  le  siège  de 
l'aliénation  mentale,  désigna  l'abdomen  comme  le  foyer 
principal  des  maladies  de  ce  genre,  et  en  appela  à  l'ex- 
périence de  la  vérité  de  sa  doctrine.  Nous  ne  pensons 
point  qu'il  ait  voulu  indiquer  cette  région  comme  le  vé- 
ritable siège  de  l'âme ,  et  il  £aut  convenir  que  celte  opi- 
nion ne  se  trouve  point  énoncée  dans  ses  écrits;  mais  il 
est  plus  probable  qu'il  n'envisageait  alors  la  question  qne 
sous  le  rapport  thérapeutique.  Plus  tard ,  Daquin ,  qui 
semble  avoir  à  cet  égard  adopté  la  doctrine  de  GuUcn  ^ 
regard^  comjQe  cause  uniqne  des  ^lalA^î^s  mentales  ^ 
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rexcîlaiîon  ou  rafFaîssèment  dé  la  masse  encéphalique. 
Avant  cV en  venir  anx  médecins  des  temps  les  plus  ràp- 
pirochés  des  nôtres ,  nous  devons  faire  encore  mention 
d'un  Français  dont  Topinion  diffère  totalement  de  celle 
de  ses  compatriotes,  de  Beausobre,qui  plaça  dans  Tâme 
seule  Torigine  de  la  folie.  «  Ce  n'est  que  dansTâme  même, 
dit-il  en  propres  termes ,  qu'il  faut  chercher  la  raison 
de  la  folie.  »  On  se  demande  comment  une  teUe  opinion 
a  pu  prendre  naissance  en  France ,  au  milieu  des  doc- 
trines toutes  contraires  de  la  philosophie  française. 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  un  médepin  parai  qui 
ftit  l'honneur  de  l'école  française,  Pinel,  le  réformateur 
de  la  médecine  mentale  ;  il  brisa  les  chaînes  qui  flétris- 
saient les  membres  des  malheureux  aliénés ,  et  son  exem- 
ple fut  suivi  bientôt  chez  les  autres  nations.  Ce  bienfait 
seul  suffirait  à  sa  gloire,  et  lui  mériterait  l'éternelle  re- 
çonnabsance  des  amis  de  l'humanité  ;  plas  remarquable 
cependant  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie ,  il  consacra 
plusieurs  chapitres  de  son  ouvrage  à  l'élude  des  affec- 
tions mentales  ;  mais  nulle  part  on  n'y  trouve  des  recher- 
ches approfondies  sur  cette  matière.  Toutefois  ,  il  est 
évident  qu'il  attribue  à  l'état  physique  les  maladies  de 
l'âme ,  soit  aux  lésions  du  cerveau  ,  soit  a.  celles  du  sys- 
tème nerveux  en  général  ;  mais  il  place  leur  siège  primi- 
tif dans  la  région  épîgaslrique  d'où  elle  se  propage  de  /a 
même  manière  que  Vauta  epilepti'ca.  Il  admet  en  oulre 
un  double  ordre  de  causes,  physiques  et  morales. 

Depuis  lui ,  plusieurs  médecins  distingués  s^occupèrent 
de  cette  partie  de  l'art  de  guérir,  parmi  lesquels  il  faut 
distinguer  Amard,  Esquirol,  Louyer  Villermay ,  Dubuis- 
son ,  Fodéré ,  Georget  et  Spurzheim.  Le  premier,  regar- 
dant en  général  le  cerveau  et  le  système  nerveux  comme 
le  siège  de  l'aliénation  mentale ,  assigne  à  chaque  variété 
de  cette  affection  un  organe  particulier.  Le  second,  suc- 
cesseur de  Pinel  et  lun  de  %^%  élèves  les  plus  distinggés, 
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a  professé  une  doctrine  différente  en  quelques  points 
de  celle  de  son  maître.  Il  attribue  la  ptus  grande  partie 
des  maladies  mentales  aux  lésions  du  cerveau  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  '/orces  vitales  ;  mais  quelques-une$ 
pourtant  sont  par  lui  rapportées  aux  altérations  des  dlf-  . 
fércns  organes ,  tels  que  l'appareil  digestif,  le  foie ,  elc. 
Quant  aux  troubles  des  fondions  de  la  volonté  ,  Il  les 
considère  comme  résultant  d^un  défaut  d^équilibre  dans 
Texcltation  que  reçoivent  en  même  tcikips  les  deux  hc-r 
misphères  cérébraux. 

Du  reste,  Il  divise  les  causes ,  comme  PInel ,  en  phy- 
siques et  morales ,  et  considère  Thérédlté  comme  la  cause 
plus  commune  de  rallénatlon.  Louyer-YIUermay  et  D.u-<- 
buisson  n'ont  fait  que  suivre  là  doctrine  de  Plnel  dans 
leur  ouvrage.  Fodéré  s'est  écarté  des  idées  généralement 
reçues  ;  selon  lui ,  Il  n'y  a  pas  d'autres  causes  de  l'aliéna- 
tion mentale  que  Taberratlon  du  principe  vital  dans  le 
sang  ,  et  II  défirilt  cettç  maladie.  «  Un  état  dans  lequel  la 
raison  est  éclipséepar  un  dérangement  quelconque,  direct 
ou  Indirect,  de  la  substance  -Intermédiaire  qui  sert  aux 
relations  entre  l'intelligence  et  les  organes  corporels.  » 
Georget  regarde  rallénatlon  comme  une  maladie  idiopa- 
thique  de  l'encéphale.  Tous  les  symptômes  essentiels  con« 
sistent  selon  lui  dans  le  trouble  des  fonctions  cérébrales  ; 
et  quelque  forme  que  revêtent  ces  symptômes ,  Ils  précè- 
dent ou  suivent  toujours  la  folle,  tandis  que  le  trouble 
des  autres  fonctions  est  loin  d'être  constant;  pour  les 
causes ,  c'est  toujours  une  action  directe  exercée  sur  le 
cerveau;  et  dans  tous  les  cas,  la  terminaison  naturelle  de 
cette  affection  est  l'atonie  du  système  nerveux  encépha^ 
llque.  Il  appuie  cette  doctrine  sur  deux  faits  principaux , 
l'existence  isolée  de  cette  maladie  Indépendamment  des 
symptômes  sympathiques  dont  parfois  elle  s'accompagne  ; 
et  en  second  lieu ,  l'autopsie  cadavérique  :  en  résumé , 
l'Intelligence  est ,  à  sesyeux ,  le  résultat  de  l'organisation,  Qt 
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rintégrité  da  cerveau ,  lacondition  nécessaire  de  i^intégrité 
de  l'intelligence.  Il  traite  encore  de  la  diathèse ,  on  disposi- 
tion intellectuelle ,  qu'il  explique  pamnethéoiie  purement 
matérielle,  par  conséquent  défectueuse,  et  suivant  la- 
qnelïie  Tintelligence  est ,  pour  chaque  individu ,  en  raûson 
de  sa  composition  organique.  Qu'un  esprit  distingué  se 
soit  laissé  séduire  par  une  telle  opinion ,  personne  n'eq 
sera  surpris  ;  mais  qu'il  n'ait  point  aperçu  tontes  les  con- 
séquences qui  découlent  de  cette  proposition ,  voilà  ce 
qui  doit  nous  étonner;  et,  sans  entrer  dans  aucun  détail, 
il  est  évident  que  lui-même  a  pris  la  peine  de  réfuter  sa 
théorie ,  lorsqu'il  a  établi  judicieusement  les  caractère^ 
distinctifs  du  délire  aigu  et  de  l'aliénation  mentale.  Enfin, 
Spurzheim ,  le  célèbre  collaborateur  de  Gall ,  doit  être 
compté  parmi  les  écrivains  français.  H  a  écrit  deux  ou- 
vrages qui  doivent  plus  spécialement  fixer  nqtre  atten- 
tion :  l'un  en  anglais ,  où  il  professe  en  général  les  doc? 
trines  adoptées  en  France ,  et  particulièrement  celles  qu  a 
^epuis  publiées  Georget  sur  le  siège  de  l'aliénation  dans 
l'encéphale  ;  Tautre  composé  depuis ,  et  qu'il  nomme  sa 
phrénologie^  où  il  développe  le  système  de  Gall,  auquel 
il  apporte  toutefois  (}q  nombreuses  modifications.  Enfin , 
il  a  encore  écrit ,  dans  ces  derniers  temps ,  un  petit 
Traité  de  la  pâture  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  « 
ouvrage  remarquable ,  et  où  il  parla  pour  la  première 
fois  de  ses  contestations  avec  le  docteur  Gall. 

Tels  soht  à-peu-près  les  écrits  les  plus  dignes  d'atten- 
tion qui  aient  paru  en  France  sur  l'aliénation  mentale;  et 
l'on  peut ,  d'après  ce.  rapide  exposé ,  se  faire  quelqu'idée 
de  l'état  de  la  science  dans  ce  pays. 

Maintenant  nous  avons  à  nous  occuper  des  écrivains 
de  l'Italie.  Dans  cette  terre ,  qui  fut  autrefois  celle  des 
lettres ,  la  science  de  l'esprit  humain  resta  négligée  et 
inconnue.  En  effet,  à  moins  qu'on  ne  veuille  compter  le 
célèbre  Morgagni  parmi  les  médecins  qui  ont  traité  de 
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^aliénation,  parce  qu'il  en  a  parlé  quelquefois  indirecte- 
iement  dans  son  immortel  ouvrage  du  Siège  et  dés  causes 
des  maladies  ,  on  peut  dire  qu'un  seul  homme  en  Italie 
fit  une  étude  sérieuse  de  la  médecine  mentale.  Cet  homme, 
qui  rendit  à  la  science  de  grands  services ,  ce  fut  Y.  Chia- 
Tuggi.  Il  rassembla ,  et  réunit  en  un  seul  corps  d'ouvrage 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  ce  sujet  dan§  sa  patrie  ;  il 
enrichit  cette  collection  de  notes  précieuses  ,  d'observa- 
tions intéressantes ,  et  donna  même  une  théorie  nouvelle 
fie  ces  affections  dans  cet  ouvrage,  supérieur  sans  aucun 
doute  à  tous  ceux  qui  l'avaient  précédé ,  et  à  tous  ceux  de 
^es  contemporains.  Fondant  sa  doctrine  sur  l'unité  et  la 
pâture  immuable  de  l'âme ,  il  désigne  sous  un  même  nom 
{^pazzîa)  toute  espèce  de  trouble  dans  les  idées  qui  revêt 
une  forme  continue  et  chronique ,  et  il  assigne  une  seule 
cause  à  toutes  les  variétés  de  cet  état  morbide  ;  la  lésion 
physique  du  cerveau ,  lésion  qui  peut  tenir ,  soit  à  la  sur^ 
irritation ,  soit  à  l'engourdissement  de  la  puissance  ner- 
vouse.  Cet  ouvrage  est  le  seul  qui  puisse  être  considéré 
comme  important ,  à  l'exception  de  quelques  observations 
pratiques  ,  éparses  çà  et  là  dans  diverses  annales  de  mé- 
decine ,  et  d'un  plus  où  moins  grand  intérêt.  Depuis  Chia- 
ruggi ,  presque  tous  les  médecins  italiens  s'en  sont  tenus 
à  sts  idées ,  sauf  quelques  modifications  relativement  an 
traitement  de  Fallénation ,  d'après  les  divers  progrès  de 
l'art  de  guérir. 

Â  la  tête  des  médecins  anglais  apparaît  le  célèbre  CuUen  ; 

$ous  le  nom  commun  de  vésanies ,  il  comprit  deux  classes 

de  maladies  mentales ,  dont  l'une  tenant  à  la  faiblesse ,  et 

l'autre  i  la  dépravation  du  jugement  ;  et  toutes  deux  ré  - 

sultant  d'une  double  cause,  la  surexcitation  ou  le  coUap*: 

3US  delà  force  nerveuse ,  d'où  production  dés  perception^ 

g  morbides.  Bientôt  après  Fawcet ,  quoiqu'étranger  à  la 

'  médecine,  s'occupant  de  Taliénation  mentale^  prétendit 

^  que  h^  miél^ncolîe  était  une  maladie  purement  physique , 


et  qa'jelle.  avait  pour  causés  ftmctpales .  les  passions  de 
Time*  Dbciple  de  Cntteii,.  Ânolâ-tc^bufiâlrdcafièremeDt, 
dans  iiQ  oovcage  très-reaiar(|uablet  des  caqses  et  de  ia. 
nature  de  la  folie.  Les  maladies  de  rântè  ^sdoa  loi  ont 
leur  siège  dans  l^a .  faculté  repré&entatiYe ,  jet  leur  origice 
dans  la  iacnlté  seositive^  laquelle  est  la  mesure  des  .per- 
ceptions sensuelles  en  oppositibn  avec. la  faculté  d'intd- 
lîgence*  Cc\  écrivain. emprunte  du  reste  à  la  philosophie 
de  JUocke  .les  printipales  idées  qui.  çotistiiaent  sa  do^ 
tnoe.,£brper ,  dans  sçn  ouvrage  sur  les  canses.ètle  tni- 
tement  dé. Taliénation ,  iut pre^sque  le  seol  dans  sapairie 
qui  considérât  cette.  ,af£ection  comme  Jùne  ..maladie  de 
Fâme,  indépendante,  dei^  cau^s  physîqties.  L^âme.eslî 
ses  yeux  une  fiaculté  de  représentation  et  de^perc^tion, 
tou)Qttrs  .ouverte,  aux  ip^pressions  de  plaisir  ou  de  don- 
leur%  ^t  dont  le  repos  copsisjte  dans  Tétat  4  'équilibre,  dam 
rbarmonie  par^ite  des  perceptions  agréables  on  dést 
gréables  ;  mais  toutes  les  fois  que  cet  équilibre  estrompn, 
qu^une  perception  trop  forte  entraîne  à  elle  toutes  les 
puissances  de  Tân^e  et  s^en  empare ,  il  y  a  dérangement^ 
il  y  a  commencement  d'aliénation  mentale.  Chaque  pas- 
sion de  l'âme,  quelle  qu'elle  soit,  constitue  .donc  une 
cause  d^aliénation  ;  mais .  comment  tout  cela  se  pa$se-t-li 
dans  l'âme  humaine  P  Et  pourquoi ,  dans  cette  hypothèse, 
l'aliénation  ;i'est:elle  pas  toujours  une.  nécessité  de  l'or- 
ganisation elle-même  ?  Voilà  ce  qu'Happer  a  laissé  dans 
le  doute  ;  là  s'arrêtent  ses  explications. 

Haslam ,  célèbre  par  un  grand  nombre  .d'écrits sur  cette 
matière  ,  fit  remonter  l'origine  de  ces  maladies  aux  torts 
primitifs  de  l'éducation  ;  il  les  regarda  comme  une  suite 
de  la  dépravation  de  l'esprit;  et  du  reste ,  plaçant  le  sié^ 
de  la  folie  dans  le  cerveau ,  il  définit  cette  maladie  :  ■« 
état  résultant  d'une  association  vicieuse  d'idées  pbs  oii 
moins  rapprochées  de  la  vérité. 

De  même  que  CuUen  et  la  plupart  de  ses 
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avaient  recherché  âans  le  système  nerveux  Foriginc  des 
désordres  de  l'esprît;  de  même  Crichton|Ja  rechercha 
dans  le  système  vasculaire.  Selon  hii ,  toute  sensation  est 
bien  le  résultat  de  Tinfeience  Aerveuse  ;  mais  l'influence 
nerveuse  elle-inême  dépend  de  Faction  des  vaisseaux;  et  - 
ainsi  une  affection  générale  du  système  vasculaire  agissant 
médiatement  survie  système  nerveux,  il  en  résulte  un 
trouble  général  dans  les  fonctions  intellectuelles;  tantôt 
il  y  a  surirritation  des  vaisseaux,  et  alors  manie  furieuse  ; 
tantôt  atonie ,  et  alors  manie  tranquille;  tantôt  enfin  obr 
struction ,  suspension  de  Faction  vasculaire ,  et  alors  mé- 
lancolie :  mais  s'il  existait  réellement  un  tel  état  de  Féco- 
nomie,  ne  s'ensuivrait-il  pas  nécessairement  une  prompte 
mort  de  l'individu. 

Les  affections  du  système  vasculaire  qui  réagissent  par- 
tiellement  sur  le  système  nerveux  produisent  les  aliéna- 
tions.mentales  partielles ,  telles  que  les  hallucinations ,  la 
démence,  etc.,  etc.  Cette. doctrine  se  rapproche  beau- 
coup de-  celle  de  Cox ,  si  renommé  par  l'appareil  qu'il 
inventa  pour  le  traitement  des  aliénés ,  auquel  il  donna  le 
nom  de  smngingy  et  que  Horn  nomma  depuis  dreh- 
maschîne  (machine  rotatoire).  Voici  quel  est  à-peu-près 
cet  appareil.  Le  malade  est  placé  sur  une  chaise  ou'  un 
lit  y  et  abandonné  à  un  inouvement  de  rotation  plus  ou 
moins  rapide  ,  et  dont  l'étendue  est  plus  ou  moins  consir- 
dérable  selon  la  construction  de  la  machine.  Cet  appareil 
a  été  depuis  employé  dans  plusieurs  maisons  d'aliénés , 
et  entre  autres  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Berlin  ;  et 
quoiqu'appliqué  à  un  grand  nombre  de  cas,  très-rarement 
en  a-t-on  recueilli  de  bons  effets.  Hornle  premier  fit  con- 
naître cette  machine  en  Allemagne  ;  et ,  si  l'on  en  ciroit 
son, élève  Sadtmann,  il  rendit  ainsi  un  immense  service 
à  l'humanité  ;  mais  depuis  Neumann  et  Jutike  ont  nié  ces 
effets  merveilleux  de  l'appareil  de.  Cox.  Toutefois  vaut-il 
mieux  ne  rien  affirmer  de  décbif  a  cet  égard  ,  et  laisser 


mn  teaàfi  et  k  VeKjpiAtaet  ie  soin  de  {mtodomct  sttr  Fci- 
celïcnce  de  celte  mélliode.  Gok  VwSMémn  pUce  êm 
l'^pareil  ▼«scolaire  cérébral  le  siège  des  afiieelMiis  ttAh 
tafes,  qa*il  réunit  tontes  sons  le  nom  àt/èiiê.  Ejo  tnilat 
tenr  finançais  de  Tonvrage  de  Cox,  Odicr,  nljfOitÊtm  en  nok 
tkne  ohsenration  dans  laqnelle  il  prétend  n^anroir  jaons 
rencontré  cfaes  les  aliénfe  des  rignes  de  congeation  êêê- 
gaine  vers  le  cetveM ,  excepté  dans  les  eaa  d^apopiem; 
et  qa'alors  senlenent  tontes  les  artères  céréinalctélnesft 
«emarunAlement  dilatéeSé  Mais  ^^en  c^ftclcurc?  Oit  AU 
étttt-il  antérievr  à  raUésaOoo?  Et n'eit-tf  pns  tisanr| 
plû  praiiaUe  qne  la  congestion  sanguine^  ot  par  idlc 
l'état  congestionnel  des  tissus  araient  réeolté  do  celle  e» 
citation ,  dont  Tencéphale  était  devenu  le  èeiitve  idUnd? 
Malhenrenscnient  Tanatomie  patholog^pie  foife  oncait 
iMen  pen  de  jour  anr  la  grande  question  dno  alsinainai 
mentales  ;  c^est  ce  qne  pnmvènt  jnsqn^à  in  derwitie  évi- 
dence les  nombrenses  observations  recueillies  avec  tani 
lie  soins  par  Elsqairol  dans  Thôpital  de  la  Silpétrière. 

Toutefois  cette  étude  importante  fut  encore  cnilîvée 
avec  ardeur  par  Marshal.  Il  fit  un  gtand  noad»re  d^aniO|P' 
sies  cadavériques ,  recherchant  partout  la  -cause  des  ■•- 
ladies  mentales.  Enfin  il  fut  conduit  par  ses  recberchei 
jà  placer  dans  les  organes  non  seulement  le  «iége ,  mas 
Torigine  unique  de  ces  maladies  ;  et  de  plna ,  cm^ 
avoir  remarqué  dans  ses  nombreuses  ouvertures  decahr 
vres ,  un  état  moibide  presque  toujours  existant  du  spr 
tème  vasculaire  cérébral ,  et  ayant  poussé  ses  rechereiies 
jusqu'au  coeur  et  aux  gros  troncs  qui  s^j  rattacheot,  il 
en  vint  â  professer  la  doctrine  suivante  ^  <iu'il  regarde 
jcomme  inattaquable  et  invinciblement  appuyée  sur  les 
£ûts/  I.*  que  le  trouble  des  fonctions  cérébrales  coïd- 
cide  toujours  avec  un  état  morbide  du  cœur  et  des  groi 
YâJsseaux  en  général ,  et  en  particulier  du  système  vasco- 
}2|ife  encéphalique;  2^  q^e  toute  Taç^vité  de  r^nae  r^ 
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slde  dans  la  substance  médullaire  du  cei:veau.  Sans  parler 
de  celte  dernière  hypothèse  sur  le  siège  de  Tâme,  que 
déjà  nous  avons  rencontrée  chez  d'autres  auteurs  y  ne 
peui-pn  pas  répondre  à  la  première  avec  beaucoup  de 
fondement,  que  jamais  les  autopsies  cadavériques  ne 
peuvent  donner  des  résultats  positifs  sur  le  siège  et  les 
causes  de  Taliénation,  surtout  quand  on  voit  les  altéra- 
tions obseirvées  se  retrouver  parfaitement  sans  obstacles 
chez  des  individus  qui,  pendant  toute  leur  vie,  avaient 
joui  de  l'intégrité  de  leur  raison?  Cet  argument  nous 
semble  réduire  au  néant  toutes  les  opinions  qui  déduisent 
de  lésions  purement  physiques  le  trouble  des  fonctions 
intellectuelles. 

Il  exisite  encore  en  Angleterre  plusieurs  ouvrages  re- 
marquables y  mais  relatif  plutôt  à  la  pratique  qu'à  la  théa-- 
rie  9  parmi  lesquels  il  faut  citer,  à  des  époques  plus  reçu-* 
lées  I  ceux  de  Ferriar ,  Paryeter ,  Perfect  ;  plus  tard ,  ceux 
de  Mayo,  HiU  et  Elallaran;  enfin,  dans  ces  derniers 
temps ,  de  Haslam ,  dont  nous  avbns  parlé  plus  haut ,  et  de 
Burrow^.  Ce  dernier  surtout  mérite  quelque  attention  à 
caus^  de  l'importance  de  la  question  qu'il  a  soulevée  re- 
lativemeiit  à  la  manie  religieuse  ,  celle  de  savoir  si  le  fa-- 
natîsme  en  est  la  c^use  ou  le  résultat.  Cet  ouvrage  traite 
encore  des  divers  degrés  de  curabilité  de  ces  maladies ,  et 
des  variétés  de  l'aliénation  les  plus  conmiunes  à  l'époque; 
o]^  nous  vivons. 

(LBmitêitti prochain  Numéro.) 
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Exposition  de  la  méthode  de  M.  le  professeur  Dupuytjeœn  , 
chirurgien  en  chef  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris ,  pour  le 
traltemeni  des  tumeurs  et  des  fistules  lacrymales  ,  avec 
dijférentes  additions  y  réflexions  et  observations-pra- 
tiques. —  Mémoire  du  docteur  Pierre  Taddei  ,  médecin 
et/:hirurgien  à  Livoume  (  i  ) . 

En  dépit  de  Topinion  générale  qui  veut  que  les  Fran- 
çais n'inventent  point  ou  n'inventent  guères ,  voici  en- 
core une  invention  française  qui ,  après  avoir  passe  '  les 
monts,  et  reçu  en  Toscane  un  accueil  favorable,  re- 
vient au  pays  de  sa  naissance  faire  montre  de  quelques 
modifications  légères ,  que  des  hôtes  obligeans  lui  oùt  fait 
subir.  Je  veux  parler  du  procédé  opératoire  pour  la  core 
de  la  fistule  lacrymale ,  de  M.  le  professeur  Diipuytrea. 
Un  élève  de  Vacca  ,  un  chirurgien  de  Livoume ,  M.  Tad- 
dei ,  en  employant  ce  procédé ,  y  a  fait  certains  cfaange- 
mens  qu'il  nomme  lui-même  imperceptibles  et  que  je 
veux  lâcher  pourtant  de  faire  apercevoir'  dans  une  courte 
analyse  de  son  Mémoire.  . 

Les  méthodes  opératoires  pour  lé  traitement  dé  la  fis- 
tule lacrymale  sont,  dit  M.  Taddei ^  presque  aussi'nom* 
brcuses  que  les  malades ,  et  cependant  de  tontes  ces  mé- 
thodes^ aucune,  par  une  supériorité  bien  décidée,  n'a 
encore  obtenu  l'assentiment  général.  M.  Taddei  pense; 
et  moi  je  le  désire,  qu'on  n'en  pourra  plus' dire -ardtant 
après  la  lecture  de  son  opuscule.  M.  Taddei ,  du  reste  ne 
s'attribue  point  la  gloire  de  la  découverte.  Il  a  fait  impri- 
mer,  le  premier ,  la  description  du  mode  opératoire  et  j 


(i)  Esposizione  del  metodo  nuo^amente  richianiato  alla  pralica  dd 
professore  Duputtrew  ,  clinico  ait*  Holel-Dieu  di  Parigi.  Onde  cur^ 
i  tumore  e  le  fistule  lacrimaii  con  varie  aggiunie  ;  osseryazioni  pfÊtiche 
e  riftessioni.  Memorla  de!  D.  Pietro  Taddei  ,  tnedico  et  chirurffco  ii 
L'u'orno,  —  Lworno  ,  1824. 
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â  joint  (les  desseins;  voilà  tout  et  c'est  quelque  chose.  Il 
^  est  des  g  ens  qqi  se  font  proclamer  inventeurs  à  moins  de 
'    frais. 

^  L'auteur  ne  veut  point  passer  en  revue  tous  les  procé- 
'  dés  opératoires  appliqués  à  la  cure  de  la  tumeur  et  de 
'^  la  fistule  lacrymale.  Il  parlera  et  très-brièvement  encore 
de  ceux  là  seulement  qui  ont  quelque  rapport  avec  la 
,  méthode  de  M.  Dupuytren .  Il  finira  en  réclamant  la  part 
de  gloire  que  doivent  lui  valoir  ses  additionsà  cette  mé- 
^    thode. 

Tout  le  monde  sait  qu'une  tumeur  et  une  fistule  lacry- 
^  maies  sont  deux  degrés  de  la  même  niàladie  :  l'auteur 
n'aurait  donc  pas  dû  le  dire ,  et  encore  moins  décrire  ces 
'    degrés;  c'est  au  moins  du  temps^  perdu.  L'auteur  admet 
r   comme  causes  générales'  de  la  maladie,  les  diathèses  hu- 
morales y  auxquelles  on  ne  croit  plus  guères ,  et  comme 
^   causes  locales ,  l'oblilération  du  canal  nasal  à  laquelle  on 
'^^  croit  davantage.  SuivantM.Taddei,  cette  oblitération  est 
^    due  quelquefois  à  la  contraction  spasmodiquê  de  la  mem- 
-  '  brane  muqueuse  du  canal  nasal ,  son  assertion  à  cet  égard 
.    est  appuyée  par  des  observations  de  Janin ,  deVacca, 
^   d' Antommarchi  et  par  une  observation  qui  lui  est  propre. 
^       Pour  parvenir  à  là  gttérison  de  la  fistule  lacrymale  il  se 
^  présente  deux  routes  :  l'une  est  celle  que  la  nature  à  faite 
.i  à  l'écoulement  des  larmes  :  il  s'agit  de  la  rétablir  ;  l'autre 
^  est  une  route  artificielle  qu'il  Êiudra  percer  par  le  fer  et 
tf'  le  feu.  M.  Taddei  préfère  prendre  la  première.  Il  a  raison 
y  de  croire  qu'il  n'y  marchera  pas  seul.  Avant  de  s'y'enga- 
i*  ger,  il  veut  explorer  l'autre  où  feignit  de  s'aventurer  le 
^chirurgien  anglais  J.  Hunter ,  armé  de  son  emporte-pièce 
^  et  de  sa  lame  de  corne  que  tout  le  monde  connaît  et 
^;  que  personne  n'emploie  jamais  ,  pas  même  l'inventeur. 
^  M.  Taddei  ne  fait  qu'indiquer  les  modifications  qu'oot  fait 
f   subir  à  la  méthode  de  Hunter,  Wolhouse,  Riehter, 
iScarpa  et  Talrich. 
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VaGca,  préférant  la  seconde  méthode,  a  réuni .,  corrigé 
et' abrégé  les  procédés  de  Petit,  de  Mejan,  de  Desàult, 
de  Giraud.  Il  est  utile  de  connaître  cette  fusion  du  chi- 
rurgien  Toscan.  Pensant  avec  Louis ,  que  raltératioa  de 
la  partie  supérieure  de  la  membrane  interne  du  sac  la- 
crymal est  un  obstacle  fréquent  à  la  guérison  des  fistules 
•lacrymales,  Yacca  met  cette  partie  a  découvert  :  pour 
cela,  il  fait  tendre  le  muscle  orbiculaire  des  paupières, 
commence «rincision  des  tégumens  an-dessus  de  son  ten- 
don  qu'il  coupe,  ainsi  que  la  portion  sous- jacente  du  sac, 
et  termine  Topérâtion  conime  tous  les  praticiens  qui  sui- 
vent le  procédé  de  J.-L.  Petit,  modifié*  Le  séton, 
d'abord  recouvert  de  cérat  ,  devra  plus  tard  être 
enduit  de  pommade  caustique  faite  avec  le  nitrate  dV- 
gent.  IVL  Taddei  convient  que  dans  cette  manière  d'o- 
pérer, les  guérisons  se  sont  quelqnefob  fait  attendre  jus- 
qu'au vingtième  mois. 

Nous  arrivons  à  Tobjet  du  Mémoire ,  la  méthode  de 
Foubert  où  de  Wathen ,  renouvelée  par  M«  Dapaytren< 
Foubert  parait  être  le  premier  qui  ait  songé  à  mettre 
dans  le  canal  nasal  une  canule  taillée  supérieurement  en 
bec  de  cuiller.  Â  la  partie  supérieure  de  cette  canule  j 
Wathen  fit  mettre  un  bourrelet  ;  Pellier  en  ajouta  un 
second  situé  deux  ou  trois  lignes  plus  bas.  Ces  bourre^ 
lels ,  comme  on  le  sent  bien ,  étaient  destinés  â  empécbet 
le  déplacement  de  la  canule,  en  permettant  an  canal  na- 
sal de  se  resserrer  sur  l'espace  qu'ils  comprenaient  entre 
eux.  Cette  manière  d'opérer ,  malgré  les  succès  qu'on  en 
avait  obtenus ,  était  tombée  en  désuétude  lorsque  M.  Da- 
puytren  conçut  et  exécuta  le  projet  de  la  faire  revivre  en 
la  modifiant.  Persuadé  que  la  cause  des  fistules  lacryma- 
les peut  agir  pendant  un  temps  plus  long  que  celui  qu'on 
donne  communément  au  traitement  de  ces  maladiei ,  1^ 
chirurgien  en  chef  de  l'H^tel-^ieu  vit  dans  rasagedeb 
canule,  le  moyen  de  parer  à  cet  inconvénient.  Lies  bstni- 
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mens  dont  il  se  seH  pour  son  opératioa  sonl  :  i."  un  bîs 
touri  droit  à  lame  plus  large  que  (ielledu  bistouri  de  Petit* 
2.**  Une  canule  longue  de  lo  à  12  lignes,  en  aident,  en 
or,  ou  en  platioe ,  de  forme  conique ,  pliis  évasée  en  haut 
qu^en  bas ,  offrant  a  son  extrémité  supérieure  un  bourre- 
let légèrement  recourbé  dans  le  sens  de  sa  longueur ,  tail- 
lée en  bec  de  flûte  à  son  extrémité  inférieure  et  sur  sa  con-^ 
cavitéi  3.**  Un  mandrin  en  fer  de  forme  conique,  d'un  dia- 
mètre prpportiopné  à  la  lumière  de  la  canule ,  dont  on 
doit  pouvoir  l'extraire  au  moindre  mouvement.  La  pointe 
du  mandrin  doit  être. arrondie  et  adaptée  à  la  canule ,  de 
manière  que  le  bec  de  celle-ci  ne  vacille  point  sur  lui^  Le 
mandrin  se  replpyant  supérieurement  à  angle  droit ,  se 
ieimine  par  un  n^anche  applati  et  disposé  de  telle  sorte , 
qu'en  le  tenant  entre  les  doigts  et  tournant  en  bas  sa  pointe 
et  celle  de  la  canule  qui  le  contient ,  4^  codcavité  des  deux 
instrumens  soit  tournée  vers  le  manche ,  et  par  suite  vers 
l'opérateur,  lorsque,  celui-ci  les  met  en  tisage.  Le  ma- 
lade est  mis  dans  la  situation  accoutumée  ;  le  bistouri ,  tenu 
comme  une  plume  à  écrire ,  ouvre  d'un  seul  coup  la 
peau  et  le  sac  lacrymaU  II  est  porté  derrière  le  rebord  os- 
seux qui  commence  en  haut  le  canal  nasal  engagé  dans  ce 
conduit.  Sur  sa  lame  légèrement  soulevée ,  on  fait  glisser 
la  pointe  du  mandrin  garni  de  sa  canule,  que  l'on  assujet- 
tit de  la  main  opposée  à  celle  qui  a  commencé  l'opéra- 
tion, en  la  saisissant  au-dessous  du  bourrelet  de  son  ex- 
trémité supérieure  afin  qu'elle  n'échappe  pas  avant  d'être 
entrée  dans  Je  canal  nasal.  L  e  bistouri  est  retiré ,  et  le 
mandrin  enfoipcé ,  par  une  pression  modérée ,  dans  le  ca- 
nal nasal  que  la  canule  occupera  en  totalité ,  de  telle  ma- 
nière que  son  bourrelet ,  caché  dans  le  sac  lacrymal,  ne 
s'oppose  en  rien  à  la  cicatrisation  de  la  plaie  extérieure. 
On  retire  le  mandrin ,  la  canule  qu'il  soutenait  reste  dans 
le  canal  et  laisse  couler  quelques  gputtes.de  sang  dans  la 
jnarine  correspondante,  Toute  celte  manœuvre  ne  cause 
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qu^  peu  de  douleur  au  malade.  Pour  s^assurer  de  la  des- 
obstruction  du  canal  nasal,  on.  fera  fermer  la  bouche  et 
le  nez  à  l'opéré ,  op  lui  fera  faire  une  forte  expiration  ^ 
et  Ton  verra  de  Taiis  ^éié  de  sang ,  sortir  àe.  la  p}aie  en 
assez  grande  quantité  pour  (aire  vaciller  la  flamme  d'une 
bougie.  La  plaie  sera  recouverte  d'une  mouche  de  taffe- 
tas gommé  qu'on  changera  tous  les  jours  ;  ^4  heures  dans 
le  cas  de  tumeur,  quelques  jours  dans  le  cas  de  fistule, 
su0ironl  à  la  cicatrisaiion.  Si  les  parties  molles  ou  dures , 
qui  composent  le  sac  lacrymsi  <M  le  canal  nasal ,  sont  al- 
térées ,  il  faudra  ouvrir  lé  sac  poiur  r^emédier  à  ces  altéra- 
tions avant  d'introduire  la  camile. 

Après  avoir  fait  connmtre  lïjs  deux,  méthodes-mères 
d'opérer  la  fistule  lacrymale,  l'auteur  exprime  le  désir, 
l'espoir  même ,  de  voir  un  tableau  statistique  des  Tésol- 
lats.de  l'une  et  de  Tautre  résoudre  la  question  de  leur 
supériorité  relative.  Je  ne  crois  pas  qu'un'  pareil  tablean 
piusse  jamais  être  fadt.  L'orgueîl  bumdfi ,  le  peu  de  certi- 
tude des  données  médicales  m'inspirerait  à  cet  ëgaxd  fias 
que  des  doutes.  A  défaut  de  cette  statistique,  M.Taddei 
essaie  on  xiapprockement  entre  la  méthode  de  la  ^ute  ar- 
tificielle et  celle  de  la  desobstraction.  fl  résulte  tile  ce  rap- 
prochement une  double  série  de  conséquences,  i.^La 
méthode  de  1.  Hanter ,  telle  que  l'a  proposée  ce  dorur- 
gien,  est  à  peu-près  impraticable.  Dans  le  cas  oùil  eo 
serait  autrement ,  les  larmes  auraient  plus  de  tendance  à 
s^accumuler  daps  le  canal  nasal  qu^à  couler  parr  une  oo- 
Terture  faite  à  sa  par^e  supérieure,  tes  xécîdivcs  par 
eette  méthode  et  les  procédés  qui  en  découlent ,  sont 
plus  fréquentes  que  dans  l'autre  manière  d'opërer.Lon- 
*  qu'elles  ont  lieu ,  on  ne  peirt  y  remédier  que  par  une  opé- 
ration semblable  à  celle  que  l'on  a  déjà  faite  r^la  canifle  de 
Wolhouse  et  la  cautérisation  proposée  par  Scarpa  ne 
dîangent  rien  aux  inconvâo^iens  de  la  méthode  de  Hon- 
tgr,  à  laquelle  on  ne  doit  par  conséquenl;  recourir  que 
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dans  U  09»  où  il^st  impossible  de  irouvrir  le  canal  nasal', 
bu  bien,  lorafde  la  décirose  ou  la  carie  a  détruit  presque 
en  (otalUél!^uoguis*  l»^  La  itiéthode  qui  consiste  à  vc|a-» 
vrir  au^i  tamies  leur  route  naturelle ,  est  préféraUe  dajis 
la  ma)orité  des  cas. 

Les  procédés  de  celte  méthode  OHijployiée  jusqu'à  ce 
)our  n  ont  pourtant  pas  donné  des  résultats  aussi  satisfei- 
sans  qu'on  eût  pu.  les  attendra  :  b  procédé  de  M<>  Dupuy* 
trcn  leur  eat  supiécîeur.  Les  succès  de  ce  praticien  célèbre 
peuvent  en  &ire  £31.  Sur  vingt  opérés  seize  att  moin» 
giiériasent  ;  cheK  les  quatre  â^uires,  la  canule  remonte 
ou  tombe  dâus  les  narines!  Dans  ce  cas  ^  on  combattrar 
)es  aocîdens  iaBammatoires,  on  favorisera  Id  sortie  de* 
la  canule  ^  on  en  remettra  une  autre  plus  convenable, 
k  moins  que  ror^toesôit  à  peu-près  sûr  que  le  séjour  duf 
petit  instropient  dsirns  le  canal  nasal  a  donné  lieà  à  sa 
desobstraotion  complète  ^  auquel  cas  il  feutrait  laisser  les 
cboses  en  cet  état ,  et  ne  point  remettre  de  canule. 

Peur  t'ex traction  de  1^  canule  «  M.  Dupuy^rea  se^ëré 
d^uh  mandrin  divisé  vers  sa  pointe  et  suivdtnl  ^a  Ion-» 
gueuF  eii  deux  branches',  ayant  extérieuram^it,  k  leur 
extrémité,  une  espèce  de  eréte  taillée  à  pi^,  el's'écar-t 
tant  ru»e  de  Tautre  par  Teffet  de  leur  élasticité.  Lei^ 
braAcbes  du  mandrin  sont  introduites  dans  la  canule  ; 
elles  s'écartent.  Leurs  crêtes  s'arcboutent  contre  la  saillie 
que  fbrme  intérieurement  le  bourrelet  de  la  canule.  Uni 
légcfinoiivement  de  traction  en  haut  -suffit  pour  estra«re 
èette  demièro.  A  défaut  de  l'instruuLentde  Mr  Du^jiren  ^ 
Tauteur  pense  qu'on  ppurrait  se  servir ,  avec  avantag-e ,  de 
Ipès-petites  pinces  à  dissection. 

*  Le  procédé  ffui  vient  d'être  décrit ,  est  celui  dé  M.  Bu^ 
puy tren.M.  Taddei  j  a  (ait  quekpies  modifications  qui  sont 
relatives  au  metde  opératoire  lui-:miémè ,  et  aux  instramens 
qu'il  néécflsito.  Sious  le  premier  rapport,  M.  Taddei  ùAt 
précéder  1  intfoddctipn  de*  la  pa>&nlo  de  }m  d^^bttruetiôn 


da  canal  nasal, <aa  moyen  d'on  stylet.  Cette  addition  me 
semble  inutilement  alonger  Topëration.  Sons  le  second 
rapport,  les  corrections  et  additions  de  M.  Taddei  se 
rapportent  avx  che6  soivans  ;  i  .*•  la  canule  oi&e  on  col 
qui  rappelle  le  double  bourrelet  que  lui  avait  donoé 
PelUer ,  et  qui  est  destiné  comme  lui ,  à  rempécher  de 
remonter  ou  de  descendre;  elle*  est  plus  courte  d'one  ligne 
et  demie  que  celle  de  M.  :  Dnpuytren ,  .afin  de  ne  jamais 
heurter  contre  '  Tespèce  de  valvule  qui  garnit  Forifice 
inférienr  du  canal  nasal ,  soit  même  contre  le  planciier 
de  la  fosse  nasale  correspondante  ■:  elle  est  moins  re- 
courbée, moins  conique  et  plus  grosse,  surtout  sur  son 
ettréinité  iùférieiirevi  afin  de  mieux  Vaccommoder  à  la 
forme  du  canal  nasal  et  de.  procurer  aux  larmes  un  écou- 
leinent  plus  £aicile;  2/  Icimandj^in  est  aussi.plus  gros,  moins 
oonique  et  «moins  recourbé,  mais  plus  long  que  celui  de 
M.  Dupuytreo.  Son  èxLrémitéinférieure  est  taillée  en  bec 
de  flàte,  de  manière  à. remplir  exactement  la  canule^  et 
i  ne  pas.  permettre  que  des  fongosités  s^interposent  dans 
Fesp^ce  que ,  sans  cela ,  laisseraient  entre  elles  les  extré* 
mités  inférieures  de  ces  deux  instrumens.  L^extrémité  su- 
périeure du  mandrin  offre,  au-dessous  de  son  bourrelet, 
une  vis  destinée  à. recevoir  un  éçrou,  qu'on  peut  vis- 
ser sur  elle,  de  manière  a  augmenter  ou  à   diminaer 
)a '^longueur  de  la  portion  verticale  du  mandrin,  qui 
peut  ainsi  recevoir  une  canule: :^lus  ou  moins. longue, 
suivant  le  plus  du  le  moins  de  longueur  que  Fon  suppose 
au  canal  nasâl;  '3.^  un  stylet  d'argent  ou  d^acier,  de 
trois  à  qifktre  pouces  de  long  ^  un  peu  plus  gros  àTyoe 
de  ses  extrémités  qu'à  Fantre ,  est  desBné  à  frayer  le 
chemin  à  la  caniile ,.  d'abord  au  moyen  de  $a  plusjpetile 
extrémité ,  ensuite  au  moyen  de  l'autre. 

L'auteur  a  parlé  :  il  lui  reste  à  faire  parler  les  £ûi5. 
M.<Taddeià  opéré  neuf  malades  suivant  la  méthode  modi- 
fiée dé  M.  Dnpuytren  ;  cinq  ont  été  guéris  complètement 
du  5.""'  axL  2iJ^^  jour,  ce  sont  ceux  dont  la  maladie  était 
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simple^  «l  chez  lesquels  Tauteur  a  pu  employer  la  canule 
qu'ila  substituée  à  cette  de  M.  Dupuytren.  Les  quatre 
autres  malades  ont  présenté  ou  une  gnérison  moins  com- 
plète ,  ou  tine  amélioration  notable.  Che:&  Tun  d'eux  To- 
pération  avait  été  précédée  d'une  autre  tentative  par  ]a 
méthode  ordinaire.  Chez  un  autre,  la  cure  avait  été  tra- 
versée par  un  accident.  Chez  un  troisième ,  le  canal  nasal 
présentait  quelque  altération  pathologique,  etc.  Â  ces 
neuf  observations,  lauteur  joint  trois  cas  de  succès  par  le 
professeur  Regnoli ,  quatre  par  M.  Camiei ,  et  toutes  les 
observations  de  M*  Dupuytren^  dont  il  ne  connaît  pas  le 
nombre. 

On  ne  doit  pas ,  dit  Fauteur ,  en  terminant ,  craindre 
Toxydation  de  la  canule,  car  elle  peut  être  d'argent,  de 
plomb,  ou  même  de  platine.  Cette  canule  ne  s'incruster^ 
pas  y  non  plus ,  des  sels  que  contiennent  les  larmes;  car 
sa  position  perpendiculaire,  la  tempéraUire,  la  composi- 
tion du  liquide  lacrymal ,  s'opposeront  à  cet  accident. 

Parmi  les  notes  que  l'auteur  a  jointes  à  son  mémoire, 

il  en  est  une  que  je  ne  dois  point  passer  sous  silence  »  parce 

qu'elle  est  relative  à  un  point  d'anatomie  peu  connu,  pt 

*  dont  se  sont  successivement  occupés  Borner,  Duvemey , 

et  le  professeur  Trasmondi  de  Rome. 

Un  petit  muscle ,  recevant  deux  filets  nerveux  de  l'o- 
phthalmique  de  la  cinquième  paire ,  recouvre  le  sac  la- 
crymal et  les  conduits  de  ce  nom  ;  il,  est  situé  à  la  partie 
inférieure  de  l'orbite ,  entre  le  bord  postérieur  de  To^ 
unguis  et  les  points  lacrymaux  ;  il  naît  par  une  ligne  apo* 
névrotique  verticale  longue  de  4  lignes ,  commençant  au 
sommet  de  l'os  unguis.  De  là  ses  fibres  se  portent  parallè- 
lement en  avant ,  en  passant  sur  la  portion  correspondante 
dnsaclacrymal.Ârivéeàl'endroit  de  jonction  desdeux  con- 
duits lacrymaux,  elles  se  réunissent  en  deux  faisceaux  d'égale 
dimension  dont  chacun  recouvre  exactement  un  conduit. 
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l^âescripilon  que.je  viens  de  Iske  de  «e  pela;  musdé  me 
dépense  d'eammérer  ^s  rapporU  :>  ce  •  sont  cëax  <dé  la 
Êkoe  e«tènie  éa  sac  hrccymal.  M.  Trasmondi  tiFOii  que 
ceteuâde  exéirce  ^èn  action  sor  le  sac  et  i^s  'c^ndÂHs 
lacrymaux;  fu'â iavofiee ^: par  cela  mémé^  la  ckettiaiion 
des  larmes ,  et.  que  ^n  atonie  peat  donner. liew  à  la  pro- 
djuctipo ^m k la  récidivede la tnifteur  lacrymale* 


«Miéi 


Vitedtcùnfàiiha^ànaueéUK 

Un  enfant  du.sexe  féminin  ,  né  à  Amsterdani  de  parens 
$ain$  ,  avait,  dès  le  moment  de  sa  naissance ,  une  ieiole 
bleue  aux  lèvres^  dans  la  hpuche ,  aux  extrémités  des 
doigts, ,  des  mains ,  et  à  celles  des  doigts  de$  |Heds.  Au 
bout  d^uti  moi$ ,  FeniEant  éprouvait  une  graade  diffitulté 
4e  re^piyer ,,  aiji  moîpdre  mouvement  gu'k  faisait.  On  re- 
marquait souvent  à  la  simple  vue  les  battemens  du  cœur. 
U  mourut  au  bout  de  deun;  ans  à  la  suite  d'une  txppressiofi. 
Â  TouVerture  du  coxps  on  trouva  le  thymus  très-dcre- 
loppi6  et  le  péricarde  très-grande  Les  parois  dû  ventricule 
droit  étaient  pins  épaisses  que  celles  du  ventricale  ganche. 
Le  trou  ovale  était  îermé ,  mais  il  partait  des  parois  da 
ventricule  aroit ,  à  l'^endïoit  où  se  trouve  ordinairement 
Tartèrç  pulmonaire ,  un  vaisseau  se  dirigeant  en  haat ,  et 
réjoignant  la  courbure  de  Tartère  aorle.  Ce  vaisseau  avait 
deux  branches  qui  sen  répandaient  Âans  les  poumens  droit 
et  gauthe,  et  en  outre  un  canal  s'ouvrant  «ntre  ce  vais- 
seau etVaorte.  Les  auteurs  ,MNl.  Van  Hall  et  Yrolik ,  qui 
onl  ïnsé^  cette  observation  dans  le  Journal  hollande 
intitula*:  Praçûsch  ^jàschrift  voorde  Geneeskunde*  i825, 
4/  ann.  ^  cah.  a ,  les  auteurs  regardèrent  d'abara  ce  vais- 
seau cojmDPierartère  pulmonaire^  et  crurent  trouver  dans 
l|on  union  avec  raorte  la  cause  de  la  maladie  dç  renfiaot , 
c*est-à-dire  ,  le  mélange  du  sang  veineux  avec  le  saog 
artériel;  mais  ils  furent  bien  étonnés  en  découvrant  à  la 
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partie  inférieure  du  vaisseau  «  à  rendrait: ou  il  sortait  dii 
cœur,  une  meoibraBe  très-dure  qui  séparait  totalement 
le  ventricule  droit  d'avec  cette  prétendue  artère  pulmo* 
naire ,  et  dans  laquelle  ib  reconnurent  encore  les  traces 
les  plus  évidentes  des  valvules  semi4itnaires.  Ils  se  de- 
mandèrent en  conséquence  quel  était  U  chemin  par  lcr<^ 
quel  le  sang  sortait  du  ventricule  droit  du  coeur.  Après 
un  examen  plus  attentif ,  ils  découvrirent  un  second  canat 
prenant  naissance  i  la.  partie  sudtérieurê  du  ventricule 
droit ,  dans  la  substance  n^usculeuse  du  cœur,  se  diri- 
geant ,  par  le  moyen  d'unecOurbure,  le  long  du  premier 
vaisseau ,  et  aboutissant ,  auprès  de  celui-ci ,  dans  faorte  ^ 
Ainsi  le  sang  avait  dû  passer  du  cœur  par  ce  second  ca- 
nal dans  Faorte  ,-se  rendre  de  là  dans  le  premier  vaisseau , 
se  distribuer  dans  les  deux  branches  auprès  des  poumons  ^ 
puis  revenir  de  là.  par  le  chemin  ordinaire  au  ventricule 
ganclie  et  dans  Faorte.  Ces  médecins  né  purent  expliquer 
autrement  la  circulation  du  sang  qui  avait  eu  lieu  pen- 
dant deux  ans.  La  force  des  parois  épaissies  du  ventriculo 
et  Félasticité  des  vaisseaux  ont  pu  contribuer  à  faciliter 
ce  cours  inusilé  du  sang.  Les  poumons  recevaient  peu  de 
sang  ,  ils  étaient  petits ,  et  c'est  ce  qui  explique  la  difTi- 
cullé  de  la  respiration  ;  tandis  que  le  mélange  du  sang 
artériel  et  du  sang  veineux  était  la  cause  de  la  faiblesse  de 
Fèn&nt  et  de  la  coloration  en  bleu  des  lèvres  et  des  ex- 
tréoiités.  (  Ext,  du  BidleU  des  Se.  méd.  ) 
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AtèéQrYSme  de  Vartère  axilluîre  guéri  par  la  ligature 
de  la  saus-davière. — Par  Harfy  Lftéke  Gibbs ,  D.  M.  (i)r 
Un  marin  était  «affecté  d'un  anévrysme  de  la  partie  infé- 
rieure de  Farlère  axillaire  gauche,  survenu  à  la  suite 

■  I     II..  1  I.  I      ■       ••>  ■  .  Il   lin   III      — iW^a^ 

(i)  Med.  Chir,  Transacl. ,  clc  ;  vol.  12  ,  pari.  2. 
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d*un  coup  reçu  sur  Tépaule  un  mois  auparavant.  La 
tumear  avait  la  grosseur  d^une  noix  et  soulevait  It  muscle 
pectoral  dans  sa  partie  supérieure.  On  pratiqua  quatre 
saignées  abondantes ,  on  administra  de  lége^  purgati&^ 
mais  la  tumeur  augmentant  toujours  de  volume  et  le  ma- 
lade étant  tourmenté   de  douleurs  très  -aiguës  dans  le 
bras  correspondant  et  d-un  malaise  général,  Topération 
fut  pratiquée  le  9  janvier  1823.  Le  malade  étant  placé 
«uriine  table,  la  télé  opposée  à  la  lumière  et  fléchie 
sur  Tépaule  droite,  M.  Gibbs  souleva  les  tégumens  'an- 
dessus  de  la  clavicule  gauche  et  incisa  te  pli  parallèle- 
ment à  cet  os ,  un  quart  de  pouce  au-dessus  de  lui  et  dans 
une  étendue  de  trois  pouces  en  longueur,  en  évitant  de 
couper  la  veine  jugulaire  externe.  Gomme  les  monvemens 
alternatifs  de  dilatation  et  de  resserrement  de  ce  vais- 
seau gênaient  Fopéraleur,  rincision  f*t  prolongée  d'oo 
pouce  en  arrière ,  en  passant  une  sonde  sous  la  portion 
claviculaire  du  sterno-cléido-mastoïdien  qui  fbt  coepée 
a  son  inserlion.  La  rétraction  de  ce  muscle ,  qui  eut  )iea 
aussitôt ,  élargit  la  plaie  et  permit  de  distinguer  avec  le 
doigt  Tarière  sous-clavière  à  son  passage  sur  la  première 
c6te  ;  les  battemens  étaient  très-faibles  par  suite  de  Fétat 
de  syncope  dans  lequel  le  malade  se  trouvait ,  et  qai  fil 
interrompre  Topération  pendant  dix  minutes. 

L^administratîon  de  quelques  cordiaux  ayant  ranané  h 
circulation ,  M.  Gibbs  détacha  Tarière  des  parties  cnvi- 
ronnanles  avec  Tongle  deTindicateur,  et  passa  au  dessous 
d^eHe  une  aiguille  courbe  d'argent,  fixée  à  on  manche  et 
qm  portait  la  ligature.  Quand  on  reconnut  qu'en  soule- 
vant simplement  le  vaisseau  on  suspendait  les  battemens 
dans  la  tumeur ,  on  le  serra  par  un  douUe  noeud  &  son 
passage  sur  la  première  côte.  La  plaie  fat  réunie  immé- 
diatement et  le  malade  transporté  dans  son  lit.  On  plaça 
smis  sa  main  une  bouteille  remplie  d'eau  chaude ,  et  Ton 
enveloppa  le  membre  de  fournu'es  qu'on  maintint  avec 
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des  saclieb  de  son  échauffé.  Comme  le  inalade  se  plal-^ 

gnait  de  douleur  vive  dans  Tépaule ,  on  lui  administra 

dans  la  soirée  soixante  gouttes  de  teinture  d^opinm.  Le 

cinquième  jour,  il  commença  à  sentir  un  mouvement  de 

frémissement  et  d'ondulation  dans   l'artère   brachiale 

gauche ,  qui  augmenta  le  sixième  jour  et  successivement 

les  jours  suivans  ;  mais  il  cessa  tout-à-fait  le  seizième. 

Le  bras  avait  commencé  à  devenir  chaud  le  cinquième  ; 

la  ligature  se  détacha  le  douzième  jour  ;  le  vingt-deuxième 

le  malade  put  se  levef ,  la  plaie  était  presque  guérie ,  le 

bras  était  chaud  et  sans  amaigrissement ,  mais  l'artère 

radiale  n'offrait   plus  de   pulsation  sensible  depuis   le 

seizième  jour.  M.  Gibbs  pense  que ,  lorsque  les  branches 

artérielles  collatérales  de  l'épaule  et  du  membre  opéré 

commencent  i  se  dilater,  le  sang  trouve  par  cette  voie 

un  passage  plus  facile  que  par  les  anciens  vaisseaux,  et 

que  c'est  probablement  à  cette  circonstance  qu'il  faut 

rapporterici  l'absence  desbattemens  dans  les  artèresbra- 

chiale ,  radiale  et  cubitale ,  quoique  le  membre  ne  soit 

d'ailleurs  aucunement  dépéri. 

Rupture  de  l'utérus  sume  de  guérîson  ;  par  James  Po  well , 
esq.  (i) — Anna  Dance,  âgée  de  24  ans,  de  petite  sta-^r 
ture ,  difforme,  étant  au  terme  de  sa  grossesse ,  commença 
à  éprouver  quelques  légères  douleurs  utérines  dans  la 
soirée  du  7  octobre  1822.  Ces  douleurs,  qui  étaient  faibles, 
durèrent  ainsi  jusque  vers  six  heures  du  soir,  le  10,  sans 
qu'il  y  eût  une  dilatation  bien  notable  de  l'orifice  de  la 
matrice.  Le  toucher  fit  cependant  reconnaître  à  cette 
époque  que  sa  dilatation  était  de  la  largeur  d'un  écu ,  et 
qne  la  tête  se  présentait.  Peu  de  temps  après ,  des  dou- 
leurs excessivement  aiguës  et  expulsives  se  manifestent, 
persistent  avec  une  extrême  ^olence  pendant  deux  heures 
et  cessent  tont-i-coup ,  mais  elles  sont  suivies  d'une  dou- 


(»)/*?- 


cm. 
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kor  dt;5  plui  déchirantes  «t  (l'un  çarj^çlèrc  difEérenl  ddf 
précéâcMeSi  Ce  ,chaligemBnt  subit  dans.  la,.|aiarçhe  de 
îafccouchcirient  est  ajcaOfUi^agné  dune  anxiété  extrême 
et  d'une  sufibcation. immiiieaie*  Le^dpçteur  Powellétant 
â^ent,  on  pïiakti()ua  uAe  saignée  et  ^'oa,  administra  de 
rojjNinn  à  rhitérieur  l  f\  n'y  ^Vait  ni  hémorrha^  ai  nauT 
sées.  Il  ne  revit  là  malade 'que  le  leûd^main  à  onz^heure^; 
son  aspect  ie  fitappà^  l'ubdMien  éiai^t  4g^^  dans  toute  sa 
circonfiéj^ençe  et^vait  la  forme  qui  lui  e&t  paxticnlière 
dans  riùaci  grossesse  avancée ,  et  Çj^pendanton  ne  put 
sentir,  à  Taide.du  touchery  la  tête  et  les  autres  parties  du 
fœtus  qu^on  trouvait  au.|>ârâvant&cilement,  parce  qu^ elles 
étaient  remontées  bien  au-dessus  du  détroit  .supérieur  du 
pelîi<^ba««;B4      ... 

La  réunion  de  qes  diverses  circonstances  fusant  prc- 
sbmer  qu'il  eristjkit  une  rupture  de  TuiéruQ.,  le.  docteur 
Gîbbi.appel^  le  docteur  Davist^  On  ne  sentait  pas  les  di- 
verses parties  du  coi^  de  Vçnfant  à  travers  les  paroîs 
âbdoinkialefe  plus  fiacilein^it  sque  dans  les  cas  'Ordinaires; 
le  docteur  Davis  fit  seulement  remarquer  que  le  neutre 
ptésenf^it  4«u&  saillies  formées  Tune  par  Le  do^  et  Taulre 
par  la  tâte  dé.  Tenfent^  ain^À  qu'il  s^en  assura  par  le  tou- 
cher ;  la  première  était  âiuée  immédiatemjept  au-^dessiis 
dil  rebdrd  du  bassin  ;  le  dds^r  qui  étaitlëgèrçiuont  ÎBécbî, 
fonàiëit  ia  tecolide  qui  se  trouvait  au-dessus;.. les  pieds 
et  l«s  maiitô  fléchis'  ^ent  tournés  du  côté  du. dos  de  U 
mèrèi  Lé  doi^ieUr  Davis  reconnut  que  la  rupture  avait 
Kéu  totat  le  long  du  col  de  Tutérus,  du  côté  droit,  jus- 
qu'à rorificèi  inclusivement ,  et  que  le  corps  de  la  matrice 
très  contracté  sur  lui-même  ocçiq>ait  le  côté  ^aacbe  du 
t^assiti  I  iKii-4essus  4e  la  petite  excavation» 

Oa  jopérà  ia  Vision  du  foBtus^inais.rextrémeétroî- 
tessé  du  détroit  du  bassin  obligea  a  ouvrir  le  crâoe 
pour  terminer  Taccoucbement.  Le  placenta  fut  expoisc 
spontanément  après  la  sortie  de  renfant.Il  n!y  eut  poipt 


nÙPTURE   DE   L^UTÉR^^  5^ 

d'èéuràhrhagiè ,  .«HCiiiie  portion  «àinteistiti  tfc  fit  sâdlli<£ 

dBtisleyagiii.Oil^adaiâlnlstrâLàk  makâê^^àlli^  gôuttéâi 

de  la  liqueur  «édfttlYe  At  Baitiey  t  fiçuàf  f^fitl isèdàtù^uà  ) , 

dans  lasoii*ée  on  fit  prèhclire  untî  ;$eiconde  do^e  «ais  Mottid 

forte.  Le  lendeittàiki  Kûâlki^  abdèttKeHi  tHidù  v  ^Mlotiréu^ 

à  la  pres^on^  i^ap^atm^tîMA  )Mtlr1dÉ{ndte ,  rétàt  d'àhgoisse 

est  à-peti-^èâ  le  némte*;  VëcMleme^Hi  p>r  le  v^gin  étàft 

asisez  abomtbnt^  «haïs  ntiiràà^  ek  ^ramelé  ^  lé  kniailadé 

nriiiait  &cil|ènïent  :  pfi  appHqua  ^iV  sangsues  siif  Fàb- 

dômeo;  lacement  éiiioHiéiit.DanA  la  soirée  on  renouvelle 

la  dose^  ropinms,  et^  dès  que  les  piqûres  àe  satogsoes 

ne  fonrmssieiit  plus  de  sang  s  un  appliv^è  un'  iat^  b^t^ 

cataire  sur  T^ypoglfitre.  Ijcb  atcidenis  ^ersi^èrent  pëfi^ 

dant  quelques  .jours  et  diminuèrent  «nswtte  igradneile^ 

ment  ^  ainsi  que  Ja  tension  de  l;àiidomen«  Jjt  huitième 

jour,  il  sortit  par  la  Tol^ne  des  portioiis  de  matière  pn'-^ 

irideii  très^fétide,  i  Tissue  désqiteU«s  il  s'éioula  un  pua 

lo«MMe  Éafis«d'aiU<jukis  que  la  fréqvtkvce  dm'j^otds  ylà  dys-^ 

pnée  ^  la  douleur  tdu  téstre  fussent  amindres.  A  célèé^ 

époque  >  lamaladè  désirant  manger,  onluidônuâ  quelque)^ 

altÉoiens  «n  petite  ^anislé.  L'écoulement  puTuIefit  lut 

bientôt  Teiii]^acé  par  les  lochies  dont  l'apparition  n'ëip-i 

porta  mm  plus  lawcun  cfaan^ment  dans  lés  a^ctdfemi)  ^t 

il  y  avait  tKxqoucs  une  g^nande  difficulté  dfe  rêspif  èr^  Uli« 

toux  violente  et  continuel^ ,  et  des  donleutià  excessive-^ 

ment  aiguës  dans  l'hypogastre  quand  la  malade  trliàn^ait 

de  positiôQi  Danft  un  accès  dé  toux^  la  malade  cra<:h& 

tout^àicouf  uM  |;raÊfde  quantité  dé  iiâàtière  purulente  ; 

cette  évacuotioé  est  suivie  d'un  grand  soulageM^eKit  ^  la 

respiration  devient  pfaks  lacile  ,  ces  crachats  pAruleM 

durent  «quelques  )6uks,  >ôn  feit  pi^ndit  qbetque»  lég(Mrs 

toniques  vet  inscn^Iiemeiit  la  malade  ^«^l^nd  «tes forcés  ; 

vers  le  milieu  <ée  décembre ,  la  ^étisbu  eM;  èMnplèté. 

Cette  «obsen^ioiiptiûArve  9;ottibi«nles  tél^titcès  dé  là 
nature  sont  gr?ndes,  car  on  ne  doit  attribuer  qu'à  elle 
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^eale  la  cure  d'une  maladie  aussi  f;raye.  Le  traiteiiiéait 
mis  en  usage  dans  les  premiers  temps  était  en  effet  plu- 
tôt capable  d'accroître  les  accidens  et  de  s^opposèrà  la 
guérison  de  cette  rupture  de  l^utérus  ;  qu^à  les  calmer 
et  k  seconder  le  travail  de  la  cicatrisation. 

Végétations  de  ia  membrane  interne  des  itères  qui 
naissent  de  la  courbure  de  V aorte  %  par  John  Yelloly, 
D.-M.  ( I ).  Morgagni  (  de  sed.  et  cous,  epist. ,  1 8.*"  sect.  8  ; 
26«.,  sect.  17;  ^^7*.  sect.  28;  74.*  «cet.  5.)  et  BailHe 
{séries  ojengra^ings  toiUustraiethemorb. ,  anai.,  plate  i4, 
jfig.  3.  )  ont  rapporté  des  exemples  de  végétations  dans 
rintérieur  de  différentes  artères  du  corps ,  mais  non  dans 
celles  qui  naissent  de  la  courbure  aottique  ;  en  void  un 
exemple  ;  un  homme  qui  paraissait  jouir  d'une  bonne 
santé  f  tombe  mort  tout-à-coup  en  se  rendant  à  son  tra- 
vail journalier*  Le  docteur  Yelloly,  qui  l'observa  une 
demi-heure  «près  l'accident,  ne  lui  trouva  pas  le  moindre 
signe  de  vie.  L'ouverture  du  corps  fut  faite  le  lendemain. 
Tête.  Il  y  avait  un  peu  de  sérosité  entre  l'arachnoïde  et 
la  pie-mère ,  les  carotides  offraient  quelques  plaques  os* 
seuses ,  les  vertébrales  avaient  un  diamètre  plus  considé- 
rable que  d'ordinaire.  Thorax.  Le  cœur,  d'un  volume 
assez  considérable,  était  gonflé ,  et  ses  parois  distendoes* 
Celles  des  deux  ventricules  étaient  résistantes  et  épaisses, 
surtout  celles  du  gauche  ;  toutes  les  cavités  de  cet  or^ 
gane  étaient  remplies  de  sang  coagulé  ;  les  valvules  elles 
vaisseaux  coronaires  étaient  dans  l'état  normal.  L'aorte 
était  un  peu  dilatée  à  son  origine  et  offrait  dans  son  in- 
térieur de^  incrustations  osseuses  irrégulières.  Le  tronc 
de  l'artère  innominée  et  ceux  de  la  sous-clavière  et  de  la 
carotide  gauche  étaient  en  partie  obstrués  par  une  vé- 
gétation de  la  membrane  interne  même  de  ces  vaisseaux, 
qui  n'était  nullement  recouverte  d'incrustations  osseuses, 
çt  qui  avait  exactement  les  caractères  de  cette  memluraBe. 

(1)  Idem, 
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Dans  Tarière  innominée ,  rexcroissance  avait  un  pouce 
et  demi  d'étendue  environ  ,  et  avait  réduit  le  calibre  du 
vaisseau  à  un  peu  moins  du  tiers  de  sa  largeur  naturelle  ; 
dans  la  carotide  gauche,  elle  était  bornée  à  Torlgine 
même  de  cette  artère ,  et  l'ouverture  en  était  tellement 
rétrécie  qu'on,  pouvait  à,  peine  y  introduire  une  sonde 
,  commune.  Dans  la  sous-clavière ,  la  végétation  qui  s'éten- 
dait dans  la  longueur  d'un  pouce  ^  réduisait  son  calibre  à 
une  fente  assez  étroite. 

On  n'observa  pas  d'autres  altérations.   Cet  individu 
avait  toujours  été  bien  portant ,  mais  dans  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  il  avait  été  affecté  de  deux  ou  trois 
syncopes  qui  s'étaient  chaque  fois  dissipées  rapidement. 
^    Hernie  ombiiiçaie  étranglée  opérée  açec  succès  cinquante 
heures  après  P accouchement  ;  par  M.  Gore,  D.-C.  (i). 
Le  21  décembre  1822,  M.  Goré  visita  une  dame,  ac- 
couchée la  veille  dans  la  matinée ,  et  qui  offrait  tous  les 
accidéns  d'un  étranglement  de  hernie  ombilicale  qui  s'était 
formé  pendant  l'accouchement,  il  y  avait  vingt-quatre 
heures.  M.  Travers  pratiqua  l'opération  :  l'intestin  était, 
violacé ,  couleur  due  probablement  à  une  congestion 
veineuse  ;  une  portion  d'épiploon  était  [comprise  dans  la 
tum^r.  La  douleur  et  la  constipation  qui  succédèrent  à 
l'opération  furent  combattues  par  la  saignée  et  de  légers 
purgatii^.  Le  26  on  observa  quelques  escarrhes  gangre- 
neuses dans  la  plaie  ;  le  29,  il  sort  par  la  plaie  une  grande 
quantité  de  matières  fécales ,  on  la  recouvre  alors  de 
charpie  imbibée  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  zinc , 
et  de  compresses  épaissesJ  Le  29 ,  il  y  a  deux  selles  par 
Tanus,  l'écoulement  des  fèces  par  la  plaie  est  moins  abon- 
dant; on  retranche  une  portion  de  l'épiploôn  qui  était 
gangrenée  ;  à  partir  de  cette  époque ,  la  plaie  diminua  de 
jour  en  Jour.  Le  7  février,  elle  était  complètement  fér^ 
mée ,  et  les  matières  fécales  avaient  repris  leur  cour$ 
naturel. 

(1)  Idem» 
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ï*electioD  de  M.  le  docteur  Londe,  comme  adjoint  r^ident  de  là  section 
de  médecine ,  et  celle  d'un  ^rand  nombre  de  -ehirfirgieii9-c)cs-di^»arfè- 
VÉCUS,  comme  adjoiati  aiTrc^BdaRiffd»la4eatio»  de.ciiûvi^ 

.  Mmnède^  ^ecnUt  -^  H,  1^  docteur  Peleiis  t^it  u^  ^^sqç^ioitt  «|urdifii&T 
i'fms  remèdes  seeretf»  dqnt  U  propose  et  £ait  adopter  \t  rc^et,  savoir  :  iib 
remède  contre  les  hernies ,  consistant  dans  dfe  la  graisse  de  rénayd  ;  aà 
autrccontre./tfs  hrùln/i'eSi  forint  d'avoine  cuite  dans   de  |\iX4mm-  um 
créole  oontve  les  ^^^  4fai  et^^ii^ii,ejf  ^  ec^^taiit  4^iiâ  4a.  t^e^i  Ij^ne 
parftim^  rafiplli  avec  du  ^ie|  ^  un  remède  afiMre  l'hydro^holfie^  çqn^ 
tant  en  une  omelette  à  Tluiile  de  ^oix  assaisonnée  d  huile  de  rosier  sai- 
vage  ;  deux  moy^'ens  désinfectons ,  l'un  liquide  ',  Paal^e  so«i9  fbfiee  èê 
|iastille,'qiii  ne  préstptent  irien  dt  aqu^^ani  d»iis  léwar  li^vmé^  hff 
mode  d'agi»  «  pviaquf  iBe.wftt^cWoïureç  dç  çl)i>mp  «t  4^.  40iidi;fiiii;t 
sont  la  bafc;  »P  remède  coptre  la  chlorose,  cjui  i^'est  paq  plus  aooraq 
puisqu'il  n'est  q^'on  me'kinge  de  limaille  d'acîer  et  de  quinqsîaajiitt 
prt!tcnclu  éltxir  de  lo»gue  vief  ^n  oQlljrte  conseitU  cftntne  ttf^  1m 
naladiss  des  yen?;,  form^  4'iJaqIjipI  iinuiuitiqvb  et  dVma^onia^l  iff 
cngt^pnt  cw^trfr  içs  plaies. et  ulçèrgs ^  qui  n'est.j|utre  chose  que  cduide 
jQiflum4  f  eniîn  une  huile  et  ime  essence  vermifuges ,  formées  dés  fÀnA^ 
pales  plantes  connues  comme  vormifoges  »  mais  da<ns  des  f|uiLali[tii^itii' 
iiiies>  et  dent  Taotiei»  vialtntq  «^  |mp!ST»n4^  po^  ^\xi\  ^mji^ji^Wk 
préQaUt)Oi|s. 

«  Pièces  d*(in^tomi^artijficielle,'-''N^  Alardfaitnn  rapport  sormie^îkè 
cTaDatomJLa  artificielle  exëcatée  par  M.  A^zon  ;  cette  pièce  nipifùcUUii» 
homme  de 'grandeur  naturelle,  d'Hit  toiMesls»  piivtMip  de  Peîliniwik 
IVottfileuFpeuTQ9t  $o  depl?i<«FM^^fwiVfip«nt»^t  C9nsÂfim^j[ffopa^ Jfs^' 
iP|iaL  éU'e  dtu^i^'^  aiëparéme|[>t  sous  le  ^pport.de  leur  grandeur,  deleqr 
'fi{|;vire,  de  leurs  connexions.  Ain^i,  la  peau  enlcTëe  laisse  Veir  là  telnef 
sojLis-cutanées,  la  couche  auperficitlie  de^  BHis<^ea,  jiaia'Ia  eoadb*f<i** 
fbnde,  et  ainsidetiiilQ  >uBq«facifi{qrifttp.  i\9WL  e^|  ^  n|éB»e  d|Afû^i^ 
ititirMitf«{  4«s  coupes  habilç^  ^çiif^ett^^l  devoir  les  difiërentfss  pariîcs 
que  préq/çntç  Fi^tiBrieur  de  l'encéphale ,  celles  qui  coi;Qp6sént  rintérîftf 
deTceil ,  etc.  Le  rapporteur  juge  ce  mojf^- artificiel  d>élu^iepfai»toai>« 
sup4.^neur  à  celui  dep  figurea  eo  /sire^  paroe  que  data  ceDcHci  op  ififvk  * 
que  les  surfaces.  Fontana,  dit-il ,   l'avait  pensé  ainsi,  car  le pfcmier il 


fit  des  essais  de  ce  genre ,  d'abord  aT«e  d«la  cité  f'  ^wHTAfM  dfl  k 
pâte ,  et  enfin  aveo  du  bois  ;  il  avait  attaolié  au'eabiiict'  AiF1«NliCe  un 
atelier  de  sculpteurs  en  boit  ;  ipaii  ici  ]tiièe^  qui  mbI  MMrtiai  de  çel  ate- 
lier étaient  bien  imparfaites ,  à  juger  par  une  d^les,  qol  «iMle  daas  )e§ 
cabinets  de  la  Faculté  de  Paris.  Celles  de  M.  Aneeu ,  liai  ipdleeaeat  leur 
sont  de  beaucoup  eupërieures  ,  mais  encore  TeBaperteiit  anr  loni  et  qui 
a  cté  tente  récemment  en  ce  genre,  particulièrement  par  Mi  Amdinede 
Caen,  Le.  rapporteur  cenclnt  a  ce  qu'il  eoit  éevitaa  mîfaklié  delHntë^ 
rieur ,  pour  que  ce  ministre  aecerde  des  encîonrigeiBenfâ  Bft.  Anioa. 
Cette  conclusion  est  adoptëe  après  une  longue  diicosiiomy  dans  Vqvelle 
racad^mit  décide  que  ces  pièces  ne  seront  louées  que  eecnnie  moyen  ai* 
tifîciel  d'étudier  J^aoatomie  ,  et  quHl  sera  feit  mention  exprene  qu'elles 
ne  peuvent  suppléer  T^tude  faite  directement  snr  les  oadavrea. 

Hydropisiô  enkystée  du  foie,  -^  M.  Masseau  ,  oorm^ondant  de  l^i* 
caddmie,  donne  lecture  d'une  observation  d'hydropisie  enlLjslS^  do  foiei 
dont  on  a  tenté  Touverture.  L'opération  se  fit  de  la  manière  snivatftet  on 
appliqua  un  morceau  de  pierre  à  cautère  au  lien  où  la  fluctuation  tefai* 
sait  sentir  â  l'extérieur ,  à  trois  travers  de  doigt  au-dessous  du  cartilage 
de  la  7.*,  vraie  côte,  et  à  six  pouces  de  la  ligne  blanche  $  et  quand  l^racafMr' 
fut  tombée,  on  incisa  quelques  fibres  musculaires  qui  recouvraient  encore 
le  kyste,  et  on  j  plongea  le  bistouri.  La  nuilade  périt  le  leademain  de 
l'opération.  A  l'ouverture  du  cadavre ,  on  reconnut  que  le  kyste  était  sitné 
à  la  face  convexe  du  .foie,  lui  adhérait  fortement,  était  ^e. nature  fibreuse, 
tapissé  cependant  daos  son  intérieur  d'une  fausse  membrane  albumi* 
neuse,  et  enfin  communiquait  par  une  petite  ouverture  i  travers  la  snb^ 
stanee  du  foie  avec  le  conduit  hépatic{ue«  La  malade  avait  eu  une  fois 
dans  le  cours  de  sa  maladie  des  vomissemcos  d'un  liquide  sércax  et  lim-^ 
pidc  ;  et  Pautear  de  l'observation  croit  que  ce  liquide  jetait  oelui  du  kyste 
<|ui  s'écoula  cette  fois  par  cette  voie. 

Epilepsie,  présumée  produite  par  Vextrénie  petitesse  d^  ûœiff,  -t-  Le 
même  médecin ,  M.  Masscau  ,  lit  l'observation  d'une -peti^  •fille ,  snjette 
dès  sa  première  enfance  à  des  eenvulslons  ,  et  -qui  succomba  à  l'âge  de 
la  ans  a  ces  convulsions  devenues  une  véritable  épil^sie.  L'onvertnredn 
cadavre  ne  présenta  d'autres  altérations  dans  la  tète ,  qu'nne  eongostion 
de  sang  dans  les  sinus  de  la  dure  mère  et  les  iraisseaux  dn  cerveau,  et  «n 
peu  plus  de  moUesse  dans  la  substance  de  cet  xirgane  ;  ma^s  elle  fit  voir 
un  coeur  d'une  petitesse  extrême,  ayant  k  peine  la  grosseur  d'un  ceuf  de 
poule ,  et  dans  lequel  enoore  ce  volume  était  presque  exclusivement  dû  â 
l'oreilletle  droite.  L'auteur  de  l'observation  croit  que  le  ventricu)e  droit 
ne  pouvant  pas  recevoir  tout  le  sang  .que  lui  envoyait  Poreiltette  droite» 
co  liquide  refluait  dans  les  veines  eavcs,  les  jugulaires,  le  cerveau,  et 
ainsi  déterminait  les  attaques  convulsives  qui  ont  fait  périr  l'enfant. 

Sectioh  de  uÛDEciJtK, -^  Séance  du  i^  juillet. -^  Empoisonnement 
pwr  les  su/Jures  dépotasse  et  de  soude.  —  MM.  Burdin ,  Husson  et  Fer- 
rus  ,  foRt  un  rapport  sur  deux  observatioiis  d'empoisonnement  par  les 


sàlfnres  de  pobsBe  et  de  soude ,  lues  à  la  section  par  ledoc^tpur  Chantoa^ 
relie ,  le  a4  mai ,  et  dotit  nous  avons  donne'  nu  extrait  dans  le  n.*  dejuia 
des  Archives  f  pag.  a84.  Les  rapporteurs  pensent  avec  M.  Chantoardle» 
que  les  sulfures  tuent,  tantôt  en  asphyxiant  quand  il  y  a  un  dé^gement 
rapide  d'une  grande  quantité  de  gaz  hydrogène  sulfure,  tantôt  en  excitait 
une  vive  inflammation  de  Festomac  et  des  intestins.  Ils  louent  ce  mëdecin 
d'avoir,  dansVun  des  cas  qui  font  le  sujet  de  son  mémoire,  employé  le 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  ;  mais  ils  regrettent  qu'il  n'ait  pas  donné  plm 
de  détails  Sur  la  manière  dont  il  l'a  administré;  et  voici  quelques  remarques 
par  lesquelles  ils  croient  suppléer  à  cette  omission.  Le  chlorure  d'oxyde  de 
sodium -concentré  de  M.  Labarraque,  matque  \i  degrés  au  pése-sdde 
Baume,  et  décolore  i6  parties  de  sulfate  .d'indigo.  M.  Lahamqœl^ 
fait  respirer  avec  succès  à  un  ouvrier  asphyxié  par  le  gaz  hydro-iiilfuri- 
<(ne  :  en  en  faisant  dissoudre  2  onces  dans  S  pintes  d'eau,  il  a  obtenu 
une  liqueur  qui ,  appliquée  à  des  matières  animales  putrides^en  a  àHruit 
aussitôt  Ja  putréfaction  :  cette  même  eau,  jetée  par  aspersion  dans  de  Vak 
chargé  de  gas  hydro*sulfurique ,  a  désinfecté  cet  air  :  des  chirurgiens  oat 
appliqué  avec  succès  à  des  ulcères  de  mauvaise  nature  ce  chlorure  d'oxy^t 
de  sodium  pur,  ou  étendu  de  i  à  8  parties  d'eau  ;  ils  l'ont  employé  en 
injection  dans  des  cas  d'ulcèrçs  de  l'utérns ,  mais  étendu  dans  a5  s  3o 
parties  d'eau  \  M.  Cloquet  l'a  fait  prendre  a  l'intérieur  dans  na  Tcnt 
de  tisanne,  à  la  dose  de  a5  à  3o  gouttes;  enfin,  cette  même  dose,  sdoa 
les  rapporteurs,  pourrait  être  donnée  en  lavenient.  Ce  rapport  doaac 
lieu  à  une  discussion.  En  premier  lieu',  M.  Marc  demande  si,  diat  Jet 
cas  où  le  sulfure  de  soude  tue  promptement ,  la  mort  n'est  pas  phitôtdne 
k  faction  caustique  de  la  soude  qu'à  on  dégagement  de  ^as  hydrogène 
sulfuré ,  et  si  parconséquent  il  ne  vaudrait  pas  mieux  employer  unsel  as- 
tre que  le  chlorure  d'oxyde  de  sodium,  et  qui  n'ait  pas  la  sonde  poar 
base.  M.  Orfila  répond ,  que  dans  ces  cas  c'est  certainement  le  dégagement 
de  gaz  hydrogène  sulfuré  qui.  cause  la  mort  ;  il  en  donne  pour  preufe 
qu''on  trouve  idors  do  soufre  dans  l'estomac  ;  et  c'est  seulement  alors  qiek 
chlorure  d'oxyde  de  sodium  est  utile  comme  détruisent  le  gax asphyxisaf.    , 
'En  deuxième  lieu ,  M.  Caventon  remarque  qu'il  y  a  bien  longtemps  qn'om 
«mploie  le  chlore,  non-seulement  pour  neutraliser  le  gaz  hydrogène tul« 
furé ,  mais  encore  comme  antidote  dans  les  empoisonnemens  par  oe  gas> 
M.  Orfila  répond  encore,  que ,  comme  la  respiration  du  chlore  prodoi- 
sait  souvent  des  accîdens,  c'est  toujours  un  progrès  dans  la  scienee  qs* 
d'avoir  imaginé  d'employé r« le   chlorure  d'oxyde  de  sodium.  Enfin* 
M.  Gifard  dit  avoir  employé  vainement  ce  moyen  sur  un  chetal  qû 
avait  une  gangrène  à  la  queue  ;  le  mal  continua  de  flaire  des,  progris. 

Tumeur  de  l'ovaire  droit,  —  MM  «  Hamel ,  Marc  et  Desormeanx  fant  as 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  .Yelter  ,  médecin  à  Mnlhotise,  relatif  î 
une  tumeur  de  l'ovaire  droit.  Cette  tumeur  survint  chez  \ine  {tmmM^^ 
35  ans  à  la'suite  d'un  coap  sur  l'abdomen  ^  elle  employa  17  ans  à  cie^.^* 
e(  quand  elle  fit  périr  la  malade  à  4' ans,  elle  a.vait  ac^nis  unyoî^^ 
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5G  litres  ;  sa  substance  était  homogène ,  grisâtre,  de  consistance  jMresqôft 

cartilagineuse,  sauf  trois  points  où  elle  était  ramollie ,  et  assez  semLllft* 

-ble  à  la  substance  de  Peiicéphale  ;  pendant  long-temps  elle  n^inconpflodà 

que  par  son  poids,  et  ce'n^est  que  trois  mois  avant  la  mortquMle  corn- 

'  rnença  à  altérer  la  santé  générale  de  la  femme  qui  la  portait. 

Phlhisie  pulmonaire.  —  MM.  Chomel,    Bourdois  de  la  Motte  et 
Royer-Collard  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Louis  , 
intitulé  :  Recherches -analomico  patholo'gUjues    sur  la  phlhisis  fulmo- 
noire.  M.  Louis ,  dans  un  espace  de  4  années,  a  recueilli  les  observations 
de  ig6o  malades  à  Thôpital  de  la  Charité  ;  sur  ces  malades,  358  ont  8^c- 
combé*  parmi  ces    derniers  137  sont  morts  phthisiques,  etéoaatres^ 
quoique  morts  de  maladies  différentes ,  avaient  des  tubercules  dans  le 
poumon.  Ce  sont  ces  faits  nombreux  qui  ont  servi  de  base  à  son  Mémoire.. 
Dans  la  première  partie ,  il  examine  les  lésions  anatomiques  qu^on  trouve 
chez  les  phthisiques.  Les  tubercules  des  poumons  lui  ont  toujours  paru 
être  plus  nombreux ,  plus  gros  et  plus  avancés  au  sommet  de  l'organe  qu'A 
sa  base,  ou  mieux  dans  le  lobe  supérieur  que  dans  Finférieur.  Sur  .  loa 
sujets,  il  a  trouvé  18  fois  l'ulcération  de  IVpiglotte,  a3  fois  celle  du  la- 
rynx, et  Si  fois  celle  de  la  trachée- artère.  La  muqueuse  des  bronches  lui 
à  paru  être  saine  dans  le  voisinage  des  tubercules  crus,  et  au  contraire 
rouge  et  épaissie  près  des  excavations  j  d'où  il  conclut  que  Tinflammatioa 
de  cotte  membrane ,  loin  d'être  la  caisse  des  tubercules,  résulte  de  la 
fonte  de  ces  corps.  Sur  le  dixième  des  sujets ,  le  parenchyme  puln^o^ 
naire  était  lé  siège  d^uneinflamm<^tion  aiguë,  qui  était  survenue  dans  les 
derniers  jours  de  la  vie.  Hors  un  seul  cas,  il  y  a  toujours  eu  des  adhé- 
rences de  la  plèvre ,  et  ces  adhérences  étaient  d'autant  plus  fortes  et  plus 
étendues  que  le  désordre  intérieur  des  poumons  était  plus  grand.  Enfin, 
il  a  reconnu  la  présence  de  tubercules  ou  de  matière  tuberculeuse,  dans 
rintestin  grêle  chez   un  tiers  des  sujets,  dans   le  gros  intestin  chez   1/9^ 
dans  les   glandes  mésentériques  chez  i/4,  dans  les  glandes  cervicales 
chez  i/io,  dans  les  lombaires  et  la  prostate  chez   i/i3,  dans. la  rate  chez 
1/14,  dans  les  ovaires  sur  i/ao,  dans  les  reins  sur  1/40,  et  une  fois  dans 
les  vésicules  séipinales,  la  matrice,  le  cerveau,  le  cervelet,  la  moelle 
alongée  et  l'urètre.  Au  contraire  des  358  sujets  qu'a  ouverts  M.  Louis,, 
aucun  n'a  présenté  de  tubercules  dans  un  organe  quelcouque,  sans,.ea 
avoir  aussi  dans  le  poumon.  Le  cœur,  qu'on  à  dit  être  généralement  p)us 
gros  et  dilaté  dans  ses  cavités  droites  chez  les  phthisiques,  n'a  offert  que 
trois  fois  de  la  dilatation  et  de  l'épaississcmcnt,  et  c'était  dans  ses  cavités 
gauches ,  et  dans  tous  les  autres  cas  il  était  plus  petit.  L'aorte  aussi  avait  un 
calibre  plus  petit,  moins  cependant  que  cela  n'est  dans  les  sujets  morts 
d'affections  cancéreuses  ;  sur  un  i/4  des  malades,  la  membrane  interne 
de  ce  vaisseau  présenta  de  la  rougeur,  mais  sans  changement  de  consis-. 
tance  ni  d'épaisseur.  Des  ulcérations  du  pharynx  et  de  l'œsophage  sa 
s'ont  présentées  deux  fois,  et  trois  fois  un  amincissement  et  ramollissement 
des  membranes  de  Ce  dernier  canal  a  son  extrémité  cardiaque.    Dans  $ 
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tuieti,  re»toiiia«  •  pttrM  doublé  ou  triplé  dans  son  Tolame  ;  dans  77 ,  il 
Y  vwii  detUfions  notables  de  sa  straclure ,  ou  ramollissement  et  amio- 
eissement  de  sa  membrane  interne ,  on  au  contraire  épaississement  et 
rongeur  de  cette  mefcibrane ,  ou  des  mamelons  ;  deux  fois ,  il  a  présenté 
des  ulcérations.  Le  duodénum  en  a  offert  trois  fois,  et  asses  souvent  une 
aogmentatioa  de  volume  de  ses  cryptes  muqueuses.  L^intestin  grêle  a  of- 
fert de  ces  ulcérations  sur  les  5/6  des  sujets ,  et  ces  ulcérations  .avaient 
leur  siège  sur  ces  plaques  elliptiques  formées  par  Tagglomération  des 
crvptes  muqueuses ,  dont  quelques  anatomistes  ont  parlé  en  ces  demien 
temps.  M.  Louis  a  remarqué  qu^à  mesure  que  ces  ulcérations  détruisaîat   • 
une  des  tuniques  de  Tintestin,  la  tunique  sousjacente  s^épaississait,  de 
manière  que    la  perforation    totale  de  Torgane  était   retardée  autant 
que  possible.  Dans  le  gros  intestin ,  ces  ulcérations  ont  été  trouvées  plof 
rarement;  mais  elles  étaient  plus  larges,  et  dans  les  3/4  dc^  sujets  il/ 
avait  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  ce  canal.  M.  Louua 
trouvé  y  comme  nous  Tavons  dit,  la  dégénérescence   tuberculeuse  des 
glandes  mésentcriques  sur  un  quart  des  sujets ,  et  celle  des  glandes  cer- 
vicales sur  i/io;  mais  il  a  vérifié  qu'il  n'y  avait  pas    de  rapports  entre 
cette  dégénérescence  et  les  ulcérations  de  Tintestin  et  de  la  trachée,  d'cà 
il  conclut  quMle  n''a  pas  pour  cause  cette  ulcération ,  non  plus  que  Tio- 
ilammation  qui  Ta  produite.  La  dégénérescence  graisseuse  du  foie  exis- 
tait dans  le  tiers  des  sujets,  surtout  chez  les  femmes,  et  cependant  dans 
la  plupart  des  cas  le  duodénum  était  sain ,  ce  qui  contredit  encore  Tidée 
que    les  orioines   glandulaires   ne    sont   malades   que  eonsécutiremeDC 
aux  membranes  qui  sont  les  aboutissans  de  leurs  canaux  excréteurs.  H 
est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  M.  Louis  a  constaté  90e  ces  diver- 
ses lésions  ne  se  rencontraient  pas ,  ou  du  moins  bien  moins  fréquemment 
dans  les  sajf  ts  morts  de  maladies  autres  que  la  plitbisie    II  termine  cette 
première  partie.de  son  mémoire,  en  signalant  comme  lésions  propres  à 
la  phthisic  les  adhérences  des  poumons  »  les  ulcères  des  voies  aériennes  et 
.digestives ,  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie,   et  Taflection  tubercu- 
leuse partout  où  elle  se  montre  ;  tandis  qu'il  ne  considère  que  comme  dei 
lésions  accidentelles  de  cette  maladie ,  la  pneumonie  ,  la  pleurésie  ai^'iiê, 
le  ramollissement  de  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  des  intes- 
tins, etc.  Dans  la  seconde  partie,  M.  Louis  traite  de  quelques-uns  des 
symptômes  de  la  phthisie.   L'hémoptysie  a  existé  chez  les  31/3  des  sujets, 
et  chez  i/5  a  paru  avant  la  toux  et  les  cra^chats  ;  elle  a  été  plus  fréquente 
chez  les  femmes  que  chez  les  hommes  dans  la  proportion  de  i/3.  M.  Louis 
attribue  les  douleurs  de  poitrine  dont  se  plaignent  les  phlhisiques  aux 
adhérences  de  la  plèvre  plutôt  qu'aux  tubercules  pulmonaires  ;  cependant 
il  les  a  vues  dans  un  cas  où  il  n'y  avait  que  des  tubercules  enkystés ,  ssas 
adhérences;  et  dans  d'autres  cas  où  les  adhérences  étaient  bornées aa    - 
sommet  du  poumon ,  il  les  a  vu  manquer.  Les  5/6  des  sujets  ont  présenté 
des  frissons  dans  la  deuxième  période  de  la  maladie ,  et  les  9/10  àa 
sncun.  M.  Louis  n'a  pas  remarqué  que  ces  61191m  alternassent  avec  b 
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dtai^'liéc ,  comme  pn  Ta  dit  ;  mais  îi  a  tu  ces  ëvacutions  ge  faire  de  cou* 
tcrt.  Si  la  dia^rhce  n^ctait  survenae  que  peu  de  temps  ayant  la  mort  ,.0A 
ne  trouvait  dans  les  intestins  que  de  petits  ulcères  «  et  seuleihent  irdu- 
genr,  épaississement  ou  ramollissement  de  la  iifUquéuse  dans  une  partia 
de  son  étendue  :  si  au  contraire  elle  s'ctaifëtablte  piutôt,  il  j  avait  des 
nlcèrcs  plus  étendus,  et  en  plus  grand  nombre  dans  les  intestins;  t^ette 
diaiThée  n^a  pas  paru  plus  forte ,  quand  le  siège  de  ces  ulcérations  était- 
plus  particulièrement  dans  le  gros  intestin.  Les  sujets  chez  leâqiieÙ  oH 
trouva  répiglotle  ulcérée,  avaient  éprouvé  une  douleiir  fixe  au  larynx  ^. 
de  la  gène  dans  la  déglutition  et  une  aphonie  plus  ott  inbîâs  complète. 
Aucuns  itymptômes  n^avaicnt  annoncé  Tulcération  de.  la  trachée.  De  Vuk" 
appétenfce,  une  douleur  épigastrique,  de^  nausées,  des  vômissemehs 
avaient  trahi  les  lésions  de  Tcstomac  ;  et  la  rougeur  de  la  langue  a  paiU 
ici  â  M.  Louis  un  signe  peu  sûi^  en  ce  qu^il  Va  dbsérvéé  autant  de  fois 
quand  Testomac  était  sain  que  quand  cet  organe  était  maladet  Gft 
médeciti  termine  son  mémoire  par  quelques  considérations  sur  là  durée 
lie  la  phthisie  et  la  nature  des  tubercules  :  il  a  vd  des  phthisies  assez  ai- 
guës pour  faire  périr  les  malades  en  2&4  jours  ;  il  à  reconnu  quHl  meurt 
dans  la  première  année  de  la  phthisie  plus  de  femmes  que  d'hommes ,  et 
H  eu  donne  pour  raison  que  la  dégénérescence  graisseuse  du  foie  et  !• 
ramollissement  de  Testomac  se  rencontrent  bien  plus  souvent  chez  elles 
que  chez  les  hommes  :  enûn  >  il  conclut  de  tous  les  faits  qu^il  a  rapportés . 
qqe  Taffectioa  tuberculeuse  des  poumons  est  autre  chose  qu^une  inflatai'; 
taatioo ,  on  qne  îa  suite  d*une  inflammation. 

La  lecture  de  ce  rapport  donne  lieu  à  M.  Villermé  de  tematqner ,  que 
M^  Louis  a  omis  de  compter  parmi  les  lésions  concomitantes  de  la 
phthisie  un  état  de  fragilité  des  côtes  ;  fragilité  qu'il  a  surtout  observée 
quand  il  y  aviit  état  graisseux  du  foie.  M.  Gii*ard  appuyé  cette  re- 
marque ,  et  dit  avoir  récemment  observé  cette  fï*agilité  sur  une  vache 
aflectécdera  mdladie  tuberculeuse,  qu^on  appelle  pùnwiièrtti  AtL  contratire, 
le  rapporteur ,  M.  Chomel ,  dit  que  cet  état  de  fragilité  se  voit  en  beau- 
<Roup  d'affections  autres  que  la  phthisie ,  et  qu'il  faudrait  d'ailleurs  Une 
indication  numérique  dfes  cas  dans  lesquels  il  se  trouve  chez  lesphthi- 
siques. 

Choléra  morbus.  —  MM.  Andral  fils,  Husson  et  Desormeaux  font  «n 
rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Tanchou ,  intitulé  :  Parallèle  éTfine 
ajfkction  qui  a  régné  à  Pari^  penddnt  les  mois  d'aodl  et  de  septembre 
i8^t  auee  le  jcholera^morbus  quia  régné  à  Madras  en  1817  et  18189 
et  à  Bagdad  en  i8ai.  L^afièction  que  M.  Tanpbou  a  observée  à  Paris 
a  2>aru  être,  tantôt  de  nafuce  nerveuse  et  cédait  en  efièt  à  des  opiacés^ 
tantôt  était  Aine  véritable  i^s^ro- entérite  :  les  rapporteurs  pensent  avec  ce 
médecjiii ,  qu'elle  peut  ^m  rapproqhéA  du  choléra-morbus  de  l'Inde^  et 
qu'elle  ifen  diffère  que  |^r  une  moindre  intensité,  les  conditions  qui 
ontprésid/^â  sou4é;^e1oppement:e'UiBt  seo^ine^t  moins  puissantes;  ils 
troufcnt  ei/ effet,  entre  Tune  et  l'autrei  «najo^e  Âe  causes,  de  symptthnes, 
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d€  si^g«»  d^alt«rationt  morbiiîques  ;  le  même  traitement  leurs  ëtë«p« 
pliquë  fiTec  saccès  ;  de  sorte  qa^il  n^j  avait  de  différences  que  celles  qai 
doivent  reWter  d«  la  grande  diverçitëdes  climats.  A  cette .  occasion  ,  les 
rapporteurs  font,  sentir  de  quelle  utilité  il  serait  .pour  la  mëdecine.de 
comparer  ainsi  les  maladies  des  diifôrens  pays ,  beaucoup  de  4ces  maladies 
qu'on  croit  différentes  étant  probablement  les  mêmes  au  fond ,  et 
i^'^ayant  revêtu  une  pbjsionomie  différente  que  par  les  influeuces  diverses 
des  climats. 

Procréation  des  sexes  à  volonté,  —  M..  Ollivier  donne   les  renseigne-. 
mens  qui  lul<avaiejit  été  demandés  sur  le  sexe  des  quatre  premiers  en&ns 
dont  était  accouchée  la  femme  qui  avait  Tutérus  bilobé  ,  dont  il  a' entre- 
tenu la  section  (  Voyez  notre  Numéro  de  juin,  page  ai 5  ).  De  ces  qua- 
tre enfans ,  qui  selon  toute  apparence  provenaient  de  Tovaire  gauche, 
trots  étaient  du  sexe  masculin ,  et  un  était  du  sexe  féminin.  L'enfant 
dont  Faecouchement  a  fait  périr  la  femme,  et  qui  provenait  de  Vovaire 
droit,  était  du  sexe  masculin.  Ce  fait  est  donc  à  ajouter  à  ceux  qui  con- 
tredisent ridée  que  chaque  ovaire  est  affecté  A  la  procréation  exdusire 
d'un  sexe*  M.  Ségalas  rappelle  celui  fourni  par  les  animaux  â  utérus  bi- 
corne ,  savoir ,  que  dans  une  même  corne  et  qui  probablement  reçoit  ses 
jgermes  d'un  seul  ovaire ,  de  l'ovaire  correspondant^  se  trouvent  cepen» 
dant  des  fœtus  de  l'un  et  l'autre  sexe.  -        . .        , 

I  m  • 

Tumeurs  enhystées dans  Pahdonien.  •—  M.  Andral  fils  communiquai 
J«  section  le  fait  pathologique  suivant ,  avec  les  pièces  anatomiques  à' l'ap- 
pui. Un  homme  entre  à  la  Charité  ,  ayant  dans  l'abdomen  une  .tnmeor 
volumineuse  qui  remplit  les  deux  hypochondrcs  et  l'épigastre  ;  plusieurs 
mois  avant,  il  avait  senti  une  douleur  sourde  vers  l'hypochonjite dioit 
et  avait  eu  la  jaunisse.  Il  meurt  au  ^out  de  quelque  temps  ,  après  afob 
présenté  tour  à  tour  des  symptômes  de  phthisie  pulmonaire,  d'entérite 
et  de  péritonite,  A  l'ouverture ,  on  trouve  des  tubercules  dans  le  ponmeo, 
un  épanchement  séro -purulent  avec  pseudo- membranes  dans  le  péri- 
toine ,  de  la  rougeur  dans  le  gros  intestin,  et  enfin  les  trois. lésions sni- 
yaAtes  :  i.^  une  tumeur  enkystés  grosse  comme  une  tête  de  fœtus  à  terme» 
située  entre  le  rein  droit  et  la  face  concave  du  foie  ;  elle  paraisi^t  avoir 
pris  naissance  dans  le  péritoine ,  était  à  parois  fibreuses  ,  et  remplie  ptt 
un  liquide  purulent  au  milieu  duquel  nageaient  des  débris ^de mem- 
branes d'hydatides  acéphalocystes  ;  M.  Andral  croit  que  cette  tumenr 
avait  été  primitivement  un  sac  hydatifère,  dans  lequel  les  hydatides 
avaient  été  successivement  rompues,  détruites  et  remplacées  par  dapus. 
La  tumeur  avait  dvplacé  le  foie ,  qui ,  chassé  de  Phypochondre  droit, 
uisait  dans  l'épigastre  et  l'hypochondre  gauche  une  saillie  çonsidénUe: 
de  plus ,  le  lobe  droit  de  cet  organe  comprimé  par  là  tumeur  avait  sa&û 
une  véritable  atrophié ,  et  an  contraire  le  lobe  gauche  avait  acquis  um 
volume  insolite  :  sa  substance  du  reste  était  saine  ;  a.**  un  second  kyslff 
croê  comme  une  bourse  ,  rempli  aussi  d'hydatides  acéphalocystes  crevées 

et  TOttUts  I  qi^  ^tait  si^tn^  lur  It  trajet  des  taisseiiax  biliaires  tl  ks  iOA-i 
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pkîmait  :  autour  et  entre  les  «Membranes  rompues  des  acéphiiloc}r8té8  p 
existait  une  matière  suifeuse  abondante ,  semblable  à  celle  que  l'on 
trouvé  quelquefois  dans  certains  kjstes  des  ovaires,  oi^  e|le>st  ordi- 
nairement mêlée  à  des  touffes  de  poils;  3.**  enfin  un  ancien  caillot  solide 
qui  obstruait  entièrement  la  veine  cave  inférieure  ,  depuis  Torigine  des 
rénales  jusqu^un  peu  au-dessus  des  iliaques  primitives  ;  ce  caillot  res- 
semblait aux  couches  fibrineuses  anciennes  qui  remplissent  le  sao  des 
anëvrysmes  ;  les  parois  de  la  veine  avaient  subi  une  véritable  hypertro- 
phie, un  ëpaississement  notable  qui  semblait  être  'le  rëàultat  d''une  in- 
flammation chronique  :  cependant  il  n*y  avait  pas  d^œdème  des  mem- 
bres inférieurs,  y  parce  que- les  veines  fémorales  et  pelviennes  étaîeiît  li- 
bres ,  et  qu^â  Taide  de  veines  collatérales  qui  ^ient  fort  dilatées  ces 
vaisseaux  se  dégorgeaient  et  dans  1»- veine  cave  supérieure  et  dans  la 
veine  asygos.  ......  .     » 

,  Séance  du  oS  Juillet.  —  F'ièes  de  eonjbrmaiion  des  organes  urinaires 
et. sexuels.  —  Conwnotion  par  la  foudre,  —  Scarlatine,  -^  Fiècre  ihter^ 
viiltente  larvée*  — *  Bee  de  lièvre,  MM.  Horeau,  R.  Gloquet  et  Salmade, 
font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  docteur  Coquin  ,  de  PéronneV 
intitulé  :  Ùbservations  sur  plusieurs  cas  patholo^aes,Ce  Mémoire  con- 
tient :  i.**  Fobscrvation  d^unc  fille  de  17  ans,  chez  laquelle  manquent  le 
vagin  et  Turètre  ;  les  orifices  de  Tutérus  et  de  la  vessie  se  présentent  im- 
médiatement è  Textérieur  ;  la  menstruation  s'est  établie  à  16  ans ,  et  de- 
pnis  a  continué  régulièrement;  a.**  Tobservation  d'un  hoinme,  qui, 
frappé  de  la  foudre,  éprouva  ,  par  suite  de  la  stupeur,  une  sorte  d'aliéna^ 
tion,  la  perte  de  la  mémoire,  de  la  parole  et  de  Pouïe,  et  qui.  ne  fut 
remis  de  ces  divers  accidens  qu'après  six  mois  ;  3.°  la  description  d'une 
lièvre  scarlatine  épidémique  qui  a  régné  a  Péronne  et  aux  environs ,  vers 
la  fin  de  iSaa  et  en  i8a3  ;  les  observations  annexées  è  la  description 
sont  en  petit  nombre,  peu  détaillées,  et  aucune  ouverture  de  cadavre  n'a 
été  faite;  4**  l'observation  d'une  fièvre  intermittente  larvée,  revenant  â 
chaque  matin ,  sous  la  forme  d'une  forte  toux  avec  dyspnée ,  et  qui  fut 
guérie  par  le  sulfaté  de  quinine  ;  5.**  Enfin ,  le  fait  d'une  femme  qui , 
ayant  un  bec-de-lièvre  au  côté  droit  de  la  lèvre  supérieure ,  a  mis  au 
îour  onze  enfans  sans  qu'aucun  ait  ce  vice  de  conformation  y  mais  dont 
l'une  des  filles  a  avorté  d'un  fœtus  de  deux  mois  et  demi,  qui  l'a  pré- 
senté. Les  rapporteurs  pensent  qu'on  peut  être  en  doute  de  ce  dernier 
lait ,  la  petitesse  des  parties  chez  un  fœtus  de  deux  mois  et  demi ,  et  la 
séparation  naturelle  de  la  lèvre  â  cet  âge  pouvant  en  avoir  imposé  à 
l'observateur. 

Alhdtement  dans  tes  grandes  villes  et  à  la  campagne. — MM.  Villermé, 
Guersent  et  Jadelot  font  un  rapport  sur  un  Mémoire*de  M.  le  docteur 
Lachaise ,  de  Paris ,  intitulé  :  Exposé  des  chances  dèjùvorahles  de  sa^tê 
et  de  vie' qui  sont  dévolues  aux  enjaiis  de  la  première  année ^  élevés  dans 
te  centre  des  quartiers  populeux  des  frondes  villes ,  et  particulièrement 
de  Paris.  Selon  M.  Lachaise,  il  naît  annuellement,  terme  moyen ^ 
a3j5oo  enfcni  aParis  :  lur  ce&ombrei  let  deux  tiers  40111  «a5Bit6t«U!^ 


voyét  â  la  campagne  pour  y  jâire  nourri^lMToir  -,  ft^o  f^^  Fhot]»i4w  dt 
Ja  MaterDite'y .  3/>oo  parles,  soios  du  bureau '«!«•  noarrîcaa  roeSûatc^ 
Apollioe,  et  5,ooo  a  6,090  par  le»  soîds  directs  de  leurs  parens  i.àtn  7  i 
8|0oo  reslans  ,  il  en  meurt  .dans  ^  première  année  4t^*^  »  c^est-i-dire , 
plus  de  la  moitié  :  la  morjtalité  est  moindre  au  contraire  pour  cens  quj 
onjt  été  confiés  a  la  /campagne  a  un  allaitement  étranger ,  oa  ev  consenrt 
plus  de  trois  sur  cinq.  Pourquoi  cette  diffëreqce  au  dëtriment  def  enians 
nouffis  à  Paria?  IHl.  Lâchais^  Tatljibue  à  la  résidence  des  mères  ^ëm 
des  qi^aitiers  humi<lexst  mal-propres,  dans  def  rea-de-<i!uinssées,  def 
arriéres-^utiques ,  des  entresols  obscurs ,  où  1^  jU^pS  priT^p  d*air  êl 
^eso^il  sVtiolent  et  dcTiennent  scrofuleuz.  £t,.,en  effet ^  ce  anédeciB 
fL  yerifié  que  Içsquarti/Bn  de  Paris  où  les  rues,  sont  étroites,  humides,  tl 
où  les  ménages  sont  entassés  d^i^s  des  arriéres -bputiquaf,  soat  ceof 
pu  les  enfans  à  la  mamelle  meurent  en  plus  grand  nombre.  Les  rapporr 
leurs  aionjtejDt  à  cette  preuve ,  qu^  dans  les  départemens  fertiles  et  «îsés, 
^omope  celui  du  Calvados,  par  exemple,  ^1  ^ périt  qj^^ua  cpfaatsar 
iiuit.  M.  Lachaise  conclut  donc ,  et  les  rapporteur*  ayec  lui ,  que  bîsq 
quVn  thc^  géaéralaTallaiieil^eut  maternel  soit  une  bonne  ehese  |  cepen- 
dant jl- est  aiieuz  aux  individus  qui  babitent  le  centre  des -grandes 
^^Ues  ,  les  mes  boites ,  humides ,  basses  et  populeuses  des  grandes  cités, 
défaire  nourrir  leurs  enlansà  la  campagne.  Sur  ce  rapport,  qvdqect 
membres  pensent  qn^il  sérail  utile  de  faire  connaître  oes.  résallals  à  h 
Société  materaeUe  et  aux  bureaux  de  charité  ;  attendu  que  plusienn 
icmmes  sont  excilifes  à.  nourrir  elles-mémçs  leurs  enfaïke  par  le  seooon 
gu.*elles  ^ççoivent  d<9  ces  institutions  biei^^içan tes  «  et  p^Fisseat  phthisi* 
ques  ainsi  .que  leurs  eafans  :  ils  croient  qqeces  établissemena  ae  derrAieet 
favoriser  i'allaiten^eot  maternel  que  chez  les  femmes  bfea  portantes,  et 
qui  sQnjt  dans  des  conditions  h jgiénique^  générales  .laYorablea,  et  qne 
pour  toutes  les  autre»  ils  devraient  tçinployer  leurs  secoora  à  £ivoriser 
rallaitemen^-  artificiel  à  la  campagne.  D'autres  membrr»  çqntestent  que 
la  Société  maternelle  ait  Tinfluence  fâcheuse  qu^on  lui  attribue  ici  •  at- 
fendu  (f libelle  ne- contii^i|j^  ses  secours  aux  femmes  qui  xiourrisamt  quf 
pendant  un  an ,  et  quelle  a  grand  soin  de  mainteoir  bien  ..portantes  cef 
lemmes.  Toutefois,  la  Sectiqn  décide  qu'une  commission -lui  fiera  on  rap- 
port sur .  jcet  objet  important  d'hygiène  publique. 

Pauj:  ^rme,  •r-;M.  Adelop  lit  une  potf  de  M.  le.doçt<qur  Deatouobes, 
de  Nanterrc,  relative  à  un  £buix  germe.  La  femme  qui  Fa  rendu  parât t 
l'aToir  porté  plus  d?uii  an  ;  au  moins  le  défaut  de  menstriiatioa  etrac- 
çroissement  progressif  du  ventre  existèrent  pendanf  tout  ce  temps  :  Tac 
couçhement  se  fi|  naturellemeint,  fi\,  au  bout  d^  ti;ois  jouis  la  femme  était 
rétablie.  M.  Destouçhes  a  joint  à  sa  notipe  le  fau^  germe  lui-même^  il  n  4 
pfM  partout  la  même  textnrq ,  est  d'un  .tissu  spongieux  çn  q^<^uespointS| 
^i  d?un  tissu  plus  ferme  en  d'autres. 

M.  Bagneris  termine  la  séance  fu  faisant  une  présentation  pour  aa^ 
place  d'adjoint  résident:  les  candidats  présentés  sont,  MJ\1;  lio\ij«,.C^hBA* 
^ursUf  I  Hu^rd  fils ,  Velneau ,  Âm.  Dupau  et  Bouillaud. 


SicTiOtf  Di  cniMMiE.  ^  Sàmnee  du  i4  JuiO^i '^  Mxtracthk  d'un. 
eiaJeut  atrété  dans  l'urètre^  -—  MM.  Bibes  et  Rereilié-Parise  font  vit 
rapport  sur  robserration  saivanté  lue  à  la  section  par  M,  le  docteilr 
Boula  :  un  enfant  de  cinq  ans ,  sujet  à  des  hématuries,,  est  atteint  tont- 
é-conp  d*une  rétention  d*urine;  on  le  sonde,  et  on  découvre  un  calcul 
arrêté  dans  la  partie  spongieuse  de  Fiirétre  :  M.  Boulù ,  n'ayant  pas  à  sa^ 
disposition  la  pince  à  f^ine  de  Hanter ,  fait  une  incision  de  cinq  ligne* 
au  canal»  et  extrait  le  calcul  ;  la  f;nërison  de  la  plaie  s'est  opérée»  sans 
qu'on  ait  eu  beioin  de  placer  une  sonde  dans  l'urètre.  A  l'occasion  da 
ce  rapport ,  une  discussion  s'engage  sur  là  question  de  savoir  ,  si  dans 
dette  opération  de  l'incision  iTe  l'urètre ,  tl  font  faire  parallèles  oà  non  les 
incisions  de  la  peau  et  du  canal;  et  dans  cette  discussion,  un' mem- 
bre revendique  pour  Hal/cs  l'intention  de  la  pince  à  gaine  dite  de  Huiif 
tsr.  Dans  un  cas ,  M^  Roux  à  remplacé  celle-ci  par  une  pince  à  panse^ 
ment  ordinaire. 

Tumeur  eancéretuB ,  hydalique,  -^  M.  LSsfrane  donne  des  détails 
Tablation  qu'il  a  faite  d'une  tnmeur  Tolunrineuse,  située  sur  le  bord  poi 
térieur  du  creux  de  Faisselle ,  qui  envoyait  des  prolongemens  dans  les 
interstices  de  plusieurs  des  muscles  voisins ,  et  qui  paraissait  être  de  na- 
ture cancéreuse.  — M.  Roux  a  vu  i»érir  récemment  â  la  Charité  unhommtf 
«qui  portait  sur  la  région  de  l'omoplate  une  tumeur  voluniineuse ,  qui 
paraissait  être  un  abcès  froid ,  mais  qui  se  trouva  être  une  tumeur  hy^a<* 
tiqne  formée  de  deux  portions  séparées  l'une  de  l'antre  par  Pomoplate  et 
«Communiquant  entre  elles  par  un  trou  rond  dont  était  percé  cet  os. 

JRlranglement intestinal,-^  M*  Émery  communiquetm  oas d'engorge*> 
ment  de  l'appendice  cœcale  par  des  matières  fécales  dures ,  avec  rétrecis- 
aement  du  cœcum  là  où  existe  la  vldvnle  iléooœcale  ;  les  accideus  cTon 
étranglement  intérieur  se  manifestèrent ,  et  la  mort  en  fat  la  suite. 

présentation  pour  une  place  d'honoraire  :  les  candidats  présentés  et 
agréés  par  la  section ,  sont  :  MM.  Tissot ,  Devéze ,  Maygrier ,  Canuet  y 
Canin  et  Souberbielle. 

SiAHCE  nu  a8  JUILLET.  —  Reproduction  du  ^rystalUn.  —  MM.  De- 
inours  et  Reveillè-Parise  font  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Cocteau ,  relatif  â  la  reproduction  du  crystallin  après  l'opération  de 
la  cataracte.  La  plupart  des  auteurs  ne  croient  pas  à  cette  reproduction 
et  disent  qu'en  même  temps  que  Tabsorption  détruit  la  capsule  crystal- 
line ,  la  fossette  du  corps  vttré  dans  laquelle  était  logé  le  crysAillin  dis*- 
paratt.  M.  Cocteau ,  poor  résoudre  ce  problème ,  a  fait  dos  evpéricnces 
sur  trois  lapins ,  un  chat  et  un-  chien  :  il  a  extrait  le  crystallin  à  ces  aoi*p 
maux,  et  après  leur  guérison,  il  les  a  tués  pour  examiner  leurs  yeuxç 
dans  un  des  cas,  il  n'a  trouvé  aucune  trace  d'un  nouveau  crytallin  ;  mais 
dans  les  quatre  antres ,  il  dit  avoir  trouvé  dans  l'un  des  yeux  seolement^ 
le  <M>mmencement  d'un  nouveau  crystallin,  mais  plus  petit  etmoin# 
dense  que  le  premier.  Les  rapporteurs  croient  que  M.  Cocteau  s'en  est 
'Mné  i0|H)ser  jmx  des  reétes  du  cryalallin  primitif  j  ayant  en  effet  aépét» 
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ces  expériences  aVec  feu  M.  Béclard,  ils  ont  \a  que.leiiouTeau  cryaCsaJUKi 
pr^Umdii  n*îétait  qu^un  reste  de  Tancien ,  dont  P^tractiou  conpl^  «sl> 
fort,  dimcile  a  effectuer.  Ils  ne  croient  donc  pas  à  la  reproductioii  du 
crjrstaUin;  et  on  est  certainement  disposé  à   se  ranger  de  leur.  aTÎs,.- 
quand-  on  se  rappelle  qu'on  n'a  jamais  trouvé  dé  crystallin  secondaire , 
dans  les  yeux  des  hommes  qui  ayaient  été  opérés- de  la  cataracte,  et; 
quand  on  re'fléchit  que  ces  hommes  sont  obligés  toute  lenr  .vie  de  se  ser-, 
yir  de  Terres  convexes ,  et  que  le  crystallin  déplacé  ,  loin  de  se  r^éné- 
xcr ,  tend  au  contraire  a  se  détruire. 

Fracture  du  bassin*  ~-  M.  Richerand  présente  le  bassin  d'un  homme  ^ 
mort  deux  mois  et  demi  après  avoir  eu  cette  partie  écrmsée  par  la  roue, 
d*ane  voiture  pesamment  chargée;  il  y  av^it  eu  disjonetiondes  deux, 
symphyses  sacro- iliaques  et  de  la  symphyse  des  pubis ,  et  fracture  verti- 
cale de  chacun  des  os  innominés  dans  le  point  correspondant  aux  cavitcs> 
cotyloïdes.  Plusieurs  phénomènes  singuliers  et  difficilement  explicables^ 
«Vident  fait  croire  pendant,  la  vie  à  une  luxation  en  haut  et  en  dehors  de 
la  cuisse  gauche.. M..  Larrey  dit  avoir  dans  les'  salles  de-Thôpital  de  la 
O^rde  u,n  cas  semblable  de  fracture  du  bassin  causée  par  une  chute. 

Sxtlrpation  d'ane  grande  partie  de  V omoplate,:-^  Le  secrétaire  de  la 
aeotion  donne  lecture  d'une  observation  envoyée  par  M.  Janson  y  chiror' 
gien  en  chef  de  l'Hôtel-Dien  de  Lyon  ,  et  dont  voici  la  substance.  Une» 
ouvrière  en  soie ,  âgée  de  4^  ans ,  commença  à  Ja  tin  de  i8ig  à  voir  cro)- 
tre  à. la  partie  postérieure  et  moyenne  de  son   épaule  droite  une  ta- 
meur- immobile,  douloureuse  au  toucher,  et  qui  faisait . corps  avec; 
l'qmoplate.  Cette  tumeur,  ci^oissant  chaque  jour,  avait  acquîff  en  i8a4 
Je  vplume  d'une  grosse  tête  d'enfant ,  était  dure ,  bossela ,  avait  envahi 
le  ^c^pulum  dans  tous  ses  points  excepté  son  bord  supérieur  et  la  fosse 
sus^épineuse,  et  s^était  étendue  jusqu'à  la  partie  Ja  plus  élevée  du  creux 
de  l'aisselle  par  un  pédicule  volumineux  et  alongé-  Du  resta ,  die  était 
mçbile  d9ns  tous  les  sens ,  et  entr^tnaU  avec,  elle  le  bras  dans  les  moof  e< 
mens  qu'on  cherchait  à  lui  imprimer.  La  partie  de  celte  tumenr  qai 
ét^it  située  dans  l'aisselle  obligeait  la  malade  à  tenir  le  bras  sans  cesse 
élçvé  et  presque  à  angle  droit  avec  le  tronc  ;  des  douleurs  très^vivts ,  par- 
tai^l  de  l'épaule,  s'irradiaient  le  long  du  bras ,  et  retentissaient  avec  ^io-i 
lence  dans  la  poitrine  ;  enfin  la  malade  sans  sommeil  et  avec  des  diges- 
tions lentes  et  pénibles,  avait  beaucoup  maigri,  et  était  dans -un  étst 
de  dépérissement  évident.  M.  Janson,  le  4  octobre  dernier ,  tenta  l'abla- 
tion de  cette  tumeur  ^  il  la  circonscrivit  d'abord  par  deux  incisions  semi- 
elliptiques,  disséqua  les  bords  de  la  plaie  en  conservant  autant  de  peau 
que  possible,  et  détacha  la  tumeur  dans  tous  les  sens  et  jusqnea  dans  la 
fo^e  sous-sc^pulaire  :  la  soulevant  ensuite^  et  la  tumenr  s'étant  rompue 
dans  son  milieu  et  dans  toute  son  épaisseur,  il  en  enleva  la  plus  grosse 
partie.' Coupant  alors  les  attaches. des  muscles  trapèze,  sus  et  sous  épi" 
lieux  ,  il  reconnut  que  toute  la  partie  du  scapuium  qui  était  aa-jlefsas 
do  répijx«i  de  cçt  os  était  saine,  et  séparant  d'un  trait  de  6cie  Ja  |>arii«  d^ 


Vos  malade  »  il  conserva  ainsi  Particulation  du  bxas.  Enfin ,  mettant  à  de'- 
Couvert  la  portion  de  la  tumeur  située  dans  le  creux  de  Vaisselle  par  une 
incision  oblique  de  bas  en  hisiut,  d^arriére  en  avant  et  de  dehors  en  de- 
dans/il  la  disséqua ,  tira  dessus  avec  ménagement ,  sentit  le  tissu  cellulaire  ' 
qui  la  fixait,  au  bras  se  déchirer,  et  parvint  à  la  séparer,  entièrement.  ' 
Tous  les  vaisseaux,  furent  liés ,  le  fonds  de  l'aisselle   tamponné ,  et  à 
Taide  de  bandelettes  agglutinativ.es ,  on  rapprocha  les  bords  de  la  plaie 
qui  avait  six  pouces  dans  son  diamètre  transverse  et  tteuf  pouces  de  haut 
ep  bas.  Dans  les  premiers  jours,  quelques  accidens  généraux  firent  crain-' 
dre  pour  le  succès  de  cette  belle  opération  ;  mais  ils  se  calmèrent ,  la  ma- 
lade sortit  deux  mois  après  de  THôtel-Dieu  de  Lyon ,  étant  en  grande 
voie  de guérison  \.  et  le  i5  mars,  jour  qu.e  M.  Jansop  a  envoyé  Tobserva- 
tion  à  l'Académie ,  elle  était  tout-à-fait  guérie  ;  les  mouvemens  du  bras , 
sur  le  moignon  de  <  Fépaule  devenaient  chaque  jour  plus  faciles ,  et  la 
femme  avait  repris  son  embonpoint  et  toute  sa  bonne  santé.  La  tumeur . 
extirpée  ipesait  huit  livres  et  demie  ,  était  abreuvée  de  suc  séreux ,  se  dé-^ 
chirait. facilement,  ofirait  Taspect  de  l'intérieur  d'une  grenade,  avec  des 
jettées  osseuses  que  la  portion  de  l'omoplatte  enlevée  .y  avait  poussées. 
.  Election  d?un  Membre  tionoraire,  —  Après  plusieurs  tours  de  scrutin , 
M.  Maygrier  est  élu.  ^ 

SfiCTiov  DE  PHARMACIE,  -—.^eo/ice  du  7.  juillet,  —  Election  de.M.  Lo« 
dibert ,  comme  membre  honoraire  de  la  section.  -^  Choix  de  MM.  Lau-^ 
gier  et  Pelletier ,  pour  remplacer  MM.  Planche  et  Çayentou  a  la  côm-^ 
mission  des  remèdes  secrets,  — Rapport  de  MM.  Pelletier,  et  Guibourt» 
sur  un  travail  de  ,M.  Robinet,  relatif  aux  analyses  végétales  q|a'i]:a.tçn7j.. 
tées  au  moyen  de  r«oliKions  «alines*:  il  résulte  de  ce  travail,  qu'en vers^in^  ' 
une  matière  saline  très. soluble ,  comme  duselm.arin,  dans,  an  ^  liquide 
contenant  de  l!extrait  d'opium  en  dissolution ,  par  exemple ,  les  divers  mar^ 
tériaux  de  l'opium  seront  précipités  en  raison  de  leur  moindre  degré  de 
solubilité,  la  matière  résineuse  d'abqrd,  et  ainsi  des  autres  jusqu'à  ce 
que  l'équilibre  s'établisse-  dans  les  liqueurs..  Gela  fonde  un,  moyen  d|^ 
perfectionnement  pour  les  analyses  des  ..substances  végétales,  et  dont 
M.  Robinet  a  SaXt  une  heureuse  application  â  l'opium  9  comme  nous  allons» 
le  dire  ci-après.        <  .  ,  .•     '  y 

Séance  du  16  juillet,  —  JBcorce  de  cedrela  febrifuga.  —  M.  Virey  lit 
un  Mémoire  que  lui  a  adressé  M.  Nées  d'Esenbeck,  professeur  de. bo- 
tanique à  Bonn  ,  relatif  a  l'écarce  de  cedrela  febrijuga.  Cette  écprce  pro- 
vient d'un  arbre  trouvé  dans  l'île  de  Java  par  le  docteur  Blumm ,  sur 
la  côte  de  Coromandel  par  Roxburgh,  et  qui  appartient  À  la  finmille 
naturelle  des  méliacées;  elle  est  rugueuse  et.  d'un,  brun  rouge ,  astrin** 
gente  et  fébrifuge,  employée  dans  les  Indes  comme  tonique  ;.M.Nées,.d'ap 
près  divers  essais  chimiques ,  a  trouvé  en-  elle  plusieurs  principes  aslrin- 
gens.ou  tannans,  de  l'inuline.,  une. résine^'  une. matière,  gommeuse,  etc. 

Analyse  chimique  de  topium,  —  MM.  Pelletier  et  Guibourt  font  un 
rapport  «ur  un  Mémoire  d^  M,  Robinet ,  relatif  à  une  analyse  de  Po- 
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pium  I  au  moyen  des  solutions  salines.  Par  ce  mode  noareau  cTanalyse, 
M.  Robinet  a-  obtenu  un  sel  de  morphine ,  qui ,  par  le  refroidissement, 
«jrystallise  en  aiguilles  ou  en  mamelons  soyeux  ;  ce  sel  n*est  pas  ,  comme 
on  Tavait  cru  jusqu'ici,  un  mëconate  de  morphine  ,  mais  un  alcali  végeùl 
uni  à  un  acide  particulier  qu'avait  entreTu  M.  llohîqdet^  mais  que 
M.  Robinet  a  désormais  mis  hors  de  dou(e,  et  que  de  concert  avec]» 
rapporteurs  il  propose  d'appeler  acide  codéiqucf  on  doit  donc  appeler 
le  sel  codéate  de  morphine',  il  a  la  propriëtë  de  deVenir  bleà  avec  les  sels 
de  fer  suroxydés.  Dans  son  analyse ,  M*  Robinet  montre  encore  que  la 
résine  molle  qu'on  retire  de  Topium ,  et  que  Bùchholz  aVait  dit  être  du 
caoutchouc ,  ti'en  est  pas. 

Phosphate  de  fer  et  de  manganèse,  -—  M.  Vanqnelin  cômmoniqiie  a 
la  section  l'analyse  qu'il  a  faite  d'une'  autre  Yariétë  de  phcMpbafe  dé  îtt 
et  de  manganèse  (du  département  de  la  Hantë-Yientie',  àppeUce  Hurao- 
litz;les  éle'mens  constitnans  de  ce  mindral  sont,  sur  loo parties;  manga- 
nèse et  fer,  479  ^9  acide  ph(Aphorique, '32;  9 ,  et  eau  ,  te.'LesTecfaerclws 
de  cette  analyse  ont  fait  Toir  que  l'acide  phospfaoritiue  a  la  même  capa- 
cité de  saturation  pour  le  fer  qqe  pour  le  man^anèsi! ,  car  chacan  de  ers 
deux  oxydes ,  quoique  en  qiiantité  différente  dam  l'hnnifilitz ,  n'a  qaVae 
même  proportion  d'acide.  •         *       - 

'Qmna  tneolonUa.  — -  M.  Pelletier  commonique  â  I*  aeelBoa  Tana- 
lyse  quHla&iteaTecM.  Petroz,  delVcprce  fébrifuge  câébre  en  Italie 
aoos  le  nom  de  qmna  bic(donHa ,  et  dont  le  professeur  Breva  avait  eiiroje 
des  échantillons;  il  paraît  que  ce  n'tfit  pas  un  véritable  qainqaÎM^  oa 
-  A'y  a  trouvé  ni  qalnine ,  ni  cinchonine ,  mais  on  principe  «mer  qui  iii 
/comparable  à  de  la  colocy nthine. 

Séance  du  3o  juiiiei.  ««-  Composition  de  Vaeide  hon^ftm.  MM.  Vain 
jqiielhi  et  Laugier  font  un  rapport  sur  on  mémoire  d«  M»  Sotebrina, 
relatif  â  la  composition  de  l'acide  borique;  ils  adoptent  la  ctanclorioa  de 
jcelni-ci ,  que  le  bore  absorbe  73^,  6t4  d'oxygène  sur  voo^  et  par  eonsë- 
qoetit  que  l'acide  boriqoe  est  formé  d'on  atdme  de  bore  et  de  6  d'oty- 
j^ène.  Di^à  Davy  et  Bercdius  avaient  à-peu-près  ooniaeré  ces  Ails^ 
'  Lecture  de  la  première  partie  d'uu  mémoire  de  M«  GoiboiMrt ,  swM 
précipitation  des  sefs  magnésiens  par  ie  sous-carhonated^ammonioquew 
Ce  Mémoire  prouve  que  les  Anglais  ont  raison  de  proférer  le  tons-car- 
bonate d*amnirouiaqoe  it  Celui  de  potasse  pour  préparer  ia  magnéfif 
blanche ,  parce  qu'ainsi  ils  pAvent  bien  mieux  |e  précipité  '  inagaésieQ 
fin  peo  de  fer  contenu  dans  le  sulfate. 

'  La  séance  est  terminée  par  Ig 'lecture  d*un  mémoire  de  MM.  Henry 
^UeiSoubeiran,  contenant  Vqction  •  des  aei4es  snr  quelques  dissotH- 
fions  salines, 

fHfservationê  sur  les  propriétés  médicales  et  l'huile  de  /'EapborUa 

latlryrMi. 
Jif  docteur  Charles  CaMérin|,  à  M^lsUj,  s'est  Htrf  à  divers  trimqs^ , 
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|»ettr  rfichcrcher  si  riiuile  des  graines  de  Veupharbia  lathyris  ne  pourrait 
pas  être  substitude  k  celle  du  erotort  iigliunu  Après  Favoîr  essayée  sar 
lui-même ,  ensoite  sur  quatorze  malades  à  Thôpital  ciril ,  affectes  de  fi^- 
irres  gastriques  ,  et  sur  un  grand  nombre  d^autrcs  personnes,  il  s'est  cru 
jinCorisé  k  tirer  les  déductions  suivantes: 

.  1.°  Qu^rusage  de  Fhuile  de  Veuphorhië  lathyris  est  d^une  grande im* 
fiortance  *  puisque  son  action  purgative  est  sûre,  héroïque  et  prompte  : 
lia  considération  de  l|i  petite  dose  à  laqucUe  on  l'administre ,  elle  peut 
tenir  le  premier  rang  dans  la  classe  des  purgatifs  les  plus  efficaces  :  elle 
ae.laisse  qiependant  pas  d'être  un  remède  agrêaille ,  phbqii^elle  ne  pror 
duit  ni  vomissement ,  ni  colique  y  ni  douleur ,  ni  tei^esme ,  et  dans  fe^ 
/dysenteries  même  accompagni^  d'irritation  intestinale ,  elle  purge  aussi 
opportunément  que  lu  pulpe  de  tamarin. 

..^.?  Que  son  action  purgative ,  eu  égard  à  la  petite,  dose  k  laquelle  elle 
^git ,  n'est  pas  bien  inférieure  à  celle  de  l'huile  de  croton  tiglium ,  qu'elle 
jBDériteaa  contraire  de  lui  être  préférée,  puisque  ifon  usa^'  ne  produit 
liucun  symptôme  désagréable^  tandis  que  rh«i)e  de  croton  est  acre  et 
irritante. 

3."  Que  la  dose  àt  cette  huile  à  administrer  êiix  ftdnltes  peut  étrt  dé*- 
terminée  de  quatre  à  huit  gouttet ,  suivant  lA  circonstaipoet  et  kl  nature 
d^  Ijl  m^iUkàie ,  qu'un  médecin  prudent  sait  très- bien  apprécier.  Auç 
enfiins  de  deux  à  trois  ans,  je  leur  faisais  prendre  avee  succès  destar 
blettes  contenant  trois  gbuttee  d'hnilc.  Quant  anx  sujets  très4n'itâbTe9| 
ie  leur  prescrivais  jusqn^à  huit  gouttes  sons  lorme  d'émtflficm  rendue 
ligréable  au  palais  des  malades ,  par  l'addition  dfs- quelque  once  d'ean  de 
citron  et  4e  sirop  d'écorces  d'oranges. 

4.^  Qu'il  est  &cile  de  l'administrer  même  an«  malades  qni  prennent 
/difficilement  des  remèdes ,  comme  aussi  à  ceux  qui  sont  attnqués  de  eon-^ 
yulsions,  de  tétano»,  d'apoplexie  et  de  délire.  Un  Pharmacien  poitrra 
facilement  doiiner  le  cliang^  à  un  miilade ,  d'nne  manière  quelconque , 
pour  six  ou  huit  gouttes  de  cette  huile  f  puisqu'elle  n'^  ni  odeur  ni  sa-^ 
veur.  En  la  faisant  prendre  avec  du  suore ,  du  sirop,  ou  même  avee  vn 
morceau  de  mie  de  i>ain,  on  sera  plus  certain  de  «on -effet»  car  «'il  faut 
la  combiner  avec  d'autres  substances  pour  en  faire  des  pilules,  de« 
^mulsions,  etc.,  on  ne  peut  pas  préciser  exactement  quelle  qofitatité 
d'huile  se  perd  dans  la  préparation  ;  ce  qui  doit  cependant  être  pris  en 
considération  lorsqu'il  s'agit  d'un  remi^  à  prendre  en  peu  de  goutte^. 
D'ailleurs,  je  pense  que  dans  le  mélange  certaias  médicamens  perdent 
pn  peu  de  leur  propriété  particulière.  Tout  le  monde  sait  que  l'huile  da 
ricin ,  administrée  en  forme  d'émulsioa  est  moins  active  que.  prise  daiK 
sa  'pureté.  Les  maniaques  peuvent  la  prendre  dans  la  nourriture  on  la 
]>oisson  y  et  peut-être  qu'il  serait  facile  de  leur  en  humecter  la  langue 
avec  un  pinceau.  —  Pour  purger  les-enians  ,  je  serais  d'avis  qu'on  fit  dM( 
4ragées  qui  contiendraient  quelques  gouttes  de  cjstte  b}|ilc.  •«  Les  onç- 
l^ps  liftes  au  nombril  manquèrent  letif  efiçt. 
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5.^  Il  importe  beaucoup  quePhuile  de  Veuphorbia  toit  fratcbè  ,  "et  dtf 
doit.recommaader  sérieusement  au  pharmacien  de  né  pas  expédier  de 
rhuile  qui  soit  passée  à  Tétat  de  rancidité,  même  à  un  léger  degré,  ce 
dfont  on  peut  s'apercevoir  aussitôt  par  Falt^ration  delà  couleur  et^par 
le  goût  piquaut  quelle  a  pris  :  dans  ce  cas ,  elle  a  une  action  drastique 
et  acre  qui  détermine  des  coliques  au  bas  ventre.  Au  reste,  admioiàtrée 
dans  sa  fratcbeury  elle  a  la  propriété  de  produire. sans  douleur  le  mon- 
Yement  péristaltique  du. canal  intestinal.  Jusqu'à  présent  je  ne  lai  ai  pu 
reconnu  d^autre. action  que  la  purgative.  >  -  •       t  -    .  j 

,6.**  Qu'enfin  l'emploi  de  cette  huile  surpasse  les  limites  de  la  pins  stricte 
économie  recherchée  par  un  directeur  d^hôpital  ^  car ,  avec  une  once 
(576  gouttes  ) ,  à  raison  de  six  gouttes  par  dose ,  on  peut  purger  96  ma- 
lades. Le  'maximum  du  prix  de  l'once  pouvant  être  un  franc^  peut-on 
^ieux  que  de  purger  un  malade  avee  un  remède  qui  ne  eoù^le  pas  un 
centime? .  "....: 

MM.  Lupis  et  Cannella»  de  Trente ,  répétèrent  les  expériences  de 
M.  Caldérini,  dans  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Sainte-Claire ,  dont 
ils  avaient  la  direction  (  il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  habîiaos 
des  Alpes,  septentrionales  j  lorsqu'ils  sont  affectés  d'embarras  d'estoinic, 
sont  dans  l'usage .  de  prendre'  avec  succès ,  en  raison  de  l'âge ,  de  dix  â 
qutnzie  grains  d^euphorhia  lathyris  ou  dé  sa  raicine  desséchée ,  afin  ât 
provoquer  au  besoin  le  vomissement).  .      .      ,      .  ' 

Ces  médecins ,  après  quelques  recherches ,  la  saison  étant  propice , 
se  procurèrent  une  petite  quantité  de  graines' de  ces  plantes  ,  désqodlcs 
graines. ils  obtinrent  deux  espèces  d'huiles ,  l'une  grossièrement  dépomllée 
de  sa  première  enveloppe  sans  être  filtrée ,  l'autre  après  en  avoir  été  àé^ 
barrassée  («ssée  par  le  ffltre,  et  cherchèrent  ainsi  a  donner  plos  d'ëten- 
due.  â  leurs  expériences.  >  . 

Après  avoir  administré  la  première  quâité  de  cette  buile  à  38  indiri- 
dus  atteints  de  différentes  maladies  hypersthéniqueis  et  bjposthéniqaes,. 
qui  se  présentaient  sous  différentes  fonftés-,  et  compliquera  'd'einhanvi 
gastriques»  de  constipation  et  de  vers,  dont  il  serait'trop  long  de  np-^ 
porter  ici  l'histoire,  ils  conclurent  qu'on  pouvait  la'  donner  depuis  deux 
jusqu'à  cinq  gouttes. 

Us  firent  usage  de  la  seconde  qualité  de  cette  huile  sur  17  individus 
qui  se  trouvaient  dans  les  mêmes  dispositions  maladives  que  ceox  ci- 
dessus  indiqués ,  hors  la  complication  ver  mineuse.  Les  effets  qu^ils  enf 
obtinrent  furent  en  grande  partie  les  mêmes  qu'en  eut  le  docteur  Galdé' 
rini;  Us  observèrent  seulement  que  le  vomisséiment'  se  manifesta  tans 
aucune  angoisse  chez  six  des  malades  exposés  à  leurs  expériences ,  et  que 
non-seulement  les  gardes-robes  étaient  provoquées  par  cette  hnile  i  la 
dose  de  quatre  à  huit  gouttes  ;  mais  qu'elles  pouvaient  l'être  surtout  dans 
les  dia thèses  hjrposthéniques  de  deux  jusqu'à  cinq  gouttes. 

On  l'administra  dans  cet  hôpital  sous  différentes  formes  :  tantôt  on  la 
prescrivit  sous  forme  de  pilules  unies  à  la  mie.de  pain  et  à  la  gomme  ara- 
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bique ,  tantôt  edulcorée  simpUment  arec  du  racre ,  ts^ntot  combinée  à 
une^muUion  arabique  ou  en  julep,  enfin  versée  sur  un  moreeau  de 
sucre.  Au  moment  des  visite»,  elle  fut  plus  souvent*  donnée  méle'e  Ji  du 
bouillon  gras  et  même  a  Peau  simple  ;  on  remarqua  que,  prise  ainsi,  elle 
agirait  d^une  manière  plus  prompte  et  décisive. 

•  On  doit  remarquer  aussi  que  dans  des  cas  on  ne  peut  pas  la  donner  â 
Tintérienr.  On  l'appliqua  à  Tanus-à  la  dose  de  sept  gouttes,  incorporée 
dans  un  gros  et  demi  de  beurre  de  cacao  ,  ce  qui  procura  ,  dans  le  court 
îjstervalle  d'une  beure  ,>  deux  gardes^robes  qui  ne  laissèrent  pas  d'être 
accompagnée  de  quelque  chaleur.  iJBxtrtdt  du  Jounud  de  pharniaci&)i- 


Noie  sûr  Vusage  du  chlorure  d'^ oxyde  de  sodium,  comme  moyen  propre 
à  comàatire  les  asphyxies  produites  pitr  les /bsses  d*aisance  ^  et  à 
,  idésinfecier  ces  menus  fosses. 

M.  Labarraque,  auquel,  est  due  l'heureuse  application  des  chlorures 
alcalins  comme  mo3'ens  désinfectans ,  a  lu ,  il  y  a  déjà  quelque  temps, 
à  la  Société  de  médecine ,  une  note  sur  un  nouvel  emploi'  de  ces  sub- 
stances, qu'il  nous  semble  utile  défaire  connaître.  '  '    " 

Le  ai  aoûi  1834»  ^  ^^  heures  et  demie  du  matin,  je  fus  invite,  dit 
M.  Labarraque,  par  M.  Manuel ,  fabricant  vermicellier,  demeurant  rue 
Quincampoix ,  n.?  6 ,  à  me  rendre  chez  lui,  pour  tâcher. de  ramener  à  la 
vie  un  de  ses  ouvriers  qui  venait  d'être  asphyxié.  La  fosse  de  la:  maison 
avait  été  vidée  sans  acccident  quelques  jours  auparavant  ^  l'administn^- 
tion  en  avait  ordonné  les  réparations  qui  tiraient  à  leur,  fin  ,  et  aucun 
ouvrier  n'en  avait  été  incommodé.  Le  restant  d'immondices,  qui  tapis- 
saient les  murs  et  le  pavé  de  la  fosse ,  avait  été  amoncelé  avec  les  gravoii 
provenant  des  démolitions  dans  un  cabinet  d'environ  huit  pieds  de  large 
sur  sept  pieds ^e  hauteur,  contre  une  porte  fermée  offrant  quelques 
lézardes ,  et  où  ces  matières  séjournaient  depuis  quelques  jours.    ■- 

Pour  enlever  ces  immondices,  il  fallait  traverser  l'atelierdu  vermiçel- 
lier,  local  assez  vaste  et  bien  aéré,  où  plusieurs  fourneaux  incande»-^ 
cents,  destinés  à  ramollir  la  pâte  du  vermîcel  placée  dans  dés  clo- 
ches en  cuivre ,  contribuaient  encore ,  avec  l'habitation  de  huit  ou  dix 
ouvriers,  à  échauffer  l'air  et  à  exciter  la  fermentation. des  matières  amon- 
celées. On  remuait  ces  matières  pour  le^  enlever  ;  le  gaz  délétère  était 
incessamment  réduit  en  expansion,  et,  attiré  par  la  dilatation  plus- 
grande  de  l'air  de  l'atelier ,  il  traversa  la  fente  de  la  porte.  Sur  cette 
dernière,  du  côté  de  l'atelier,  est  adossé  l'appareil  du.  pétrisséur  ; 
celui-ci  fut  frappé  par  le  gaz  fétide,  et  tomba  sans  connaissance.   Ses 

camarades  le  portèrent  dans  la  boutique,   et  le  maintinrent  sur  une' 
chaise. 

Arrivé  auprès  del'a^pbyxié  peu  d'instans  après  .l'accident ,  ilpréseu' 

tait  les  sympt6m«8  suivansi  Poub  assez  fort;  mais  fuyat^t  sous  mon  doijgt 
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pour  reparaître  peu  après  ;  roîde^r  excessive  des  membres ,  puisqué^a 
pieds  se  trouvaient  au  niveau  du  Irooc  place'  sur  une  chaise  ^  bras  tendui 
et  roitlesr,  presque  froids  5  tctc  jetée  co  arrière  5  les  veines  do  col  tréf- 
apparcplcs  ;  face  violacée ,  ainsi  que  les  lèvres^  qui  sont  très-gonfléoi;' 
yeux  fermes  ;  en  soulevant  les  paupières,  on  voit  quUls  sont  ternes  et  im- 
mobiles.  La  respiration  me  scjiabiait  nulle.  Le  danger  me  parât  immi- 
nent :  îe  médcisin  n^arrivait  pas.  Je  mis  s<»us  le  nez  du  malade  du  rinai- 
gre  ,  de  Tëther  ,  deTammoniaque  tn^-Concentré  {  vaines  tentatives!  Ls 
sensibilité  ne  put  être  réveillée.  T'étais  pourvu  de  chlorure  ttaxyàt  éd 
sodium  concentré  i  je  eoniiaîçsais  la  force  désinfectante  de  (^et  agent,  et 
je  savais  qu'en  supposant  la  respiration  presque  nulle,  raffinilé  du  cbUirs 
pour  le  gaz  fétide  étant  tiès-fotle,  même  à  de  grandes  distances,  il  ie< 
raît;  posMtde  qdele  gaz  acide  bjdro-snlfuriqne  qui  comprimait  le  jeu 
deippamons,  et  qui  aurait  anéanti  la  vie  sMl  eût  étë  absorba ,  fÛt^C' 
truil.  Je  savais  aussi  que  le  chlore  avait  été  conseillé  dans  de  semMaUci 
asphyxies ,  et  qu'on  en  avait  obtenu  des  succès ,  trop  souvent  suivis  d'ir- 
ritation de  poitrine  :  ce  qui  ne  peut  pas  arriver  en  respirant  les  chloni- 
res ,  comme  je  le  démontrerai  par  la  cuite.  J'imbibai  donc  une  serviette 
de  ce  chlorure ,  et  je  la  mis  sous  le -nez  du  malade ,  qui ,   dans  moisf 
d'une  minute,  poussa  un  gémissement  aigu  et  plaintif  d^dn  caractèra 
particulier';  h^  rbidenr  des  membres  cessa.  Au  même  moment  les  jtat 
s'ouvrirent  ,'pour  se  refermer  peu  de  secondes  après.  La  roideur  tétsÉÎ- 
qjue  eTeit  reperu  avec  son  cortège  effrayant  ;  j'avais  retiré  trop  lU  k 
chlorin'e  de  dessous  le  nez  du  malade.  Je  revins  aux  excitaiis  ûdléà^ 
sans  en  éprouver  aucun  effet  sensible.,  et ,  pour  la  seconde  foir,  je  mil  le 
linge,  bien  imbibé  de  chlorure,  sur  la  bouche  et  sous  les  narines  deTas*  ' 
pbjrxié.  Je  vis,  dans  moins  d'aune  minute,  la  roideur  des  jambes  cesser* 
|«e  malade  poussa  un  ci i. perçant  ;,  mais  cette  fois  ce  cri  fut  élooffiépar 
le  lipge  imbibé  de  chlorure.  Une  forte  inspiration  eut  lien  *  l'air,  poor 
piéné|rer  .dans  les  poumons  ;  fut  forcé  de  traverser  ce  ling^  :  il  se  c^rges 
de  chlorure  saturé'd'eaii.  La  désinfection  du  gaz  Contenu  dans  ta  poi- 
trine fut.sans  doute  complète,  puisque  les  accîdens  cessémit  On  fit 
marcher  le  malade  jusqu'à  la  rpe ,  emlui  tenant  toujours  le  chlorure lous 
le  nez*  Son  visage  reprit  Tétat  naturel  ;  on  lui  administra  deux  cofile- 
rée#  d'une  po4ioa  éthérée ,  et  il  fut  en  état  de  reprendre  son  travail  :,ctf 
qui  ae  me  parut  pas  prudent,  après  d'aussi  vives  secoussee^  Le  grand  aif 
et  le.repos  furent  prescrits.  Ce(  ouvrier,  nommé  Je^ii  IMiau^  continue 
encore  à  travailler  chez  M.  Manuel,  ;et'Sa  santé  est  aussi  bonne  qtt'avant 
l'accident  dont  il  a  failli  êtiie  victime. 

La  cause  qui  avait  donné  lieu  a  l'asphyxie  dont  je  viens  de  fsiler 
existant  jloujoufs^  il  était  urgent  de.la  delrnire,  afin  de  ne  pas  la  voir 
occ^siooiuT  ]«)s  mêmes  efié^s.  Pour  arriver  à  ce  but ,  j^ai  mis  une  livre  4* 
chlorure  de  chaux  dans  environ  soixante  litres  d'eau ,  et  j'^i  £ail  (ai|«4tf 
arrosages  avec  cette  liqueur  dans  l'atelier  ;  on  a  eu  soin  égalefltfi^t 
d'ea  asperger  les  imtaoodices  au  fur  tt  à  mesure  qu'on  ks  eolcTaît.  Far 
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ce  moyen,  toute  émanation  fétide  a  étë  détruite.  J*avais  fait  maintes  fois 
cette  observation,  soit  d^une  manière  imparfaite,  devant  le  Conseil  de 
8a1ubnt<$,  à  IVpoque  où  nous  nous  livrâmes,  avec  bien  plus  de  soin ,  À 
des  expériences  ,  pour  détruire  la  putréfaction  des  cadavres,  soit  pen- 
dant toute  la  nuit  du  '32  mar^i824 ,  en  faisant  vider  la  fosse  de  ma  mai- 
son. Lorsque  la  pierre  qui  la  recouvre,  fut  enlevée ,  le  chapeau  fut  perce 
avec  la  perche  dont' se  servent  les  vidangeurs,  et,  au  moment  même, 
farrosai  abondamment  la  surface  de  la  matière  ainsi  que  la  perche. 
Aucune  fétidit(f  ne  se  montrait  ;  mais,  après  avoir  enlevé  quelques  seaux 
de  liquide,  Todeur  se  manifestait  avec  violence.  ]S*ayant  pas  rintentïon 
de  détruire  Todeur  de  toute  la  fosse ,  nttendu  que  je  n''avais  pas  de  don- 
nées précises  pour  déterminer  la  quantité  de  chlorure  nécessaire  pour  y 
parvenir ,  je  me  bornai  d^abord  à  empêcher  la  fétidité  de  pénétrer  dans 
'  les  apparlemens.  Mon  entresol  en  fut  préservé  au  moyen  d^une  .^rainée 
de  chlorure  sec  ;  de  Tépaisseur  d^un  pouce ,  placée  sous  la  porte  i  et  au 
moyen  dVin  linge  épais  trempé  dans  du  chlorure  liquide ,  et  étendu  sur 
des  cordes  derrière  la  même  porte.  Le  premier  étage  et  le  troisième  fu- 
rent garantis  de  toute  odeur  par  le  même  procédé  ;  tandis  qne  le  second 
et  le  quatrième  étages  ,  pour  lesquels  on  n^avait  pris  aucune  précaution  , 
itaicnt  inhabitables. 

Le  liquide  étant  enlevé ,  les  ouvriers  sont  dans  la  nécessité  de  descen- 
dre dans  la  fosse  et  de  remplir  les  seaux  à  la  pelle.  Cest-  là  où  ils  courent 
le  plus  grand  danger,  et  la  police,  pour  le  rendre  moin^ funeste ^  leur 
impose'  Tobligation ,  avant  de  commencer  cette  partie  de  leur  pémblà 
ti'avail ,  de  se  mettre  a  Pentour  du  corps  une  double  courroie  en  cuir , 
où  s^attache  une  longue  corde  qui  est  tenue  par  les  hommes  placés  en  àe* 
hors  de  la  fosse.  Cette  espèce  de  bricole  est  très-utile  et  très-bien  enten-, 
due;  mais,  outre  Faudace  dont' ces  malheureux  sont  pourvus ,  et  qui 
les  porte  â  braver  le  danger  par  noe  sorte  d^amour-propre,  la  corde  dont 
noos  Tenoxs  de  parler ,  par  les  divers  mouvemens  des  ouvriers ,  et  en 
frottant  sur  les  mi^rs  de  Pouverture  de  la  fosse  ,  fait  ruisseler  sur  leur  tête 
«t  sur  leurs  habits  les  immondices,  ce  qui  les  incommode  beaucoup.  Ils 
ne  prennent  donc  la  bricole,  assez  ordinairement,  que  devant  MM.  les' 
iaipecteurs ,  ou  qUand  ils  craignent  leur  visite* 

Lorsque  le  vidangeur  a  dû  descendre  dans  ma  fosse,  j^ài  fait  un  arro« 
sage,  et  il  a  déclaré  être  aussi  à  Taise  que  s^il  tràvcdlîait  au  milieu  de  la 
rue  ;  peu  après  il  m^a  demandé  de  la  liqueur  pour  arroser  les  murs.  Il 
.fallait  que  le  résultat  fût.évident  pour  le  forcer  à  se  départir  delà  routine 
enracinée  si  souvent  parmi  les  ouvriers ,  et  dont  des  hommes  trés-instruits 
du  reste  ne  sont  pas  assez  à  Tabri. 

Peu  de  jours  après,  fai  voulu  me  rendre  compte  de  la  quantité  de 
chlorure  de  chaux  qui  serait  nécessaire  pour  détruire  complètement 
Todeur  de  la  vidange.  J^ai  pris  deux  tinettes  à  moitié  pleine;»  »  aÏHii  de 
pouvoir  facilement  remuer  le  liquide,  et  f  ai  ajouté  de  la  solutioa  de 
chlorure  jusqu'à  ce  que  la  mature  ne  présentât  ^us  «jii^nne  odetuV'lSxi-; 
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\ieUe.  Pour  arriver  a  ce  point,  il  m'a  fallu  enyiron  soixante  quinze 
grammes  de  chlorure  sec.  Il  en  résulte  que,  pour  désinfecter  complète- 
ment une  fosse  d^ai'sance,  les  frais  de  vidanges  acraiept  augmentés  dW- 
viron  soixante  ponr.ccnt  :  ce  qui  est  trop  pour  Tadoption  usuelle  de  ce 

jproct'dé. 

Malgré  rimpcrfcction  de  cette  note,  je  crois  pouvoir  en  conclure  qn'il 
'serait  de  la  ^\m  grande  utilUé  d'obliger  les  maîtres  vidangeurs  d'ajouter 
à  .leurs  équipages,  comme  objet  essentiel ^  une  bouteille  d^  chiorure 
4'oxyde  d».  sodium  concentré,  afin  de  faire  respirer  cette  liqueur  aux 
asphyxiés,  aussitôt  quHls  tombent  sans  connaissance  :  ce  qui  n^empêche- 
rait.  x»as  d'employer  les  moyens  connus ,  surtout  de  les  transporter  s 
l'air  pur.;  (  Extr,  du  Jouru.  gén.  de  Médecine,  ) 

-^  Eaux  minétales  de  Martigné-Briand.  —  Nous  ignorions  qu'il  y  eAt 
des  eaux  minérales  dans  cette  partie  du  département  de  Maioe-et-Loire, 
avant  d'avoir  jeté  les  yeux  par  hasard  sur  VJilmanacfi  du  commère»  Ce- 
pendant il  paraît  que  ce  livre  donne  quelquefois  de  précieux  renseigna* 
mens ,  car  si  nous  en  croyons  M.  Perdreau,  médecin-inspecteur  de  Tât- 
l^lissement ,  ces  eaux  produisent  les  plus  merveilleux  eflets  dans  une  mul- 
titude de  maladies  difiërentes.  Cest  du  moins  ce  qu'il  faut  conclure  des 
cures  nombreuses  que  ce  médecin  dit  avoir  obtenues  par  leur  moyen',  et 
dont  il  a  consigné  les  détails  dans  plusieurs  numéros  du  Journal  de  Maae 
et  Loire ,  que  nous  avons  en  ce  moment  sons  les  yeux.  Ces  obsenratioos, 
décrites  J^rés'Vague.ment ,  et  la  plupart  incomplètes  y  loin  de  jeter  qaehfue 
lumière  sur  les  propriétés  de  ces  eaux  minérales  ,  laissent  au  coatxùre 
dans  la  plus  grande  incertitude  à  cet  égard  ,  et  rappeUent  entièrement , 
par.  lamanière  dont  elles  sont  rédigées,  les  histoires   que   certains  mar- 
chaud?  d'^lixirs ,  de  baumes ,  etc. ,  accollent  habitoellemènt  à  leurs 
prospectus.  Aussi  engageons-nous  M.  Perdreau  à  ne  point  imiter  ceox  qui 
espèrent  attirer  la  foule,  en  annonçant  qu'ils  possèdent   des  remèdes  i 
tons  maux ,  mais  à  rassembler  un  assez  grand  nombre  de  faits  bien  obser- 
xés  pour  en  déduire  des.  résultats  pratiques  qui  pourront  alors  faire  ap- 
précier les  propriétés  médicales  des  eaux  minérales  de    Martigné.  No\^ 
croyops  inutile  d'ajouter  que  lorsqu'on   entreprendra    un  travail  sem- 
blable, il  faudra  d'abord  indiquer  quels  sont  les  principes  oonstituans  àe 
ces  eaux  ,  car  nous  ne  connaissons  jusqu'à  présent  aucune  analyse  chi- 
mique qui  ait  déterminé  leur  composition  d'une  mji^niére  positive. 

Éaua:  minérales  de  Fougues, . —  On  vient  de  publier  un  prospectus 
sur  l'établissement  des  eaux  minérales  de  Pougues.  Si  ce  prospectus  n'e'- 
tait  pas  signé  par  le  docteur  en  médecine,  nommé  inspecteur-ge'oéral 
de  ces  Eaux,  on  le  croirait  rédigé  par  un.  de  ces' marchands  qui  pour 
vendre  leur  marchandise .  se  croyent  permis  tous  les  moyens  de  séduc- 
tion ,  ou  plutôt  par  un  de  ces  pharmaciens  delà  capitale  'qui annooceat 
<^que  jour  dans  les  journaux  une  paûarée  propre  à  tous  les  maux. 
Pour  justifier  notre  reproche ,  notis  allo;i8  reproduihç  là  partie  do  pros- 
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pcciusqiû  concerne  les  propriétés  the'rapcutiques  des  cauk  de  Pougués. 
Pour  faciliter  aux  hommes  de  Vart  l'application  de  ces'  Eaux'  dans  le 
traitement  d  s  maladies  chroniques ,  le  médecin  chargée  de  les  siitvèill'er 
se  propose  de    publier  des  observations  recueillies  à  la  source.  En  à't- 
tendantce  travail,  on  ne  peut  trop  recommander  l'usage  des  Eaûx  de 
Pou  eues  prises  en  boisson,  et  même  en  bains,  dans  les  maladies  sui- 
vantes :  En  bains,  et  en  boisson  ,  dans  les  affections  chroniques  cutanées, 
*  la  cale ,  les  dartres ,  etc.  Les  Eaux  de  Pougues ,  prises  à  doses  sufEsanteâ, 
et  modifiées  dans  leur  usage,  d'après  les  indications ,  sont  sùrtoiU  ex- 
trêmement utiles  dans  les  affections  des  voies  urinaires;  les  coliques  ne- 
phrctiques ,  occasionne'es  par  des  graviers  retenus  dans  les  uretères  ;  le 
catharre  vésical  ;  rhdmaturie,  ou  pissement  de  sang  5  les  rétentions  d'u- 
rine, provenant  du  rétrécissement  du  canal  de  l'urètre  ;  la  blénorrhàgie 
aiguè  ou  chronique  :  les  calculeux  en  sont  constamment  soulagés.  Elles 
rendent  aussi  d'importans  services  dans  les  engorgemens  du  foie,  delà 
rate;  dans  Victère^  ou  jaunisse,  suppressions  hémorroïcUdes »  Une  ou 
deux  saisons  de  ces  Eaux  ont 'fait  disparaître  tous  les  symptômes  de 
l'hystérie  chez  les  fermes  et  de  l'hypocondrie  chez  les  hommes.  T^es 
vomissemcns  nerveux  ,  considérés  comme  incurables  ;  des  cardialgies ,  oti 
maux  d'estomac  ;  des  dispepties ,  ou  inappétence ,  qui  avaient  résisté  à 
tous  autres  moyens  curatifs  ,  ont  cédé  à  l'influence  de  ces  eaux.  Elles 
agissent  fortement  sur  le  système  lymphatique,  en  activant  les  vaisseaux 
exhalans  et  absorbans  ,  propriétés  médicales  qui  expliquent  les  guérisons 
extraordinaires  obtenues  dans  certains  cas  d'anasarque  et  môme  d'ascitè, 
on  hydropisie  du  bas-ventre ,  et  dans  un  grand  nombre  de  fièvres  quartes 
'  des  plus  rebelles  »  presque  toujours  entretenues  par  de  légers  engorge- 
mens des  viscères.  Chez  les  femmes,  elles  sont  ordonnées  dans  .les  dé" 
viations  menstruelles  ,  qui  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  stéri~ 
lité ;  dans  la  chlorose,  ou  pilles  couleurs;  dans  la  leucorrhée,  ou  fleurs 
blanches ,  etc. 

Manne. \ —  Le  docteur   Vogcl  a  démontre    dans  un  mémoire  inséré- 
dans  le  journal  de  Schweiger ,  vol.  7  ,  que  lu  manne  existe  dans  la  plante 
de  céleri  (apiutn  gravcolens) ,  quoique  jusqu'à  présent   ^existence   de 
c^tte  substance  n'eût  été  reconnue  dans  aucun  végétal  Européen.  Les 
feuilles  et  la  tige  de /'a;7m/7t  gravcolcns  contiennent,  outre  la  manne , 
une  huile  volatile  sans  couleur,  dans  laquelle   réside  l'odeur  particu- 
lière à  la  plante  ;  c'est  une  espèce  de  gelée  liquide  qui  prend  une  consis- 
tance gélatineuse  par  l'action  d'acides  trcs-délayés.  Le  nitrate  et  le  mu- 
rintc  de  potasse  sont  au   nombre  des  produits   du  céleri;   le  procédé 
qu'on  emploie  pour  séparer  la  manne  de  cette  plante  est  décrit  dans  le 
n."  47  des  Annales  de  philosophie.  (  Extrait  de  la  Reuue  Encyclop.  ) 

Altération  organique  des  cordons  antérieurs  de  la  nioeUe  épinière,  — 
Un  jeune  homme  de  ao  ans  fut  reçu  a  l'hôpital  de  la  Pitié,  le  28  avril 
1825  ;  il  oflTrit  d'abord  tous  les  symptômes  d'une  hypertrophie  des  ca- 
vités gauches  du  cœur;  à  ces  symptômes  qui  diminuèrent  après  quelques 
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ioart»  il«uceéda  des  signes  de  péritonite  et  d^entéiile  à  1a  suile  d^un 
tcxc^dansle  manger,  pendant  la  durée  de  cette  dernière  ^afieolion,  le 
jIMlade  se  plaignit  d'nne  £ail4esse  insolite  dans  les  membrea  nbdonri- 
aanc*  Les.accidens  dissipés.et  au  moment  où  Ton  s^attendait  «  Toir  entier 
lejoalade  «en  convalescence,  une  paraplégie  complète  se  déclara  :  le  ma^ 
jbde  ne  pouyait  remuer  ni  les  jambes  ni  les  cuisses;  la  sensibilité  était 
conservée;  à  mesure  mtee  que  la  perte  du  mouvement  augmentait,  la 
tsnsibiïité  parut  s^açcrottre  ;  car  le  malade  jetait  des  qris  quand.on  }e 
^Uifihait,  Qu  que.Pon  .changeait  de  position  les  membres  inférieurs. -La 
^vessie  se,  paralysa  peu  de  temps  après  la  manifestation  delà  {lanplégîe; 
41  fallut  d^abord  sonder  le  malade ,  puis  placer  une  sonde  à  demeure  qui 
détermipa  Tinflammation  de  Porgane  par  sa  prései^ce.  A  ces  divers  sym- 
.pitoes  se  joignit  une  ulcératjon  profonde  située  sur  le  miiii^u.  du  saerom 
j}ni  aggrava  beaucoup  sop  état.  Il  .moprut  après  pne  agonie  de  qoativ 
j6urs,  le  11  août  i8a5. 

'  D'après  )a  marche  de  la  maladie ,  on,  ne  pouyait  mécoi^nattre  qne  alié- 
jtiiion  organique  de  la  moelle  épinière  et  des  cordons  anterieurs.de  la 
moelle  épinière,  d'après  les  recherches  de  M.  Magepdie;  mais. à  quelle 
bautéur  était  située  l'altération  ?  Telle  est  la  question  que  se  fit  M/^rres 
avant  l'ouverture  du  cadavre?  Ce  médecin  considérant  les  symptômes^ 
la  maladie  du  cœur  qui  avaient  commencé  la  maladie ,  et  la-fiiibleapedes 
accidens  qui  avaient  eu  lieu  du  côté  du  canal  intestinal  ».  annonça  que  la 
lésion  delamoelleépiniére  devaitsiéger  très-hau  t  dans  la  région  dorsalede 
cet  organe  (i).  En  effet  elle  se  trouva  tout  à-fait  au  haut  de  cette  j^îoo, 
étendue  depuis  la  troisième  vertèbre  dorsale  ,,jusqi^^au  niveau  du  icpips 
de  la  sixième  cervicale  ;  dans  toute  cette  étendue ,  la  dorermère  .était 
.longueuse  et  dégénérée»  de  manière, â  présenter  un  ^tat  cancéreux;  cette 
.altération  était  strictement  bornée  à  la  partie  antérieure  ;  au  desaous  les 
cordons  anlérîeuri  4e  la  tnoelle  épinière  étaient  ranwUis  et  désorganisés 
dans  retendue  de  trois  pouces  et  demi^  les  cordons  postérieurs  étaient 
légèrement  .altérés  dans  l'étendue  d'un  ppuœ  ;  le  cœur  était  pax&itement 


.sain. 


.  — iMlM.  Ips  Commissaires  chargés  de  dirjiger  l'emploi  des  /ojads  dd- 
jUnésàélever.un  monument  à  la  mémoire  du  professeur  Béc^Upd ,  re- 
;çoivent journellement  de  nouveaux  donc  de  plusiei^rs  points  delà  Fraacc 
et  de  l'étrangpr,  ce  qui  les  empêche  de  fermer  }a  souscription  qui  fut 
çùvérte  il  y  a  quelquçs  mois.  L'un  d'eux  vient  même  de  recevoir  une 
lettre  des  États-Unis ,  que  nous  croyons  devoir  faire  cQnnajtre  eo  partie 


(;) Etaient présens à  Tautopsie  cadavérique,  MM.  Fisher ,  Walter.Ba- 
lei|gh ,  'V^atson  ,  membres  du  collège  de  chirurgie  de  Londres;  M.  Mé- 

jiétripr  élève  interne  de  la  Pitié,  MM.  Martel,  Crouzit,  Soufflet,  Marlia 
tJTpseph),  élèves  externes.  MM.  Fisher  et  Ménétrier  écriYirent  le  dis- 

..gP9Stic,de  M.  Serres  avant  l'ouTcrturç  du  cadavre. 
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parce  qn^elle  honore  autant  le  caractère  de  celui  qui  Ta  écrite,  qbe,-))* 
kouvenir  de  riiomme  dont  la  perte  se  fait  sentir  chaque  Jout  daTantage. 

Washington ,  Je  27  avril  iSiilf.  " 

«•..••...*  Voici  une  si  douloureuse  nouyellâ  que  nous  apportent  lés 
gasettes  de  Paris ,  arrivées  par  le  dernier  paquebot,  que  je  ne  ine  sens 
^s  la  force  de  vous  parler  d^autre  chose  ;  tous  jugez  quUl  s'agit  de  14 
mort  de  M.  Bëclard.  P^ous  l'apprenons  en  même  tëfnps  que  sa  maladie 
dont  nous  ignorons  la  nature,  mais  qui  a  dû  être  bien  subite  et  bien 
violente.  Personne  ne  sent  plus  que  moi  ce  que  la  perte  d'un  homme  aussi 
habile  ,  aussi  recommandable ,  doit  mettre  d'affliction  dans  sa  famille^ 
chez  ses  amis ,  et  quel  vide  elle  doit  laisser  dans  l'exercice  d'une  Science 

dont  il  était  déjà  un  d^  plus  habiles  professeurs ......'•..'.  ^ 

Mais  vous  étiez  l'ami  de  l'homme  que  nous  regrettons  tous ,  et  à  qui  jg 
devais  personnellement  une  véritable  reconnaissance  (i}t  J'ose  espérer'. 
IMonsieur,  que  yoU's  êtes  aussi  le  nôtre  et  c'est  â  C6  double  titre  que  \é 
Vous  plie  de  vouloir  bien  êlte  ,  dans  cette  triste  circonstance ,  l'ititerpréte 
de  nos  sentimens  auprès  de  sa  fai&ille.  J'apprends  aussi  que  les  Élèves,  mih  ' 
les  amis  de  M.  Béclard ,  ont  la  pensée  de  lui  consacrer  tin  mononlcpQ't 
funéraire.  Il  me  semble  que  )'ai  le  droit  de  m'assocîer  à  cette  jiicni«e 
intention  et  je  vous  prierais  de  me  faire  comprendre  pour  là  somo^ 
de  trois  cents  francs  dans  la  souscription  qui  est  oqverte  à  cet  effet.  '. . .; 
Ce  me  sera  une  consolation  de  pentes  que  j'aurai  contribué  â  témdignelp 
la  haute  estime  que  mérite  une  telle  mémoire,  '' 

Agréez,  Monsieur,  etc.,  etc. 

Le  Baron  D.«M« 
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Observations  paihologùfues  propres  à  éclairer  plusieurs  poirUs  de  phj^ 
siologie  ;  par  F.  LalI(EMAnd  ,  professeur  de  dinique  chirurgidale  à  la 
Facultç  de  Montpellier,  Deuxième  édition%  Btoch,  in-9,^iU  1^3  pages  ^ 
aoee/ig,  A  Paris  ^  chez  Gabon, 

—  Cet  ouvrage ,  qui  n'est  qu'une  réimpression  de  la  Dissertation  inau- 
gurale  de  M.  Lallemand ,  dont  les  fournaux  de  médecine  firent  dans 
le  temps  un  éloge  mérité ,  renferme  des  observations  de  pathologie  dont 
l'auteur  tire  des  inductions  physiologiques  assez  importantes  pour  qu« 

nous  croyions  devoir  les  rappeler  ici  succinctement. 

... 


ur  de  cetic  lettre  avait  été  opéré  de  la  taillé  par  M,  Béclâ'i^d* 
était  complète  et  le  malade  put' sortir  huit  jours  après  l'ôpé'* 


(OL'Aute 
a  gucnson  c 

ration.  L.  R. 
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§.  i*'.  Le  premier  fait  est  relatif  à  une  conceptioi^  extra-utérine  qui 
paraît  aToir  ëtc  dëterminée  par  une  émotion  profonde  et  subite  que  la 
femme  reçut  pendant  le  coït^  M.  Lallemand  pense  que  cette  impression , 
ayant  apporté  un  relâchement  ge'ne'ral  daris  tous  les  tissus  de  réconomic, 
ût  cesser  l'état  d'ëre'thisme  des  trompes. utérines ,  de  sorte  que  Tceuf  fé- 
condé ,  ne  rencontrant  plus  le  conduit  qui  devait  le  transmettra  â  Tu- 
térus ,  tomba  dans  la  cavité  du  péritoine.  Il  conclut ,  en  outre  ,[dc.rexa- 
men  du  cadavre ,  que  la  membrane  caduque  a  la  plus  grande  analogie 
par  sa  nature  et  le  mécanisme  de  sa  formation,  avec  les  fausses  membranes 
produites  par  l'inflammation  j  enfin ,  qu'elle  n'o  d'autres  fonctions  que  de 
servir  au  développement  du  système  capillaire  qui  doit  être  le  moyen  de 
communication  entre  les  vaisseaux  de  la  mère  et  ceux  du  fœtus.  Deux 
autres  observations  conduisent  a  prouver  que,  dans  les  cas  de  grossesse 
double ,  les  placentas  sont  souvent  réunU  en  une  masse  con^nane,  que 
leurs  vaisseaux  communiquent  alors  entre  eux  ,  et  qu''il  est  facile  de  con- 
cevoir que  cette  disposition  peut  avoir  des  suites  trés-fâchevises  ,  si  l'on 
n'a  pas  la  précaution  de  lier  les  deux  bouts  du  cordon  toutes  les  fois 
qu^il  existe  dans  l'a  matrice  un  autre  fœtus. 

§.  II.  Les  différentes  imperfections  que  présentait  un  fœtus  monstrueux 
recueilli  ^ar  M.  Lallemand,  lui  ont  donné  4ieu  de.conclure;  i°.  que  ce 
n'est  pas  par  la  déglutition  des  eaux  del'amnios  que  le  fœtus  se  nourrit; 
3°.  que  le^méconium  n'est  pas  le  produit,  le  résidu  de  la  digestion  de 
ces  mêmes  eaux ,  mais  bien  un  résultat  delà  sécrétion  des  membranes 
.    muqueuses  ;  3.**  que  ce  n'est  pas  a  la  bile  qu'il  doit  sa  couleur  verte. 
D'un  gutre  côté ,  de  l'examen   des  altérations  du  système  nerreox  du 
même  fœtus ,  il  a  déduit  les  conséquences  suivantes  :  i®.  tous  les  nerfe  de 
la  vie  animale  présentent  dans  l'endroit  même  de  leur  origine,  an  cer- 
veau ou  à  la  moelle  ,'la  puissance  nerveuse  nécessaire  à  leurs  fonctions  • 
i°.  c'est  du  cerveau  que  partent  les  déterminations  de  la  volonté  •  3*»  mais 
le    cerveau    exerce  sur  la  moelle  une  inflj^ence    qui  ne  se  borne  pas 
à  diriger  son  action  suivant  la  volonté  ;  il  en  résulte  encore  un  surcroit 
d'énergie  dans  les  fonctions  delà  moeHe  ;  4°'  l'influence  du  cerveau  n'est 
pas  la  même  sur  toutes  les  parties  de  la  moelle,  par  exemple,  sur  celles 
qui*  fournissent  les  nerfs  de  la'respiratiôn  ;  Ô®.  cette  influence  est  d'autant 
plus  grande  ,  d'autant  plus  nécessaire.j   que  le  fœtus  s'éloigne  davan- 
tage du  moment  de  la  naissance.  Quant  à  la  cause   des  altérations  du 
-  système  nerveuk  des  fœtus  amyélent;épbales,  l'auteur  conclut  de  ses  obscr- 
vations-,  i°.  qu'il  n'existe  pas  de  cavité  naturelle  dèns  l'iu.te'rieur  de  la 
moelle  j  2°.  que  l'épanchement  de  sérosité  qui  s'y  fait  quelquefois  est  le 
résultat  de  celui  qui  a  lieu  primitivement  dans  les  ventricules  du  cerveau  • 
3®.  que  cet  épanchement  est  la  véritable  cause  de  la  destruction  du  cer- 
veau et  de  la  moelle  ;  4°.  qu'enfin ,  la  cause  première  de  ces  maladies  peut  ' 
quelquefois  être  attribuée  à  la  nature  des  matériaux  que  le  fœtus  reçoit  de 
«a  mère'.  k 

S.    HIï   I4Ç5  dçrni^çs  objçryâtions  rapportées  par  M-  Lalleaund 
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toncourent  à  cckirer  beaucoup  Thistoire  des  fonctions  digcstives.  Les 
unes  sont  relatives  à  Pestomac,  et,  quoique  peu  nombreuses,  elles  peuvent 
suffire  pourptouver  1°.  qu'il  faut,  pour  que  le  vomissement  puisse  s'o- 
pérer, que  rétat  du  cardia  soit  en  harmonie  avec  le»  autres  puissances 
qui  entrent  alors  en  action  ;  2°.  que  dans  le  vomissement,  les  ûbres  mus- 
culaires de  Testomac  se  contractent  d'une  manière  trés-énergiq^ie,  puis* 
qu'il  peut  en  résulter  la  déchirure  de  cet  orgaoe  ;  3°.  qu'enfia  ,  sans  lc6 
Gontfactions  de  Testomac  ,  le  vomissement  ne  peut  avoir  lieu.  Leà  con- 
clusions suivantes  sont  le  re'sultat  de  l'observation  de  plusieurs  malades 
qui  étaient  afiectés  d'anus  contre-nature.  1°.  S'il  est  vrai  que  les  substances 
alimentaires  les  plus  animalisées  sont  celles  qui  nourrissent  davantage  9 
et  vice  versa,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  soient  plus  promptement  di- 
gérées ;  0?.  au  contraiiie  ce  travail  de  la  digestion  est  îd'autant  plus  long 
€t  plus  pénible,  que ,  sous  un  volume  donné ,  l'alimeût  contient  plus  de 
matériaux  nutritifs,  et  vice  versa;  3".  les  alimens  ne  sortent  pas  de 
l'estomac  dans  Tordre  suivantlequel  ils  ont  été  introduits,  mais  cène  sont 
pas  ceux  qui  sont  les  premiers  altérés  par  la  digestion  qui  sortent  les  pre- 
miers ;  ce  sont  ceux  qui ,  contenant  moins  de  matériaux  alimentaires, 
8out  plus  réfractaires  aux  forces  digestives. 


Mémorial  deVart  des  accoi^hemens  ;  par  M.™.»  Qeiwe  B  01  vin  ,  mattresse 
sage-femme ,  ex-surveillante  en  chef  de  Vhospice  de  la  Maternité  , 
maintenant  de  la  maison  royale  de  Santé,  elc^  Troisième  édition. 

Cet  ouvrage  étant  offert  pour  la  troisième  fois  au  public  nous  devrions 
nous  dispenser  de  porter  un  jugement  sur  le  fond  ,  et  nous  contenter 
d'examiner  Des  changemens  et  les  additions  qnt  ont  été  faits  dans  cette 
troisième  édition  ,  qui  diffère  surtout  des  deux  premières  par  les  recher- 
ches intéressantes  auxquelles  Tauteur  s'est  livré  sur  l'organisation  de 
Tutérus.  C'est  ce  que  nous  ferons  en  effet,  mais  nous  dirons  un  mot  ce- 
pendant sur  l'ensemble. 

La  matrice  est  un  de  ces  organes  dont  la  structure  a  toujours  paru 
très-difficile  à  démêler.  Malgré  les  travaux  de  Nortwick,  de  Hunter,  de 
•Wallher  et  de  tant  d'autres,  il  est  encore  quelques  peràonnes  qui  révo- 
quent en  doute  la  nature  musculaire  de  son  tissu.  D'un  autre  côté,  les 
auteurs  qui  regardent  l'utérus  comme  un  muscle  ne  sont  point  d'accord 
"sur  l'arrangement  de  ses  fibres  ;  ensorte  que  ce  point  d'anatomie  avait 
réellement  besoin  d'être  revu  à  l'époque  où  nous  vivons.  Personne,  pour 
cela ,  n'était  placé  dans  des  circonstances  plus  favorables  que  madame 
3oivin.  Aussi  depuis  long^temps  elle  s'occupait  de  cet  objet,  lorsqu'on 
iSai  elle  présenta  un  très-beau  mémoire  sur  l'organisation  de  la  ipa- 
trice  à   l'Académie    royale  de   médecine.  Dans    ce    mémoire  l'auteur 
reconnaît    différens  plans   musculeux    dans    l'organe  de  la   gestation  ; 
^es  pians  se  distinguent  surtout  par  la  direction  de  leur  fibres  ;  ils  sont , 
jour  la  plupart  superposés,  etc.  Hunter  et  Norwick  avaient  bien  déf^ 
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indiqua  ces  différentes  couches ,  mais  madame  Boivin  en  a  mieux  dé- 
termina le.nombr?.,  la  forme  et  Tafrangeme^it.  L^pn  peut^dire  que  sous 
ce  rapport  §on  travail  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  et  quoiqu^il  n'j 
ait  dans  ce  mémoire  qu'un  extrait  de  celui  qui  fut  lu  à  ^Académie ,  on 
distingue  sai|S  peine  que  cet  article  at  été  fait  sur  la  nature  et  non  avec 
des  livres.  (Test-là,  d'ailleurs,  un  caractère  qui  distingue  essentiellement 
ÎTouvrage  que  nous  annonçons  ^e  la  majeure  partie  des  traités  classiques 
sur  les  accouchemens.  Parmi  les  remarques  sur  l'anàtômie  des  organes 
sexue.Is.et  4"^  ventre  en  général  9  nous  citerons  encore  celles  c^ui  concer- 
nent le  péritoine,  la  portion  ànjasciapropria  qui  double  la  séreuse  àb- 
domipale  sur  l'utérus  ;  les  lîgamcns  utéro-sacrés  y  sont  aussi  mieux 
décrits  que  dans  les  autres  ouvrages  sur  le  même  sujet  l  et  leur  nature 
mieux  appréciée,  etc. 

Un  autre  article  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  dans  lequel  on  recon- 
naît une  touche  tout- à- fait  origina^^iî  est  le  chapitre  relatif  aux  diverses 
espèces  d'accouchement.  Tout  y  est  fondé  sur  la  pratique  de  la  Bla- 
temité  ou  de  la  maison  royale  de  Santé  :  on  y  trouve  une  foule  de  don- 
nées  importantes  sur  l'emploi  des  instrumens ,  et  des  règles  tr^-sâges  sur 
1a  conduite  qu'on  doit  tenir  quand  la  nature  réclame  lés  secours  de  la 
main  nue  ;  oq  y  voit  aussi  combien  il  est  rare  que  ces  secours  devien- 
nent nécessaires.  C'est  là  qu^on  apprend  a  mépriser  ceux  qui ,  encore  ae« 
toeliement,  ne  croient  pouvoir  mieux  faire  leur  éloge,  qu'en  vous  di' 
sant-.  qu'ils  ont  fait  tant  de  fois  la  version  de  l'enfant ,  qu'ils  ontfré^em- 
:|nent  appliqué  le  forceps ,  et  qui  L'app^iqaep^t  çn.eflet  à  tort  ft(  à  travers, 
ioit  par  ignorance ,  soit  pour  d'autres  motifs  qu'il  serait  honteux  d'indi- 
quer. Nous  pensons  cepe;ndant  que  m.idame  Boiviu  aurait  encore,  renda 
fon  ouvrage  plus  utile  ^  notamment  aux  élèves ,  si  elle  eût  moins  multiplié 
les  temps  de  Faccouchement,. surtout  de  l'accouçhemeut  parles  pieds* 
Comme  ces  divisions  sont  purement  arbitraires,  elles  ne  font  point  imafle 
dans  l'esprit,  et  la  mémoire  s'en  trouve  surchargée.  La  division  étabUe 
par  M.  Désormeaux  nous  paraît  beaucoup  pli^s  naturelle  et  la  seule-qùi 
puisse  4tr«  de  quelque  i^tilité.  « 

Nous  ne  pensons  pas  non  plus  avec  madan^e  Boivin  que  les  douleurs 
de  l'accouchement  dépendent  exclusivement  de  la  distension  du  col  uiç- 
i^a.  La  raison  qu'elle  apporte  à  cet  égard  poiir  soutenir  l'opinion  de 
8tein ,  de  Dennman  ,  d'Àsdrubali ,  etc. ,  ne  nous  aeinbient  pas  loffisanjie 
pour  la  faire  admettre.  Nous  ne  partageons  pas  non  plus  sa  manière  c^ 
yoir  sur  la  cause  de?  douleurs  Oi?  rem. 

Madame  Boivin ,  en  ejSet,  pense  qu'elles  tiennent  a  là  diatensîoo  plùC 
forte  qu'éprouve  le  col  en  arrière.  Pour  appuyer  cette  assertion ,  Fauteur 
dit  n'avoir  jamais  vu  de  douleurs  de  rein  quand  l'eniaat  présentait  use 
autre  partie  que  la  tête ,  ni  avant  que  le  sommet  fût  engagé  dans  le<6^ 
troit  supérieur,  etc.  Or,  nous  avons  vu,*  nqus,  lin  ficetus  yenir  pirlÇes 
pieds ,  chez  une  femme  qui  fut  tourmentée  pcijidaixt  six  heures  par  des 
douleurs  fatigantes.  Notis  avo^s  yu  déjà  un  assesf^nà  nbmbrà  de  fcîi 
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aasst  cet  m^mcs  douleurs  exister  dès  le  oomsienceiiient  dtt  traTaii,  et 
lorsque  la  tête  était  manifestemeDt  encore  au-dessus  du  dëifoit  abdooM**^ 
Mil,  etc.  il  y  a  bien  quelques  autves  points  de  doctrine  dans  cet  ourraKcr' 
gui  ike  nous  semblent  rien  moins  que  d^moatrës^  mais  dans  les  détails 
desquels  no"!»  ne  pouvons  pas  entrer.^ 

Au  résumé,  le  Mémorial  des  aecoodMmcns  est  im  oavmge  d'ii«  gem^   ' 
particulier  \  il  contient  les  élémeiis  de  tout  ce  qui  est  rdatif  &  la  scienor 
dont  il  traite.  Nous  ne  pensons  pas  qu'il  puisse  diapeaser  de  Hre  le»  , 
autres  ouvrage^  qui   traitent  de  Cette   partie  de  la  médecine,   maïs 
nous  croyons  aussi  que  rien  ne  pent  le  remplacer  dans  les  mains  der» 
oeox  qai.se  livrent  à  Fétude  de»  acconchemens.  Au  surjdus  les  nombrsus 
travaux  de  madama  Boivia  l'ont  incontestablement  placée  an  ptmpiav- 
rang  parmi  les  personnes  de  son  s^ce  qui  se  sont  occupées  de  sciencef. 
médicales ,  et  le  livre  que  nous  venons  d'examiner  est  oelni  qui  a  leiphia 
contribué  a  nous  luire  eonnattre  l'étendue  de  ses  ooonaissancea^ 

VEjbFBao» 

<  TraiU  éUmattaire  des  réacHfs ,  Hun  préparaiitms  ,  leurs  empiois  spè^ 
ciavx  et  feur  application  à  l  *nnatyse  ;  parJUM,  Patbn  ei  CHBYAlxttR. 
Deuxième  édition. 

Le  Traité  des  réactifs  chimiques ,  est  divisé  en  dix  chapitres  ;  le 
premier  est  consacré  à  l'étude  des  notions^  que  Ton  peut  obtenir  de  Ift 
fctrme  des  corps ,  dea  poids  spécifiques ,  de  l'influence  des  corps  étrangers 
à  la  combinaison ,  de  l'action  de  la  lumière  et  de  l'électricité;  le  second 
traite  du  calorique,  de  son  action  sur  les  différens  corps ,  des  phénomènes 
auxquels  il  donne  lieu  ;  le  troisième •  rapport  aux  corps  combustibles  sim-* 
pies  non  métalliques ,  aux  corps  combustibles  simples  métalliques  et  aux 
oxydes  hydratés  de  ces  corps  ;  l'eau ,  l'ammoniaque ,  le  perchlorure  de 
mercure  et  le  cyanure  de  mercure  considérés  comme  réacti£i  se  trouvent 
renfermés  dans  le  quatrième;  le  cinquième  s'occupe  des  oxacides  et  des 
hydracides  ;  le  sixième  des  sels;  le  septième  des  produits  des  végétaux  et 
des  animaux  ;  dans  )e  huitième  on  trouve  exposés  le  mode  de  prépara^ 
l^on  des réactife  précédemment  étudiés;  la  description  d'un  laboratoire 
aalubre  et  des  principaux  instrumens  et  appareils  qui  doivent  y  exister. 
Quelques,  exemplea  d^application  des  réactifs  à  l'analyse  constituent  le 
neuvième  chapitre  ;  le  dixième  comprend  une  notice  sur  les  poisons ,  lea 
liéactift.  â  employer  pour  les  reconnaître ,  et  les  moyens  de  neutraliser 
leai:  action  sur  l'économie  animale.  Nous  ne  ferons  sur  cet  ordre  d'ex- 
position  des  matières  aucune  réflexion  ;  il  est  en  effet,  suivant  nous,  le 
plus  conirenable ,  puisque  les  élèves  qui  se  sont  occupa  de  chimie  sont 
dr)i  familiers  avec  lui  ;  mais  Touvrage  dont  nous  noos  occupons  exigeait 
nn  chapitre  de  plus  dans  lequel  auraient  été  retracés  les  moyens  de  re- 
eonnattre  les  altérations  des  réactifs  que  l'on  vend  dans  le  commerce  ,  et 
Ik  manière  de  Ict  rectifier.  En  efiet  la  première  condition  de  toute  analy*< 
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c-est  d'avoir  des  réactifs  purs ,  et  deg  considérations  àe  ce  genre  e'taieiU 
d^'autaut  plus  importantes  qu'elles  ne  sont  pas  ou  peu  indlquëe*^  dans  les 
ouvraf^es  de .  cliimie  et  qu'elles  se  rattachent  entièrement  à  un  traité  des 
rç^ctifs.  Certes,  ce  chapitre  eût  ëte'- beaucoup  plus  utile  que  celui  qui 
traite  de  la  prê}îaraûon  de  ce  genre  de  corps  ,  parce  que  jamais  les  élèves 
ne  jpre'parent  eux-mêmes  les  substances  qu'ils  emploient,   et  que  le  plus 
gçand  nombre  des  chimistes  achètent  ces  sortes  de  produits  chez  les  pcr- 
tonnes  qui  s'occupent  exclusivement  de  leur  préparation. 
.  .  Dans  la  première  édition  de  co  traité  on  n'avait  pas  fait  mention  des 
...substances  vénéneuses  d'une  manière  particulière  j  et  on  aviiit  eu  raison* 
G'tst  d'après  le  conseil  de  l'un  des  ^rédacteurs  d'un  Journal  de  médecine 
.  que  quarante-huit  pâg*:s  ont  été  consacrées  à  des  tableaux  où  se  trouvent 
reb'acés  les  noms  des  poisons ,  leurs   caractères  physiques  et  chimigues  , 
le^  moyens  de  les  reeonnaitre  et  le  mode  de  traitement  à  employer  dans  ■ 
le  Cas  d^empoisonnement.  Certes  abondance    de  bien   ne  nnit  jamais, 
mais  il  ne  suffit  pas  de  faire  de  bonnes  choses ,  il  fjut  encore  les  bien  em- 
ployer et  éviter  surtout  les  amalgames.  Chaque  ouvrage  doit  pouvoir  être 
rattaché  à  telle  ou  telle  âcicnoef.il  doit  porter  avec  lui  un  cachet  ou  un 
caractère ,  ou  bien  aloi's  il .  court  risque  de  rentrer  dans  ce  fatras  d'a- 
brégésy  de  précis  élémentaires  malheureusement  trop  répandus. 

îious  venons  d'exposer  la  marche  adoptée  dans  l'étude  des  réactif  chi- 
miques ;  examinons  maintenant  l'ordre  que  MM.  Payenet  ChevaUieront 
suivi  dan^  lea  applications  à  faire  de  ces  réactifs  à  l'analyse. 
*  C'eétsSur  cet  ordre  que  nous  avons  basé  notre  première  observation; 
nous  prendrons  pour  exemple  l'étude  du  calorique  considéré  comme 
réactif.    Les  auteurs  de  cet  ouvrage  indiquent  successivement  lespbéno^ 
mènes  que  les  corps   suivans  présentent  lorsqu'ils   sont   soumis  à  une 
teoapt^rature  plus  ou  moins  élevée  ;  les  acides  acétique  ,  ai:sénîque,l)€D- 
zpique,  borique,  citrique,  gallique  ,  hydrochlorique  ,  nitrique ,  oxali- 
que ,  phosphorique  ,  phosphoreux  ,  phosphatique ,  sorbique ,  snbérique, 
Bulfurique ,  urique ,  l'alcohol,   l'alun,  l'amidon,   l'amnaoniaque,  Tan- 
ftmoine,  l'argent,  l'arsenic,  les  benzoates ,  lebismuth  ,  le  sous -borate  de 
N  soude,  les  calculs  urinaires  ,  le  camphre,  les  camphorates ,  les  carbo- 
Ttates ,  le  cerium  ,  les  citrates ,  le  chlore  ,  les  clilorures  ,  le  cobalt ,  le  cui- 
vre,  le  chrome ,  l'eau ,  rétain  ,  l'éther  sulfuriquç,  l'cther  hydrochlori- 
que, le  fer,  les  fluates ,  les  gaz,  etc.,  etc.  Ou  voit  .q^ue  cet  ordre  est  tout- 
à-fait  alphabétique;  il  offre  le  grave  inconvénient  de  placer  à  coté  les  uns 
des  autres  des  corps  lout-à-fait  hétérogènes  qui  présentent  dans  leur  con- 
tact avec  le  calorique  des  phénomènes  ou  analogues  ou  variés,  phéno- 
mènes qui  se  reproduisent  assez  fréquemment  pour  entraîner  des  répéti- 
tions inutiles.  Nous  pensons  qu'il  eût  été  plus  avantageux  ppur  l'ouvrage 
et  pour  les  élèves  de  placer  ensemble  les  substances  qui,  traitées  par  ï; 
calorique,  donnent  lieu  9  des  phénomènes  analogues ,  de,  manière  à  ce 
«3[u'on  pût  voir  jusqu'à  qqel  point  ce  fluide  est  pour  ces  cor^is  un  ràcliî. 
Qn  eût  fuit  disparaiii-e  par  cette  marche  une  foule  de  répétitions,  <t  ouedV 
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prtsentë  a  Fesprit  une  sërîe  de  tableaux  que  la  mémoire  eût  pu  facile- 
ment saisir.  Ce  que  nous  avons  dit  du  calorique  ,  nous  pouvons  l'appli- 
•quer  aux  acides  hydrosulfurique  ,  en  un  mot  à  tous  les  réactifs  qui  ,  par 
les  phénomènes  qu^ils  présentent  dans  leur  contact  avec  les  autres  corps, 
'  sont  susceptibles  de  faire  connaître  la  nature  d^un  grand  nombre  de  sub- 
stances. 

•  Toutes  ces  observations  sont  relatives  à  la  forme  de  l'ouvrage,  elles 
n^en  attaquent  nullement  le  fonds.  On  doit  savoir  gré  à  MM.  Payen  et 
Chevallier  d^avoir  entrepris  une  tâche  aussi  difficile  à  remplir  et  qu^il 
est  peut  être  impossible  de  rendre  complète.  Alph.  Devergië. 


Essai  de  thérapeutique  spéciale ,  par  Marcus  ;   traduit  de  Vallenumd , 

par  le  docteur  Jacques. 

Le  docteur  Marcus  ,  un  des  principaux  adversaires  de  la  doctrine  de 
Tincitation   en  Allemagne,     proclama  le  rapport  qui   existe  entre    la 
fièvre  et  HnOammation  ,  mais  la  théorie  médicale  quHl   adopta  n^est', 
sauf  quelques  points,  guères  préférable  à  celle  quHl  avait  combattue;  et  sa 
thérapeutique  surtout  n''en  reçut  pas  une  modification  suffisante.  C'est 
•  «e  qu'on  peut  observer  dans  l'essai  de  thérapeutique  spéciale  qu'il  a  pu- 
blié, et  qui  vient  d'être  traduit  de  l'allemand  p>ir  le  docteur  Jacques, 
qui  déjà  nous  avait  fait  connaître  une  monographie  as^ez  estimée  du 
même  auteur  sur  la  coqueluche.  Marcus  admet  trois  classes  de  maladies  ; 
la  première  comprend  Tinflammatioix   générale  dont  les  fièvres  ne  son^ 
que  des  variétés  ;  Ja  seconde  renferme  les  inflammations  locales  \  enfin 
à  la  troisième  se   rapportent  les  exanthèmes.  Les  défauts  d'une  pareille 
division  sont  trop  saillans  pour  qu^il  soii  besoin  de  les  faire  remarquer. 
On  peut  trouver  encore  que,  dans  un  ouvrage  consacré  aux  spécialités  de 
la  thérapeutique,  Pautcur  a  donné  beaucoup  trop  d^extension  à  des  con- 
sidérations générales  de  pathologie ,  tandis  qu'il  a  trop  brièvement  traité 
les  sujets  sur  lesquels  il  aurait  dû  le  plus  insister.   De  plus  on  observe 
dans  cet  ouvrage  une  sorte  de  langage  métaphysique ,  qu'il  est  souvent 
difficile  d'entendre,  et  qui  se  rapproche  de  celui  qu'ion  parle  dans  une 
faculté  jadis  célèbre  de  notre  pays.  Nous  désirons  ici  des  choses  plus  po:^ 
sitives  exprimées  avec  plus  de  précision  ;  mais  on  ne  peut  se  refuser  à 
reconnaître  que  ce  livre  ,  eu  égard  au  pays  et  à  l'époque  ou  il  fut  publié 
(i8o5),  ^e  renferme    des  propositions  dignes   d'être  mentionnées  ^   et 
tout  porte  a  croire  que  si  le  docteur  Marcus  eût  vécu  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  il  ne  fut  pas  resté  étranger  à  la  révolution  opérée  par  la  doc- 
trine physiologique.  En  cfiet ,  celui  qui  il  y  a  vingt  ans  avait^signalé  cette 
vérité,  que  Tinllammation  la  plus  violente  n'était  pas  la  plus  dangereuse, 
qu'il  n^y  avait  point  de  phlegmasie  asthénique  du  poumon  ;  qui  pres- 
crivait la  saignée  dans  toute  phlegmasie  primitive  et  idiopathique ,  qui 
plaçait  au  nombre  des  phlegmasies  la  fièvre  catarrhale  et  la  fièvre  puer- 
|)éralc;  qui  admettait  la  carditc  parmi  1(7S  maladies  fréquentes ^l'hépatitfOt 
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et  riètère  tomme  des  Affrctions  identiqires ,  lés  fièvres  ga^triqaes  comme 
dés  gastrites  et  des  eo  te  rites  ;  qQÎ  regardait  Feneëphalite  comme  une  af- 
fection fréquente  et  prèsqiTe  identique  avec  le  typhasV  V^  coïwidére 
cette  maladie  comme  une  complication  de  gastrite  et  d^enoéphi^fiey  oè 
niëdecin,  dis-je,  s^il  avait  eu  le  loisii^  de  mûrir  ses  idées  et  de  les  cem- 
firmcr  par  les  recherches  pratiques  et  anatomiques ,  aurait  très- certaine- 
ntfént  joue  an  fôlè  impoi^tant  dans  le  monde  mëdical-^'il  -est  plat  q[oe 
prohabte  qûHi  eût  reti^anchd  dis  Touvrâge  qui  noua  €PCciip(e  le  formulaire 
qui  le  terûiine  »  et  dans  lequel  la  polypharmacie  germanicpie  se  iaentré 
avec  se9  funfcste^  ticheises.  Ratisk. 

fiecherches  anaioimco-pathologiçues  sur  la  méningite alguS  des  en/ans, 
ei  ies  ^tiàcîpales  cothpUcàtioris;  par  lài  B^^itJX  (de  Gëfièifë} ,  iniémt 
des  hôpitaux  de  Pans^ 

Le  hut  de  M.  Senn  est  de  démontrer  que  la  maladie  Tulgairement 
<;onnue  «pus  le  nom  d^ hydrocéphale  aiguë  de$  enfans  est  le  résultat 
d^une  méningite  partielle  ou  générale.  Placé  dans  les  ci^conslances  la 
plus  Êivorablea  pour  biten  observer  cette  maladie  «  l'auteur  a  recueilli 
avçc  beaucoup  de  soin  un  assez  grand  nombre  d^observations ,  et  ce  sont 
ces  observations  qui  fon^en.t  le  fond  de  sa  monographie.  Il  en  a  choisi 
doiize  bijen,  circdnsta^ciëes,  qu'il  expose  avet  tous  les  détails  qu'elles  eu' 
^Qnt  \  chacun^  d'elles  est  suivie  de  réflexions  particoUéres.  M.  SenndoBBt 
ensuite  une  description  générale  de  la  médingite,  k  laquelle  il  reconnaît 
Irois  périodes ,  ainsi  que  l'avaient  fait  Whiiti ,  MM.  Parent  et  Martinet. 
lue  tableau  *qu'il  donne  de  cette  maladie  noils  a  paru  exirémeraent  clair 
et  trés-précis.  Il  entre  ensuite  dans  quelques  oonsidécations  fort  intérei- 
iantes  sor  l'encéphalite,  principalement  sur  la  piilegraasie  des  parties 
ippytaQes  de  l^içéphale^ ,  qu'il  xeg^<|e ,  avec  le  professeûf:  Lallenland , 
de  Montpellier,  comme  produisant  des  symptômes  ix>ut-à'fait  pariion- 
liers  i  puis  sur  l'épaiichement  ventriculaire ,  comme  complication  de  li 
ivéniogite.  Après  cela ,  il  pasSje  e^.  reviie  »  et  d'une  manière  générale ,  la. 
diverses  lésions  cadavériques.  Puis  il  établit  Iç. diagnostic  ^  recherehe  Ifls 
càttses  \f  examine  le  prognostic  ^  ei^fin  il  finit  en  disciitâi)t:lc  traitement  « 
et  reprend  successivement  les  différens  moyens  qui  le  composçàt  Efci 
montrant  toute  la  gravité  de  raffeotiôn  qu'il  eheirche  à  fsiire  connaître, 
M.  Senh  reste  toujours  l'interprète  fidèle  dé  la  natnre  ;  toutes  les  eonsé* 
^uencés  sojat  rigoureusement  tirées  des  faits.  Partout  ott  reconnaît  \» 
principes  de  l'excellent  praticien  soUs  les  yénx  duquel  les    ^bserratieili. 
ont  été  recueillies  ;  iet  Von  peut  dire  qUe  l'auteur ,  ^i  s'est  tou|ourt  îùtr 
'distingbêr  d'ûtiie  ittahière  avantageuse ,  soit  dans  les  eonCout^  peur  Ite. 
iiôpitauk ,  soit  à  l'Ecole-Pratiqùé ,  a  hissé  voir  dàii^  «iiette  breAebors  i«s 
Tèritàble  esprit  d'observation  >  Un  jti^ement  folide ,  et  déft  eonttaiaaanoci 
Y^iUréscte  pàfhôldgiè.  En  un  mot,  son  mémoire  nonspmralH  d^Veôréto^ 
I^Sdiànsta  bibliothèque  "de  toûè  les  médecine  qui  s'occui^ellt  ét^  màk* 
Hfte  *dk»  en&ns,  TcKJM^ 

riV  BU   HUITIEME  TOLUME. 
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